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Richelieu ,  troublé  dans  ses  vastes  projets  par  la  révolte  de 
Gaston  d'Orléans,  frère  do  Louis  Xill,  et  de  quelques  grands 
seii^ueurs  du  temps,  eut  promplenient  raison  des  rebelles.  Le 
combat  de  Caslelnaudari,  au  mois  de  septembre  1632,  compléta 
sa  victoire  sur  les  mécontents  de  toute  espèce.  C'est  à  la  suite  de 
ce  combat  que  le  jeune,  h-  beau ,  le  brillant,  le  valeureux  et  in- 
fortuné maréclml  Henri  11  de  Montmorenci,  iàciiement  sacrifié 
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par  Gaston  d'Orléans,  qui  Tavail  eulraiiié  dans  la  révolte,  fut 
fait  prisonnier,  après  avoir  reçu  dix  blessures,  puis  jeté  dans  les 
prisons  de  Lectoure,  puis  emmené  à  Toulouse,  où  il  fut  jugé  le 
30  novembre  1632,  et  décapité  le  même  jour.  Il  n'était  encore 
que  dans  sa  trente -septième  année.  Uiclielieu  s'était  montré  bien 
sévère,  Louis  XlIIbien  cruellement  flegmatique,  Gaston  d'Orléans 
bien  méprisable  ,  dans  cette  fin  tragique  de  celui  qui  avait  été  le 
dernier  des  amiraux  de  France  (I). 

Une  alliance  avait  été  contractée  en  1631,  avec  le  célèbre  roi 
de  Suède  Gustave-Adolphe,  contre  Ferdinand  II  d'Autriche,  em- 
pereur d'Allemagne,  qui  alors  opprimait  les  protestants;  cette 
alliance  achèverait  au  besoin  de  démontrer  que  Richelieu,  dans 
ses  traités  comme  dans  ses  guerres,  mettait  les  intérêts  politiques 
du  pays  au-dessus  de  tous  autres  et  de  ses  propres  sympathies. 
Après  la  mort  de  Gustave-Adolphe,  le  traité  fut  renouvelé  avec 
la  reine  Christine,  sa  fille,  le  15  avril  1633,  à  Heilbron;  plusieurs 
des  cercles  d'Allemagne  y  entrèrent. 

Plusieurs  marins  français  avaient  profité  de  l'alliance  avec  la 
Suède  pour  aller,  avec  l'agrément  de  leur  gouvernement,  servir 
dans  la  marine  de  ce  pays,  qui  était  en  grande  et  méritée  réputa- 
tion. Parmi  eux  se  distinguèrent  deux  Dieppois,  Abraham  Du- 
quesne  père,  et  son  fils,  destiné  è  tant  de  gloire,  qui  portait  le 
même  prénom  que  lui,  cause  d'erreur  et  de  confusion  pour  la 
plupart  des  biographes  inatlentifs,  lesquels  n'ont  généralement 
fait  du  père  et  du  fils  qu'un  même  homme  (2).  Abraham  Du- 
qucsne  fils  dut  à  ses  progrès  surprenants  ainsi  qu'à  une  intrépidité 
et  à  un  sang-froid  supérieurs  à  sa  jeunesse,  d'être  appelé,  dès 
l'âge  de  dix-huit  ans ,  à  servir  dans  sa  patrie ,  en  qualité  de  capi- 
taine, sur  un  bâtiment  de  guerre.  Le  père  et  le  fils  furent  alors 
obligés  de  se  séparer.  Pendant  que  le  premier  était  chargé  d'aller 
chercher  en  Suède  et  de  ramener  un  convoi,  le  second  était 
nommé  au  commandement  du  Neptune,  de  deux  cents  ton- 
aeaux,  pour  servir  dans  la  guerre  qui  était  près  de  s'ouvrir. 

Richelieu,  outre  ses  alliances  avec  le  Nord  contre  la  maison 
d'Autiiche,  empêchait,  dans  le  même  temps,  la  Hollande  d'entrer 
en  accommodement  avec  le  gouvernement  austro-espagnol  des 
Pays-Bas.  Enfin,  le  grand  cardinal,  après  avoir  concentré  toutes 
les  forces  de  la  France,  déclara,  en  mai  1635,  une  guerre  ou- 


DE  FRANCE.  5 

verte  à  la  maison  (l'Ail triche ,  tant  dans  les  Pays  -  Bas  et  l'Alle- 
magne qu'en  Espagne  et  en  Italie. 

Une  flotte  espagnole  de  vingt-deux  galères,  cinq  vaisseaux  ronds 
et  autres  bâtiments ,  commandée  par  le  duc  de  Fernandinez  et  le 
marquis  de  Santa-Cruz,  vint  attaquer,  près  des  côtes  de  Pro- 
vence, les  petites  îles  de  Lérins,  Sainte-Marguerite  et  Saint-Ho- 
norat,  qui  servaient  de  pieuse  retraite  à  des  religieux  de  l'ordre  de 
Saint-Benoit,  et  que,  pour  cette  raison,  l'on  avait  négligé  de 
garantir.  Les  Espagnols  s'en  emparèrent  sans  coup  férir,  et,  par  les 
redoutables  fortifications  qu'ils  s'empressèrent  d'y  élever,  ne  tar- 
dèrent pas  à  en  faire  comprendre  l'importance. 

L'année  suivante,  une  armée  ennemie,  forte  de  plus  de  trente 
mille  hommes,  entra  dans  la  province  maritime  de  Picardie,  y 
jeta  d'abord  une  grande  terreur  qui  se  répandit  jusqu'à  Paris, 
et  s'y  empara  de  plusieurs  places:  mais  après  ce  premier  mo- 
ment de  surprise,  elle  fut  repoussée  et  rejelée  des  points  qu'elle 
occupait. 

Richeheu  en  profita  pour  pousser  activement  la  guerre  en  Italie 
et  soutenir  vigoureusement  le  choc  du  côté  de  l'Espagne.  La 
Méditerranée  devint  le  théâtre  de  plusieurs  événemenls  considé- 
rables. 

Les  prélats  jouaient  alors  un  grand  rôle  dans  la  marine  de 
France  ;  car  le  clergé  du  pays ,  s'inspirant  de  son  prince  le  plus 
éminent,  semblait  revenu  aux  premiers  temps  du  moyen  âge, 
où  les  mêmes  mains  qui  bénissaient  et  qui  portaient  la  crosse 
faisaient  le  geste  du  commandement  militaire  et  portaient  brave- 
ment la  lartce.  Le  plus  étrange  de  ces  personnages,  déjà  célèbre 
par  ses  querelles  avec  le  duc  d'Épernon,  gouverneur  de  Guienne, 
était  Henri  d'Escoubleau  de  Sourdis,  archevêque  de  Bordeaux, 
quel'on  a  précédemment  vu  Ggurer  au  siège  de  La  Rochelle.  Depuis 
ce  siège,  il  s'était  senti  entraîné,  autant  par  ses  penchants  que 
par  son  désir  de  plaire  au  cardinal,  vers  la  marine  ;  il  en  avait  fait 
une  élude  théorique  qu'il  était  prêt  à  mettre  en  pratique.  Henri 
de  Lorraine,  comte  d'Harcourt,  dit  Cadet-La-Perle,  ayant  été 
choisi,  en  t636,  pour  lieutenant  général  de  la  flotte  chargée 
d'aller  reprendre  les  îles  Lérins  aux  Espagnols,  l'archevêque  de 
Bordeaux  lui  fut  adjoint  en  qualité  de  chef  des  conseils  du  roi  en 
l'armée  marine,  de  directeur  des  subsistances,  munitions,  équi- 
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pagps,  fortifionfions  des  places,  etc.  L'archevêque  montra  tout 
de  suite  qifil  avait  le  pied  marin,  et  que  ce  qu'il  ignorait  encore 
de  la  science  navale  telle  qu'elle  était  de  son  temps,  il  ne  larde- 
rait pas  à  le  connaître.  Il  attacha  à  sa  personne  le  savant  Georges 
Fournier,  de  la  compagnie  de  Jésus,  dont  le  livre  d'Hydrograptiie 
est  resté  comme  le  répertoire,  comme  le  monument  le  plus  com- 
plet des  connaissances  nautiques,  de  l'état  naval  moderne,  jus- 
qu'à la  seconde  moitié  du  dix-septième  sircle. 

De  Beauvau,  évèque  de  Nantes,  fut,  de  son  côté,  revêtu  de 
charges  analogues  à  celles  de  l'archevêque  de  Bordeaux,  sur  les 
galères  de  la  mer  du  Levant,  qui  avaient  alors  pour  général  le 
marquis  de  Pontcourlai,  neveu  du  cardinal-ministre.  Penilant 
que  Sourdis  présidait  à  l'armement  des  vaisseaux  du  Ponant  dans 
la  rade  de  Saint-Martin-de-Ré,  Beauvau  avait  ordre  de  se  rendre 
en  Provence ,  et  de  faire  arrêter  tous  les  navires  tant  français 
qu'étrangers  qu'il  jugerait  propres  à  être  armés  en  guerre,  pour 
les  joindre  à  la  Hotte  qui  viendrait  hienlôl  de  l'Océan. 

Cette  flotte,  suivant  les  documents  qui  accompagnent  la  cor- 
respondance de  Sourdis  pub\iée  en  i839,  se  composait,  outre 
six  brûlots  et  douze  flûtes,  de  trente-huit  bâtiments  de  guerre, 
d'en  général  deux  cents  à  cinq  cents  tonneaux,  seize  à  trente  ca- 
nons, et  cent  à  deux  cents  hommes  d'équipage,  non. compris 
les  capitaines,  lieutenants,  enseignes  et  officiers  mariniers;  sauf 
un  seul,  le  Navire  du  Roi  ou  Amiral,  qui  était  de  mille  ton- 
neaux, soixante  canons  et  trois  cents  hommes  d'équipage,  non 
compris  les  officiers  de  marine  et  les  officiers  mariniers  ou 
sous -officiers.  Mais,  selon  un  titre  manuscrit  reproduit  par 
l'ancien  archiviste  de  la  marine  d'IIamecourt,  elle  se  compo- 
sait de  quarante-deux  vaisseaux,  de  six  brûlots,  sept  frégates 
et  vingt-quatre  flûtes.  Sur  vingt  de  ces  dernières  furent  em- 
barqués, outre  des  vivres  et  des  provisions,  cinq  mille  six  cent 
soixante  et  dix  hommes.  Il  paraît  que  c'était  l'archevêque  qui 
avait  donné  l'idée  d'embarquer  trois  cents  soldats  environ  sur 
chaque  llùte,  pour  qu'on  pût  venir  par  le  côté  jeter  ces  soldais 
sur  les  vaisseaux  ennemis  que  l'on  attaquerait  ou  sur  ceux  des 
Français  qui  seraient  en  danger.  Les  vaisseaux  de  l'escadre  de 
Breta;-'ne  étaient,  selon  le  dernier  document  cilé,  /e  Navire  du 
Hoi  ou  l'Amiral  y  de  54  canons,  monté  par  le  comte  d'Harcourl 
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et  l'archevêque,  ayant  le  commandeur  des  Gouttes  pour  les  assis- 
ter sur  leur  bord;  le  Contre-Amiral,  de  30  canons,  moulé  par  le 
commandeur  de  Poiucy;  le  Cygne,  la  Licorne,  le  Trois-liois,  le 
Corail,  le  Coq,  le  Saint-Michel,  tous  de  32  canons,  capitaines  de 
Lange,  de  Montigny,  de  Miraumont,  Rigault,  d^  La  Fayette, 
Piganeault;  la  Sainte-Geneviève ,  de  33  canons,  commandée  par 
le  général  Beaulieu;  la  Perle,  la  Marguerite,  f  Hermine,  de  20 
canons  chaque,  capitaines  Boisjoli,  Guilaut,  de  Courson;  la 
Sainte-Marie,  la  Rose,  le  Petit- Saint-Jean,  la  Magdetaine  d\i 
Havre,  tous  les  quatre  de  16  canons  chaque,  capitaines  Porte- 
Noire,  Poincy,  Ranchu,  Du  Mé  ;  la  Sainte- Anne,  la  Sainte-Mar- 
guerite, l'Aigle,  la  Levrette,  le  Neptune,  leGriffon,  de  12  canons 
chaque,  ayant  pour  capitaines,  selon  l'ordre  indiqué,  Poutrin- 
court,  un  neveu  de  l'arclievêque,  le  chevalier  de  Senanles,  Dauvel, 
Duquesne,  et  La  Chesnaye.  Les  vaisseaux  de  l'escadre  de  Guienne 
étaient,  suivant  le  même  document,  C Europe,  de  40  canons, 
bâtiment  vice-amiral  de  la  flotte,  monté  par  de  Manti  ;  le  Saint- 
Louis  de  Saint-Jean  de  Luz,  de  32  canons,  capitaine  Giron;  le 
Lion  d'Or,  de  32  canons,  capitaine  Beaulieu  père;  la  Renommée, 
le  Saint-Jean  de  Hollande,  le  Lieutenant ,  C  Espérance ,  le  Lion 
de  Honileur,  tous  les  quatre  de  20  canons  chaque,  capitaines  de 
Coupeauville,  Vallin,  d'Arpentigny,  Danerac,  Beaulieu  jeune; 
le  Saint-François,  la  Salamandre ,  la  Marguerite,  de  16  canons 
chaque,  capitaines  Denis,  Cazenac,  de  La  Tulle;  le  Cardinal,  la 
Frégate  de  Gascogne,  l'Ange,  de  12  canons  chaque,  capitaines  de 
La  Rivière -Dansé,  Gallerac-La-Gauché,  Perroninse;  le  Saint- 
Louis  de  Hollande,  de  20  canons,  capitaine  Treillebois. 

On  mit  à  la  voile  de  Saint-Martin-de-Ré,  le  23  juin  1636, 
après  avoir  longtemps  attendu  un  vent  favorable  et  avoir  môme 
été  ramené  à  ce-})oint  de  départ.  L'archevêque  tint  avec  exacti- 
tude le  journal  de  sa  navigation  et  témoigna  jusqu'au  bout  de 
l'esprit  méthodique  que  Richelieu  avait  reconnu  en  lui.  Après 
avoir  été  arrêtée  sept  jours  au  cap  Ortegal,  et  quelque  temps 
empêchée  par  les  vents  qontraires  de  doubler  le  cap  Finisterra, 
la  flotte  fit  rencontre  d'un  bâtiment  corsaire  de  Salé,  amarinant 
un  navire  hollandais  et  chargé  des  richesses  d'un  bâtiment  anglais 
coulé  bas  par  lui.  Le  bâtiment  corsaire  fut  réduit  à  se  rendre 
avec  les  cent  dix  musulmans  qui  le  montaient,  et  amené  à  bord 
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du  Navire  du  Roi,  où  l'archevêque,  chargé  du  jugement  des 
prises,  le  déclara  bien  et  dûment  conquis,  et  condamna  ses  an- 
ciens possesseurs  à  ramer  sur  les  galères  de  France.    . 

L'archevêque,  à  celte  occasion,  manifesta  l'intention  d'aller 
réprimer  les  corsaires  de  Salé,  port  de  l'empire  de  Maroc  sur 
l'Atianlique.  Il  fit  durant  toute  sa  navigation  une  foule  d'obser- 
vations judicieuses,  et  écrivit  à  Richelieu  pour  lui  proposer  d'en- 
lever à  l'Espagne  la  Pointe  de  Vigo  et  les  îles  Bayona  dépendant 
de  la  province  de  Galice,  pour  s'y  fortifier.  Aux  approches  du  dé- 
troit de  Gibraltar,  on  fit  une  nouvelle  prise  sur  les  corsaires  de 
Salé.  L'archevêque  ayant  heureusement  passé  le  détroit  et  relevé 
le  mont  Gibraltar  (3),  alla  mouiller,  le  17  juillet  1636,  aux  îles 
Baléares.  Ce  même  jour,  on  reconnut  un  vaisseau  anglais  armé 
de  24  canons,  et  on  lui  envoya  faire  commandement  d'amener 
son  pavillon ,  qu'il  portait  au  grand  mal.  Comme  il  ne  se  con- 
formait pas  à  cet  ordre ,  on  l'y  contraignit  à  coups  de  canon. 
L'archevêque,  qui  avait  reçu  à  cet  égard  des  instructions  de  Ri- 
chelieu ,  ne  relâcha  ce  navire  qu'après  jugement.  Au  bruit  des 
déprédations  des  pirates  turcs  et  algériens  dans  la  Méditer- 
ranée, il  posa  les  bases  d'une  répression  efficace  de  ces  écu- 
meurs  de  mer,  déclarant  que  c'était  une  grande  honte  de  voir 
leur  effronterie  et  de  n'y  pas  remédier  quand  la  chose  était  si 
facile. 

Le  29  juillet ,  la  flotte  fut  en  travers  du  golfe  de  Lion,  et  l'ar- 
chevêque envoya  donner  avis  de  son  arrivée  au  marquis  de 
Ponlcourlai,  général  des  galères,  et  à  deBeauvau,  évèque  de 
Nantes,  intendant  de  la  flotte  du  Levant,  qui  se  tenaient  à  Mar- 
seille et  qui  avaient  ordre  de  se  joindre  à  la  flotte  du  Ponant.  Ici 
l'archevêque  et  le  comte  d'IIarcourt  éprouvèrent  de  grands  em- 
barras, que  leur  suscita  la  jalousie  de  Ponlcourlai  et  du  maréchal 
de  Vilri,  gouverneur  de  Provence.  Ce  dernier  surtout  s'emporta 
contre  l'archevêque  avec  tant  de  violence  qu'on  fut,  peu  après, 
obligé  de  l'arrêter. 

L'archevêque  et  le  comte  d'IIarcourt  ayant  été  joints  par 
Beauvau  avec  une  partie  des  forces  navales  du  Levant,  niais 
voyant  que  Ponlcourlai  et  Vilri  leur  faisaient  |)erdre  li-ur  IcMips 
en  pourparlers  inutiles,  se  disposèrent  à  aller  cherrher  lu  ilulle 
enuLiuic.  Ils  eurent  avis,  le  0  septembre,  qu'elle  éluil  dans  le 
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port  de  Monaco,  sous  les  ordres  du  duc  de  Fernandinez,  et  réso- 
lurent de  lui  livrer  combat  dans  ce  port  même.  Toutefois  un  coup 
de  vent  les  en  empèclia,  et  ce  ne  fut  que  le  9  septembre,  en  la 
rade  de  iMenTon,  qu'une  affaire  s'engagea.  L'archevêque  et  le 
comte  d'IIarcourt  canonn^rent,  trois  heures  durant,  les  Espagnols 
qui  furent  réduits  à  se  retirer.  Une  autre  fois  on  offrit  la  bataille 
aux  ennemis,  mais  quoique  le  brave  Cadet-La -Perle  parût  en 
pourpoint  sur  le  pont  du  Navire  du  Roi,  en  faisant  un  grand  bruit 
de  toute  son  artillerie  pour  les  déOer,  ils  la  refusèrent.  La  saison 
étant  désormais  trop  avancée  pour  que  toutes  les  disposilions 
nécessaires  à  l'attaque  des  îles  Lérins  fussent  faites,  l'archevêque 
et  d'IIarcourt,  pour  occuper  leurs  loisirs,  cinglèrent  sur  l'ile  de 
Sardaigne,  appartenant  alors  à  l'Espagne,  y  opérèrent  une  des- 
cente et  se  rendirent  maîtres  de  la  ville  d'Oristano. 

L'année  suivante,  l'archevêque  elle  comte  procédèrent,  dès  le 
commencement  du  printemps,  à  l'attaque  des  îles  Lérins,  but 
principal  de  leur  expédition.  Georges  Fournier,  qui  était  sur  la 
flotte,  dit  que  les  Espagnols  les  avaient  tellement  fortifiées,  qu'il 
n'était  pas  un  espace  ou  une  motte  de  terre  où  il  n'y  eût  cita- 
delles, retranchements,  redoutes  ou  fossés.  Les  vaisseaux  français 
s'étaient  approchés,  le  24  mars  1037,  jusqu'à  portée  de  pistolet  de 
l'île  Sainte-Marguerite,  la  plus  forte  des  deux,  abattirent  d'abord  à 
coups  de  canon  une  partie  des  dehors  et  des  retranchements  enne- 
mis, firent  brècheà  deux  forts,  puis  ordonnèrentle  débarquement. 
Quantité  de  bateaux  chargés  d'infanterie  allèrent  hardiment  s'é- 
chouer sous  le  feu  des  canons  et  de  la  mousqueterie  ;  alors  on  vit 
les  soldats  se  logeant  sur  la  proue  de  leur  bateau,  tirer  sans  cesse 
et  flivoriser  la  descente  des  enfants  perdus,  qui  les  uns  dressaient 
leurs  échelles,  les  autres  jetaient  un  pont  volant;  ceux-ci  gravis- 
saient sur  la  falaise  ;  ceux-là,  ayant  déjà  gravi,  tendaient  une  main  à 
.  leurs  compagnons  et  combattaient  de  l'autre  main.  Ce  n'étaient  que 
planches,  madriers,  hottes  pleines  de  terre  que  chacun  portait. 
Pendant  que  les  derniers  parvenus  sur  les  remparts  démantelés 
se  rallient  et  se  tiennent  en  armes,  ceux  qui  les  ont  précédés 
font  à  la  hâte  un  logement  avec  des  tonneaux ,  des  sacs  de  sable, 
des  fascines  et  autres  objets  semblables  qu'ils  ont  montés.  Tout 
le  monde  fait  son  devoir.  Les  Espagnols  sont  obligés,  dans  la 
journée  même  du  débarquement,  d'abandonner  deux  de  leurs 
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pnncipal(3s  positions  dans  l'ilii  Sainle-Murguerife.  Les  Français 
employèrciil  eux-mêmes  le  reste  du  mois  de  mars  à  se  relraiicher 
dans  la  partie  qu'ils  avaient  reconquise  pour  qu'aucun  événe- 
ment ne  les  en  pût  venir  déloger.  Au  commencement  d'avril, 
Ponteouriai  arriva  avec  six  galères.  Les  attaques  furent  reprises 
avec  vigueur.  L'archevêque  luttait  de  courage,  et  d'habileté  avec 
le  comte  d'Harcourt.  Durant  une  trêve  de  deux  heures,  qui  fut 
convenue  pour  enlever  les  moris  de  part  et  d'autre,  le  conunan- 
dant  espagnol  don  Gonzalez  de  Crespo,  ayant  convié  les  seigneurs 
français  à  boire  à  la  santé  des  rois  des  deux  nations  en  guerre , 
le  marquis  de  Janson,  avec  quelques-uns  de  ses  amis,  accepta 
l'offre  courtoise;  puis  le  combat  recommença  de  plus  belle. 
Quinze  galères  d'Espagne  parurent,  mais  n'osèrent  s'approclier 
à  portée  du  canon  de  la  ilolte  française  qui  leur  interdit  l'ap- 
proche des  lies.  Les  Espagnols,  après  avoir  défendu  leurs  forliii- 
cations  pierre  à  pierre,  capitulèrent  et  rendirent  Sainte-Mar- 
guerite le  12  mai.  Le  jour  suivant,  de  Manti,  faisant  fonctions 
de  vice-amiral,  et  le  comm^mdeur  des  Gouttes,  à  la  tète  des  vais- 
seaux ronds,  assisté  des  six  galères  de  Ponteouriai ,  battirent  de 
tous  leurs  canons  l'île  Saint-Honorat ,  dont  la  garnison  enne- 
mie capitula  k  son  tour  au  bout  de  vingt-quatre  heures.  Le 
15  mai  163?,  il  ne  restait  plus  un  seul  Espagnol  aux  îles  Lérins.  Il 
revint  beaucoup  de  gloire  au  comte  d'Harcourt  et  surtout  à 
l'archeyêque ,  de  cette  expédition,  qui  fit  a|)paraitre  pour  la  pre- 
mière fois,  avec  éclat,  le  jeune  Duquesne,  capitaine  du  Aeptune. 
Pendant  que  l'intrépide  marin  se  signalait  au  siège  de  Saiute- 
Warguerite,  il  apprit  que  son  père  venait  d'è  re  tué  à  bord  de 
son  vaisseau,  par  les  Espagnols,  en  escortant  un  convoi  de  Suède 
en  France;  Abraham  Duquesne  jura,  de  ce  jour,  une  haine  im- 
placable à  ceux  qui  lui  avaient  enlevé  ce  clier  objet  de  sa  piété 
îiliale  qui  avait  dirigé  sa  jeunesse  et  deviné  son  avenir.  Le  général 
Beaulieu,  qui  commandait  la  Sainie-Gciicvicve,  mourut  à  Toulon 
d'une  lièvre  chaude,  au  retour  de  cette  expédition,  dans  un  âge 
qui  lui  aurait  permis,  s'il  eut  vécu ,  d'(în  Ire  prendre  de  nouveaux 
voyages  et  de  courir  à  de  nouveaux  exploits. 

Dans  le  courant  de  l'année  1G;J8,  lUchelieu  donna  des  ordres 
pour  qu'une  armée  française  entrât  en  Espagne  par  le  pas  de  Bé- 
hobie,  et  pour  qu'une  tlotte  puissante  en  secondât  les  opérations. 
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L'archPvAqne  de  Bordeaux  fut  choisi  pour  commander  l'armée 
navale;  mais,  quelque  diligence  qu'il  mit,  à  la  rassembler,  il  n'en 
put  venir  à  bout  assez  tôt  pour  l'ulililé  des  troupes  de  terre.  Le 
rendez-vous  était  à  l'île  de  Ré ,  où  l'archevêque  attendait  à  la 
fois  l'escadre  de  la  Méditerranée  et  des  vaisseaux  de  Hollande 
pour  lés  joindre  aux  forces  qu'il  avait  déjà.  En  attendant  son  dé- 
part, l'archevêque  détacha  sept  gros  vaisseaux,  sous  la  conduite 
du  sieur  de  Treillebois,  pour  aller  porter  aide  à  l'armée  de  terre 
qui  venait  de  s'emparer  du  bourg  et  du  port  du  Passage  en  Bis- 
caye, avec  plusieurs  galions  et  autres  navires  qui  s'y  trouvaient. 
Le  29  juillet,  le  gros  de  la  flotte,  fort  de  trente-quatre  autres 
vaisseaux ,  appareilla  de  Bé ,  entra  bientôt  dans  le  golfe  de  Gas- 
cogne ,  débarqua  deux  mule  hommes  au  Passage  pour  en  garder 
le  port  et  le  bourg,  et  emmena  quatre  des  galions  pris  à  l'ennemi, 
après  avoir  sacrihé  le  reste. 

Le  1 1  août  arriva  l'arrière -garde,  forte  de  onze  vaisseaux  ;  et 
le  13  seulement  parut,  aux  cris  d'admiration ,  aux  applaudisse- 
ments de  toute  la  flotte,  le  superbe  vaisseau  la  Couronne,  por- 
tant le  vice-amiral  de  Bazilli.  De  mémoire  d'homme,  on  n'avait 
rren  vu  de  comparable.  Ce  vaisseau  ,  dont  on  parla  longtemps, 
que  beaucoup  d'auteurs  contemporains  ont  célébré,  et  que  l'on 
vint  visiter  de  tous  les  pays  voisins,  avait  été  construit  à  la  Roche- 
Bernard,  en  Bretagne,  par  un  Dieppois  nommé  Charles  Morien. 
Sa  quille  seule  avait  cent  vingt  pieds  de  long,  et  chacun  se  disait 
avec  admiration  que  les  salles  et  galeries  du  Louvre  lui  cédaient 
en  largeur.  La  hauteur  de  son  grand  mât  était  de  deux  cent  seize 
pieds,  y  compris  les  mâts  de  hune  et  de  perroquet  avec  le  bâton 
de  pavillon.  Son  riche  pavillon  n'avait  pas  coûté  moins  de  qua- 
torze mille  écus,  somme  incroyable,  surtout  si  l'on  se  reporte  à 
l'époque.  La  maîtresse  ancre  pesait  quatre  mille  huit  cent  cin- 
quante-cinq livres.  Le  corps  du  vaisseau  lui-même  était  estimé 
peser  quatre  millions  de  livres  et  pouvoir  en  porter  autant.  Dans 
les  deux  jets  de  voiles  dont  il  était  assorti ,  il  entrait  six  mille 
aunes  de  toile.  Comme  on  avait  reconnu  l'inconvénient  de  trop 
rapprocher  les  canons  les  uns  des  autres,  et  l'impossibilité  où 
l'on  était  dans  ce  cas  de  les  tirer  tous  à  la  fois,  on  n'avait  percé 
la  Comonite  que  de  soixante  et  douze  embrasures  de  bouches  à 
feu ,  distantes  de  onze  pieds  les  unes  des  autres.  Ce  qui  surpre- 
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nait  surtout  dans  ce  bt4  édifice  flottant,  c'est  que  son  énorme 
volume  ne  l'empêchait  pas  d'être  un  des  meilleurs  voiliers  (]ui 
jamais  se  fût  vu.  Cinq  cents  matelots  d'élite  le  montaient,  outre 
les  pilotes,  maîtres  d'équipages  et  autres  préposés. 

La  flotte  française,  quand  toutes  ses  forces  furent  réunies,  se 
trouva  composée  :  1°  de  trente-huit  vaisseaux  de  France,  à  sa- 
voir :  la  Couronne,  de  deux  mille  tonneaux  et  cinq-cents  houimes 
d'équipage,  montée  par  de  Launay-Razilli;  le  Navire  du  Roi,  de 
raille  tonneaux  et  trois  cents  hommes  d'équipage,  monté  par  le 
commandeur  des  Gouttes  ;  /a  Reine,  de  six  cents  tonneaux  et 
deux  cent  quarante-cinq  hommes,  capitaine  Danerac;  la  Vierge, 
de  six  cents  tonneaux  et  de  deux  cent  quarante-cinq  hommes, 
capitaine  du  Mé  ;  le  Cardinal,  de  pareille  force,  capitaine  de  Cou- 
peauville;  /c  Triomphe,  la  Victoire,  le  Saint-Louis,  le  Trois-Rois,  la 
Fortune,  l'Europe,  touslessixde  cinq  cents  tonneaux  et  deux  cent 
cinq  hommes  chaque,  capitaines  de  Caën,  Conlenaut,Treillebois, 
Baptiste,  qualifié  capitaine  de  la  compagnie  des  gardes  de  l'ar- 
chevêque de  Bordeaux,  Cazenac  et  Montigny;  le  Triton,  de  quatre 
cents  tonneaux  et  cent  cinquante-cinq  hommes,  capitaine  Ville- 
moulin; /cFomcoh,  dépareille  force,  capitaine  Diimenillel;/eCy(/He, 
le  Coq,  la  Licorne,  le  Corail,  de  cinq  cents  tonneaux  et  deux  cent 
cinq  hommes  cha({ue,  capitaines  de  Cangé,  Chastelus,  La  Ches- 
naye  et  Porte-Noire;  l'Éméritlcn,  de  trois  cents  tonneaux  et  cent 
vingt-cinq  hommes,  capitaine  de  Morsay;  le  Sainl-Ctiarles ,  de 
quatre  cents  tonneaux  et  cent  cinquaule-cinq  hommes,  capiliiine 
Sahû-Éûanne;  le  Dauplini,  de  pareille  force,  capitaine  Boisjoli; 
la  Perle,  la  Renommée,  l'Intendant,  le  Saint-Jean,  la  Murjde- 
laine,  tous  cinq  de  trois  cents  tonneaux  et  cent  vingt-cinq  hommes 
chaque,  capitaines  La  Uoullerie,  Dainel,  deConflans,  Abraham 
Duquesne  et  de  Senantes;  le  Turc,  de  deux  cenis  tonneaux  et 
cent  iiommes  d'é(]uipage,  commandé  par  Guiton,  f  ancien  maire 
et  amiral  de  La  Rochelle;  le  Sainl-Lnniçois,  la  Marguerite,  C  Her- 
mine, le  Neptune,  l' Espérance,  le  Petit-Sainl-Jean,  de  deux 
cents  tonneaux  et  cent  hommes  chaque,  capitaines  Régnier,  La 
Treille,  de  Lignières,  chevalier  Paul,  chevalier  Garnier,  Razet,  de 
Broq;  la  Frégate  du  Havre,  surnommée  le  Turc,  de  cent  ton- 
neaux et  soixante-six  hommes,  capitaine  Clerisse;  la  Royale,  de 
cent  tonneaux  et  quatre-vingt-deux  hommes,  capitaine  Saviguy; 
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ta  Cardinale,  de  cent  tonneaux  et  quatre-vingts  hommes,  capi- 
taine Baroniiie;  2"  de  trois  vaisseaux  frétés  en  Hollande  :  le  Lion, 
de  quatre  cents  tonneaux,  à  quatre  mille  cent  livres  par  mois;  le 
Nassau  et  la  Licorne,  de  trois  cents  tonneaux  chaque,  frétés  à 
raison  de  quatre  mille  deux  cents  livres  les  deux;  3°  de  huit  brû- 
lots :  te  Saint-Louis  d'Olouue ,  capitaine  Brun;  le  Soleil,  capi- 
taine Jamin; /'.4»H7/ef/e  Hambourg,  capitaine  Des  Ardens; /'0//rs, 
capitaine  deMatha;/e  Cliasscur,  capitaine  Collo;  la  Fortune, 
capitaine  Mole  ;  te  Saint-Sébastien,  capitaine  Marlin  ;  te  Saint- 
Claude  d'Honfleur,  capitaine  Vidaut  ;  4°  de  six  flûtes  frétées  et 
d'un  navire-hôpital;  5°  enfin  de  la  Frégate  de  Brest,  de  cent  ton- 
neaux, et>(/H  Fliboide  Brest,  de  soixante  tonneaux,  capitaine 
Fourchant.  Le  maître  des  requêtes  Amelot  de  Beaulieu,  président 
du  grand  conseil,  était  intendant  de  l'armée  navale  qui  se  rendit 
incontinent  devant  Fontarabie,  dont  l'armée  de  terre  faisait  de- 
puis quelque  temps  le  siège. 

On  détacha  d'abord  de  la  flotte  une  petite  escadre,  sous  le 
commandement  de  l'ancien  maire  et  amiral  huguenot  Guiton, 
pour  conduire  et  équiper  à  La  Rochelle  les  prises  faites  au  port 
du  Passage;  puis  huit  gros  vaisseaux,  quelques  flûtes  et  deux 
brûlots,  pour  tenir  la  mer  sous  les  ordres  du  chevalier  de  Mon- 
tigny,  remplissant  les  fondions  de  contre-amiral  dans  l'armée 
navale.  Monligny,  officier  renommé  pour  son  courage  et  son  expé- 
rience, était  chargé  de  ne  rien  laisser  sortir  de  Saint-Sébastien, 
place  voisine  de  Fontarabie,  et  d'approcher  le  plus  près  qu'il 
pourrait  de  Galari  pour  en  sonder  la  rade  et  reconnaître  si  la  flotte, 
clans  le  cas  où  cela  serait  nécessaire,  y  aurait  un  mouillage  conve- 
nable. Le  cardinal  de  La  Valette  qui ,  de  concert  avec  le  prince 
Henri  de  Bourbon,  commandait  l'armée  continentale,  ayant  ma- 
nifesté l'intention  de  ftiire  brûler  plusieurs  bâtiments  français 
échoués  sous  le  feu  de  Saint-Sébastien,  dans  une  position  presque 
désespérée,  l'archevêque  y  miténergiquement  obstacle,  et  dépêcha 
sur-le-champ,  pour  la  conservation  de  ces  navires,  plusieurs  olTi- 
ciers,  entre  lesquels  Duquesne  et  le  chevalier  Paul,  qui  réus- 
sirent à  les  relever  et  à  les  sauver. 

Montigny  ayant  découvert  à  son  ouest  quatorze  galions  et 
quatorze  frégates  d'Espagne,  poussés  d'un  bon  vent  et  marchant 
de  front  en  bel  ordre,  en  donna  aussitôt  avis,  par  un  coup  de  ca- 


H  HISTOIRE   MARITIME 

non,  à  tous  les  navires  de  son  escadre  qui  se  tenaient  un  peu 
éloignés  les  uns  des  autres  pour  faciliter  leurs  découvertes,  et  en 
même  temps  dépêcha  une  patache  à  l'archevêque.  L'amiral  espa- 
gnol, don  Lopez,  ne  chercha  point  à  combattre  l'escadre  de  Mon- 
tigny  et  alla  se  ranger  dans  la  rade  de  Gatari. 

Aussitôt  l'archevêque  tint  un  conseil  et  recueillit  l'avis  de  ses 
officiers,  particulièrement  ceux  du  vice-amiral  de  Launay-Razilli, 
frère  du  commandeur  de  Malte ,  marin  et  navigateur  éminent,  du 
contre-amiral  de  Montigny,  du  commandeur  des  Gouttes,  capi- 
taine du  vaisseau-amiral,  du  capitaine  Giron,  célèbre  par  ses 
voyages  au  long  cours,  du  chevalier  Paul,  et  de  Duquesne  à  peine 
encore  dans  sa  vingtième  année,  mais  en  qui  le  génie  tenait  lieu 
d'expérience.  Le  résultat  de  ce  conseil  fut  que  l'archevêque 
partit  avec  dix  de  ses  meilleurs  vaisseaux  et  cinq  brûlots  seule- 
ment pour  aller  attaquer  la  flotte  espagnole  dans  la  rade  même 
de  Gatari  où  elle  s'était  fortiiiée,  laissant  In  garde  du  canal  de 
Fontarabie  au  vice-amiral  de  Launay-Uazilli,  ainsi  qu'au  reste 
de  l'armée. 

Après  avoir  eu  à  essuyer  quelques  jours  de  temps  contraire, 
l'archevêque  arriva  à  peu  de  distance  de  Gatari.  Le  capitaine  Girun 
monta  sur  un  chélif  briganlin,  et,  en  cet  équipage,  osa  donner 
la  chasse  aux  pinasses  el  chaloupes  de  l'ennemi. 

Cependant  l'amiral  espagnol,  dont  les  gros  galions  étaient  pro- 
tégés par  les  batteries  de  la  côte  qui  commandaient  toute  la  rade, 
se  croyait  inattaquable,  et  les  matelots  de  sa  flotte  déûaient  et 
insultaient  par  mille  sifflements,  gestes,  brocards  et  moqueries, 
ceux  de  la  flotte  française  i\m  rongeaient  leur  frein,  d'autant  plus 
tristes  el  mornes  qu'il  ne  leur  venait  pas  le  moindre  vent  en  aide. 
Tout  à  coup  voilà  qu'un  frais  inespéré  souffle  de  la  mer  ;  quelques 
ondes  blanchissent  au  loin,. la  houle  croit,  et  fait  rou-ler  avec 
majesté  les  vaisseaux  de  l'archevêque;  le  vent  semble  assurer  la 
victoire.  D'un  commun  avis,  l'attaque  est  décidée;  chacun  se  rend 
à  son  bord;  la  joie  rayonne  sur  tous  les  visages,  personne  ne 
songe  à  dhier,  quoiqu'il  soit  onze  heures.  Les  prières  à  Dieu 
étant  faites  et  les  ordres  donnés,  on  vit  aussitôt  l'Europe,  l'un 
des  meiiliMirs  voihers  de  la  flolle,  qui  portait  Montigny,  le  Cygne, 
•capitaine  de  Cangé,  la  Licorne,  capitaine  La  Cli(>snaye,  le  Coq, 
capitaine  deChaslelus,  la  Vierge,  capitaine  Du  Mé,  el  la  ior~ 
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tune,  capitaine  Cazenac,  s'avancer  si  près  des  galions  espagnols 
que,  du  mousquet,  ils  pouvaient  choisir  leur  ennemi/Suivirent 
cinq  brûlots,  rOurs,  ta  Fortune,  le  Chasseur,  le  Saint-Louis 
d'Olonne,  et  le  Soleil,  commandés  par  les  capitaines  deMatha, 
Mole,  CoUo.Brun,  Jamin,  soutenus.des  chevaliers  Paul,  de  Se- 
nantes,  Lignières,  Garnier  et  de  Boisjoli,  ayant  derrière  eux  le 
chevalier  de  Conflans,  le  baron  de  Macé  et  Duquesne,  pour  don- 
ner assistance  à  ceux  qui  en  auraient  besoin,  le  lieu  étant  si 
étroit  qu'il  était  impossible  de  combattre  de  front  en  plus  grand 
nombre.  L^ Europe  ayant  lâché  sa  bordée,  les  autres  l'imitèrent 
pendant  que  l'artillerie  des  vaisseaux  ennemis  et  les  batteries  de 
la  côte  leur  répondaient.  Il  y  avait  un  demi-quart  d'heure  que  ce 
tonnerre  faisait  entendre  son  fracas  au  milieu  d'une  fumée  si 
épaisse  qu'elle  empêchait  de  se  voir,  quand  un  vent  d'arrière  porta 
dans  la  Hotte  espagnole  deux  brûlots.  Ceux-ci,  pour  s'attachera 
elle,  n'eurent  pas  besoin  de  beaucoup  d'efforts  de  la  part  des  gens 
qui  les  conduisaient  et  qui  purent  se  retirer  promptement  dans 
leurs  chaloupes,  après  avoir  jeté  les  grappins  et  allumé  leurs  arti- 
fices. Le  feu  sort  à  grosses  bouffées  par  tous  les  sabords  de  ces 
brûlots,  saisit  les  galions  d'Espagne,  s'attache  à  la  proue,  gagne 
les  cordages,  et  en  un  instant  les  environne  de  flauimes.  Un  cri  la- 
mentable et  plein  d'horreur  s'élève  des  vaisseaux  embrasés,  tandis 
qu'une  consternation  universelle  s'empare  de  la  foule  qui  bordait 
les  rivages  voisins.  L'horreur  redouble  :  un  troisième,  un  qua- 
trième, un  cinquième  brûlot,  arrivant  l'un  après  l'autre,  allument 
d'autres  feux  et  changent  toute  la  flotte  espagnole  en  une  forêt 
qui  brûle,  sans  laisser  sur  elle,  à  qui  que  ce  soit,  l'espoir  du  salut. 
Les  bouffées  de  flammes  sautaient  souvent  de  fort  loin  d'un  bord 
à  l'autre;  d'autres  fois  elles  s'élevaient  jusqu'au  sommet  des  mâts, 
et  alors  les  pavillons  et  les  mais  de  huniers,  tombant  dru  et  menu, 
imitaient  véritablement  le  fracas  d'une  forêt  violemment  agitée 
par  la  tempête.  Les  soutes  à  poudre  éclatent,  font  sauter  ponts  et 
lillacs,  avec  un  bruit  inexprimable,  et  portent  jusqu'au  ciel  des 
fumées  de  toutes  couleurs.  Spectacle  déchirant,  menu*  pour  les 
vainqueurs!  Les  infortunés  Espagnols  courent  éperdus  de  proue  à 
poupe,  criant,  hurlant,  sous  la  pluie  de  charbon  de  feu  qui  leur 
tombe  d'en  haut  avec  des  pièces  de  voiles  en  lambeaux,  tandis 
que  la  mitraille  el  les  boulets  les  poursuivent  encore.  Leur  propre 
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canon  s'allume  et  foudroie  ceux  qui  essayent  de  les  seccturir. 
La  plupart  sont  jetés  en  l'air,  et,  à  moitié  brûlés,  retombent 
dans  les  eaux  pour  y  être  étouffés.  Trois  mille  soldats  de  choix 
périrent,  et  presque  tous  de  cette  cruelle  manière.  Le  galion 
amiral,  sur  lequel  se  trouvait  le  brave  don  Lopez,  était  encore 
sain  et  entier  à  l'abri  d'une  montagne,  faisant  jouer  son  artil- 
lerie et  se  défendant  avec  acharnement  contre  le  vaisseau  du 
capitaine  Du  Mé,  quand,  au  frémissement  de  la  foule  qui,  sur 
le  rivage,  tantôt  levait  ses  mains  vers  les  cieux ,  tantôt  les  abais- 
sait sur  ses  genoux  et  exprimait  ses  tortures  intérieures  de  mille 
façons,  on  vit  un  nouveau  brûlot,  l'Amitié,  commandé  par  le 
sieur  Des  Ardens,  se  diriger,  d'après  l'ordre  de  l'archevêque,  sur 
ce  seul  reste  à  peu  près  d'une  flotte  naguère  si  majestueuse.  Le 
brûlot,  battu  à  la  fois  de  l'artillerie  des  vaisseaux  de  don  Lopez  et 
de  celle  de  la  côte,  se  trouva  d'abord  fort  en  peine;  il  eut  son 
gouvernail  coupé.  Des  Ardens,  désespérant  de  pouvoir  aborder 
l'amiral  espagnol  et  de  lui  jeter  le  grappin,  met  le  feu  à  sa  propre 
chaloupe,  la  confiant  au  vent  qui  la  pousse  près  d'une  barque 
ennemie  qu'elle  embrase.  Celle-ci  était  voisine  du  vaisseau-amiral 
qui  bientôt  jette  des  flammes,  sans  qu'on  sache  positivement  si 
elles  sont  causées  par  le  brûlot  de  Des  Ardens  ou  par  les  bordées 
toujours  bien  nourries  du  vaisseau  de  Du  Mé.  Le  feu  du  galion 
de  don  Lopez  s'étend  à  tout  ce  qui  l'environne;  de  la  mer,  l'in- 
cendie passe  sur  la  terre;  il  gagne  une  grande  partie  de  la  ville 
prochaine  ;  la  montagne  sous  laquelle  l'amiral  ennemi  s'abritait, 
s'allume  comme  un  volcan.  Elle  brûlait  depuis  six  heures  déjà, 
que  le  feu  ,  irrité  par  les  eaux  onctueuses  de  la  mer,  s'acliarnait 
encore  jusque  sur  la  quille  des  vaisseaux  et  ne  faisait  plus  d'eux 
en  totalité  que  des  tisons  qui  couvrirent  les  flots  et  portèrent  à 
plus  de  dix  heues  de  là  des  témoignages  de  ce  désastre  (4).  Le 
capitaine  de  Cangé,  s'était  héroïquement  comporté  dans  cette 
bataille,  où  l'on  avait  vu  les  vaincus  se  conduire  eux-mêmes  en 
héros,  et  parfois,  en  tombant,  s'envelopper  dans  leurs  pavillons 
en  guise  de  suaires.  Le  chevalier  Paul,  l'un  des  plus  grands  ma- 
rins de  ce  temps,  ne  s'était  pas  moins  signalé.  Duquesne  avait  fait 
ici,  comme  auparavant,  comme  depuis,  comme  toujours,  exploits 
et  merveilles.  Telle  fut  cette  importante  affaire  du  22  août  1638 
en  rade  de  Galari  ou  Guetaria,  en  Biscaye.     • 
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L'archevêque  écrivit,  de  la  rade  même  où  il  avait  remporté 
la  victoire,  cette  lettre  qui  témoigne  de  son  caractère  fier  et 
martial  : 

«  Je  ne  serais  pas  digne  de  tenir  la  place  de  Son  Éminence ,  si 
j'avais  su  les  ennemis  si  près  ^  moi  sans  les  combattre.  Ils  l'ont 
été  par  la  grâce  de  Dieu  et  la  valeur  des  capitaines  qui  commandant 
les  vaisseaux  du  roi ,  de  telle  sorte  que  de  quatorze  galions  et 
trois  frégates  rassemblés  de  Dunkerque  à  la  Corogne  et  de  ceux 
qui  étaient  sortis  du  Passage  chargés  de  trois  mille  hommes  de 
pied  qu'ils  menaient  à  Saint-Sébastien,  il  ne  reste  plus  ni  hommes 
ni  vaisseaux  en  état  de  pouvoir  nuire  au  service  du  roi,  tout  ayant 
été  brûlé,  à  la  réserve  d'un  qui  est  échoué,  tout  percé  de  coups 
de  canon  et  qui  ne  servira  jamais.  Pour  les  hommes,  ce  qui  a  pu 
échapper  de  l'eau  et  du  feu  est  sans  armes,  sans  habits  et  sans 
cœur,  de  sorte  que  vous  pouvez  vous  assurer  que  vous  voilà 
délivré  d'un  secours  de  terre,  et  l'armée  du  roi  de  ce  valeureux 
don  Lopez ,  lequel  ne  devait  pas  s'attaquer  aux  armes  de  Sa  Ma- 
jesté pour  couronner  les  grandes  victoires  qu'on  disait  qu'il  avait 
obtenues  autrefois.  » 

A  peine  Richelieu  eut-il  reçu  le  rapport  de  la  bataille  de  Gatari, 
qu'il  adressa  à  l'archevêque  les  plus  triomphants  éloges. 

«  Monsieur,  lui  écrivit-il,  je  ne  saurais  vous  témoigner  la  joie 
que  j'ai  de  la  victoire  que  vous  avez  remportée  sur  les  ennemis. 
C'est  un  effet  de  votre  cœur,  de  votre  activité  et  de  votre  bonne 
conduite.  J'espère  que  ce  succès  sera  suivi  de  plusieurs  autres  et 
par  terre  et  par  mer,  et  je  vous  conjure  de  taire  tout  ce  que  vous 
pourrez  à  ce  qu'il  ne  soit  pas  seul...  J'écris  à  MM.  de  Goûtes, 
Monligny,  de  Cangé,  et  je  vous  prie  de  témoigner  aux  sieurs  de 
Chastelus,  de  Cazenac,  du  Mé,  La  Chesnaye,  Boisjoli,  Senantes, 
Lignières,  Garnier,  Paul,  de  Conflans,  Macé  etDuquesne,  l'en- 
tière satisfaction  que  j'ai  de  la  façon  avec  laquelle  ils  se  sont  com- 
portés en  cette  occasion,  et  les  assurer  de  mon  affection.  J'enverrai 
à  tous  les  capitaines  c^es  brûlots,  des  chaînes  d'or  et  des  lettres  de 
capitaines  entretenus.  » 

Une  lettre  de  comphment  du  roi  lui-même  accompagnait  la 
dépêche  de  Richelieu,  qui  insistait  en  outre  d'une  manière  pres- 
sante pour  que  la  flotte  secondât  de  tous  ses  efforts  le  siège  de 
Fontarabie. 
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Malheureusement  la  mésintelligence  qui  se  mit  entre  les  chefs 
des  forces  assiégeantes  et  le  mauvais  vouloir  du  cardinal  de  La 
Valette,  fils  de  d'Épernon,  pour  l'archevêque,  firent  échouer  cette 
entreprise.  En  vain  Sourdis  en  personne  étant  descendu  à  terre  à 
la  tête  de  la  marine ,  fit  tous  ses  efforts  pour  rallier  l'armée  ;  il  eut 
son  cheval  tué  sous  lui ,  et  ne  put  que  montrer  de  nouveau  sa  va- 
leur et  sa  fermeté.  Après  la  défaite,  il  recueillit  les  débris  de 
l'armée;  remonté  sur  ses  vaisseaux ,  il  côtoya  l'Espagne,  prêt  à 
balayer  toute  escadre  qui  ferait  montre  de  l'inquiéter,  et  vint 
mouiller  en  France. 

Richelieu  ne  voulant  point  enlever  la  flotte  de  l'archevêque  à 
l'Océan,  où  elle  pouvait  redevenir  d'un  moment  à  l'autre  utile, 
donna  des  ordres  pour  qu'une  autre  flotte  de  quinze  galères,  dix- 
huit  vaisseaux  ronds  et  trois  brûlots,  se  tînt  continuellement  dans 
la  3Iédilerranée,  pour  interrompre  les  communications  entre 
l'Espagne  et  l'Itahe,  où  la  guerre  se  poursuivait  toujours,  et  aussi 
pour  châtier  les  corsaires  algériens  et  tunisiens  qui ,  mettant  à 
profit  les  divisions  des  puissances  chrétiennes ,  ne  connaissaient 
plus  de  bornes  à  leur  insolence  et  à  leurs  déprédations.  Richeheu 
donna  le  commandement  des  vaisseaux  ronds  sur  la  Méditerranée 
au  comte  d'Harcourt,  et,  à  cette  occasion ,  fit  un  règlement  pour 
fixer  les  droits  et  prérogatives,  tant  du  lieutenant  général  de 
la  flotte  pour  le  grand -maître,  que  du  général  des  galères 
dont  la  charge  avait  été  conservée  lors  de  la  suppression  des 
amiralats.  Ce  règlement  portait,  entre  autres  choses,  que  dans 
toutes  les  armées  navales  du  roi  composées  de  navires,  vais- 
éeaux  et  galères  ensemble,  lorque  le  grand-maître  de  la  na- 
vigation n'y  pourrait  être  en  personne,  le  commandement  serait 
dévolu  au  général  des  galères,  à  moins  que  le  lieutenant  général 
pour  le  grand-maître  n'eût  commission  expresse  de  suppléer 
celui-ci  ;  que  si  les  galères  se  reliraient  par  événement  de  la  tïotte, 
le  commandement  suprême  reviendrait  au  lieutenant  général  du 
grand-maître,  quand  bien  même  le  général  des  galères  serait 
resté  auprès  de  lui;  et  qu'enfin  le  lieutenant  général  commande- 
rait tous  vaisseaux  ronds  et  galères  indistinctement  en  l'absence 
du  générai  des  galères. 

En  celle  circonstance,  le  comte  d'Harcourt  ayant  reçu  com- 
mission de  suppléer  le  grand-maître  qui  lui  déléguait  ses  pou- 
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voirs,  le  général  des  galères  parut  peu  satisfait  d'avoir  le  second 
rang ,  et  montra  d'abord  peu  d'empressement  à  obéir.  Ses  len- 
teurs em|iêciirrent  la  mise  à  exécution  d'un  projet  d'attaque  conçu 
par  Richelieu  contre  les  États  barbaresques  de  la  côte  nord  de 
l'Afrique.  Mais  le  cardinal  reprocha  si  vivement  à  Pontcourlai, 
tout  son  neveu  qu'il  était,  son  peu  d'activité  en  cette  occasion, 
que  celui-ci  eut  hâte  de  rentrer  en  grâce  par  quelque  grand 
exploit  naval. 

Pendant  que  le  comte  d'Harcourt,  se  tenant  depuis  quelque 
temps  aux  îles  d'Hyères ,  avec  ses  vaisseaux  ronds  ,  formait  le 
dessein  d'aller  surprendre  sur  leurs  ancres  vingt-huit  vaisseaux 
espagnols  sortis  du  Port-Mahon  pour  se  rendre  à  Barcelone, 
et  s'en  trouvait  empêché  par  les  vents  contraires ,  Pontcourlai 
eut  avis  que  quinze  galères  d'Espagne  et  de  Sicile  étaient  passées 
en  Italie,  chargées  de  trois  mille  cinq  cents  soldats  d'élite.  Il  ré- 
solut de  les  suivre,  partit,  le  26  août  1638,  du  golfe  de  Saint- 
Tropez,  et  fut  forcé  de  relâcher  à  Villa-Franca,  où  il  apprit  que 
les  galères  qu'il  cherchait  étaient  dans  le  port  de  Vado,  n'ayant 
point  déposé  leur  infanterie  à  terre.  Pontcourlai,  qui  avait  d'abord 
eu  le  projet  d'une  attaque  par  surprise ,  se  voyant  découvert , 
cingla  ouvertement  sur  les  ennemis.  Ceux-ci  sortirent  du  port  de 
Vado  en  ordre  de  bataille  et  allèrent  se  placer  entre  ce  port  et 
Savone.  La  nuit  approchait  ;  Pontcourlai  remit  son  attaque  au  len- 
demain, i  "  septembre.  Les  deux  armées  navales  se  tinrentjusqu'à 
la  pointe  du  jour  prêtes  à  combattre.  Les  galères  de  France  firent 
alors  voile  vers  Gênes  pour  gagner  le  vent.  Celles  d'Espagne  et  des 
Siciles  ûrent,  dans  le  même  but,  une  manœuvre  analogue,  et  l'on 
passa  ainsi  trois  heures  à  se  disputer  le  vent,  en  présence  d'une 
multitude  de  curieux  accourus  sur  la  côte. 

Les  deux  escadres,  toujours  tirant  vers  Gênes,  se  trouvèrent 
enûn  à  la  portée  du  mousquet.  Le  nombre  des  galères  était  égal 
de  part  et  d'autre ,  et  de  part  et  d'autre  elles  étaient  disposées  de 
la  même  manière  :  quatorze  contre  quatorze,  partagées  en  deux 
divisions  de  chaque  côté,  et  ayant  en  plus  leur  capitane  au  milieu 
d'elles.  Chacun  pouvait  choisir  son  adversaire.  La  Guisarde,  ga- 
lère-capitane  de  France,  sur  laquelle  était  Pontcourlai  (jui  n'agis- 
sait pas  moins  de  la  main  que  de  l'esprit,  ayant  abordé  la  capi- 
tane ennemie,  ne  fit  jouer  son  canon  qu'à  la  portée  du  pistolet; 
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mais  ce  fut  avec  tant  d'adresse  que,  du  premier  coup,  celle-ci 
eut  toutes  ses  pièces  démontées  et  tous  ses  artilleurs  tués.  Pendant 
que  la  capitane  française  avait  l'éperon  enferré  dans  celui  de  la 
capilane  hispano-sicilienne,  les  autres  galères  des  deux  escadres 
s'engageaient  les  unes  contre  les  autres.  La  Vinceguerre,  qui  por- 
tait le  nom  de  son  capitaine,  aborda  et  emporta  une  galère  enne- 
mie. La  Patronne  de  France  prit  la  Patronne  de  Sicile,  mais  non 
sans  avoir  perdu  son  vieux  et  vaillant  capitaine  de  Montolieu 
qui,  depuis  quarante  ans,  tenait  la  mer.  LaCardi7iafe  exûevala 
Patronne  réale  d'Espagne.  Cette  conquête  lui  avait  aussi  coûté 
bien  cher  :  la  Cardinale  avait  vu  tomber  pour  ne  plus  se  relever 
son  capitaine  des  Roches,  son  lieutenant  et  presque  tous  ses 
officiers;  un  volontaire,  le  jeune  chevalier  de  Margallet,  avait 
été  réduit  à  les  remplacer,  et  s'en  était  dignement  et  valeureuse- 
ment acquitté.  La  Richelieu,  plus  heureuse,  ne  perdit  que  son 
lieutenant,  «n  prenant  la  Saint- Finncisque  à  l'ennemi.  Sur  tAi- 
guebonne,  capitaine  d'Aiguebonne,  une  mort  eut  lieu,  déplorable 
entre  toutes  :  pendant  que  cette  galère  était  aux  prises  avec  la 
Sai nie- Marie-d' Espagne ,  le  jeune  baron  de  La  Garde,  petit-fils 
de  l'illustre  général  des  flottes  de  François  P'  et  de  ses  trois  suc- 
cesseurs, et  qui  déjà  marchait  à  grands  pas  sur  les  traces  de  son 
aïeul,  fut  tué  ens'élançantàl'abordage.  La Sainte-Marie-d' Espagne 
(ut  néanmoins  emportée.  Pendant  ce  temps,  on  voyait  le  capitaine 
d'une  galère  nommée  la  Valbclle,  combattre  comme  un  lion  malgré 
les  soixante  et  dix  ans  qui  pesaient  sur  sa  tête,  aller  successive- 
ment à  l'abordage  des  bâtiments  ennemis ,  en  prendre,  en  couler 
plusieurs,  puis  à  son  tour  abordé  de  droite,  de  gauche,  par  l'ar- 
rière, par  l'avant  à  la  fois,  refuser  obstinément  de  se  rendre,  et, 
atteint  de  douze  coups  de  feu,  ne  pouvant  plus  se  soutenir,  se 
faire  attachera  son  màt,  continuer  de  commander,  d'exciter  les 
siens,  et  de  soutenir  le  choc  de  quatre  galères  ennemies,  jusqu'à 
ce  qu(!  sa  vie  se  fût  écoulée  avec  la  dernière  goutte  de  son  sang. 
Ce  vieillard,  type  vraiment  sublime  et  néanmoins  peu  rare  de 
l'honneur  français  dans  des  Ages  de  notre  marine  nationale  beau- 
coup trop  oubliés,  se  nommait  Cosme  de  Valbelle  ;  il  était  le  des- 
cendant d'une  famille  qui  faisait  remonter  son  origine  aux  premiers 
comtes  de  Provence  et  aux  anciens  comtes  de  Marseille,  et  qui ,  de 
père  en  fils,  avait  donné  à  la  France  une  série  de  marins  valeu- 
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reux  et  dévoués,  commandant  presque  toujours  des  galères  con- 
stR'Ues  et  armées  à  leurs  frais.  Près  du  vieux  Valbelle,  connu  long- 
temps, comme  un  homme  de  Plutarque,  avec  le^surnom  de  Val- 
belle  l'Ancien,  son  fils,  Jean-Baptiste  de  Valbelle,  enfanta  peine 
dans  sa  neuvième  année,  faisait  alors  sa  première  campagne,  et 
donna  l'exemple  du  plus  étonnant  sang-froid  au  milieu  de  la 
poudre  et  des  boulets  et  jusque  dans  l'abordage.  Après  avoir  été 
témoin  de  la  mort  sublime  de  son  père,  il  fut  fait  prisonnier  avec 
Jean-Philippe  de  Valbelle,  son  frère,  qui  servait  en  qualité  de 
lieutenant  sur  le  même  bâtiment  et  qui  mourut  longtemps  après 
d'une  blessure  reçue  à  la  tête  dans  cette  journée.  Les  Français 
avaient  l'avantage,  mais  leur  victoire  n'était  pas  assurée;  les  deux 
capitanes,  par  le  triomphe  ou  parla  ruine  de  l'une  d'elles,  de- 
vaient fixer  définitivement  le  sort  des  armes.  Elles  se  battaient 
toujours,  depuis  plus  d'une  heure  que  Pontcourlai  avait  com- 
mencé l'abordage.  Leurs  ponts  étaient  couverts  de  blessés  et  de 
morts.  Au  nombre  de  ces  derniers,  on  comptait  parmi  les  Français 
beaucoup  de  personnages  de  distinction,  entre  autres  le  sieur  de 
Querville ,  capitaine  au  régiment  des  galères,  qui  s'était  distingué 
à  la  prise  des  îles  Lérins,  et  surtout  le  chevalier  de  Félix  Luxem- 
bourg, qui  commandait  à  la  proue,  et  qui ,  nonobstant  ses  bles- 
sures, s'était  tenu  ferme  à  son  poste  jusqu'à  ce  que,  peu  à  peu, 
perdant  ses  forces  avec  son  sang ,  il  se  fit  soutenir  par  deux  Turcs 
de  la  chiourme,  et  expira  en  commandant  encore.  Pontcourlai  et 
don  Rodriguez  de  Velasquez,  qui  remplissait  la  charge  de  général 
des  galères  à  bord  de  la  capitane  ennemie ,  se  cherchaient  et 
se  mesuraient  dans  la  mêlée,  sachant  que,  de  leur  mort  à  l'un 
ou  à  l'autre,  dépendait  l'issue  du  combat.  Six  fois  don  Rodri- 
guez se  présenta  l'épée  à  la  main  en  face  de  Pontcourlai,  et  six 
lois  la  victoire  demeura  incertaine.  Enfin  Rodriguez  reçut  un  coup 
qui  lui  fit  rendre  l'âme.  La  victoire  était  dès  lors  à  Pontcourlai  et 
aux  Français.  Les  ennemis,  voyant  l'étendard  de  France  arboré 
sur  la  capitane  d'Espagne,  s'échappèrent  en  désordre  vers  Gênes, 
emmenant  trois  galères  françaises ,  mais  en  laissant  six  des  leurs 
à  la  place.  Pontcourlai  (5)  revint  triomphant  à  Marseille,  le 
13  octobre  î638  ;  les  six  galères  de  l'escadre  hispano-sicihenne , 
dont  il  s'était  rendu  maître,  suivaient  en  état  de  captives,  avec 
leurs  bannières,  guidons  et  étendards  traînants;  tandis  qu'au 
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contraire  l'escadre  victorieuse  était  pavoisée  de  bas  en  haut,  et 

avait  revêtu  toutes  ses  parures  de  fête. 

Dans  ce  glorieux  combat,  les  hommes  de  la  chiourme,  mal- 
heureux forçats  qui  ramaient  sur  les  galères  dont  ils  empruntaient 
leur  nom  de  galériens,  avaient  pris  une  part  généreuse  et  inat- 
tendue à  l'action.  Au  fort  de  l'abordage,  on  en  avait  vu  s'agiter 
dans  leurs  chaînes,  se  dresser  sur  leurs  fers  et  battre  de  leurs 
avirons  les  Espagnols  et  les  Napolitains.  Ah  !  c'est  que  ces  hommes 
à  la  tête  entièrement  rasée,  enchaînés  la  plupart  du  temps  tout 
nus  et  six  par  six  à  leur  banc,  tandis  que,  pour  la  manœuvre  de 
la  galère,  il  leur  fallait,  dix,  douze  et  jusqu'à  vingt  heures  du- 
rant, pousser  le  lourd  aviron,  allonger  tou^  les  muscles  de  leur 
corps;  ces  hommes  qui  pour  toute  boisson  avaient  de  l'eau,  qui 
pour  toute  nourriture  recevaient  trois  onces  de  biscuit  par  jour, 
et,  de  deux  jours  l'un  seulement,  une  soupe  de  trois  onces  de  fèves 
cuites  avec  un  quart  d'once  d'huile,  de  peur  que,  comme  on  fait 
des  chevaux  dressés  à  la  course,  trop  d'aliments  ne  nuisissent  à 
leur  agihté  ;  ah  !  c'est  que  ces  infortunés  qui  tombaient  exténués 
sur  leur  banc  de  misère,  et  dont  les  comïtes  ou  maîtres  de  chiourme 
essayaient  de  relever  la  défaillance  à  coups  de  fouet  jusqu'à  ce 
que  mort  s'ensuivît,  et  qu'ils  ne  fussent  plus  bons  qu'à  être  jetés 
à  la  mer  sans  autre  cérémonie  ;  c'est  que  ces  victimes  de  temps 
encore  à  demi  barbares  et  toujours  si  peu  à  regretter  lorsqu'on 
les  examine  à  fond,  n'étaient  pas  tous,  à  beaucoup  près,  des  cri- 
minels comme  on  pourrait  l'imaginer  aujourd'hui;  c'est  que  leur 
cœur,  quô l'esclavage  le  plus  odieux  n'avait  point  eu  la  puissance 
de  dépraver,  leur  rappelait  sans  cesse  ce  qu'ils  avaient  été  et  les 
rendait  parfois,  dans  l'ardeur  du  combat,  à  toute  l'énergie  de 
l'homme  hbre.  Les  uns  étaient  des  Turcs  et  des  Maures  ;  ils  étaient 
simplement  punis  de  la  peine  du  talion  ;  les  chrétiens  faisaient 
de  leurs  prisonniers  mahométans  ce  que  les  mahométans  faisaient 
de  leurs  prisonniers  chrétiens.  Le  crime  de  beaucoup  d'autres 
avait  été  dans  leur  rehgion,  et  combien  ne  devaient-ils  pas  se 
sentir  prêts  à  frapper  de  la  seule  arme  qui  leur  restât  les  Espa- 
gnols et  les  Siciliens  fanatiques!  Parmi  eux  se  trouvaient  en- 
core de  pauvres  Français  protestants,  condamnés  pour  hé- 
résie, et  qui,  n'ékinl  pas  de  race  noble  ou  riche,  avaient  tout 
d'abord  été  jetés  dans  la  chiourme,  puis  oubliés  dans  h.'S  traités 
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entre  les  grands  seigneurs.  Il  y  en  avait  eu  un  grand  nombre 
sous  les  règnes  des  prédécesseurs  de  Henri  IV  ;  nul  doute  qu'il  n'y 
en  ait  eu  sous  Louis  XIII ,  et ,  chose  désolante  à  reconnaître ,  il  y 
en  eut  même  sous  Louis  XIV.  Et  puis,  à  quelque  culte  qu'il  appar- 
tînt, même  au  culte  catholique  romain  le  plus  pur,  le  pauvre  soldat 
pris  à  la  guerre  revenait  de  droit  à  la  chiourme,  si  elle  avait  be- 
soin d'hommes. 

Au  mois  de  mai  de  l'année  suivante,  1639,  l'archevêque  partit 
encore  de  la  rade  de  Saint-Martin-de-Ré ,  avec  sa  flotte,  forte 
de  quarante  vaisseaux  de  guerre,  vingt  et  un  brûlots  et  douze 
flûtes  chargées  d'artifices  et  d'infanterie  pour  les  descentes.  Il  alla 
provoquer  sur  les  côtes  de  Galice  les  flottes  espagnoles  qui,  à  son 
arrivée,  s'enfoncèrent  dans  leurs  ports.  Ayant  fait  rencontre  d'un 
vaisseau  anglais ,  il  le  chargea  d'aller  porter  de  sa  part  un  défi 
dans  les  formes  à  l'amiral  espagnol;  mais  il  ne  reçut  point  de  ré- 
ponse, et  ne  put  venir  à  bout  défaire  sortir  l'ennemi,  quoiqu'il 
fit  à  dessein  de  fréquentes  descentes  dans  son  voisinage.  Les 
temps  contraires  ayant  forcé  l'archevêque  de  venir  mouiller  à 
Belle -Isle-en-Mer,  il  en  repartit  bientôt;  et,  sur  l'avis  qu'il  y 
avait  neuf  galions  espagnols  en  rade  de  Santona,  près  de  Laredo, 
en  Biscaye,  il  s'y  rendit  en  toute  hâte  ;  mais  sept  de  ces  galions 
avaient  déjà  pris  le  large.  Les  deux  autres,  de  mille  à  huit  cents 
tonneaux  chaque ,  étaient  retirés  dans  un  amas  de  sablé  sous  le 
fort  Santona  et  défendus  par  plusieurs  batteries  et  deux  mille 
hommes  bien  retranchés.  L'archevêque,  brûlant  de  faire  oubherle 
malheur  de  Fontarabie,  dont  il  n'avait  point  été  la  cause,  descend, 
à  terre  et  attaque  successivement  la  place  de  Laredo  et  celle  de 
Santona,  qui  sont  toutes  deux  emportées  à  la  pointe  de  l'épée, 
avec  l'appui  de  quelques  vaisseaux,  frégates  et  chaloupes.  Du- 
quesne  ayant  eu  ordre  d'aborder  les  galions  restés  en  rade,  et 
s'étant  intrépidement  présenté  à  l'attaque  sur  quelques  chaloupes 
armées,  eut  la  mâchoire  rompue  par  un  coup  de  mousquetade 
au  menton.  Il  n'en  mourut  pas  toutefois,  et  des  deux  galions  qui 
étaient  en  rade  de  Santona,  l'un  fut  brûlé,  l'autre  pris. 

L'archevêque  reçut  de  nouvelles  congratulations,  pour  ses 
récents  succès.  Quatre  drapeaux,  conquis  par  ses  armes  sur  les 
Espagnols,  furent  portés  en  grande  pompe  et  triomphalement 
appendus  dans  la  cathédrale  de  Bordeaux. 
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La  guerre  avec  la  maison  d'Âutriclie  et  d'Espagne  s'élant  com- 
pliquée d'une  guerre  civile  et  étrangère  dans  les  souverainetés 
de  Savoie  et  de  Piémont ,  et  la  France  ayant  pris  le  parti  de  la 
veuve  de  feu  Victor-Amédée ,  sœur  de  Louis  XIII  et  tutrice  des 
enfants  mineurs  de  ce  prince,  contre  les  collatéraux  mécontents, 
le  comte  d'Harcourt  laissa,  en  octobre  1639,  le  commandement 
de  la  flotte  du  Levant,  au  jeune  marquis  de  Brézé,  neveu,  comme 
Pontcourlai,  du  cardinal-ministre,  pour  prendre  celui  d'une 
armée  de  terre  en  Piémont.  Il  fil  ravitailler  Casai,  et,  avec  un 
corps  de  huit  mille  hommes  seulement,  battit  devant  Quiers, 
le  20  novembre  1 639 ,  vingt  mille  Espagnols  commandés  par  le 
prince  Thomas  de  Savoie.  En  1640,  le  comte  d'Harcourt,  après 
avoir  forcé  le  général  espagnol ,  marquis  de  Leganez ,  dans  ses 
lignes  devant  Casai,  et  s'être  mis  par  là  en  mesure  de  faire  le  siège 
de  Turin,  battit  pour  la  seconde  fois,  le  1 1  juillet,  ce  général  qui 
était  venu  l'attaquer  dans  ses  retranchements.  On  vit  à  cette  oc- 
casion une  chose  fort  extraordinaire.  Tandis  que  la  citadelle  était 
assiégée  par  le  prince  Thomas ,  maître  de  la  ville ,  la  ville  était 
assiégée  par  le  comte  d'Harcourt,  et  le  comte  d'Harcourt  assiégé 
dans  son  camp  par  le  marquis  de  Leganez.  Le  comte  sortit  victo- 
rieusement d'un  double  péril  et  entra  dans  Turin  le  24  sep- 
tembre 1640.  Cet  événement  couvrit  de  gloire  le  comte  d'Har- 
court; le  fameux  Jean  de  Werl,  général  des  troupes  impériales, 
s'écria  qu'il  aimerait  mieux  être  Harcourt  qu'empereur.  Le  vain- 
queur revint  un  moment  à  la  tète  de  sa  flotte;  assisté  du  marquis 
de  Brézé,  qui  avait  alors  le  commandement  des  galères,  il  s'as- 
sura de  Villa-Franca,  près  Nice,  en  opposition  à  vingt-deux 
galères  d'Espagne  et  d'Italie,  qui  s'approchaient  dans  le  même 
but,  lit  d'importantes  captures,  et  força  les  Génois  à  garder,  contre 
leur  gré,  la  neutralité.  Ce  lut  là  le  terme  des  exploits  maritimes 
du  comte  d'Harcourt;  désormais  il  ne  servit  plus  que  sur  terre. 
11  lut  vivement  regretté  des  matelots  dont  il  s'était  montré  le 
père,  à  ce  point  que,  dans  les  moments  de  disette,  il  commençait 
toujours  par  eux  et  oubliait  le  soin  de  sa  propre  table  (6). 

En  cette  même  année,  le  chevalier  Paul,  (]ui  ne  perdait  pas  de 
vue  ses  vœux  de  frère  de  l'Ordre  de  Saiul-Jean-de-.lèrusalem  et 
qui  ne  voulait  pas  faire  de  visite  à  Malle  sans  y  payer  sa  bien- 
venue, enleva,  dans  sa  route;  un  corsaire  algérien  dont  il  lit 
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hommage  à  Paul  Lascaris  Casielard ,  issu  des  empereurs  de  Con- 
stanlinople  et  des  comtes  de  Vinlemille,  l'un  des  grand-maîtres 
français  qui ,  après  La  Cassière ,  de  Verdalle ,  Alof  et  Adrien  de 
Vignacourt,  Antoine  de  Paule,  avaient  succédé  par  élection  à 
Parisot  de  La  Valette.  La  réception  dont  on  honora  le  chevalier 
Paul  à  Malte  fut  digne  en  tout  de  ses  services  passés  et  présents. 
Les  annales  de  l'Ordre  la  consignent  comme  un  événement.  L'il- 
lustre marin  ne  tarda  pas  à  revenir  prendre  part  aux  guerres  de 
la  France. 

L'année  suivante,  1640,  Brézé,  décidé  désormais  à  faire  de  la 
marine  sa  carrière  de  gloire,  montra,  à  côté  des  quaHlés  d'un 
héros,  celles  d'un  amiral.  Chargé  du  commandement  de  l'armée 
navale  du  Ponant  ou  de  l'Océan,  il  fit  voile  de  La  Rochelle  avec 
trente  bâtiments  de  guerre,  dont  neuf  brûlots,  dans  l'intention 
d'arrêter  et  de  combattre  la  flotte  des  Indes-Occidentales  qui  de- 
vait partir  de  Cadix  pour  la  Nouvelle-Espagne.  Les  vingt  et  un 
vaisseaux  étaient  l'Amiral,  monté  par  de  Brézé  ;  le  Vice-Amiral, 
monté  par  du  Mé;  le  Contre-Amiral,  monté  par  le  chevalier  de 
Coupeauville;  te  Coq,  le  Faucon,  [Hermine;  le  galion  l'Olivarez, 
ta  Princesse,  le  Dauphin,  te  Navire  du  Roi,  rÉmérillon,  te  Co- 
rail, le  Cigne,  ta  Licorne,  la  Perle,  un  autre  Faucon,  ta  Renom- 
mée, ta  Fortune,  l'Espagnol,  la  Madeleine  et  le  Neptune,  qui 
étaient  commandés,  dans  l'ordre  précité  ,  par  les  officiers  Porte- 
Noire,  Dumenillet,  Thibaut,  Razet,  Gabaret,  Boisjoli,  le  com- 
mandeur et  depuis  grand-prieur  de  Goûtes,  de  Saint-Germain, 
Beaupré,  de  Fontanelle,  de  Lanos,  de  Vançai,  de  La  Vergue, 
de  Bellegrange,  Cazenac,  Saint-Étienne  et  Buzac. 

Le  20  juillet,  se  trouvant  à  douze  ou  quinze  lieues  à  l'ouest 
de  Cadix,  la  flotte  donna  la  chasse  à  un  bâtiment  anglais  qui  ne 
lui  sembla  pas  suffisamment  neutre ,  et  qui  se  décida  à  amener 
pavillon ,  s'en  remettant  à  la  générosité  des  Français.  Brézé  prit 
de  lui  quelques  renseignements  sur  l'état  et  les  projets  des  en- 
nemis et  le  conserva  jusqu'à  plus  ample  examen. 

Le  22  juillet,  sur  les  sept  heures  du  malin,  on  reconnut,  à 
deux  o'i  trois  lieues  au  vent,  la  flotte  des  Indes-Occidentales  qui 
faisait  v^oile  de  Cadix,  forte  de  trente-six gahons,  dont  quatorze 
de  quinze  cents  tonneaux,  quatorze  de  mille  à  douze  cents,  et  le 
reste  de  quatre  à  huit  cents  tonneaux.  Aussitôt  Brezé  assembla 
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ses  vaisseaux,  fit  force  de  voiles  sur  les  ennemis,  et  après  un  petit 
calme,  le  vent  ayant  tourné  au  sud-oueslet  lui  ayant  donné  ie  des- 
sus, il  revira  sur  eux.  Toutefois,  la  faililesse  du  vent  ne  lui  permit 
pasdelesjoindreavant  trois  heures  de  l'après-midi.  L'amiral  espa- 
gnol était  à  la  tète  de  douze  de  ses  plus  gros  bâtiments,  et  le  reste 
de  son  armée  paraissait  en  posture  de  se  battre  courageusement. 
Ce  que  voyant ,  le  jeune  Brézé  alla  droit  à  l'amiral  d'Espagne  et 
lui  présenta  le  côté  à  portée  de  pistolet ,  ayant  son  vice-amiral 
du  Mé  auprès  de  lui  avec  partie  de  ses  vaisseaux,  tandis  que  le 
chevalier  de  Coupeauville,  son  contre-amiral,  prenait  les  ennemis 
en  arrière.  Brézé  comiiiença  la  bataille  en  faisant  un  grand  feu 
de  toute  son  artillerie  sur  l'amiral  d'Espagne  qui ,  troué  de  toutes 
parts,  fut  obligé  d'abandonner  la  partie.  Profitant  sans  tarder  de 
ce  premier  succès,  Brézé  ordonna  qu'on  s'approchât,  et  s'ap- 
procha lui-même  à  portée  de  pistolet  des  plus  gros  galions  espa- 
gnols, que  l'on  canonna  avec  fureur  et  sans  relâche,  tandis  que 
des  brûlots  étaient  commandés  pour  les  aborder.  Ceux-ci  accom- 
plirent courageusement  leur  mission,  qui  si  souvent  était  suivie 
de  mort  pour  leurs  officiers  et  leurs  équipages;  ils  jetèrent  les 
grappins  sur  quatre  galions  ennemis,  parmi  lesquels  l'amiral 
d'Espagne,  déjà  maltraité  par  Brézé,  et  y  fixèrent  l'incendie; 
deux  des  galions  furent  entièrement  consumés  ;  l'amiral  et  le  qua- 
trième galion  vinrent  à  bout  d'éteindre  le  feu,  mais  non  sans 
avoir  perdu  beaucoup  de  leurs  hommes  qui  se  jetèrent  à  l'eau 
dans  le  premier  mouvement  de  la  panique  et  se  noyèrent  ;  da- 
vantage encore  auraient  péri  de  ce  genre  de  mort,  si  Brézé,  ému 
de  compassion,  n'avait  détaché  ses  chaloupes  pour  en  sauver  le 
plus  possible;  il  en  recueillit  ainsi  trois  cents.  Un  cinquième  ga- 
lion, dont  les  mâts,  les  manœuvres  et  toutes  les  voiles  brûlaient 
à  la  fois,  présenta  longtemps  un  effrayant  spectacle  :  le  feu  ne 
cessa  de  le  dévorer  que  quand  il  fut  ras  comme  un  ponton  et  ne 
laissa  plus  voir  sur  les  flots  qu'une  masse  inerte  et  impuissante. 
Cependant  le  vaisseau  de  Brézé ,  accompagné  du  Coq,  monté  par 
Porte-Noire ,  était  revenu  à  la  charge  sur  l'amiral  d'Espagne  ;  il 
allait  l'aborder,  lorsque  par  bonheur  il  s'aperçut  que  le  vaisseau 
espagnol  était  près  de  couler  bas,  et  que,  les  grappins  une  fois 
jetés,  celri-ci  aurait  pu  rentraîncr  dans  son  désastre.  En  effet, 
on  enlen'iit  encore  l'amiral  tirer  deux  coups  de  canon  de  dé- 
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tresse;  puis  il  sombra,  ainsi  que  deux  autres  galions,  engloutis- 
sant avec  lui  le  marquis  de  Cardeignas,  capitaine-général  de 
l'infanterip  de  la  Nouvelle-Espagne,  un  prélat  de  grande  considé- 
ration et  une  brillante  élite  de  gentilshommes  qui  tous  d'ailleurs 
avaient  vaillamment  combattu  jusqu'à  la  fm.  La  nuit  étant  sur- 
venue, l'ennemi,  dont  la  perte  s'élevait  à  cinq  galions,  de  quinze 
à  seize  tonneaux ,  évalués  cinq  ou  six  raille  écus  pièce,  et  à  plus 
de  quinze  cents  hommes,  en  profita  pour  fuir  vent-arrière.  Brézé, 
après  avoir  rassemblé  sa  flotte ,  compté  ses  propres  pertes,  parmi 
lesquelles  il  avait  à  regretter  quelques  officiers  et  une  partie  des 
équipages  de  ses  brûlots,  mais  pas  un  seul  de  ses  vaisseaux  et 
peu  de  monde  en  somme ,  se  répara  à  la  hâte,  et,  sans  attendre 
que  le  jour  fût  revenu ,  reprit  la  poursuite  des  ennemis  qui  signa- 
laient leur  défaite  par  nombre  de  feux  de  détresse  implorant  du 
secours.  Au  lever  du  soleil,  on  les  vit  entrer  dans  la  baie  de 
Cadix.  Brézé ,  bien  qu'il  ne  fût  accompagné  que  d'une  partie  de 
ses  vaisseaux ,  les  autres  étant  restés  en  arrière  en  raison  de  leurs 
avaries ,  opinait  pour  qu'on  entrât  à  la  suite  de  l'armée  vaincue, 
et  pour  qu'on  l'achevât  dans  la  baie  môme;  mais  le  conseil  qu'il 
tint  à  son  bord  s'y  opposa,  et  il  se  rangea  à  l'avis  de  marins  tels 
que  Porte-Noire,  ancien  et  expérimenté  capitaine  breton,  et  Ca- 
baret, officier  qui  devait  s'acquérir  une  belle  renommée  sous  le 
règne  de  Louis  XIV. 

Toutefois ,  il  tint  à  ce  qu'on  restât  en  présence  des  Espagnols , 
pour  témoigner  que  les  Français  étaient  maîtres  de  la  mer  et 
interdisaient  la  sortie  à  l'ennemi.  Quand  sa  victoire  fut  ainsi 
constatée,  Brézé  donna  cours  à  son  humanité  naturelle  :  par 
son  ordre,  les  prisonniers  furent  conduits  à  bord  du  bâtiment 
anglais  arrêté,  pour  y  être  tout  d'abord  bien  traités;  le  principal 
d'entre  eux  seulement,  qui  était  neveu  de  l'amiral  d'Espagne,  lui 
fut  amené.  Ce  jeune  homme  s'était  jeté  tout  nu  à  la  nage  pour  se 
sauver;  le  vainqueur  en  l'apercevant  se  sentit  douloureusement 
ému;  son  premier  mouvement  fut  d'envoyer  chercher  le  plus 
beau  de  ses  vêtements  pour  lui  en  faire  présent;  il  accompagna 
ce  don  d'un  baudrier  magnifique;  et,  après  avoir  adressé  à  son 
prisonnier  quelques  paroles  où  la  plainte  ne  ressemblait  point  à 
une  insultante  pitié,  l'éloge  du  courage  à  l'orgueil  du  triomphe, 
il  lui  dit  qu'il  lui  rendait  la  liberté  ainsi  qu'à  ses  compagnons 
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d'infortune,  qu'ils  pouvaient  tous  partir  à  l'instant  sur  le  navire 
anglais,  et  que,  pour  tout  témoignage  de  reconnaissance,  il  le 
priait  personnellement  de  convier  son  oncle,  l'amiral  d'Espagne, 
à  montrer  désormais  plus  d'humanité  qu'il  n'avait  fait  erïvers  les 
prisonniers  français. 

Pendant  ce  temps,  l'archevêque,  soit  qu'il  se  plût  à  essayer  de 
son  génie  naval  partout,  soit  que  Richelieu,  en  ministre  prévoyant, 
voulût  que  ses  amiraux  fussent  bons  sur  toutes  les  mers  et  s'y 
instruisissent,  était  substitué  à  d'Harcourt  et  à  Brézé  dans  le 
commandement  de  la  flotte  de  la  Méditerranée.  Il  partit  de  Toulon, 
vers  la  fin  de  juillet,  pour  aller  chercher  les  ennemis  sur  les  côtes 
de  Naples  et  de  Sicile.  Ayant  ouï  dire  que  le  duc  de  Fernandinez, 
amiral  pour  l'Espagne,  était  près  de  Gènes  et  répandait  le  bruit 
qu'il  avait  couru  toute  la  mer  pour  combattre  la  flotte  française, 
sans  la  pouvoir  rencontrer,  il  lui  envoya  ce  cartel  assez  curieux,  sur- 
tout quand  on  songe  au  caractère  du  personnage  qui  l'adressait  : 

«  Monsieur,  si  vous  êtes  allé  chercher  aux  îles  de  Sainte-Mar- 
guerite les  dix-huit  galères  que  j'ai  l'honneur  de  commander, 
avec  pareil  nombre,  comme  toute  l'Italie  le  publie,  je  m'assure  que 
vous  aurez  joie  que  je  vienne  pour  vous  en  faciliter  la  rencontre. 
Les  six  vaisseaux  qui  les  suivent  ne  vous  doivent  faire  ombrage; 
car  on  les  peut  tenir  à  distance  en  mer,  ou  les  mettre  en  dépôt 
dans  le  port  de  Gènes.  Que  toute  appréhension  soit  donc  levée  de 
ce  côté.  La  générosité  (jue  vous  professez,  et  la  valeur  que  vous 
avez  toujours  fait  paraître,  et  que  j'honore  à  un  haut  point,  m'ont 
fait  venir  de  deux  cents  milles  d'ici  pour  vous  donner  cette  satis- 
faction ,  et  vous  témoigner  en  ce  faisant  que  je  suis  votre  très- 
humble  et  obéissant  serviteur.  » 

Cette  missive,  dans  laquelle  la  fierté  se  mêlait  à  l'ironie,  imposa 
tout  à  coup  silence  aux  jactances  du  duc  de  Fernandinez,  qui 
n'eut  garde  d'accepter  le  défi,  et  n'osa  même  tenir  la  mer. 

Pendant  ce  temps,  l'archevêque  entrait  jusque  dans  le  golfe  de 
Naples,  enlevait  un  vaisseau  de  guerre  devant  la  ville,  et,  à  la 
faveur  d'une  descente  hardie  qui  retenait  les  troupes  ennemies 
occupées  sur  la  côte,  prenait  plusieurs  autres  bâtiments  dans  les 
mêmes  parages.  Toutefois,  le  comte  d'Alais,  gouverneur  de  Pro- 
vence, jaloux  des  nouveaux  triomphes  qu'aurait  pu  acquérir  ce 
prélat  guerrier,  empêcha  la  Ootte  du  Levant ,  en  la  laissant  dé- 
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pourvue  de  soldats,  de  procéder  aux  attaques  de  Nice  et  de 
Villa-Franca,  attaques  qui  entraient  dans  les  plans  de  Richelieu 
pour  cette  année. 

Les  affaires  du  roi  d'Espagne  Philippe  IV  étaient  en  danger  de 
toutes  parts.  Au  mois  d'octobre  1639,  sous  la  conduite  de  Har- 
piert-MarlinTromp,  leur  amiral,  les  Hollandais,  alors  alliés  fidèles 
de  la  France,  qui  les  avait  faits  et  qui  les  maintenait  ce  qu'ils 
étaient,  battaient  la  plus  belle  des  flottes  d'Espagne  sur  l'Océan, 
pendant  que  les  armées  de  Louis  XIII  enlevaient  une  à  une  les 
villes  des  Pays-Bas. 

D'un  autre  côté,  dans  la  Péninsule  elle-même,  le  royaume  de 
Portugal  reconstituait,  en  1640,  son  indépendance,  et,  en  1641, 
la  Catalogne  qui  autrefois,  on  s'en  souvient,  avait  fait  partie  du 
royaume  de  France,  se  donnait  à  Louis  XIII,  sous  la  réserve  de 
ses  privilèges. 

Sur  ces  entrefaites,  deux  vaisseaux,  commandés  par  les  capi- 
taines Paul  et  Banaut,  et  quatre  galères  montées  par  les  officiers 
de  Baume,  Duplessis,  Montreau  et  le  jeune  Valbelle,  enlevèrent, 
sous  le  canon  des  forts  de  Port-Vendres  et  sous  un  feu  bien 
nourri  de  mousqueterie  qui  partait  de  la  côte  et  des  navires  at- 
taqués, deux  galères  et  une  grande  patache  ennemies,  chargées 
de  munitions  et  de  troupes.  Yalbelle,  alors  dans  sa  quatorzième 
année  seulement,  reçut  une  blessure  dans  cette  affaire. 

Peu  après,  l'archevêque  détacha  encore  de  sa  flotte  cinq  vais- 
seaux, commandés  par  les  capitaines  de  Chastelus,  Duquesne, 
Garnier;  d'Aups  etMaran,  remorqués  par  six  galères ,  aux  ordres 
des  capitaines  de  Terne,  Saint -Jus,  d'Aiguebonne ,  Duton, 
Gravezon  et  Duroret ,  pour  aller  faire  une  exécution  du  même 
genre  sur  cinq  galions  espagnols  portant  du  blé  et  des  soldats , 
qui  s'étaient  mis  sous  la  protection  de  l'artillerie  de  la  place  de 
Rosas;  l'enlèvement  des  cinq  bâtimentseutHeu,le  27  mars  1641, 
après  une  action  très-chaude  de  part  et  d'autre. 

Le  duc  de  Fernandinez,  qui  n'avait  osé  accepter  le  défi  de  l'ar- 
chevêque, ayant  fait  rencontre,  à  la  tête  de  vingt  galères,  de  trois 
vaisseaux  français,  montés  par  les  capitaines  Boissis,  Quelus  et 
Maran ,  crut  trouver  là  une  occasion  fticile  de  venger  sa  honte  ; 
mais,  au  contraire,  ce  ne  lui  fut  que  l'occasion  d'une  tache  de 
plus  à  sa  réputation;  car  les  trois  vaisseaux,  après  une  action 
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acharnée,  forcèrent  ces  vingt  galères  à  lâcher  prise  et  à  se  reti- 
rer en  d'îsordre. 

Le  maréchal  de  La  Molhe-Houdancourt  vint  assiéger,  par  terre, 
au  commencement  du  mois  de  mai  1641,  la  place  de  Tarragone, 
à  la  prise  de  laquelle  Richelieu  tenait  essentiellement  ;  et  l'arche- 
vêque, avec  sa  flotte,  eut  ordre  d'en  bloquer  étroitement  le  port 
pour  intercepter  aux  assiégés  toute  espèce  de  secours.  Les  8  et 
9  juin,  il  concourut  très-vivement  à  l'attaque  et  à  l'occupation  du 
fort  de  Salo.  Ce  devait  être  la  fin  de  la  carrière  et  des  exploits 
militaires  de  l'illustre  prélat.  Tarragone  paraissait  sur  le  point  de 
se  rendre,  et  la  garnison  s'était  même  engagée  à  ne  pas  prolonger 
la  défense,  si,  dans  dix  jours,  elle  n'avait  pas  été  secourue;  mais, 
le  3  juillet  1641 ,  un  grand  convoi  hispano-napohlain  de  qua- 
rante et  une  galères  pleines  de  vivres  et  de  soldats,  parut  inopi- 
nément devant  la  place.  L'archevêque  prit  à  la  hâte  ses  disposi- 
tions, partagea  sa  flotte  en  trois  escadres  et  tomba  sur  le  convoi; 
mais  celui-ci,  favorisé  par  la  mer,  qui  contrariait  vivement  les 
plans  de  l'amiral  français,  et  résolu  à  se  sacrifier  en  partie  pour 
sauver  Tarragone,  se  précipita  avec  une  telle  furie  dans  les 
intervalles  de  la  flotte  de  l'archevêque,  qu'après  une  perte  de 
douze  de  ses  galères  brûlées  ou  coulées  bas  et  de  plus  de  deux 
mille  hommes  noyés,  il  vint  à  bout  de  faire  pénétrer  dans  le 
port  le  secours  qui  suffisait  à  dégager  la  parole  de  la  garnison 
vis-à-vis  de  La  Mothe-Houdancourt.  En  vain  l'archevêque  pressa- 
t-il  le  maréchal  de  ne  pas  se  désespérer  par  ce  contre-temps  et 
de  conlinucr  le  siège;  La  Molhe-Houdancourt  le  leva  quelques 
Jours  a[)rès.  La  retraite  de  la  flotte  de  l'archevêque ,  retraite  dans 
laqui'lle  se  signala  Duquesne par-dessus  tous,  fut  des  plus  belles; 
attaqué  â  plusieurs  reprises  par  les  flottes  ennemies,  il  les  repoussa 
toujours  ;  pas  un  de  ses  bâtiments ,  même  des  moindres,  ne  resta 
au  pouvoir  des  Espagnols;  tous  furent  ramenés  à  Toulon  avec  le 
sien,  glorieux  amiral  que  les  boulets,  par  centaines,  avaient  troué, 
et  dont  les  mâts,  ne  se  soutenant  plus  depuis  longtemps  que  par 
artifice,  tombèrent  en  entrant  au  port. 

L'inexorable  lliclielieu ,  qui  ne  pardonnait  pas  une  heure  d'in- 
succès, même  à  ceux  qui  naguère  avaient  le  mieux  mérité  de  lui, 
donna  ordre  à  l'archevêque  du  se  n.'tirer  à  Carpenlras  en  attendant 
qu'on  eût  instruit  son  affaire  ;  il  lui  assigna  encore  diverses  autres 
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résidences,  et  enfin  il  lui  permit  de  choisir  celle  qui  lui  plairait 
dans  le  Comtat  Venaissin ,  exceptant  toutefois  Avignon.  Sourdis 
envoya  en  vain  sa  justification  à  Richelieu,  appuyée  sur  le  témoi- 
gnage de  Duquesne,  comme  étant  celui  qui  devait  produire  le  plus 
sérieux  effet  sur  l'opinion  du  cardinal-ministre.  Ainsi  qu'il  arrive 
presque  toujours  dans  la  disgrâce,  les  reproches  et  les  torts  furent 
accumulés  sur  la  personne  de  l'archevêque  ;  son  caractère  ponti- 
fical lui-même  ne  fut  point  à  l'abri;  bien  plus,  on  en  prit  texte  pour 
dire  qu'il  avait  gravement  manqué,  comme  prêtre,  en  combattant 
pour  la  patrie;  de  sorte  que  dans  le  même  temps  où  l'on  accusait  à 
Paris  l'archevêque  de  Bordeaux  de  n'avoir  pas  en  dernier  lieu  porté 
les  armes  avec  assez  de  succès,  les  mêmes  ennemis  peut-être,  joints 
aux  organes  des  Espagnols  vaincus  par  lui ,  l'accusaient  de  s'en 
être  trop  rigoureusement  servi.  L'archevêque  répondit  à  cette 
attaque  d'un  autre  genre  par  un  mémoire  tendant  à  prouver  que 
de  tout  temps  les  prélats  avaient  pu  prendre  part  à  des  expédi- 
tions guerrières,  sans  toutefois  tremper  leurs  mains  dans  le  sang 
de  l'ennemi,  en  un  mot  qu'ils  avaient  pu  s'exposer  à  se  faire  tuer, 
sans  tuer  eux-mêmes  les  autres  (7). 

Le  cardinal  était  en  veine  de  conquêtes.  Il  venait  de  recevoir, 
à  titre  de  protectorat,  pour  Louis  XIII,  la  principauté  de  Monaco, 
au  nom  du  souverain  de  ce  petit  pays  maritime  d'Italie,  que  fati- 
guait la  tyrannie  espagnole.  Il  prépara  la  conquête  du  Roussillon. 
A  mesure  que  sa  santé  s'affaiblissait,  l'activité  de  son  génie  re- 
doublait. Il  donna,  en  1642,  le  commandement  delà  flotte  fran- 
çaise, dans  la  Méditerranée,  à  son  neveu,  le  marquis  de  Brézé, 
dont  le  père  avait  alors  la  vice-royauté  de  Catalogne  pour  la 
France. 

Chargé  d'empêcher  les  Espagnols  d'amener  des  secours  pour 
la  défense  de  Perpignan,  Brézé,  avec  vingt-neuf  vaisseaux  et 
douze  galères,  ces  dernières  commandées  par  le  bailli  de  Forbin, 
fit  voile  des  îles  d'Hyères  au  mois  de  mai  de  cette  année  et  cou- 
rut, suivant  son  habitude,  à  la  recherche  des  ennemis.  Les  ayant 
découverts,  il  les  poursuivit  intrépidement,  implacablement  à 
coups  de  canon,  et  enfin  réussit,  le  30  juin,  à  les  forcer  d'ac- 
cepter la  bataille  à  la  hauteur  de  Barcelone. 

Après  avoir  contraint  les  galères  d'Espagne  à  s'enfoncer  dans 
le  gros  de  l'armée  ennemie  qui  comptait  quarante-huit  vaisseaux, 
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dont  trois  de  66  canons,  Brézé,  dont  les  habiles  manœuvres 
avaient  gagné  le  vent  sur  une  partie  de  celle-ci,  offrit  un  sDectacle 
effrayant  et  superbe  à  la  fois.  Il  ordonne,  et  son  vaisseau-amiral 
arrive  sur  le  gros  même  des  vaisseaux  et  des  galères  d'Espagne; 
sans  s'inquiéter  s'il  est  suivi,  il  fend  celte  masse  formidable  en 
faisant  un  feu  terrible  de  ses  deux  bords;  il  devient  le  point  de 
mire  de  toute  la  flotte  ennemie  qui  était  restée  un  moment  stupé- 
laite  devant  une  telle  audace  et  qui  maintenant  encore  n'osait 
s'approcher.  Trois  brûlots  sont  détachés  contre  lui;  mais  ils  se 
consument  inutilement  sans  endommager  autre  chose  que  son 
enseigne  de  poupe. 

Cependant  la  flotte  française,  où  se  signalait  le  chevalier  Paul, 
avait  perdu  entièrement  de  vue  le  vaisseau  de  Brézé,  et  ne  sa- 
chant ce  qu'il  avait  pu  devenir  au  milieu  de  la  tempête  de  fumée, 
de  soufre  et  de  feu  qui  l'enveloppait,  elle  était  elle-même  rem- 
plie d'effroi  et  de  stupeur,  lorsqu'elle  le  découvrit  qui  avait  percé 
victorieusement  à  travers  toute  l'armée  navale  d'Espagne  et  fai- 
sait des  signaux  pour  qu'on  vînt  à  sa  suite.  Enflammés  par  un  tel 
exemple,  tous  les  bâtiments  français  forcent  de  voiles  et  de  rames 
après  leur  amiral,  et  bientôt  le  rejoignent.  La  flotte  d'Espagne 
séparée  est  mise  dans  une  entière  déroute;  et,  quoique  la  nuit 
vienne  à  propos  pour  la  sauver,  on  lui  enlève  un  de  ses  plus  forts 
vaisseaux  avec  quarante  canons  et  quatre  cents  hommes.  Le  jeune 
Valbelle  se  signala  encore  dans  cette  bataille  où  il  sauta  le  pre- 
mier, la  hache  à  la  main,  sur  un  des  bâtiments  ennemis,  qui 
fut  erdevé  à  l'abordage;  on  donna,  pour  récompense  de  cette 
action,  au  marin  de  quinze  ans  un  petit  navire  nommé  le  Persée. 

Le  1""  juillet,  Drézé  rejoignit  la  flotte  ennemie  et  la  battit  de 
nouveau;  mais,  dans  celle  autre  affaire,  il  eut  à  déplorer  la  perte 
du  brave  capitaine  de  Cangé  qui  donna  un  exemple  beaucoup 
plus  commun  et  plus  ancien  qu'on  ne  le  croit  dans  la  marine 
française.  L'enseigne  Bisson  n'a  pas  manqué  de  prédécesseurs, 
sans  que  cela  assurément  diminue  en  rien  sa  gloire.  De  Cangé 
avait  abordé  un  vaisseau  de  66  canons  et  de  douze  cents  hommes 
d'équipage  et  de  troupes;  déjùil  l'avait  réduit  à  demander  quar- 
tier, quand  un  des  brûlots  français  ayant  accroché  un  autre 
bâtiment  ennemi  pour  le  brûler,  el  ayant  été  repousse  sur  le 
vaisseau  de  de  Cangé  en  môme  temps  que  sur  celui  que  ce  capip» 
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taine  se  disposait  à  amariiier,  produisit  sur  le  groupe,  ainsi  con- 
fondu, un  embrasement  immense.  Après  la  perspective  d'un  si 
beau  triomplie,  de  Cangé  ne  voulut  pas  survivre  à  la  perle  de  son 
propre  vaisseau  ;  il  ne  demanda  à  personne  une  résignation  sem- 
blable à  la  sienne  ;  au  contraire,  il  procéda  généreusement  h  l'em- 
barquement successif  de  presque  tout  son  monde  dans  des  cha- 
loupes, et,  malgré  les  instances  de  chacun,  il  resta  sur  son  pont 
dans  une  solitude  héroïque  ;  puis  il  sauta  du  même  coupquele  vais- 
seau que  le  roi  et  la  patrie  lui  avaient  confié,  et  avec  lequel  il  s'était 
uni  à  la  vie,  à  la  mort;  sa  consolation  fut  de  voir  que  la  même 
catastrophe  qui  le  perdait  assurait  la  victoire  aux  Français  :  car 
deux  vaisseaux  espagnols  sautèrent  aussi,  et  le  reste  se  retira. 

Brézé  poursuivit  les  vaincus  jusque  sous  le  canon  de  l'ile  de 
Minorque,  et  leur  enleva  cinq  bâtiments  de  charge.  Le  jeune 
Valbelle,  monté  sur  son  navire  lePersée,  ayant  rencontré  un  bâti- 
ment espagnol  plus  fort  que  le  sien,  et  s'en  étant  vu  vigoureuse- 
ment attaqué,  s'approche  de  lui,  sans  tirer  un  seul  coup,  lui  jette 
les  grappins,  l'aborde;  suivi  de  tous  ses  volontaires  et  soldats, 
il  saute  dessus,  s'en  rend  maître  après  un  combat  acharné,  et 
le  conduit  à  Toulon.  Vers  le  même  temps,  il  fit  encore  plusieurs 
prises  considérables,  qui  ne  contribuèrent  pas  peu  à  sa  grande 
fortune. 

Brézé  concourut,  avec  sa  flotte,  à  la  prise  de  CoUioure,  de 
Port-Vendres  et  de  tout  le  lloussillon,  dernier  présent  fait  par 
Richeheu  à  la  France. 

A  cette  époque,  l'archevêque  .Sourdis  obtenait,  non  sans  peine, 
l'absolution  du  pape  pour  avoir  pris  une  part  active  à  la  guerre, 
et  se  faisait  autoriser  par  Richelieu  ,  le  4  décembre  1642,  à  re- 
tourner dans  son  diocèse,  où  il  fut  tout  entier  désormais  au  soin 
de  ses  ouailles.  Moins  heureux  à  la  fin  de  ses  jours,  le  vieux  duc 
d'Épernon ,  après  avoir  été  naguère  obligé  de  faire  amende  hono- 
rable, à  genoux  aux  pieds  de  l'archevêque,  devant  la  porte  de 
l'éghse,  pour  les  injures  et  les  violences  qu'il  avait  commises  en- 
vers ce  prélat,  s'était  néanmoins  vu  bientôt  après  dépouillé  de 
ses  gouvernements  et  réduit  à  passer  en  Angleterre,  avec  son  fils, 
le  duc  de  La  Valette,  à  la  grande  satisfaction  de  ses  anciens  gou- 
vernés. 
Cependant,  sous  la  protection  de  Richelieu,  la  plupart  des  en- 
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Ireprises  colonisatrices  des  Français  commençaient  à  prospérer. 
Après  bien  des  traverses,  était  venue  pour  les  Français  de  Saint- 
Christophe  une  espèce  de  siècle  d'or,  durant  lequel  ils  connurent 
la  prospérité ,  et  songèrent  à  coloniser  sérieusement  dans  plu- 
sieurs autres  Antilles  (8).  Ils  avaient  volontairement  abandonné 
Saint-Eustache,  parle  défaut  d'eau,  et  les  îles  d'Antigoa»  de 
Saint-Barlhélemy  et  de  l'Anguille.  Mais  ils  n'avaient  point  re- 
noncé à  Saint-Martin  où  ils  colonisèrent  à  côté  des  Hollandais. 
Un  lieutenant  de  d'Esnambuc,  nommé  Lolive,  qui  était  l'un  des 
plus  riches  propriétaires  de  Saint-Christophe,  fit  visiter,  sous  main, 
la  Dominique,  la  Guadeloupe  et  la  Martinique  qui  n'avaient 
pas  encore  été  occupées,  depuis  leur  découverte  faite  par 
Christophe  Colomb,  les  deux  premières  en  1493,  et  la  dernière 
en  1502.  On  lui  parla  si  avantageusement  de  la  Guadeloupe  par- 
ticulièrement, qu'il  partit  aussitôt  pour  la  France,  afin  d'aller 
traiter  de  cette  île  avec  la  compagnie,  en  dehors  de  d'Esnambuc. 
A  son  arrivée  à  Dieppe,  en  1634 ,  il  s'associa  à  un  gentilhomme 
nommé  Duplessis,  qui  préparait  un  petit  armement  pour  les 
Antilles;  puis  ils  se  firent  autoriser  l'un  et  l'autre  par  la  compa- 
gnie que  Richelieu  constitua  le  12  février  1635,  à  commander 
de  concert,  pendant  dix  ans,  dans  celle  des  trois  îles  où  ils  s'éta- 
bliraient, moyennant  la  redevance  du  dixième  des  produits.  Ils 
pai'lirent  de  Dieppe,  le  25  mai  1635,  sur  deux  bâtiments,  emme- 
nant cinq  cents  engagés  pour  trois  ans,  plusieurs  familles  de  co- 
lons et  quatre  missionnaires  de  l'ordre  de  Saint-Dominique,  mu- 
nis d'un  bref  du  pape  Urbain  VIII.  L'expédition  aborda  à  la 
Martinique,  le  25  juin;  mais  ayant  trouvé  cette  île  trop  coupée 
de  précipices  et  trop  infestée  de  serpents,  elle  fit  voile  pour  la 
Gjuadeloupe,  dont  possession  fut  prise,  au  nom  du  roi  de  France, 
le  28  juin  1 635.  Lolive  débarqua,  avec  là  moitié  de  son  monde,  à 
la  pointe  nord-ouest  de  l'Ile,  et  y  bàlit  à  la  hâte  un  fort,  sur  la 
rivière  appelée  depuis  du  Vi«PUx-Fort;  il  donna  à  ce  poste  le  nom 
de  Saint-Pierre,  en  l'honneur  de  la  i'ète  de  cet  apôtre  qui  avait 
lieu  le  lendemain  de  la  prise  de  possession.  Duplessis,  débarqué 
aussi,  s'établit  un  peu  plus  à  gauche,  sur  la  rivière  dite  du  Petit- 
Fort. 

D'Esnambuc,  à  la  nouvelle  de  l'expédition  de  Lolive,  se  rencjit, 
vers  le  miUeu  de  l'année  1635,  en  compagnie  de  cent  hommes 
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bien  décidés  et  d'un  brave  officier,  son  parent,  nommé  Dupont,  à 
la  Martinique,  en  prit  possession  au  nom  du  roi,  sous  l'autorité 
de  la  compagnie,  et  y  jeta,  sur  le  bord  de  la  mer,  les  fondements 
du  fort  l't  de  la  ville  de  Saint-Pierre  de  la  Martinique.  Dans  les 
deux  îles  nouvellement  colonisées  par  les  Français,  on  eut  à  faire 
la  guerre  aux  indigènes,  qui  étaient  Caraïbes  comme  à  Saint- 
Christophe.  Elle  ne  devait  finir  que  par  l'expulsion  totale  de  ces 
sauvages.  Lorsque  ceux-ci  ne  furent  plus  en  nombre  pour  com- 
battre ouvertement,  ils  attaquèrent  les  Français  en  détail;  ils  en 
tuèrent  beaucoup  à  coups  de  massue  ou  avec  leurs  flèches  em- 
poisonnées; et,  à  la  faveur  de  la  nuit,  ils  brûlèrent  les  cases  et 
ravagèrent  les  plantations  des  colons.  Dupont  eut  plus  aisément 
raison  des  Caraïbes  de  la  Martinique,  que  Lolive  de  ceux  de  la 
Guadeloupe.  Il  apportait  à  Saint-Christophe  la  nouvelle  de  ses 
succès,  quand,  jeté  par  une  tempête  sur  les  côtes  de  Saint-Do- 
mingue, il  y  fut  retenu  par  les  Espagnols  et  enfermé,  durant 
trois  ans,  dans  une  prison.  Un  du  Parquet,  frère  de  celui  qui 
était  mort  si  glorieusement  à  Saint- Christophe,  fut  envo.yé  à  la 
Martinique  pour  y  remplacer  Dupont.  Vers  ce  temps  mourut,  à 
Saint-Christophe,  le  vénérable  d'Esnambuc,  qui  faisait  bénir  de 
tous  son  administration  et  qui,  après  avoir  dompté  les  Anglais, 
était  devenu,  par  sa  sagesse,  leur  arbitre  aussi  bien  que  celui  des 
Français.  Le  deuil  fut  général  dans  les  deux  colonies  de  Saint- 
Christophe;  mais  les  Français  surtout  pleurèrent  cet  homme  de 
cœur  et  de  bien ,  que  l'on  regarde  à  bon  droit  comme  le  père  de 
la  colonisation  française  aux  Antilles.  Duhald,  son  lieutenant, 
lui  ^succéda,  avec  le  titre  de  capitaine  général  de  Sainl-Cliris- 
tophe  ;  tandis  que  Lolive  était  revêtu  du  même  titre  à  la  Guade- 
loupe, et  du  Parquet  de  celui  de  lieutenant  général  à  la  Marti- 
nique. L'administration  de  du  Parquet  dans  cette  île  fut  aussi 
favorable  au  développement  de  la  colonie,  que  la  tyrannie  de  Lo- 
live le  fut  peu  aux  progrès  de  celle  de  la  Guadeloupe. 

Duhald  ayant  été  oUigé  de  renoncer  à  sa  charge  à  cause  de 
sa  mauvaise  santé ,  Richelieu  fit  revêtir  Longvilliers  de  Poincy, 
chevaUer  de  Malte ,  commandeur  de  Doysmonl,  chef  d'escadre, 
de  la  charge  de  lieutenant  général  du  roi  pour  toutes  les  îles 
françaises,  et  de  celle  de  capitaine  général  de  Saint -Christophe 
pour  la  compagnie.  C'était  un  homme  remarquable ,  mais  de  la 
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volonté  la  plus  absolue.  En  se  rendant  à  Saint-Christophe,  il  passa 
par  la  Marlinique  et  la  Guadeloupe  pour  y  faire  reconnaître  son 
autorité.  Lolive,  après  avoir  fait  transporter  sa  colonie  de  la 
pointe  nord-ouest  de  la  Guadeloupe  à  la  pointe  sud,  où  s'était 
élevé  le  Fort-Royal,  et  s'être  rendu  l'objet  de  l'animadversion  de 
•presque  tous  ses  colons,  était  devenu  aveugle;  mais  il  n'en  pré- 
tendit pas  moins  se  maintenir  dans  toute  son  indépendance  de- 
vant le  commandeur.  Peu  après,  comme  il  avait  eu  l'imprudence 
de  passer  à  Saint-Christophe  où  était  arrivé  de  Poincy,  il  y  fut 
retenu  prisonnier,  et  la  compagnie  envoya  pour  gouverner  à  sa 
place  le  capitaine  Aubert.  Relâché  par  de  Poincy,  Lolive  renonça 
bientôt  de  lui-même  au  pouvoir  et  se  renferma  dans  sa  riche 
habitation  de  Saint-Christophe.  Aubert,  homme  à  la  fois  ferme  et 
loyal,  gouverna  la  Guadeloupe  avec  succès,  conclut  une  paix 
qui  paraissait  devoir  être  solide  avec  les  Caraïbes,  défricha  de 
nouveaux  terrains,  améliora  les  cultures,  et  attira  beaucoup  de 
colons;  l'on  vit  venir  par  suite  dans  les  ports  de  la  Guadeloupe 
nombre  de  navires  français  et  étrangers,  pour  y  faire  le  com- 
merce. Mais  le  capitaine  Aubert*  ne  larda  pas  à  être  supplanté 
par  un  sieur  Houël,  un  des  membres  de  la  compagnie  des  îles, 
qui,  à  force  d'intrigue  et  de  crédit,  se  fit  nommer  sénéchal  et 
gouverneur  de  la  Guadeloupe.  Aubert,  iniquement  accusé  par 
son  rival,  finit  par  aller  se  réfugier  à  Saint-Christophe,  où  le 
commandeur  de  Poincy,  dont  Houël  méconnaissait  l'autorité, 
l'attacha  à  sa  fortune. 

Cependant,  des  aventuriers,  en  majorité  normands  et  quelques- 
uns  anglais,  s'étaient  approchés  de  l'île  appelée  Haïti  par  les 
naturels  et  Hispaniola  par  les  Espagnols.  C'était  là  que  Christophe 
Colomb  avait  autrefois  fondé  son  premier  établissement  en  Amé- 
rique. Les  aventuriers,  trouvant  la  côte  septentrionale  de  celte 
île,  l'une  des  cinq  grandes  Antilles,  presque  entièrement  aban- 
donnée par  les  Espagnols,  s'y  installèrent.  Le  nom  de  boucaniers 
fut  donné  aux  nouveaux  colons,  parce  qu'ils  se  réunissaient 
après  leur  chasse  pour  boucaner  ou  sécher  à  la  fumée,  selon  la 
coutume  des  sauvages,  la  chair  des  bœufs  qu'ils  avaient  tués.  Ils 
donnèrent  à  touti;  l'île  espagnole  le  nom  de  sa  ville  capitale,  et 
on  ne  l'appela  plus  généralenii;nl  que  Saint-Domingue. 

Nombre  de  boucaniers ,  las  de  vivre  de  la  chasse ,  se  firent 
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bientôt  corsaires,  et  tout  ce  qui  tomba  sous  leurs  mains,  compa- 
triotes ou  non,  devint  leur  proie.  Ceux  qui  changèrent  ainsi  de 
métier  changèrent  en  môme  temps  de  nom.  On  leur  donna  celui 
de  flibustiers,  ou  plutôt,  comme  on  disait  alors,  de  friboutiers,  du 
mot  anglais  freebooter,  forban.  Ils  avaient  eux-mêmes  donné  aux 
navires  dont  ils  se  servaient  pour  leurs  courses  le  nom  de  flibots. 
A  huit  lieues  de  Saint-Domingue  se  trouve  une  petite  ile  que 
Christophe  Colomb,  en  la  découvrant,  avait  nommée  la  Tortue, 
à  cause  de  sa  forme.  Les  flibustiers,  attirés  par  un  havre  com- 
mode, et  s'y  croyant  plus  en  sûreté  qu'ailleurs  pour  leurs  entre- 
prises, en  chassèrent  les  Espagnols  dans  le  cours  de  l'année  1632, 
et  en  firent  leur  rendez-vous  ordinaire. 

L'un  des  plus  fameux  de  ces  hardis  aventuriers  était,  à  cette 
époque,  un  certain  Pierre  Legrand,  natif  de  Dieppe,  dont  les  in- 
croyables prouesses  frappaient  les  esprits  de  surprise  et  de  ter- 
reur. Une  fois,  n'ayant  sur  sa  misérable  embarcation  que  quatre 
canons  et  vingt-huit  hommes,  il  n'hésita  pas  à  courir  sur  le  vice- 
amiral  des  gahons  espagnols;  il  l'aborda,  et,  pour  mieux  faire 
comprendre  toute  l'énergie  de  sa  détermination,  il  donna  l'ordre 
de  couler  sur-le-champ  à  fond  son  propre  navire.  Les  Espa- 
gnols, stupéfaits  de  tant  d'audace,  restèrent  immobiles  et  silen- 
cieux; il  semblait  qu'ils  se  crussent  sous  le  coup  de  quelque  esprit 
de  l'air,  de  quelque  génie  de  l'enfer.  Legrand  passa  au  miheu 
d'eux,  en  les  défiant  du  regard,  descendit  à  la  chambre  du  capi- 
taine, qui  jouait  aux  cartes,  lui  mit  le  pistolet  sous  la  gorge,  et 
lui  ordonna  de  ne  pas  bouger  et  de  se  rendre.  Le  vice-ami- 
ral obéit;  on  consentit  à  le  déposer,  avec  la  plupart  des  siens,  sur 
la  terre  la  plus  voisine,  pour  s'en  débarrasser  comme  d'un  poids 
inutile;  et  l'on  ne  conserva  que  le  nombre  suffisant  de  matelots 
espagnols,  pour  la  manœuvre  du  gaUon  si  étrangement  conquis. 

Les  flibustiers  de  la  Tortue,  s'étant  grossis  d'un  certain  nombre 
de  Français  et  d'Anglais  venus  de  l'île  Saint-Christophe,  et  accueil- 
lant les  plus  hardis  aventuriers  de  toutes  les  nations,  établirent 
une  sorte  de  gouvernement  où  chaque  personne  libre  avait  une 
autorité  despotique  dans  son  habitation,  et  chaque  capitaine  une 
souverauieté  sur  son  bord,  tant  qu'il  n'était  pas  révoqué  de  son 
commandement.  En  1638,  les  Espagnols,  épouvantés  de  ce  voi- 
sinage, vinrent  avec  une  flotte  nombreuse  pour  s'emparer  de  la 
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Tortue.  Comme  ils  avaient  eu  soin  de  profiter  d'un  moment  où 
les  flibustiers  étaient  en  course  sur  mer,  et  les  boucaniers  en 
chasse  à  Saint-Domingue,  ils  eurent  aisément  raison  du  peu  d'ha- 
bitants qui  étaient  restés  chez  eux;  ils  les  passèrent  au  (il  de 
l'épée,  ou  les  pendirent.  Quelques-uns  parvinrent  pourtant  à  se 
réfugier  dans  les  bois  et  les  montagnes,  et  les  Espagnols  ne  se 
hasardèrent  pas  à  les  y  aller  chercher. 

Après  leur  attaque  de  la  Tortue,  où  ils  négligèrent  de  laisser 
une  garnison  suffisante ,  les  vainqueurs  voulurent  purger  Saint- 
Domingue  des  boucaniers  qui  y  étaient  restés.  Ils  ne  réussirent 
pas  selon  leur  espérance,  et,  de  plus,  les  flibustiers  revinrent  à  la 
Tortue.  La  nécessité  de  se  défendre  contre  l'ennemi  commun  en- 
gagea les  aventuriers  français  à  se  choisir  un  chef.  Parmi  les  An- 
glais qui  s'étaient  joints  à  eux,  il  yen  avait  un,  nommé  Willis,  qui 
passait  pour  homme  de  tète.  Ce  fut  à  lui  qu'ils  déférèrent  le  com- 
mandement; mais  ils  eurent  bientôt  heu  de  s'en  repentir.  Willis 
attira  à  lui  autant  qu'il  put  de  gens  de  sa  nation,  et  quand  les  pre- 
miers qui  l'avaient  élu  voulurent  lui  donner  un  remplaçant,  il  se 
moqua  d'eux. 

Le  commandeur  de  Poincy,  lieutenant  général  des  îles  fran- 
çaises, instruit  de  ce  qui  se  passait  à  la  Tortue,  chargea  Le  Vas- 
seur,  un  de  ses  officiers,  appartenant  au  calvinisme,  et  duquel, 
pour  cette  raison,  il  n'était  pas  fâché  de  se  débarrasser,  d'aller 
prendre  le  commandement  des  aventuriers  français  ;  il  l'investit, 
pour  mieux  l'engager,  du  gouvernement  de  la  Tortue,  et,  par  une 
convention  spéciale,  garantit  la  Hberté  de  conscience  à  lui  et  à 
tous  ceux  qui  le  suivraient.  Le  Vasseur  assembla  tout  ce  qu'il 
put  de  protestants,  parmi  lesquels  se  trouvèrent  bientôt  cinquante 
boucaniers  de  Saint-Domingue  ;  il  débarqua,  au  mois  d'août  1 641 , 
à  la  Tortue,  et  envoya  sommer  Willis  de  sortir  de  l'ile  en  vingt- 
quatre  heures*.  Épouvantés  de  tant  d'audace,  les  Anglais  obéirent 
sur-le-champ  à  la  sommation,  et  Le  Vasseur  se  mit  en  possession 
d'un  fort  que  déjà  ils  avaient  construit.  Le  conquérant  de  la 
Tortue  eut  bientôt  à  se  défendre  des  attaques  des  Espagnols  ;  mais 
il  était  habile  ingénieur  autant  que  brave  capitaine,  et  il  sut  si  bien 
se  fortilier  et  se  battre,  que  ces  étrangers,  repoussés  avec  perle, 
n'osèrent  plus,  de  son  vivant,  se  montrer  devant  la  Tortue. 

En  1628,  deux  ans  après  que  de  Chantai!  et  de  Cliambol  avaient 
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commencé  un  établissement  à  Sinnaraari,  un  capitaine,  nommé 
Lalleur,  jeta  à  son  tour  les  fondements  d'une  colonie  sur  les 
bords  du  Conamana.  Quelques  colons  de  cet  endroit  passèrent, 
en  1634,  dans  l'Ile  de  Cayenne,  qui  peut  avoir  quatorze  à  quinze 
lieues  de  circonférence,  et  n'est  séparée  du  continent  que  par  les 
eaux  de  la  rivière  du  même  nom  qu'elle  divise  en  deux  branches. 
En  1637,  ils  y  construisirent  un  fort,  et  un  village  qui  devait 
devenir  la  capitale  de  la  Guyane  française.  Peu  de  temps  aupa- 
ravant, une  compagnie  de  marchands, de  Rouen,  ayant  obtenu 
le  privilège  du  commerce  de  l'Orénoque  et  de  l'Amazone ,  avait 
envoyé  à  la  Guyane  soixante-six  nouveaux  colons,  sous  la  con- 
duite du  capitaine  Le  Grand. 

Le  gouverneur  qui  avait  succédé  à  Samuel  Champlain  dans 
le  Canada,  appartenait  à  l'ordre  de  Malte  et  se  nommait  Huaut 
de  Montmagni.  Ce  fut  sous  son  gouvernement  que  l'on  créa, 
en  1637,  l'établissement  de  Sillery,  sur  la  rive  septentrio- 
nale du  Saint -Laurent,  et,  en  1640,  celui  de  Montréal,  dans 
l'île  de  ce  nom.  Un  poste,  que  l'on  appela  Fort-Richelieu,  fut 
élevé ,  dans  le  môme  temps ,  à  l'entrée  de  la  rivière  de  Sorel. 
Enfin,  au  lieu  dit  des  Trois-Rivières ,  où  Champlain  avait  jeté 
quelques  fondations,  on  établit  un  autre  poste  assez  impor- 
tant ,  dont  les  chevaliers  de  Lisle  et  de  ChampQours  eurent  suc- 
cessivement la  garde.  Des  deux  frères  Razilli,  Isaac  et  Claude, 
à  qui  avaient  été  concédés  des  droits  sur  l'Acadie,  le  premier  était 
mort,  en  1635,  alors  qu'il  s'occupait  à  fonder  sa  colonie  du  Port- 
La-Hêve.  Un  contrat,  en  date  du  9  décembre  -1638,  fut  passé  avec 
Richeheu  et  confirmé  par  arrêt  du  Conseil,  du  26  mai  1640,  pour 
la  formation  d'une  compagnie  dite  du  Cap  Nord,  indépendamment 
d'une  nouvelle  compagnie  du  Canada  étabhe,  sous  l'autorité  du 
cardinal ,  par  édit  du  roi ,  donné  au  camp  devant  La  Rochelle ,  au 
mois  de  mai  ^628. 

Le  23  juin  1633,  Richeheu  avait  autorisé  pour  dix  ans  une 
association  de  marchands  de  Rouen  et  de  Dieppe,  pour  faire  le 
trafic  avec  le  cap  Vert,  le  Sénégal  et  la  Gambie ,  sur  la  côte  occi- 
dentale d'Afrique,  et,  le  14  janvier  1634,  une  autre  association, 
également  pour  dix  ans,  sous  le  nom  de  compagnie  de  Guinée, 
pour  commercer  depuis  Sierra-Leone  au  cap  Lopez.  Comme 
preuve  de  la  haute  protection  qu'il  accordait  aux  compagnies 
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d'Afrique,  on  le  vit  envoyer,  sous  les  ordres  de  Razilli,  une 
escadre  dans  les  parages  où  elles  faisaient  leur  commerce.  La 
compagnie  du  cap  Vert,  Sénégal  et  Gambie  jeta  les  fondements 
du  premier  établissement  des  Français  au  Sénégal ,  à  quatre 
lieues  dans  le  fleuve  du  môme  nom,  sur  une  île  que  l'on  appela 
Saint-Lou-is. 

Chemin  faisant,  à  l'entrée  de  la  mer  des  Indes,  les  navigateurs 
rencontraient  presque  toujours,  séparée  par  le  canal  de  Mozam- 
bique de  la  côte  orientale  du  continent  africain,  la  grande  île  de 
Madagascar  ou  de  Saint-Laurent,  à  laquelle  les  Français,  sous 
le  règne  de  Henri  IV  avaient  essayé  d'imposer  le  nom  d'île  Daii- 
phine,  en  l'honneur  du  dauphin,  depuis  Louis  XIII  (9).  Quoique 
le  refoulement  des  sables,  en  s'opposant  aux  écoulements  dans 
les  mers,  ait  formé  sur  une  grande  partie  du  littoral  de  Mada- 
gascar, des  marais  où  le  luxe  prodigieux  de  la  végétation,  activée 
par  la  chaleur  et  l'humidité,  n'a  d'égal  que  dans  la  putridité 
qu'y  produisent  la  décomposition  des  plantes  et  la  torpeur  des 
eaux,  les  Français  avaient  rapporté  de  cette  contrée,  longue 
de  deux  cent  quatre-vingt-cinq  lieues,  large,  dans' sa  moyenne, 
de  quarante,  et  dont  le  centre  d'ailleurs,  fort  élevé  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  est  renommé  pour  sa  salubrité,  les  idées 
les  plus  avantageuses.  Elles  donnèrent  naissance  à  une  compa- 
gnie dont  Richelieu  protégea  les  commencements  dans  la  der- 
nière année  de  sa  vie,  et  qui  fut  organisée  par  lettres  patentes 
du  24  juin  1642.  Le  capitaine  Ricault  en  fut  le  chef.  Le  but  de 
la  compagnie  était  décolonisera  Madagascar  et  îles  voisines, 
pour  s'assurer  une  large  part  dans  le  commerce  des  fndes-Orien- 
tales.  Ce  ne  fut  qu'en  1643,  après  la  mort  du  cardinal,  qu'elle 
envoya,  pour  cet  objet,  son  premier  navire  dans  la  mer  des 
Indes  (10). 

Tel  était,  en  substance,  l'état  politique,  maritime,  commercial 
et  colonial  de  la  France,  que  Richelieu  léguait  aux  hommes  capa- 
bles de  lui  succéder.  Malgré  le  triste  temps  d'arrêt  de  la  régence 
d'Anne  d'Autriche  et  des  guerres  civiles  de  la  Fronde,  on  devait 
retrouver  un  jour,  pour  les  féconder,  les  germes  répandus  sur 
toutes  choses  par  ce  puissant  génie  qui  avait  si  largement  pré- 
paré les  voies  au  siècle  de  Louis  XIV. 

Richelieu  tinit  ses  jours,  le  4  décembre  1642,  à  l'âge  de  cin- 
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quante-huit  ans,  au  milieu  de  ses  succès.  Le  marquis  de  Brézé 
lui  succéda,  tout  jeune  encore  qu'il  était,  dans  sa  haute  charge 
de  grand-maître,  chef  et  surintendant  de  la  navigation  et  du 
commerce  de  France.  A  peine  est-il  besoin  de  rapporter  qu'à 
Nicolas  Potier  d'Ocquerre  avaient  succédé  Claude  BouthiUier 
de  Pons,  puis  Léon  BouthiUier  de  Pons,  comme  secrétaires 
d'Étal,  chargés  de  la  marine  du  Ponant;  et  qu'à  Le  Beauclerc 
d'Achères  avaient  succédé  Abel  Servien,  puis  des  Noyers  baron 
de  Dangu,  dans  la  marine  du  Levant.  A  moins  de  six  mois  de  dis- 
tance, le  14  mai  1643,  Louis  XIII  suivit  au  tombeau  son  grand 
ministre,  dont  l'ombre  gouvernait  et  conquérait  encore. 
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CHAPITRE   II. 
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ïînorité  âe  loais  XIV  et  régence  d*Anne  d'Aolriche.  — Ministère  de  Ma7arin. —  Abraham  Duqnesne  fils  n  Mrrir  en 
Suède.— Son  rôle  dans  la  guerre  entre  la  Suède  el  le  Dancmarrk.— Conlinnalion  de  la  guerre  lier  la  maison  d'Au- 
Iriche-Espagne.  —  Priée  de  Dunkerque  par  le  grand  Condé. — Campagnes  navales  du  grand-mailre  Maillé-Bréré  et 
du  chevalier  Paul,  en  (643,  f64S  et  1646. —Prise  el  tombal  naval  de  Tela'mone.— Mort  de  Brézé.— Anne  d'Au- 
triche, grande-maîtresse  et  surintendanle  de  ta  navigation  et  du  commerce.  —  Guerre  pour  un  cliapeau  de  cardinal 
.^Campagne  navale  du  maréchal  de  La  Meiileraie,  en  1646.  —  Occupation  de  Porl-Longone  el  de  Piombino  par 
les  Français.  —  Mission  de  Duquesnc  en  Suède.  —  Duqoesne  ,  chef  d'escadre  de  Dunkerque,  —  Insurrection  do 
Masaniello,  à  Naples.  — Escadre  du  chevalier  Paul  devant  Naples,  en  16^7.  -~  Prétentions  cl  tentatives  du  duc  de 
Goise  sur  le  royaume  de  Naples.  —  Tampagne  navale  du  général  des  galères  Duplessis  de  Richelieu  et  du  chevalier 
Panl,  —  Affaires  de  Catalogne. — Traité  de  Munster  ou  de  'Westphalie  et  reconnaissance  de  la  république  batave. 


Les  minorités  devaient  se  succéder  avec  presque  tous  les  rois 
de  la  branche  de  Bourbon.  Louis  XIV  n'avait  que  quatre  ans  et 
demi  à  son  avènement  au  trône.  Le  Parlement  de  Paris  rendit, 
le  18  mai  1643  ,  un  arrêt  qui  déférait  à  la  mère  du  jeune  mo- 
narque, Anne  d'Autriclie,  la  régence  et  la  tutelle  sans  restriction, 
contrairement  à  une  déclaration  du  feu  roi  qui  assistait  sa  veuve 
d'un  Conseil  et  lui  associait  le  d-uc  d'Orléans  comme  lieutenant 
général  de  son  fils.  Anne  d'Autriche  choisit  pour  principal  minisire 
le  célèbre  étranger  Mazarin.  Aussitôt  ce  fut  un  prétexte,  parmi  les 
principaux  personnages  de  la  cour,  pour  troubler  la  minorité  ; 
mais  ce  fut  aussi  une  cause  pour  la  classe  bourgeoise  et  mar- 
chande de  la  nation,  s'appuyant  par  en  haut  sur  les  parlements, 
par  en  bas  sur  le  populaire,  de  réclamer  sa  part  de  droits,  comme 
elle  avait  sa  part  de  cliarge.  Tandis  que  la  féodalité  et  le  do- 
maine royal  s'étaient  fait  la  guerre  au  moyen  âge,  le  Tiers-État, 
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suivi  du  populaire,  avait  cherché  à  passer  entre  les  deux;  il 
avait  coiffé,  au  quatorzième  siècle,  du  temps  d'Élienne  Marcel, 
prévôt  des  marchands  de  Paris,  un  daupliin  de  France  d'un  cha- 
peron aux  couleurs  de  la  commune,  prélude,  quoique  lointain, 
du  bonnet  roiige  dont  fut  plus  tard  couverte  la  tèle  de  l'infor- 
tuné Louis  XVI.  Tantôt  sous  une  forme,  tantôt  sous  une  autre, 
n'ayant  pas  les  moyens  de  se  concerter,  de  formuler  un  système  ; 
qu'il  empruntât  ici ,   par  le  contact  avec  l'Anglais ,  la  physio- 
nomie puritaine  du  huguenot  et  le  caractère  répuWicain  du 
maire  Guiton;  qu'il  revêtît  ailleurs,  par  le  contact  avec  l'Espa- 
gnol, la  croix  du  ligueur  et  le  fanatique  aspect  du  tribunal  des 
Seize,  c'était  toujours  lui ,  le  Tiers-État,  ayant  comme  escorte  le 
populaire,  qui  profitait  des  circonstances  pour  faire  sa  trouée 
et  pour  édifier  peu  à  peu  la  prépondérance  de  ceux  qui  étaient, 
par  les  impôts ,  les  charges  de  toutes  sortes ,  par  les  sacrifices 
et  le  travail ,  la  source  vitale  du  pays ,  depuis  que  l'ère  féodale 
avait  fini  son  temps.  L'absolutisme  unitaire  de  Richelieu,  comme 
jadis  le  coup  de  mort  porté  par  Louis  XI  aux  grands  vassaux , 
avait  encore  concouru  au  progrès  du  Tiers-Ëlat,  en  en  rap- 
prochant toutes  les  riuances  et  en  faisant  cesser  entre  lui  la 
confusion  des  langues;  Louis  XIV  même  y  aiderait  bientôt  sans 
s'en  douter.  C'est  pourquoi,  instruits  par  la  succession  des  évé- 
nements, ce  sont  surtout  les  héritiers  de  la  noblesse  ou  leurs 
adhérents  qui  demandent  aujourd'hui  un  quasi  retour  aux  vieux 
morcellements  provinciaux ,  comme  leurs  pères  l'avaient  essayé, 
en  fécondant  les  troubles  civils  de  la  Ligue   et  des  dernières 
guerres  de  religion;  troubles  que  le  Tiers-Etat,  de  son  côté,  avait 
essayé  à  exploiter  dans  un  sens  diamétralement  opposé ,  quoi- 
que combattant  souvent  sous  le  même  drapeau.  La  minorité  de 
Louis  XIV  fut  une  nouvelle  occasion  dont  ni  les  grands  seigneurs 
ni  le  Tiers-État  ne  pouvaient  manquer  de  profiter  pour  laisser 
cours  à  leurs  tendances  si  différentes  au  fond,  alors  même  qu'elles 
s'alliaient  en  apparence.  Mais,  pendant  que  la  haute  noblesse  de 
France  ne  réussirait  à  faire  que  des  émeutes,  symptômes  de  son 
entière  décadence,  les  bourgeois,  les  marchands  et  leurs  clients  des 
rangs  inférieurs  feraient  un  grand  pas  de  plus  dans  la  voie  d'une 
révoluUon  générale,  signalée  d'abord  par  des  insurrections  par- 
tielles. On  a  trop  considéré  l'époque  de  la  Fronde  au  point  de 
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vue  de  la  cour  ;  ce  n'est  qu'à  cette  perspective  qu'elle  peut  pa- 
raître petite  et  mesquine  ;  il  ne  sera  pas  difficile  de  le  prouver, 
même  dans  un  livre  plus  spécial  à  la  marine  qu'à  la  marche  po- 
litique des  événements.  Les  faits  arrivés,  pendant  les  troubles  de 
ia  Fronde,  dans  une  seule  des  villes  qui  sont,  par  leur  situation, 
du  domaine  de  cet  ouvrage ,  suffiront  à  cette  tâche. 

Les  premiers  moments  de  la  minorité  furent,  à  la  surface, 
assez  calmes  à  l'intérieur,  par  le  fait  du  principe  d'autorité  qui 
survivait  encore  à  Richelieu,  et  qui  avait  considérablement  rape- 
tissé les  ambitions  individuelles  de  la  noblesse.  On  cabalait  toute- 
fois dans  les  salons  ,  en  attendant  qu'on  piit  agir  dans  la  rue. 

Pendant  ce  temps ,  Duquesne ,  voyant  la  marine  négligée  en 
France,  profita  de  l'alliance  étroite  qui  existait  toujours  avec  la 
Suède ,  pour  demander  à  reprendre  du  service  dans  ce  dernier 
pays  qui  était  alors  en  guerre  navale  avec  le  Danemarck.  Il  partit 
en  conséquence,  avec  l'agrément  de  son  gouvernement ,  pour  la 
Suède  où  son  père,  qui  s'était  élevé,  par  ses  seuls  mérites,  du 
métier  de  pilote  au  grade  de  capitaine  de  vaisseau,  et  môme, 
selon  quelques-uns,  de  chef  d'escadre,  avait  laissé  de  beaux 
souvenirs.  On  l'accueillit  comme  un  officier  déjà  en  grande  ré- 
putaUon,  et  on  le  nomma  major-général,  puis  vice-amiral  de  la 
flotte  qui  eut  à  lutter,  en  1644 ,  contre  celle  que  le  vieux  et  in- 
trépide roi  Christian  IV  de  Danemarck  montait  en  personne.  La 
guerre  avait  éclaté  inopinément  entre  les  deux  États  du  Nord,  par 
ce  motif  surtout  que  Christian  s'était  obstiné  à  se  faire  médiateur 
entre  le  gouvernement  de  la  reine  Christine  et  l'empereur  d'Alle- 
magne, et  que  la  Suède  trouvait  cette  médiation  dangereuse.  La 
flotte  suédoise,  forte  de  quarante-deux  vaisseaux,  commandée 
par  Nicolas  Flemming ,  qui  devait  s'entendre  avec  le  ftimeux  gé- 
néral déterre  Torstenson,  alla  opérer  un  débarquement  subit 
dans  l'île  de  Femeren  ;  mais  à  peine  la  descente  était-elle  opérée, 
que  le  roi  Christian  arriva  non  moins  soudainement  avec  son 
armée  navale  composée  de  quarante-quatre  vaisseaux  divisés  en 
quatre  escadres.  C'en  eût  été  fait  de  la  Hotte  suédoise,  qui  était 
alors  dégarnie  de  presque  tout  son  monde  et  dans  le  plus  grand 
désordre,  si  celle  de  Danemarck  l'avait  immédiatement  attaquée, 
sans  lui  donner  le  temps  de  se  reconnaître;  Torstenson  lui-même 
eût  été  réduit  à  capituler  dans  l'île  où  on  l'avait  débarqué,  ou  se 
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fût  vu  taillé  en  pièces.  Mais  les  Danois  perdirent  des  moments  pré- 
cieux en  délibérations,  pendant  lesquels  les  Suédois  remontèrent 
sur  leurs  vaisseaux ,  firent  cesser  la  confusion  et  se  rangèrent  en 
bon  ordre  de  bataille.  Alors  seulement  l'action  s'engagea;  elle  fut 
soutenue  de  part  et  d'autre  avec  une  égale  vigueur.  Le  vieux  roi 
Christian,  se  tenant  à  la  batterie  d'en  bas  de  son  vaisseau  la  Tri- 
nité, ordonnait  et  dirigeait  lui-même  le  feu ,  quand  il  fut  blessé 
à  l'œil  droit  et  à  l'oreille  gauche  d'un  éclat  de  bois  soulevé  par  le 
canon  suédois;  douze  personnes  tombèrent  mortes  à  ses  côtés  du 
même  coup.  A  peu  près  au  même  moment,  l'amiral  de  Suède, 
Nicolas  Flemming,  recevait  au  genou  une  blessure,  des  suites 
de  laquelle  il  devait  mourir.  Cependant  le  roi  Christian  n'avait 
rien  perdu  de  son  ardeur  ;  au  contraire  il  s'animait  des  coups 
dont  il  était  atteint;  il  continua  à  combattre  jusqu'à  ce  que  le 
délabrement  de  son  vaisseau  et  de  celui  de  son  amiral  eussent  di- 
minué l'énergie  de  ses  équipages  et  de  ses  troupes.  La  victoire 
était  restée  incertaine  ce  jour-là  ;  chacun  s'en  attribua  l'honneur. 

L'amiral  Flemming  remit  en  mourant  le  commandement  de  la 
flotte  suédoise  à  Charles-Gustave  Wrangel ,  général-major  de  la 
cavalerie  et  chef  de  l'artillerie  dans  l'armée  de  terre.  Il  ne  fut 
pas  sans  doute  sans  l'engager  à  éclairer  son  inexpérience  navale 
des  conseils  de  Duquesne;  et  ce  fut  très-probablement  alors  que 
celui-ci  passa  vice-amiral  sur  la  flotte.  Toutefois  l'élévation  de 
Wrangel  aux  fonctions  d'amiral  occasionna  de  grands  murmures 
sur  les  vaisseaux ,  et  il  ne  fallut  pas  moins  que  l'autorité  et  la 
haute  renommée  de  Torstenson  pour  les  apaiser.  Wrangel,  qui 
était  lui-même  un  général  de  mérite  éminent,  ne  tarda  pas  à 
inspirer  de  la  confiance  à  son  monde,  et,  chacun  imitant  son 
ardeur,  la  bataille  fut  de  nouveau  présentée  aux  Danois.  Mais 
Christian  n'était  plus  parmi  ceux-ci  ;  le  valeureux  prince  avait 
été  obligé  de  se  faire  descendre  à  terre  pour  qu'on  y  soignât  ses 
blessures  ;  et  l'amiral  Ched,  à  qui  il  avait  laissé  l'entière  conduite 
de  sa  flotte,  n'osa  accepter  le  combat.  Christian,  furieux  de  la 
honte  qui  en  rejaillissait  sur  le  pavillon  danois,  destitua  l'amiral 
Ched ,  et  peu  après  le  fit  condamner  à  perdre  la  tête. 

La  flotte  de  Suède  s'étant  ensuite  retirée  pour  se  réparer,  le  roi 
de  Danemarck  en  avait  inféré  qu'elle  ne  mettrait  plus  en  mer  de 
l'année;  et  il  avait  lait  passer  le  détroit  du  Sund  à  la  plus  grande 
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partie  de  ses  troupes  pour  les  faire  agir  sur  un  autre  point.  Mais 
la  flotte  suédoise,  composée  maintenant  de  seize  gros  vaisseaux 
et  jointe  à  quatorze  bâtiments  liollandais,  reparut  tout  à  coup 
sous  les  ordres  de  Wrangel  et  de  Duquesne,  le  24  octobre  1644, 
à  la  hauteur  de  l'ile  de  Femeren,  où  elle  trouva  celle  de  Dane- 
marck  qui  ne  montait  plus  qu'à  dix-huit  vaisseaux  et  que  com- 
mandait l'amiral  Prosmond.  Au  moment  où  les  deux  armées 
s'ébranlaient  pour  prendre  leurs  dispositions  de  combat ,  une 
horrible  tempête  les  força  de  jeter  l'ancre  et  suspendit  pendant 
trois  jours  l'action  décisive  qu'elles  méditaient. 

Enfin  les  flots  et  les  vents  s'apaisèrent,  et  à  la  tempête  et  à  la 
foudre  des  cieux  succédèrent  aussitôt  la  tempête  et  la  foudre  des 
batailles.  Les  Suédois  croyaient  que,  selon  son  habitude,  le  roi 
Christian  était  encore  sur  sa  flotte,  et  qu'il  la  commandait  en  per- 
sonne. Dans  cette  pensée,  le  conseil  de  guerre  décida ,  sur  le  bord 
de  Wrangel,  que  l'on  détacherait  deux  vaisseaux  avec  deux  brû- 
lots pour  aller  mettre  le  feu  au  vaisseau  ta  Patience,  amiral  de 
Danemarck,  et,  en  cas  d'insuccès,  pour  l'aborder.  Duquesne  qui 
probablement  avait  fait  cette  motion,  fut  choisi  pour  en  remplir 
l'objet.  Il  s'avance  aussitôt  avec  les  deux  vaisseaux  et  les  deux 
brûlots  vers  l'amiral  danois,  tandis  que  le  reste  de  la  flotte  enga- 
geait le  combat  à  distance.  La  fierté  de  son  mouvement  entraine 
malgré  eux ,  pour  ainsi  dire ,  tous  les  vaisseaux  des  deux  armées 
les  uns  vers  les  autres  ;  les  deux  lignes  sont  rompues ,  la  mêlée 
devient  générale ,  et  ce  sont  de  toutes  parts  des  auels  de  vaisseau 
à  vaisseau.  Mais  le  principal  épisode  de  la  bataille  se  passe  là  où 
combat  Duquesne  contre  l'amiral  de  Danemarck.  Les  brûlots 
ayant  été  repoussés  à  coups  de  canon  ou  ayant  manqué  leur 
effet,  Duquesne  ordonne  de  lancer  les  grappins  d'abordage  et 
s'attache  impitoyablement,  plus  redoutable  que  l'incendie,  au 
vaisseau  qu'il  supposait  être  monté  par  Christian.  Prosmond  ne 
dément  point  par  sa  contenance  l'opinion  des  Suédois,  et  il  sou- 
tient le  choc  avec  autant  de  valeur  que  si  c'eût  été  son  roi  lui- 
même  qui  se  fût  trouvé  sur  le  pont.  Cependant  on  s'est  jeté  en 
foule  sur  son  vaisseau;  les  mousquets  ne  sont  plus  des  armes 
assez  expéditives  ;  les  demi-lances  elles-mêmes  deviennent  em- 
barrassantes; on  s'égorge  avec  le  poignard,  on  s'étreinl,  on 
s'étouffe  avec  des  bras  vigoureux;  assaillants  et  assaillis  roulent 
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confondus  et  sanglants  les  uns  sur  les  autres  ;  parfois  on  frappe 
un  compagnon  croyant  frapper  un  adversaire;  la  mêlée  est  au 
comble,  inénarrable,  et  cependant  Duquesne  la  domine  de  son 
sang-froid  magnifique.  Les  Danois,  en  dignes  fils  des  Scandinaves, 
se  défendent  comme  des  lions;  les  Suédois,  qui  ne  démentent  pas 
non  plus  la  même  origine,  n'emportent  le  pont  que  pied  à  pied 
et  en  le  couvrant  de  monceaux  de  cadavres  mutilés.  Duquesne 
croit  s'apercevoir  que  la  victoire  lui  e^t  assurée  ;  il  veut  faire 
cesser  le  carnage  et  offre  quartier  à  l'amiral  Prosmond.  31ais 
Prosmond  le  refuse,  et  déclare  qu'il  aime  mieux  périr  les  armes 
à  la  main  que  de  survivre  à  la  peite  de  son  vaisseau.  Force  fut 
alors  à  Duquesne  de  pousser  les  sieni  dans  le  sang  et  les  cadavres; 
ils  en  eurent  jusqu'à  mi-corps,  et  le  combat  ne  finit  et  Duquesne 
ne  fut  maître  du  vaisseau-amiral  de  Danemarck  que  quand 
Prosmond  et  le  dernier  des  Danois  qui  montaient  la  Patience 
lurent  égorgés.  En  voyant  leur  vaisseau-amiral  vaincu  et  amariné 
par  les  Suédois,  les  autres  vaisseaux  de  Danemarck  se  sentirent 
pris  d'un  funeste  découragement,  qui  bientôt  se  changea  en  pa- 
nique devant  la  recrudescence  d'ardeur  que  le  succès  de  Du- 
quesne venait  d'inspirer  au  coniraire  à  leurs  ennemis.  Sept  vais- 
seaux danois,  parmi  lesquels  le  vice-amiral,  seuls  tinrent  ferme 
encore ,  et  se  montrèrent  dignes  d'avoir  été  commandés  naguère 
par  l'intrépide  Christian  IV;  le  vice-amiral  ne  céda  qu'après  avoir 
coulé  à  fond  un  des  bâtiments  hollandais.  Le  désastre  de  la  flotte 
danoise  fut  complet  ;  dix  des  vaisseaux  qui  la  composaient  furent 
pris;  deux,  de  40  canons  chaque,  périrent  dans  les  flammes, 
quatre  autres  sombrèrent  à  l'entrée  d'un  des  passages  maritimes 
du  Danemarck,  appelés  Grandet  PeUt-Belt;  il  n'en  échappa  que 
deux  qui  allèrent  porter  à  Copenhague  la  nouvelle  d'une  si  hor- 
rible défaite,  danslaquellequatremille  hommes  avaient  succombé. 
Les  Suédois  comptaient  aussi  un  assez  grand  nombre  de  morts; 
mais  ils  n'avaient  à  regretter,  en  dehors  de  leurs  hommes,  qu'un 
seul  bâtiment  hollandais.  Ils  ne  surent  pas  tirer  tout  le  parti  pos- 
sible d'une  victoire  dont  Duquesne  partagea,  tout  au  moins, 
l'honneur  avec  Wrangel.  Il  ne  tenait  qu'à  eux  d'aller,  par  un 
débarquement,  écraser  l'armée  de  terre  de  Chrisfian  IV,  ou  de 
s'emparer  de  quelques-unes  des  îles  du  Danemarck.  3Iais  le 
temps  (qu'ils  perdirent  sauva  leur  brave  ennemi  qui ,  par  Tinter- 
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médiaire  de  La  Thuillerie,  ambassadeur  de  France  à  Copenhague, 
conclut  un  traité  de  paix  avec  le  gouvernement  de  la  reine  Christine. 
La  Suède  y  gagna,  contre  la  restitution  de  ses  récentes  conquêtes, 
Jemplland ,  Harndalen  avec  les  îles  de  Gothland  et  d'Oesel ,  et 
reçut,  pour  assurance  pendant  vingt-deux  ans,  la  province  deHal- 
land.  Cette  favorable  issue  était  due  principalement  à  la  victoire 
de  Duquesne;  personne  ne  le  contesta.  C'était  ainsi  que  le  Nor- 
mand Duquesne  était  allé  montrer  sur  les  mers  de  la  Scandina- 
vie ,  que  le  sang  des  descendants  des  hommes  du  Nord  n'avait 
point  dégénéré  sur  la  terre  de  France.  Peu  après,  sa  patrie  récla- 
mant ses  services,  il  quitta  la  Suède  (1). 

En  effet,  la  guerre  continuait  de  tous  côtés  avec  l'Espagne  qui 
espérait  dans  les  désordres  de  la  minorité  de  Louis  XIV  pour  res- 
saisir tout  le  terrain  qu'elle  avait  perdu.  Mais  la  fameuse  bataille 
continentale  de  Rocroi ,  dans  laquelle  le  grand  Condé  ,  à  l'âge  de 
vingl-deux  ans,  anéantissait,  dès  le  19  mai  1643,  l'élite  de  ses 
armées,  lui  prouva  que  sa  grandeur  n'était  déjà  plus  que  sou- 
venir et  fumée.  Tandis  que  Turenne  se  couvrait  de  gloire,  tantôt 
en  Italie,  tantôt  en  Allemagne,  que  le  maréchal  d'Harcourt  se 
signalait  en  Catalogne  et  Condé  partout,  les  Pays-Bas  et  plus 
particulièrement  la  Flandre  maritime ,  furent  le  théâtre  d'affaires 
importantes.  Les  Français  prirent,  en  juillet  1644,  la  ville  alors 
très-considérable  de  Gravelines;  leurs  succès  allèrent  croissant 
en  1645,  où  ils  enlevèrent  aux  Espagnols  Mardick,  position  ré- 
putée aussi  très-puissante  à  cette  époque,  et  une  grande  partie 
de  la  Flandre  française.  Mardick,  reprise  dans  l'année  par  l'en- 
nemi, lui  fut  de  nouveau  enlevée  en  1646.  Le  grand  Condé,  qui 
avait  pris  Furnes,  mit  le  siège  devant  Dunkerque.  Il  commença 
ses  travaux  le  1 7  septembre  ;  et ,  malgré  la  difficulté  de  creuser  des 
tranchées  dans  les  sables  mouvants  qui  environnent  la  place,  et 
que  le  vent  soulevait  sans  cesse ,  malgré  les  continuelles  sorties  de 
la  garnison,  il  contraignit  les  Espagnols  à  capituler  le  1 1  octobre. 
Condé  laissa  la  garde  de  sa  belle  conquête  au  maréchal  de  Rantzau 
et  vola  à  d'autres  exploits. 

Pendant  ce  temps,  le  beau -frère  de  cet  illustre  prince,  Armand 
de  Maillé  de  Rrézé ,  qui  avait  été  conûrmé  dans  sa  charge  de 
grand-maître  et  chef  surintendant  général  de  la  navigation  et 
du  commerce  de  France ,  et  qui  la  remplissait  en  héros ,  com- 
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mandait  une  brillante  année  navale  dans  la  Méditerranée.  Dès  le 
9  auùt  1013,  habilement  secondé  par  le  chevalier  Paul,  il  alla 
attaquer  l'aimée  navale  d'Espagne  et  des  Siciles  dans  la  Médi- 
terranée et  Fui  enleva  six  vaisseaux  ;  son  succès  eût  été  plus  grand 
si  le  vent,  devenu  contraire  ,  ne  l'avait  obligé  à  faire  voile  vers 
le  cap  de  Gâta  et  à  y  mouiller.  Le  3  septembre  suivant,  il  livra  de 
nouveau  bataille  aux  ennemis,  à  la  hauteur  de  Carthagène,  et, 
quoiqu'ils  eussent  sur  lui  l'avantage  dénombre,  il  brûla  l'amiral 
de  Naples  ainsi  que  deux  gros  vaisseaux ,  et  enleva  à  l'abordage 
le  vice-amiral  d'Espagne.  Plusieurs  autres  des  bâtiments  adverses 
furent  contraints  d'amener,  et  les  débris  de  la  flotte  hispano-si- 
cilienne s'enfuirent  en  désordre,  à  la  faveur  de  la  nuit,  dans  le 
port  de  Carthagène,  où  cinq  bâtiments  encore  coulèrent  bas,  par 
suite  "de  l'état  dans  lequel  les  Français  les  avaient  mis.  Il  fut 
frappé  à  cette  occasion  une  médaille  dont  la  légende  signifiait  : 
Présage  de  C empire  de  la  mer.  En  effet,  le  règne  de  Louis  XIV 
commençait. 

En  1645,  annie  de  la  mort  du  célèbre  archevêque  de  Bor- 
deaux, Henri  d'Escoubleau  de  Sourdis  (2),  Brézé  alla  bloquer 
par  mer  la  place  de  Tarragone,  dont  le  comte  de  Plessis-Praslin 
faisait  le  siège  par  terre.  Tant  que  Brézé  resta  devant  le  port, 
aucun  vaisseau,  aucune  escadre  d'Espagne  n'osèrent  se  montrer. 
Les  Français  ayant  été  contraints  d'abandonner  leur  entreprise 
afin  d'aller  au-devant  de  l'armée  ennemie  qui  s'avançait ,  Brézé 
ramena  ses  vaisseaux  dans  les  ports  de  France,  sans  la  moindre 
perte.  En  1646,  il  aida,  par  un  blocus  sévère,  à  la  capitulation 
de  Rosas. 

L'annéd  suivante  enfin,  il  reçut  ordre  d'aller  seconder  par  mer 
les  opérations  des  Français  en  Italie.  Il  avait  fait  travailler  tout 
l'iiiver  à  Toulon  pour  l'armement  d'une  flotte  de  trente-six  vais- 
seaux de  guerre,  vingt  galères,  dix-huit  brûlots  et  nombre  de 
tartanes.  Ayant  reçu  sur  ses  vaisseaux,  avec  six  mille  soldats,  le 
prince  Thomas  de  Savoie ,  devenu  l'allié  de  la  France  après  en 
avoir  été  Tennemi,  Brézé  parut,  le  20  mai  1646,  à  la  hauteur  de 
Monte-Argentaro,  débarqua  quelques  troupes  dans  la  province 
inférieure  de  Sienne  que  les  Espagnols  occupaient,  s'empara 
rapidinnent  de  Telamone,  Salines  et  Santo-Stefaao ;  puis  vint 
iJiL'Uic  le  siège  devant  Orbitello,  ville  bàlie  sur  un  lac,  et  qui 


50  HISTOIRE  MARITIME 

ne  lient  au  continent  que  par  une  langue  .de  terre.  C'était  le  seul 
côté  par  où  on  |>Lit  l'attaquer,  et  ce  fut  aussi  par  là  que  les  Espa- 
gnols portèrent  leurs  plus  grands  et  persévérants  efforts  pour  la 
défense  de  la  place.  Leur  longue  résistance  donna  le  temps  au 
vice-roi  de  Naples  d'envoyer  une  flotte  beaucoup  plus  forte  que 
celle  des  Français  au  secours  d'Orbitello;  cette  flotte,  commandée 
par  don  Antonio  de  Pimentel,  parut  devant  Telamone  le  14  juin. 
Aussitôt  Brézé,  sans  se  préoccuper  de  son  infériorité  numéri(jue, 
se  met  en  devoir  d'accepter  la  bataille.  Ce  fut  une  longue  canon- 
nade qui  dura  trois  heures ,  et  pendant  laquelle  les  Espagnols 
eurent  soin  de  se  tenir  toujours  hors  de  portée  de  l'abordage, 
connaissant  la  supériorité  de  leurs  adversaires  dans  ce  genre  de 
lutte.  Néanmoins  la  victoire  des  Français  semblait  assurée,  quand 
le  chef  de  leur  flotte  fut  emporté  d'un  boulet  de  canon  qui  le 
frappa  au  milieu  du  ventre.  Le  grand-maître  de  la  navigation, 
marquis  de  Maillé-Brézé,  n'était  encore  que  dans  sa  vingt-sep- 
tième année.  Brézé  renfermait  une  grande  àme  dans  un  petit 
corps.  Il  était  lent  à  tout,  excepté  à  défaire  l'ennemi,  car  toujours 
il  attaquait  dès  qu'il  était  en  présence.  Il  en  voulait  surtout  au 
vaisseau-amiral,  sans  se  mettre  en  peine  que  ses  adversaires 
l'emportassent  par  le  nombre  et  par  la  force  des  vaisseaux;  il 
se  flattait  que  tous  auraient  le  même  sort  que  leur  chef.  C'était 
un  homme  qu'on  n'eût  pas  soupçonné  capable  de  si  grandes 
choses,  mais  qui  néanmoins  méritait  une  fortune  plus  superbe 
encore  que  celle  qu'il  obtint ,  s'il  est  possible.  Sa  générosité  en- 
vers les  gens  de  sa  maison ,  envers  les  pauvres ,  envers  sa  sœur 
même,  épouse  du  grand  Condé,  avait  quelque  chose  de  royal  et 
de  simple  à  la  fois,  qui  exprimait  toute  l'élévation  de  son  cœur, 
aussi  bien  dans  la  vie  privée  que  sur  les  champs  de  bataille  (3). 

Le  clievaher  Paul  et  Duquesne  étaient  présents  à  la  bataille 
de  Telamone;  le  dernier,  déjà  couvert  de  cicatrices,  y  reçut  une 
nouvelle  blessure.  Une  tempête  sépara  les  deux  flottes,  força 
l'une  à  se  retirer  à  Naples ,  et  l'autre  dans  les  ports  de  Provence. 
Peu  après,  partie  de  la  flotte  française  reprit  la  mer,  mais  ce  fut 
[•our  recevoir  l'infanterie  du  prince  Thomas,  coptraint  parles 
maladies  et  par  l'arrivée  d'une  formidable  armée  ennemie  à  lever 
le  siège  d'Orbilello,  le  18  juillet  164G.  Pour  le  prince,  à  la  tête  de 
sa  cavalerie,  il  s'ouvrit  un  passage ,  le  sabre  à  la  main,  à  travers 
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la  Toscane.  Le  grand  Condé  brigua  vivement  la  succession  de  son 
beau-frère  Maillé -Brézé;  mais,  à  celte  époque,  lui  et  son  père 
portaient  beaucoup  d'ombrage  à  la  reine-régente  et  au  cardinal 
Mazarin ,  son  ministre  favori.  Anne  d'Autricbe  crut  imposer  si- 
lence de  ce  côté  à  l'ambition  du  vainqueur  de  Rocroi,  en  se  fai- 
sant délivrer  à  elle-même  des  lettres  patentes  de  grande-maî- 
tresse et  de  surintendante  de  la  navigation  et  du  commerce  de 
France. 

C'était  une  guerre  d'intrigue  personnelle,  plutôt  qu'une  guerre 
de  quelque  importance  pour  le  pays,  que  Mazarin  venait  de  faire 
du  côté  d'Ûrbitello,  guerre  qui  avait  eu  bien  plus  en  vue,  quoique 
d'une  manière  non  avouée,  le  pape  que  l'Espagne,  le  pape  des 
États  duquel  Orbitello  était  à  vingt-sept  lieues  seulement,  et  qui 
refusait  un  cbapeau  de  cardinal  au  frère  du  ministre.  Ce  cbapeau 
avait  déjà  coûté  bien  cber  à  la  France  par  la  mort  du  jeune 
marquis  de  Brézé  ;  mais  Mazarin  n'était  pas  homme  à  abandon- 
ner, sans  s'être  assuré  du  triomphe ,  une  guerre  d'intrigue. 

Il  chargea  le  maréchal  de  La  Meilleraie  d'une  nouvelle  expé- 
dition navale,  dans  le  misérable  but  d'effrayer  le  pape  au  sujet 
du  fameux  chapeau.  La  flotte  fut  équipée  à  Toulon,  ville  qui, 
peu  h  peu ,  depuis  que  les  vaisseaux  de  haut  bord  faisaient 
concurrence  aux  galères  dans  la  Méditerranée ,  détrônait  Mar- 
seille comme  port  de  guerre.  La  MeiUeraie  mit  à  la  voile  au  com- 
mencement de  septembre  1646,  et,  après  avoir  pris,  en  passant, 
à  Oneglia,  port  d'Ilahe,  le  maréchal  du  Plessis  -Prashn,  avec  cinq 
mille  hommes  détachés  du  Piémont,  il  alla  attaquer,  dans  le  voi- 
sinage du  pape,  à  la  fois  Piombino  sur  le  continent,  et  Porto- 
Longone  dans  l'île  d'Elbe,  situées  à  quatre  lieues  en  face  l'une  de 
l'autre.  Piombino  se  rendit  le  9  octobre;  et  Porto-Longone  tint 
jusqu'au  29,  jour  où  La  Meilleraie  l'amena  à  capituler.  La  flotte 
française  fut  immédiatement  ramenée  dans  les  ports  de  Provence. 
L'Italie  poussa  un  cri  d'alarme  en  voyant  les  Français  s'installer 
dans  ses  positions  les  plus  centrales,  et  le  pape  en  particulier 
s'empressa  d'offrir  à  Mazarin  tout  ce  qu'il  désirait  de  lui. 

Pendant  ce  temps ,  l'abandon  dans  lequel  la  régence  d'Anne 
d'Autriche  avait  laissé  la  marine  française,  réduisait  le  gouver- 
nement à  se  pourvoir  de  vaisseaux  à  l'étranger.  Henri-Auguste 
de  Loménie,  comte  de  Brienne,  avait  alors,  dans  ses  attributions 
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de  secrétaire  d'État,  la  marine  du  Ponant,  et  Michel  Le  Tellier  de 
Chaville  avait,  dans  les  siennes,  la  marine  du  Levant.  Ni  l'un  ni 
l'autre  ne  paraissent  guère  s'être  occupés  d'améliorer  ou  seule- 
ment de  maintenir  ce  qui  leur  était  confié.  On  se  rappela  les  rela- 
tions de  Duquesne  avec  la  Suède,  et  l'on  envoya  ce  marin  auprès 
de  la  reine  Christine  pour  faire  l'acquisition  de  quatre  vaisseaux 
avec  leurs  agrès,  leurs  canons  et  une  grande  quantité  de  bou- 
lets. Parti  pour  la  Suède  avec  deux  frégates ,  Duquesne  trouva  à 
son  arrivée  que  le  résident  de  .France  à  Stockholm,  nommé 
Chanut,  d'avance  instruit  de  l'objet  de  sa  venue,  avait  déjà  passé 
marché  pour  les  vaisseaux;  pour  cent  canons  de  fer  et  cinquante 
mille  boulets.  Le  tout  lui  fut  hvré  à  Dales,  embouchure  dans  la 
mer,  à  dix-huit  Heues  de  Stockholm.  Mais  il  eut  à  lutter  contre 
le  mauvais  vouloir  de  l'amiral  suédois  Runing ,  qui  lui  refusait 
obstinément  le  nombre  d'hommes  nécessaires  à  la  conduite  des 
bâtiments  achetés.  Il  n'avait  amené  que  soixante  et  douze  mate- 
lots de  Dunkerque  ;  Runing  ne  lui  en  concéda  que  douze  autres, 
à  la  condition  encore  de  ne  les  garder  que  pendant  la  campagne, 
et  il  y  ajouta  deux  pilotes  pour  conduire  les  vaisseaux  jusqu'au 
détroit  du  Sund.  Duquesne,  pour  suppléer  à  ce  petit  nombre, 
rassembla ,  avec  son  activité  ordinaire ,  tout  ce  qu'il  put  rencon- 
trer de  matelots  et  de  soldats  licenciés ,  et  compléta  ainsi ,  tant 
bien  que  mal,  ses  équipages.  Comme  il  avait  en  outre  mission 
d'amener,  sur  les  vaisseaux  achetés  en  Suède,  cinq  mille  Polo- 
nais qu'il  devait  prendre  àDantzick,  il  avait  d'avance  dépêché 
une  de  ses  frégates  de  ce  côté.  Il  fit  voile  lui-môme  de  Dales,  au 
mois  de  juillet;  mais  presque  aussitôt  il  fut  assaiUi  d'une  tem- 
pête qui  sépara  ses  vaisseaux.  Durant  six  jours,  son  désespoir 
fut  grand,  car  il  croyait  avoir  perdu  pour  iamoàs  le  Jupiier,  le 
principal  des  bâtiments  obtenus  à  tant  de  frais;  il  le  chercha  avec 
ardeur,  et  le  trouva  enfin  échoué  sur  les  côtes  du  Sund;  il  le  re- 
leva et  vint  à  bout  de  le  sauver,  ainsi  que  les  autres. 

Duquesne,  chemin  faisant,  eut  occasion  de  montrer  la  fermeté 
de  son  caractère  devant  les  alliés  même  de  son  pays.  L'agent  de 
Suède  à  Elseneur,  ne  l'ayant  pas  reçu  avec  tous  les  égards  con- 
venables, il  s'en  plaignit  avec  force,  par  l'intermédiaire  du  rési- 
dent Chanut,  à  la  reine  Christine  qui,  malgré  toutes  les  suppli- 
cations, plongea  l'insolent  agent  dans  la  plus  entière  disgrâce. 
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La  navigation  ne  fut  pas  troublée  depuis  Elseneur,  etDuquesne 
vint,  avec  les  vaisseaux  achetés,  jeter  l'ancre  à  Dieppe,  sa  ville 
natale,  où  se  trouvait  alors  Louis  XIV,  mineur  (4).  Le  gouverne- 
ment de  ce  jeune  roi  ayant  jugé  à  propos  d'ajouter  deux  divisions 
nouvelles  à  la  marine  (qui  comptait  déjà  l'escadre  de  Bretagne, 
dont  avait  été  fait  chef  Claude  de  Razilli,  seigneur  de  Launay,  après 
le  commandeur  Isaac,  son  frère;  l'escadre  de  Normandie,  que 
commandait  de  Montigny;  celle  de  Guienne,  que  commandait  Du 
Mé ,  et  celle  de  Provence  qui  avait  pour  chef  le  chevalier  de  Gar- 
nier)  de  Montade  fut  nommé  chef  de  l'escadre  de  Catalogne,  et 
Duquesne  chef  de  l'escadre  deDunkerque  (5).  Le  règlement  qui  fut 
fait,  cette  année,  pour  la  marine,  plaça  le  lieutenant  général  des 
armées  navales  sous  le  commandant  en  chef  de  la  flotte,  dans  la  per- 
sonne du  grand-prieur,  naguère  commandeur  des  Gouttes,  pour 
les  vaisseaux  ronds,  et  du  duc  de  Richelieu  pour  les  galères  (6). 

En  l'absence  de  Duquesne,  les  Français  avaient  trouvé  une  bien 
autre  occasion  de  s'étabhr  en  Italie,  qu'à  propos  de  la  querelle 
du  chapeau  de  cardinal.  Il  n'y  avait  pas  longtemps  encore  que 
le  Portugal  et  la  Catalogne  s'étaient  détachés  de  la  monarchie 
espagnole,  quand,  à  peu  de  mois  d'intervalle,  deux  insurrections 
s'étaient  déclarées,  l'une  en  Sicile,  l'autre  à Naples.  Deux  hommes 
du  peuple,  l'un  marchand  de  cuir,  l'autre  marchand  de  poisson, 
Joseph  d'Âlessio,  à  Palerme,  et  Mazaniello,  à  Naples,  en  étaient 
les  chefs.  Les  insurgés  avaient  paru  disposés  à  s'appuyer  sur  la 
France. 

Au  moment  du  soulèvement,  et  avant  le  retour  de  Duquesne 
qui  n'eut  lieu  qu'à  la  fin  de  l'année  1647,  le  chevalier  Paul,  chef 
d'escadre,  dont  la  réputation  ne  connaissait  point  alors  de  rivales 
sur  la  ftléditerranée,  avait  charge  de  protéger,  avec  une  flottille, 
les  dernières  conquêtes  des  Français  dans  les  eaux  de  la  Toscane 
et  en  outre  de  surveiller  les  préparatifs  que  les  ennemis  pouvaient 
faire  à  Naples.  Il  partit  de  Pionibino,  le  1"  avril  1647,  sur  la 
nouvelle  qu'il  se  passait  quelque  chose  d'important  de  ce  côté. 
Poussé  par  un  vent  frais  dans  le  golfe,  il  s'empara,  jusque  sous 
le  môle  de  Naples,  de  plusieurs  bâtiments  à  l'ancre.  Le  duc  d'Ar- 
cos,  vice-roi  du  pays,  qui  publiait  sans  cesse  que  les  Français 
étaient  assez  occupés  à  conserver  les  positions  qu'ils  avaient  nou- 
vellcmeat  conquises  sur  la  mer  de  Toscane,  ne  fut  persuadé  de 
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l'aiTivée  de  l'escadre  du  clievalier  Paul,  tant  la  diligence  de  ce- 
lui-ci avait  été  grande,  qu'en  lui  voyant  amariner  ces  dernières 
captures.  Alors,  accouru  lui-même  sur  le  môle,  il  donna  l'alarme, 
et  disposa  tout  pour  faire  sortir  six  vaisseaux  et  dix  galères,  avec 
tout  ce  que  la  ville  possédait  de  plus  vaillant  dans  la  noblesse  et 
la  bourgeoisie.  Le  lendemain,  en  effet,  cette  flotte  ayant  cinglé 
du  golfe,  on  crut  dans  Naples  que  l'escadre  française  ne  pourrait 
éviter  une  perte  entière.  Le  chevalier  Paul  n'eut  pas  plutôt 
aperçu  la  flotte  du  vice-roi,  qu'il  fit  le  signal  de  ralliement.  Tous 
ses  capitaines  passèrent  sur  son  bord,  et,  chacun  s'inspirant  de 
l'ardeur  de  son  général,  on  eut  bientôt  résolu  d'accepter  le  com- 
bat, malgré  l'inégalité  des  forces.  Le  vent  presque  nul  d'abord 
et  très-défavorable  aux  Français,  changea  tout  à  coup  et  se  ren- 
força de  manière  à  empêcher  les  galères  espagnoles,  qui  tout  à 
l'heure  remorquaient  à  l'aise  les  vaisseaux  de  haut  bord,  de  dou- 
bler l'île  d'Ischia.  Le  chevalier  Paul  ne  profita  pas  de  cet  avan- 
tage pour  échapper  aux  ennemis,  mais  au  contraire  il  s'en  empara 
pour  arriver  en  toute  hâte  sur  eux.  Il  essaya  d'attacher  deux  brû- 
lots à  autant  de  vaisseaux  hispano-napolitains  et  d'aller  à  l'abor- 
dage du  reste.  Mais  il  ne  put  exécuter  son  dessein,  les  ennemis 
ayant  reviré  de  bord  aussitôt  qu'ils  s'étaient  vus  sous  le  canon 
des  Français. 

Le  chevalier  Paul  dut  se  borner  à  poursuivre  à  coups  de  canon, 
jusque  bien  avant  dans  le  golfe,  la  flotte  que  l'on  avait  envoyée 
pour  l'exterminer,  et  que  sa  seule  présence  faisait  fuir.  Le  vice- 
roi  et  les  habitants  de  Naples,  témoins  de  ce  combat,  étaient  à  la 
fois  honteux  et  conslefués.  Le  duc  d'Arcos  envoya,  le  même  jour, 
au  général  de  ses  galères,  ordre  de  vaincre  ou  de  périr.  Le  géné- 
ral n'eut  pas  plutôt  reçu  ce  commandement,  qu'il  fit  tenir  toute 
la  nuitsa  flotte  au  vent;  et  le  lendemuin  matin,  4  avril,  la  mer  étant 
calme,  les  galères  traînèrent  les  vaisseaux  ennemis  bord  à  bord  de 
ceux  de  France;  de  part  et  d'autre  on  s'envoya  dos  volées  d'ar- 
tillerie et  de  mousqueterie.  Les  galères  vinrent  aussi  canonner, 
par  l'arrière ,  les  vaisseaux  français.  Le  combat  recommença  avec 
plus  d'acharnement  que  la  veille.  Use  renouvela  ainsi  cinq  jours, 
depuis  le  matin  j  usqu'au  soir,  finissant  à  toutes  les  fois  par  un  grand 
calme  dont  les  galères  espagnoles  ne  surent  pas  profiter.  Après 
avoir  tenu  ses  fanaux  allumés  la  nuit,  en  signe  de  défi,  chaque 
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malin  le  clievolier  Paul  recommençait  l'action  avec  tant  de  cou- 
rage et  de  bonheur,  que,  malgré  la  résistance  des  ennemis,  il  eût 
remporté  une  célèbre  victoire,  s'il  se  fût  levé  tant  soit  peu  de 
vent  frais  qui  eût  empêché  les  galères  de  remorquer  les  vais- 
seaux ennemis.  La  flotte  de  Naples  eut  tous  les  jours  ce  calme 
favorable,  jusqu'au  7  avril,  qu'il  s'éleva,  sur  le  soir,  un  vent  assez 
fort.  Saisissant  l'occasion,  le  chevalier  se  mettait  en  devoir  de 
recommencer  la  charge  avec  une  nouvelle  vigueur,  lorsqu'il  vit 
paraître  une  escadre  de  sept  vaisseaux  de  guerre,  suivie  d'une 
galère,  que  le  vice-roi  de  Naples  envoyait  pour  renforcer  la  flotte 
ennemie.  Celle-ci  se  trouva  ainsi  portée  à  treize  vaisseaux  et 
onze  galères.  Le  chevalier  Paul  jugea  qu'il  serait  désormais  plus 
que  téméraire  à  lui  de  mettre  ses  six  vaisseaux  aux  prises  avec 
des  forces  si  considérables,  et  crut,  à  bon  droit,  avoir  donné  des 
preuves  assez  grandes  de  sa  valeur  pour  pouvoir  se  retirer  avec 
honneur.  Profitant  donc  du  vent ,  il  rallia  son  escadre  et  s'éloigna 
en  bon  ordre.  Les  galères  et  les  vaisseaux  espagnols  avaient  été 
si  fracassés  pendant  les  cinq  jours  de  combat,  qu'on  les  avait  vus, 
l'un  après  l'autre,  se  mettre  à  la  bande,  ou,  en  langage  plus  vul- 
"  gaire,  se  coucher  sur  le  côté  pour  se  faire  radouber,  et  que  la  flotte 
ennemie,  une  fois  rentrée  au  port,  fut  longtemps  sans  en  pouvoir 
sortir.  Le  chevalier  Paul  mit  en  usage  dans  cette  occasion  toutes 
les  ruses  qui  pouvaient  se  pratiquer,  et  montra  combien  son 
expérience  dans  la  marine  était  grande.  Après  avoir  fait  con- 
naître la  supériorité  de  son  courage  et  de  ses  talents,  il  témoigna 
de  sa  générosité,  en  renvoyant  à  Naples  tous  ses  prisonniers;  il 
leur  donna  même  de  l'argent,  au  lieu  de  leur  faire  payer  rançon. 
Les  Napolitains  que  l'on  poussait  à  se  former  en  république 
quasi-monarchique,  à  l'imitation  des  Provinces-Unies  de  Hol- 
lande, avec  l'appui  de  hauts  chefs  militaires,  comme  avaient  été 
pour  les  Hollandais  les  princes  de  la  maison  d'Orange-Nassau , 
résolurent  d'appeler  à  leur  tête  Henri  II,  duc  de  Guise,  pelit- 
fils  du  Balafré ,  qui  prétendait  avoir  d'anciens  droits  au  trône  de 
Naples  par  lolande  d'Anjou,  duchesse  de  Lorraine,  fille  du  roi 
René.  Gyise  se  trouvait  alors  à  Rome;  il  se  flattait  de  réveiller 
chez  les  descendants  de  la  noblesse  d'Anjou ,  qiii  étaient  encore 
puissants  dans  le  royaume  insurgé,  les  vieux  souvenirs  de  leurs 
aïeux  ;  et,  d'un  autre  côté ,  il  caressait  les  idées  républicaines  du 
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peuple;  il  avait  imaginé  un  singulier  moyen  de  satisfaire  ses  vues 
secrètes  pour  l'avenir  et  les  nécessités  présentes  de  sa  position,  en 
saluant  l'insurrection  de  Naples  du  nom  de  royale-république. 
Du  reste  Henri  II  de  Guise  fit  bravement  comme  avaient  fait  ses 
ancêtres,  même  dans  les  plus  mauvaises  causes.  Sans  attendre  les 
secours  que  l'ambassadeur  de  France  à  Rome  lui  promettait, 
il  s'embarqua  à  Fiumicino  sur  une  petite  felouque ,  avec  une 
suite  de  vingt-deux  personnes  seulement,  quelques  milliers  de 
pistoles  qu'il  avait  empruntés  et  quelques  barils  de  poudre.  Une 
flotte  espagnole  qu'il  rencontra  ne  lui  fit  rien  déranger  à  son 
projet  ;  il  passa  tout  près  d'elle  en  plein  midi,  comme  s'il  était  au 
milieu  de  ses  amis,  et,  au  moment  où  celle-ci,  s'apercevant 
qu'il  changeait  de  direction,  tirait  sur  lui  de  toute  son  artillerie, 
il  abordait  à  Naples,  le  15  novembre  1647.  Guise  eut  d'abord  de 
rapides  succès,  et  il  en  fût  venu  très-présumablement  à  ses  fins, 
s'il  eût  reçu  les  secours  qu'il  attendait  de  la  France.  Mais  là  on 
se  souvenait  de  l'ambition  démesurée  de  sa  famille  qui  avait  at- 
tisé le  feu  des  guerres  civiles  de  la  Ligue  ;  de  lui-même,  qui  der- 
nièrement encore  avait  cherché  à  entraver  l'établissement  de  la 
régence  de  la  reine -mère,  et  on  hésita  tout  de  suite  à  élever  trop 
un  prince  que  l'on  soupçonnait  à  bon  droit,  malgré  ses  protesta- 
lions,  de  travailler  beaucoup  plus  pour  lui-même  que  pour  la 
grandeur  de  la  France  et  pour  les  libertés  de  ceux  par  lesquels 
il  était  appelé. 

Armand  de  Vignerot  Duplessis,  duc  de  Richelieu,  arrière- 
neveu  du  grand  cardinal  et  alors  général  des  galères ,  se  présenta 
dans  le  golfe  de  Naples,  avec  une  flotte  de  vingt-sept  vaisseaux 
et  quelques  brûlots;  dirigé  par  le  chevalier  Paul,  il  attaqua,  le 
22  décembre  164-7,  à  la  hauteur  de  Castel-a-BIare ,  la  flotte  his- 
pano-napolitaine, et  lui  fit  éprouver  des  pertes  en  vaisseaux  et  en 
hommes.  La  nuit  et  un  vent  violent  séparèrent  les  deux  armées. 
Toutefois  il  paraît  que  le  duc  de  Richelieu  avait  de  secrètes  in- 
structions pour  agir  d'une  manière  peu  décisive.  Il  n'apportait 
ni  l'argent,  ni  les  armes,  ni  les  vivres  que  Guise  avait  demandés. 
Un  de  ses  envoyés  s'adressa  à  l'arquebusier  Gennaro  Annesse, 
qui  avait  succédé  à  Mazaniello  à  la  tête  du  peuple  napolitain, 
comme  au  véritable  chef  des  insurgés,  et  lui  remit  le  peu  de 
poudre  qu'il  avait  fait  apporter  à  terre,  quoique  le  duc  de  Guise 
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fût  prés(Mit.  BioiUùt  le  général  des  galères,  sans  avoir  rien  entre- 
pris de  sérieux,  fit  voile  pour  Porto-Longone,  en  l'île  d'Elbe,  sous 
prétexte  d'y  faire  de  l'eau.  Le  gouvernement  espagnol  en  profita 
pour  leurrer  les  Napolitains  de  belles  promesses  de  concessions, 
et  de  paroles  pleines  de  clémence.  Un  nouveau  vice-roi  parvint  à 
s'entendre  avec  les  chefs  des  insurgés  qui  se  plaignaient  de  la 
hauteur  de  Guise.  L'arquebusier  Gennaro  Annesse  lui-même 
s'engagea  à  ouvrir  une  des  portes  de  Naples  aux  Espagnols, 
pourvu  qu'on  trouvât  le  moyen  de  retenir  pendant  ce  temps  le 
duc  hors  de  la  ville.  Celui-ci  pourtant  paraissait  encore  loin 
d'avoir  perdu  toutes  chances  favorables.  A  ce  moment  même,  le 
royaume  entier  de  Naples  était  en  révolufion,  et  les  troupes  et 
garnisons  étrangères  étaient  dans  la  plus  grande  détresse.  Mais  la 
trahison  de  Gennaro  fit  tout  perdre  en  un  instant.  Le  duc  de 
Guise,  apprenant  que  pendant  qu'il  était  occupé  à  chasser  les 
Espagnols  de  la  petite  île  de  Nisida ,  on  venait  de  leur  livrer  sa 
capitale,  essaya,  avec  quelques  Français,  de  se  retirer  par  terre 
à  Rome;  mais,  poursuivi  et  arrêté  près  de  Capoue,  il  resta  quatre 
ans  prisonnier  en  Espagne. 

Redevenus  maîtres  du  royaume  de  Naples ,  les  Espagnols  fou- 
lèrent aux  pieds  leurs  engagements;  tous  ceux  qui  avaient 
marqué  de  quelque  manière  dans  l'insurrection  furent  suppliciés, 
e^Gennaro  Annesse  lui-même,  qui  avait  livré  et  ^on  pays  elle 
duc  de  Guise,  n'eut  qu'un  privilège,  celui  d'être  réservé  le  der- 
nier pour  l'échafaud.  On  accusa  Mazarin  de  n'avoir  pas  profité 
des  circonstances  pour  expulser  dès  lors  les  Espagnols  de  l'Italie  ; 
mais  on  ne  s'est  pas  assez  demandé  si  les  princes  lorrains,  par 
lesquels  on  aurait  été  obligé  de  remplacer  ceux  de  la  maison 
d'Autriche,  valaient  mieux,  sinon  pour  la  gloire,  au  moins  pour 
les  intérêts  de  la  France.  La  famille  de  Guise,  à  Naples,  n'aurait 
certainement  pas  accepté  une  simple  vice-royauté,  elle  qui  avait 
osé  porter  ses  vues  jusque  sur  le  trône  de  France;  et  qui  sait 
même  si,  enhardie  par  sa  nouvelle  fortune,  elle  n'eût  pas  pensé  à 
oser  quelque  coup  contre  la  Provence  sur  laquelle  elle  avait  naguère 
encore  prétendu.  C'était  en  tout  cas  une  sage  politique  de  ne 
point  refaire  de  grands  vassaux;  on  avait  appris,  par  une  longue 
et  cruelle  expérience,  ce  qu'il  en  pouvait  coûter  au  pays. 

Ce  n'est  pas  assurément  que  l'on  veuille  louer  ici  le  cardinal 
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JSIazarin  de  tous  ses  actes  comme  ministre.  La  grandeur  du  pays 
no  le  préoccupait  qu'aprrs  la  sienne  et  celle  de  sa  famille.  Il  ne 
pourvoyait  aux  inlcrêts  de  l'État  qu'après  avoir  pourvu  à  des 
intérêts  mesquins  et  égoïstes,  et  les  services  rendus  par  lui  à  la 
France  n'étaient,  pour  ce  personnage  italien,  qu'un  moyen  de 
s'y  maintenir  nécessaire  et  puissant.  En  sa  qualité  d'étranger,  il 
lui  importait  peu  d'atteindre  le  but  qu'il  se  proposait  par  des 
Français  ou  par  d'autres.  C'est  ainsi  que,  tout  le  temps  que  l'al- 
liance offensive  et  défensive  avec  les  Provinces-Unies  dura  étroite 
et  forte,  il  ne  se  servit  guère  quedes  flottes  hollandaises  pour  ap- 
puyer par  mer  les  conquêtes  qu'il  faisait  faire  dans  la  Flandre 
maritime,  et  que,  trop  confiant  dans  la  durée  du  besoin  que  la 
nouvelle  république  pouvait  avoir  des  successeurs  de  Henri  IV, 
il  négligea  la  marine  de  France,  laissant  dépérir,  sous  ce  rapport, 
l'œuvre  de  Richelieu. 

Le  peu  qui  restait  de  vaisseaux  français  était  tout  entier  oc- 
cupé dans  la  Méditerranée.  Ces  vaisseaux  secondèrent  vivement 
le  nouveau  vice-roi  de  Catalogne,  maréchal  de  Schomberg,  quand 
il  assiégea  et  prit  d'assaut  la  place  de  Tortose;  mais  ils  ne  pou- 
vaient suffire  à  tout.  Mazarin  eut  lieu  de  s'en  apercevoir,  ainsi 
que  du  peu  de  fondement  que  l'on  doit  faire  sur  les  alliances  les 
mieux  acquises ,  quand ,  nonobstant  les  triomphes  de  la  France 
dans  les  Pays-Bas,  en  Allemagne, 'en  Italie  et  en  Espagne,  la  Hol- 
lande fit,  sans  l'attendre,  sa  paix  avec  ce  dernier  royaume,  à 
Munster,  le  30  janvier  1648.  Le  traité  de  Munster  entre  le  roi 
d'Espagne  et  les  États  de  Hollande  reconnut  d'une  manière  défi- 
niUve  l'existence  de  la  républi(pie  batave;  et  le  jour  ne  devait  pas 
tarder  à  venir  où  celle-ci  se  croirait  plus  obligée  ou  mieux  as- 
surée par  ceux  qui  avaient  eu  tant  de  peine  à  la  reconnaître,  que 
par  la  nation  qui  l'avait  si  fort  aidée  à  se  former.  Le  6  août  1648, 
le  roi  de  Suède  et  l'empereur  d'Allemagne  firent  leur  traité  dans  la 
même  ville  de  Munster  en  Westphalie.  La  France  restait  seule 
engagée  dans  la  guerre  qui  depuis  longtemps  agitait  l'Europe.  La 
paix  qu'i;lle  fit  aussi  à  Munster,  le  24  octobre  1648,  ne  s'étendait 
qu'à  la  branche  de  la  maison  d'Autriche  qui  était  en  possession 
de  l'empire.  L'Alsace,  moins  Strasbourg,  fut  alors  cédée  à  la 
France. 

La  guerre  continua  avec  la  monarchie  d'Espagne  qui  envelop- 
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puit  toujours,,  de  fait  ou  de  prétenlions,  les  Pays-Bas,  moins  la 
république  des  Provinces-Uuies,  la  Franche-Comlé,  la  Lombardie 
et  les  Deux-Siciles.  Les  troubles  de  la  Fronde ,  qui  éclatèrent  sur 
les  entrefaites,  en  rendant  au  gouvernement  espagnol  toutes  ses 
espérances,  l'éloignèrent  pour  un  temps  encore  de  négociations 
paciiiques. 
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rroubles  civil»  de  la  régence  d'Anne  d'Autriche  et  du  ministère  de  Maiarin.  ^  tin  second  duc  d'Hpernon,  SU  de 
l'ancien,  est  nommé  gouverneur  de  Guienne.  —  KiTolle  du  jiarlement  et  du  peuple  de  Bordeaux.  —  Guerre  de 
Bordeaux  et  de  la  Gironde. — Conslniclioii  de  la  citadelle  de  I-ibcurofl.  —  Armées  de  lorre  et  de  mer  des  Borde- 
lais.—  Combats  sur  la  Garonne.  —^  Attaques  do  garde-côte  Mthatnc  contre  les  Bordelais,  —  Attaque  par  Ii's 
Bordelais  du  cliitteaa  de  Langon,  défendu  par  le  régiment  de  marine. —  Arrivée  de  l'escadre  royale  du  comie 
du  Doignon,  dans  la  Gironde.  —  Combat  naval.  —  D'-fense  et  mort  héroïques  du  capitaine  bordelais  Giraut.  «r- 
Atlaques  par  terre  et  par  eau  de  la  Bastide,  par  le  duc  d'Epemon.  —  Première  paix  des  Bordelais  avec  ta  reine 
Anne  d'Autriche  et  Mazarin.  —  Les  princes  de  Condé  et  de  Conti  et  le  duc  de  Longueville  arriïlés  et  eniprisonnéf 
par  ordre  de  Mazarin. — La  princesse  de  Condé,  les  ducs  de  Bouillon  et  de  La  Roclicfourauld  se  irùrugicnl  à  Bordeaux. 
— Renouvellement  de  la  guerre  de  Bordeaux  et  de  la  Gironde.  —  Les  Espagnols  se  mêlent  de  cette  guerre.  —  La 
princesse  de  Condé  ameute  le  peuple  contre  les  magistrats.  — Triumvirat  de  la  princesse  de  Condé  et  des  ducs  de 
Bouillon  et  de  La  Ructieroucauld. — Arrivée  de  la  reine-mère,  du  roi  et  de  Mazarinauprès  de  Bordeaux.  —  Refus  des 
Bordelais  de  recevoir  la  cour  dans  leur  ville.—  Combats  de  l'Ile  Sainl-Georges.  —Disgrâce  du  second  duc  d'Épcr- 
Don.  —  Journaux  de  la  révolution  bordelaise.  —  Le  roaréclial  de  La  Meilleraie  assiège  Bordeaux.  —  Singulier  rôle 
des  femmes  dans  la  guerre  de  Guienne.  —  Lettre  des  dames  du  parlement  de  Bordeaux  aux  dames  du  parlement  de 
Paris.  — Nouvelle  paix.  —  Entrée  de  la  cour  à  Bordeaux.  —  Progrès  des  idées  révolutionnaires  et  républicaines  au 
milieu  des  troubles  de  la  Fronde.  —  Le  prince  de  Condé,  gouverneur  de  Guienne.  —  Renouvellement  de  la  guerre  ci- 
vile.—  Les  Espagnols  introduits  en  France  par  Condé. — Le  prince  de  Condé  quitte  la  Guienne  pour  aller  à  l'armée  de 
la  Fronde. —Caractère  nouveau  des  mouvements  bordelais. —  Les  Ormistcs.  —  Duretestu  et  lu  prince  de  Conti.— 
Marsin  dans  Bordeaux  pour  le  prince  de  Condé.  —  Bordeaux  est  menace  par  l'armée  royale  de  terre  commandée 
par  te  duc  de  Candalc,  et  par  l'armée  navale  commandée  par  le  duc  de  Venddme,  grand-maitrc  de  la  navigation 
^Escadre  de  Duqucsne.  — Fin  de  la  guerre  de  GuiciLie. — Evénements  extérieurs  pendant  la  Fronde.  —  AfTairet  de 
Catalogne  «t  d'iUlie. —Prise  de  CasteI-a-.Mare —  Flotte  du  duc  de  Vendôme.—  Exploits  du  chevalier  Paul  et  de 
Valbcile. —Alliance  de  Louis  XIV  et  de  Cromwel.  — Dunkerque  aux  mains  dos  Anglais. —  Paix  des  Pyrénées  avue 
l'Espagne.  —  Nouvelle  révolte  en  Provence.  —  Louis  XIV  entre  dans  Marseille  par  la  brèche.  ^Protection  accurdco 
par  Louis  XIV  à  Toulon.  -^  Commeacement  de  cet  arsenal  maritime. 


Lo  peuple  accablé  d'impôts  vexatoires,  et  les  officiers  du  par- 
lemeul,  desquels  on  retenait,  les  gages,  se  plaignaient  sans  iloutc 
à  bon  droit  des  taxes  do  toutes  sortes  de  Mazarin  et  des  exacli(jns 
de  ses  agents;  mais  les  princes  et  les  grands  seigneurs  de  la  cour 
no  furent  guidés,  dans  cette  nouvelle  période  de  dissensions  in- 
testines, que  par  cet  incessant  besoin  de  turbulence  et  de  révolte 
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qui ,  vieux  levain  de  la  féodalité ,  fut ,  il  faut  bien  le  reconnaître , 
à  cùté  de  belles  et  grandes  qualités ,  un  des  caractères  dominants 
de  la  plus  haute  noblesse  de  France.  Les  princes  et  les  grands 
seigneurs,  saisissant  avidement  l'occasion,  eurent  bientôt  changé 
les  plaintes  en  révolte  armée,  et  ce  qui  était  une  question  d'intérêt 
pubhc,  se  transforma,  par  leurs  soins  et  leurs  menées,  en  une 
question  d'intérêt  personnel.  Le  grand  Condé  lui-même  n'échappa 
point  à  la  contagion  de  la  cour,  et  l'époque  de  la  Fronde  suffit  à 
mettre  une  ombre  sur  sa  gloire. 

Les  troubles  civils  gagnèrent  surtout  deux  provinces  maritimes 
de  France  :  la  Provence  et  la  Guienne.  Dans  la  Provence,  où  ils 
eurent  un  caractère  moins  grave,  c'était  une  querelle  entre  le 
parlement  d'Aix  et  le  gouverneur,  le  comte  d'Alais,  qui  y  avait 
donné  lieu.  Toulon  tint  le  parti  du  comte  d'Alais  qui  trouva  long- 
temps un  asile  dans  les  murs  de  cette  ville  contre  les  mécontents. 
En  Guienne,  il  y  avait  longtemps  que  le  peuple  se  plaignait  des 
impôts,  et  que  le  parlement  de  Bordeaux  présentait  d'inutiles  re- 
montrances au  roi  au  sujet  des  gouverneurs  que  l'on  donnait  à  la 
province.  Toutefois,  le  prince  de  Condé,  nommé  gouverneur  de 
Guienne,  à  la  suite  de  la  disgrâce  du  vieux  ducd'Épernon  et  du  duc 
de  La  Valette ,  fils  de  ce  dernier,  semblait  faire  exception  à  la  règle 
et  ne  pas  trop  mécontenter  les  habitants,  quand,  d'Épernon  étant 
mort  dans  son  château  de  Cadillac  où  il  s'était  retiré  à  son  retour 
de  l'exil,  le  duc  de  La  Valette  qui  prit  alors  le  nom  de  son  père, 
après  avoir  acquis  les  bonnes  grâces  de  Mazarin,  être  rentré 
dans  les  faveurs  royales,  fut  à  son  tour  pourvu  de  ce  gouverne- 
ment. Le  nouveau  duc  d'Épernon  avait  les  défauts  de  l'ancien, 
sans  en  posséder  les  qualités.  Il  laissait  douter  de  son  courage  ; 
mais  on  ne  voyait  que  trop  qu'il  marchait  de  pair  avec  3Iazarin 
pour  pressurer  la  nation  par  toutes  sortes  d'impôts  odieux.  Il 
commença  par  soulever  le  mécontentement  des  marchands  de  vin, 
des  cabareliers  et  du  petit  peuple,  par  des  taxes  de  toutes  sortes; 
puis,  une  disette  de  blé  venant  à  désoler  la  France  et  une  partie 
de  l'Europe  en  1648,  il  n'en  autorisa  pas  moins,  moyennant 
finances  secrètement  reçues  par  lui ,  des  négociants  accapareurs  à 
transporter  en  Espagne  les  blés  du  Bordelais.  La  population  juste- 
ment indignée  s'assembla  et  s'opposa  violemment  à  ce  transport. 
Le  parlement  de  Bordeaux  avait  déjà  donné  des  témoignages 
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de  mécontentement  au  nouveau  duc  d'Épemon  et  à  Mazavin,  en 
publiant  un  arrêt  d'union  avec  le  parlement  de  Paris  qui  était  ou- 
vertement opposé  au  ministre;  il  rendit  un  autre  arrêt  polilique 
pour  interdire  l'enlèvement  des  blés,  et  le  Conseil,  ayant  approuvé 
les  motifs  sur  lesquels  le  parlement  s'était  appuyé,  envoya  à 
l'amirauté  de  Guienne  une  déclaration  qui  révoquait  l'autorisa- 
tion obtenue  par  d'Épemon  sur  un  faux  exposé  de  la  situation. 
Le  duc  n'épargna  dès  lors  aucun  moyen  de  rendre  suspecte  au 
roi  la  fidélité  du  parlement  et  du  peuple  de  Bordeaux;  il  montra 
ceux-ci  prêts  à  donner  la  irfSin  aux  mouvements  de  Paris  qui  se 
prononçaient  de  plus  en  plus,  et  se  fit  autoriser  à  élever,  à  Li- 
bourne,  une  citadelle  à  l'aide  de  laquelle,  devenant  maître  de  la 
Dordogne,  comme  il  l'était  déjà  de  la  Garonne  par  son  château 
de  Cadillac,  il  réduirait  aisément  les  Bordelais  en  leur  coupant 
les  vivres.  Ainsi  affamer,  d'une  manière  ou  d'une  autre,  le  peuple 
dont  on  lui  avait  donné  la  garde,  tel  était  le  rêve  favori  de  cet 
odieux  gouverneur. 

Le  parlement  de  Bordeaux  voulut  s'opposer  à  l'érection  de  la 
nouvelle  citadelle  et  au  séjour  dans  Libourne  et  aux  environs, 
des  troupes  que  d'Épernon  y  retenait  à  leur  retour  de  la  Cata- 
logne, de  l'Italie  et  de  Flandres.  Il  ordonna  une  assemblée  des 
bourgeois  à  l'Hùtel-de-Ville.  Les  écoliers,  les  clercs  de  procu- 
reurs, esprits  turbulents,  enclins  à  l'opposition  et  au  bruit,  les 
artisans  et  la  multitude  de  ces  gens  qui  ne  connaissant  que  la 
souffrance,  attendent  toujours  quelque  chose,  ne  fut-ce  qu'un 
changement  de  position  momentané  pour  leur  corps  endolori , 
se  rendirent  tumultueusement  à  l'appel  fait  par  le  parlement  h  la 
bourgeoisie.  Le  parlement,  tout  en  essayant  de  contenir  leur 
finigu(;,  demanda  l'union  de  l'assemblée  avec  lui,  et,  séance  te- 
nante, il  fut  décidé  que  la  garde  du  clutteau  du  Ilà  et  d'autres 
postes  de  la  ville  serait  enlevée  aux  partisans  du  duc  d'Épernon. 
Il  ne  fallait  pas ,  pour  le  moment,  penser  à  occuper  de  même  le 
ClicUeau-Trorapette,  dont  le  commandant,  nommé  du  Haumont,  se 
montrait  intraitable  et  menaçant.  Le  duc  d'Épernon  jugea  pru- 
dent, quant  à  lui,  do  se  reUrer  à  son  château  de  Cadillac,  d'où 
il  fil  harceler  et  piller  les  environs  de  Bordeaux  par  des  dé- 
taclieiiieMils  de  soldais.  Cette  aggravation  du  vexations  aigrit  de 
plus  en  plus  lu  population;  tous  les  corps  s'unirent  contre  d'É- 
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pcrnon.  Il  fut  résolu  qu'on  mettrait  sur  pied  les  anciennes  com- 
pagnies bourgeoises  et  qu'on  en  lèverait  do  nouvelles.  Il  fut 
ensuite  formé  trente-six  compagnies  ou  régiments  d'ensemble 
vingt  mille  hommes  environ  effectifs.  Mais  le  curieux  de  ces  le- 
vées, c'est  qu'on  mit  à  leur  tête,  en  qualité  de  colonels,  des  gens 
de  robes,  des  conseillers  même  du  parlement  de  Bordeaux.  Les 
conseillers  Despagnet  et  Desbordes  furent  faits  commandants  du 
château  du  Hà,  dont  on  mura  les  portes  et  que  l'on  fit  barricader. 
Dans  le  môme  temps,  on  travaillait  dans  Bordeaux  à  l'armement 
d'ime  escadre  sous  le  commandement  du  chevalier  Pichon,  et  à 
la  formation  d'un  corps  de  troupes,  qui  pi\t  tenir  la  campagne 
sans  trop  dégarnir  la  ville.  Du  reste,  des  deux  côtés,  Épernonistes 
et  parlemenlistes,  on  se  déclarait  bons  et  loyaux  serviteurs  du 
roi;  il  ne  s'agissait  que  de  s'entendre  sur  la  manière  de  le  servir. 
Les  hostilités  ouvertes  avaient  commencé  ;  les  Épernonistes  s'é- 
taient rendus  maîtres  du  château  de  Vaires,  sur  la  Dordogne,  qui 
appartenait  à  la  famille  de  Gourgues;  le  marquis  de  Chambaret 
avait  été  nommé  général  des  Bordelais  et  pressait  la  levée  de  nou- 
velles troupes  pour  le  parlement,  quand  le  marquis  d'Argenson 
vint  à  Bordeaux  ,  au  mois  d'avril  1649,  pour  y  négocier  la  paix 
au  nom  du  roi.  Malheureusement  d'Épernon  fit  obstacle  à  ce 
dessein  en  continuant  à  élever  la  citadelle  de  Libourne.  Le  peuple 
s'ameuta  pour  qu'on  le  conduisît  au  siège  de  la  nouvelle  place , 
et,  obéissant  à  cet  entraînement,  le  marquis  de  Chambaret  or- 
donna que  tout  fût  près  pour  donner  l'asiiaut  le  jour  suivant. 
Toutefois  il  dut  suspendre  son  ordre,  à  la  nouvelle  qu'il  eut  que 
les  Épernonistes  étaient  au  petit  port  de  Branne  ;  il  envoya  deux 
frégates  pour  s'opposer  à  leur  passage;  mais  elles  échouèrent; 
un  combat  eut  heu,  dans  lequel  le  rnarquis  de  Chambaret  perdit 
la  vie,  et  où  des  conseillers  au  parlement  furent  tués,  blessés  ou 
pris.  Au  nombre  de  ces  derniers  se  trouvèrent  le  conseiller  An- 
draut,  à  qui  le  duc  d'Épernon  dit  :  «  Monsieur,  on  vous  a  pris,  la 
piipie  à  la  main  ;  c'est  dans  cet  état  que  je  veux  vous  présenter  au 
roi  »,  et  le  P.  Bonnet,  curé  de  Sainle-Eulalie  de  Bordeaux,  dont 
les  partisans  de  Mazarin  disaient  que  «  son  église  était  une  halle 
pour  assembler  les  factieux,  son  confessionnal  et  sa  chaire 
une  mine  contre  l'autorité  royale,  sa  langue  un  glaive  pour 
mettre  eu  pièces  le  gouvernement  et  so(i  presbytère  un  ma- 
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gasin  de  toutes  sortes  d'armes.  »  Complètement  victorieux  dans 
cette  affaire,  d'Épernon  s'empara  des  canons  de  ses  ennemis , 
qu'il  fit  pointer  contre  l'escadre  de  Bordeaux;  la  plus  grande 
partie  de  celle-ci  leva  l'ancre  et  se  sauva  dès  que  la  marée  le  lui 
permit;  le  reste  qui  était  éciioué  et  à  sec  fut  pris. 

A  la  suite  de  cet  événement ,  le  parlement  laissa  voir  des  dis- 
positions marquées  à  traiter  de  la  paix,  et  l'archevêque  de  Bor- 
deaux, Maximilien  de  Bélhune,  fort  attaché  au  fond  au  parti  de 
la  cour,  le  seconda  dans  ce  but.  D'Epernon  put  même,  à  diverses 
reprises,  rentrer  de  sa  personne  dans  la  ville,  que  sa  couardise 
naturelle  lui  faisait  aussitôt  abandonner. 

Mais  la  cour  ayant  pris  ouvertement  parti  contre  le  parlement, 
le  duc  se  montra  plus  intraitable  que  jamais;  les  négociations 
furent  rompues,  et,  cette  fois,  il  quitta  Bordeaux,  en  menaçant  de 
n'y  revenir  qu'avec  une  armée  royale ,  pour  l'assiéger  dans  les 
règles.  En  attendant,  il  l'inquiéta,  autant  qu'il  put,  parterre 
et  par  mer.  Le  marquis  de  Lusignan  qui,  depuis  la  mort  de  Cham- 
baret,  commandait  dans  Bordeaux  pour  le  parlement  et  les  bour- 
geois, s'embarqua,  au  mois  d'août  1649,  avec  cinq  à  six  cents 
hommes,  pour  aller  combattre  quelques  troupes  du  duc  qui 
avaient  opéré  une  descente  au  Tourne,  à  trois  lieues  de  la  ville, 
avec  intention  d'enlever  trois  à  quatre  galiotes  bordelaises  à 
l'ancre  dans  ce  port.  Lusignan  commanda  le  chevalier  Thibaut, 
avec  deux  galiotes,  pour  reconnaîlre  l'ennemi.  Les  Bordelais 
ayant  rencontré  les  troupes  de  d'Épernon,  il  y  eut  un  combat  qui 
força  celles-ci  à  renoncer  à  leur  dessein.  Un  autre  partid'Eper- 
nonistes  étant  ensuite  allés  à  Portets,  pour  observer  les  Borde- 
lais, Lusignan  résolut  de  les  attaquer  à  leur  tour,  et,  traversant 
incontinent  la  rivière,  il  entreprit  une  descente  sur  ce  point. 
L'avant-garde  de  l'escadre  bordelaise  était  commandée  par  La- 
motte-Delas,  Galibert  et  Bichon;  le  marquis  s'était  réservé  le 
commandement  du  reste  des  navires,  sur  lesquels  on  distinguait 
le  chevalier  Thibaut,  le  jeune  Duvigier,  Suand ,  Ceridos,  un 
autre  Bichon  et  Lamotte-Sauvage.  Cette  escadre  étant  allée  droit 
à  l'ennemi ,  fe  feu  fut  très- vif  des  deux  côtés.  Les  Bordelais  avaient 
un  grand  avantage  sur  les  Epernonistes  qui ,  n'ayant  point  de 
canons,  furent,  par  suite,  obligés  d'abandonner  le  bord  de 
la  rivière  et  de  se  retirer  dans  leurs  retranchements;  puis,  la 
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descente  de  leurs  adversaires  s'étanl  opérée  sans  plus  de  difficul- 
tés, ils  décampèrent  au  milieu  de  la  nuit.  Pendant  ce  temps, 
ceux  d'entre  les  Epernonistes  qui  étaient  restés  de  l'autre  coté 
de  la  rivière ,  croyant  n'avoir  plus  rien  à  craindre  du  marquis  de 
Lusignan,  avaient  repris  leur  premier  projet  de  s'emparer  des 
galioles  restées  dans  le  port  du  Tourne  ;  mais  le  chevalier  Thi- 
baut, expédié  aussitôt  pour  s'y  opposer,  se  rendit  maître  du 
port -et  délogea  pour  le  moment  l'ennemi  de  son  poste.  Peu  après, 
le  duc  d'Épernon  partagea  ses  troupes  en  deux  corps  qui  de- 
vaient côtoyer  la  rivière  pour  se  rendre  à  Bordeaux;  l'un  s'établit 
de  nouveau  au  Tourne,  tandis  que  l'autre  occupait  Beautiran.  Ce 
fut  encore  une  occasion  pour  l'escadre  bordelaise  de  se  mon- 
trer. Lusignan  ayant  fait  monter  huit  à  neuf  cents  hommes  sur 
deux  frégates ,  deux  galères  et  dix  galiotes,  munies  de  canons 
et  de  pierriers ,  retourna  au  Tourne,  où  les  Epernonistes,  au 
nombre  de  deux  mille  hommes  d'infanterie  et  de  cent  cin- 
quante chevaux,  l'attendaient  rangés  en  bataille  à  quelque  dis- 
tance du  rivage.  Il  fit  tirer  quelques  volées  de  canons  contre 
eux;  mais  son  artillerie  ne  pouvant  les  atteindre,  un  strata- 
gème lui  vint  en  aide  pour  les  faire  approcher;  il  débarqua  à  la 
tète  de  cent  vingt  mousquetaires  qui  les  attirèrent  à  un  combat, 
et,  pendant  qu'aux  prises  avec  eux,  il  les  engageait  le  plus  près 
possible  du  bord  de  l'eau,  l'artillerie  de  ses  navires  causa  de  si 
grands  ravages  dans  leurs  rangs,  qu'ils  furent  contraints  de  cé- 
der le  champ  de  bataille. 

Ces  succès  relevèrent  le  courage  des  Bordelais.  Le  parlement 
en  profita  pour  ramasser  de  l'argent,  dont  sa  cause  avait  grand 
besoin.  Il  voulut  d'abord  piquer  de  générosité  les  plus  aisés 
d'entre  les  bourgeois;  mais  ce  moyen  n'ayant  pas  réussi,  il  usa 
d'autorité ,  fit  visiter  les  caisses  des  receveurs  et  des  banquiers, 
taxa  la  bourgeoisie,  ce  qui  devait  la  tourner  contre  lui,  et  vint  à 
bout  de  réunir  une  somme  assez  considérable  pour  poursuivre  la 
guerre. 

Sur  les  entrefaites,  on  apprit  dans  la  ville  insurgée  qu'un 
garde-côte,  nommé  Monstric,  était  entré  dans  la  rivière  avec 
huit  navires  et  quelques  barques,  et  qu'après  avoir  ravagé  les 
côtes  du  Médoc  et  de  la  Saintonge,  il  se  proposait  de  venir  A 
Bordeaux  même  et  de  mettre  pied  à  terre  aux  Chartrons ,  peu- 
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dant  que  le  duc  d'Éperaon  ferait  une  entreprise  sur  le  faubourg 
Saint- Seurin.  Le  parlement  rendit  plusieurs  arrêts  contre  ?.1ohs- 
tric,  qu'il  qualifiait  de  pirate,  et  ordonna  de  lui  courir  sus;  ce 
qui  ne  l'empêchera  pas  de  continuer  ses  ravages. 

Les  partisans  des  Bordelais  se  grossirent  en  raison  de  la  pro- 
longation de  la  lutte.  Le  marquis  de  Sauvebœuf,  qui  avait  servi 
comme  général  dans  les  troupes  du  duc  de  Parme  et  avait  le 
grade  de  maréchal  de  camp  des  armées  du  roi,  vint  à  leur  se- 
cours avec  quatre  cents  chevaux  et  fut  investi  du  commandement 
des  troupes  de  la  ville.  Le  marquis  de  Sainte-Croix,  fils  du  ma- 
réchal d'Ornano,  Lusignan  le  père  et  La  Motte-d'Hautefort  y 
vinrent  aussi.  Mais  ce  qui  laisse  trop  voir  que  la  cause  sérieuse  de 
cette  lutte  s'effaçait  devant  des  considérations  mesquines,  et  que 
le  peuple,  pressuré  d'impôts,  n'était  dans  l'esprit  des  grands  qu'un 
moyen  dont  on  se  servait,  c'est  que  le  comte  de  Comminge,  qui 
tenait  pour  d'Épernon,  ayant  envoyé  une  lettre  au  parlement, 
{)ortant  eu  suscription  :  A  Messieurs  de  la  cour  du  parlement  de 
Bordeaux,  et  non  à  Messeigneurs ,  le  parlement  la  lui  retourna, 
avec  mépris,  sans  l'ouvrir  ;  ce  qui  rompit  toute  négociation. 

Le  Château-Trompette,  qui  était  encore  occupé  au  nom  du  duc 
et  qui  depuis  longtemps  avait  ses  canons  braqués  sur  la  ville, 
commença  à  tirer,  le  22  août  1049,  causa  de  grands  dégâts  et 
tua  beaucoup  de  monde.  D'autre- part ,  Monsiric,  malgré  tous 
les  arrêts  du  parlement ,  ne  cessait  de  piller  et  de  ravager  les  en- 
virons. Les  Bordelais  envoyèrent  pour  le  combattre,  une  escadre 
commandée  par  le  chevalier  Thibaut,  qui  le  força  à  mettre  le  feu 
à  son  navire  et  à  se  sauver,  dans  une  chaloupe,  à  la  côte  du 
Médoc.  Le  navire  toutefois  fut  arraché  en  partie  aux  Ilammes, 
et  on  en  tira  l'artillerie  pour  la  faire  servir  au  siège  du  Ciiùteau- 
Trompette,  dont  le  feu  continuel  donnait  à  la  ville  l'aspect  d'up 
monceau  de  ruines.  Enlin,  vivement  pressé  par  les  troupes  du 
mar(iuis  de  Sauvebœuf,  mais  surtout  par  les  bourgeois,  qui  ne 
voulaient  pas,  dit  l'auteur  des  Mouvements  de  Bordeaux,  qu'on 
pût  leur  reprocher  de  ne  tenir  leur  liberté  que  de  mains  étran- 
gères, le  Chiiteau-Trompette  capitula.  Les  Bordelais  réduisirent 
ensuite  quelques  châteaux  le  long  de  la  rivière,  dans  lesquels  le 
duc  d'Épernon  avait  des  garnisons  ;  ils  attaquèrent  entre  autres 
le  château  de  Langon,  où  il  y  avait  trois  cents  hommes  du  réiji- 
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ment  de  marine,  un  des  corps  de  France,  disent  les  historiens  de 
Bordeaux,  qui  avait  le  plus  de  réputation.  Sommée  de  se  rendre 
la  garnison  répondit  que  le  régiment  de  marine  ne  se  rendait  ja- 
mais. Sa  défense  en  elfet  fut  héroïque  et  digne  d'une  cause  et 
d  un  théâtre  plus  élevés.  Après  avoir  fait  perdre  un  grand  nombre 
d  olficiers  et  de  soldats  à  la  petite  armée  du  marquis  de  Sauve- 
bœuf,  j1  obtint,  par  capitulation,  de  sortir  vie  et  bague  sauve 
tambour  battant  et  mèche  allumée. 

A  la  nouvelle  que  le  comte  du  Doignon,  en  qualité  de  vice- 
amiral  pour  la  cour,  venait  d'entrer  dans  la  Gironde  avec  huit 
gros  navires,  trois  brûlots  et  seize  galiotes,  le  parlement  expédia 
au  marquis  de  Sauvebœuf  l'avis  de  revenir  à  Bordeaux  avec  ses 
troupes.  En  attendant,  on  s'apprêta  à  résister  à  l'escadre  royale 
avec  1  escadre  bordelaise ,  dont  le  commandement  fut  confié  à 
Lamotte-Guionnet,  Treillebois ,  qui  l'avait  eu  un  moment  après  le 
chevalier  Thibaut,  étant  passé  aux  Épernonistes  ;  Bichon  La  Ro- 
diere  en  fut  nommé  vice-amiral.  Le  comte  du  Doignon,  après 
avoir  mou.Ué  un  moment  au  Bec-d'Ambez,  s'avança  jusque  de- 
vant Valliers  où  il  fit  la  revue  de  son  escadre.  Il  'avait  son  pa- 
villon sur  la  Lune,  vaisseau  de  54  canons  et  d'une  contenance  de 
huit  cents  tonneaux,  qui  portait  trois  cents  matelots,  six  compa- 
gnies de  cinquante  hommes  et  deux  cents  volontaires.  De  son 
cote,  1  escadre  bordelaise ,  composée  de  V Amiral,  de  26  canons 
et  deux  cents  hommes,  capitaine  de  pavillon  Blanchard,  de  la 
Notre-Dame  de  20  canons  et  quatre-vingts  hommes,  vice-amiral 
Kiciion  La  Rodière  et  capitaine  Vrignant,  d'une  frégate  de  22  ca- 
nons et  quatre-vingts  hommes,  capitaine  Labat,  de  trois  flûtes 
de  22  canons  et  environ  quatre-vingts  hommes  chaque ,  six  brû- 
lots, seize  gahotes  et  deux  galères,  s'était  mise  en  mouvement 
pour  faire  obstacle  aux  desseins  du  comte.  Les  deux  escadres, 
celle  de  du  Doignon  à  la  Baranquine,  à  une  lieue  et  demie  de 
Bordeaux,  celle  des  Bordelais  sous  le  château  de  Lermon    res- 
ttrent  quelque  temps  en  présence,  à  une  demi-lieu.^  l'une  de 
1  autre.  Le  marquis  de  Sauvebœuf,  qui  était  rentré  dans  la  ville 
lornia  deux  compagnies  de  volontaires,  se  mit  à  leur  tête  dans 
des  barques,  joignit  l'escadre  de  Lamotte-Guionnet,  li^onta  sur 
i  Amiral,  et  fit  prendre  la  résolution  d'aller  brûler,  pour  que 
I  ennemi  ne  s'en  emparât  pas.  une  des  trois  flûtes  bordelaises  qui 
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avaient  échoué  sur  le  sable  et  qu'on  désespérait  de  po.ivoir 
sauver.  Les  brûlots  n'étant  pas  disposés ,  on  chercha  à  amuser 
les  Épernonistes  par  des  escarmouches.  Giraut,  capilame  borde- 
lais qui  commandait  la  flûte  échouée,  mit  pied  à  terre  avec  sa 
compagnie,  s'approcha  le  plus  près  possible  de  l'escadre  du  comte 
du  Doignon  et  fit  un  feu  meurtrier,  à  coups  de  fusils  ,  sur  tous 
ceux  qui  se  montraient  sur  les  ponts.  D'autre  part,  de  petites 
barques  bordelaises  harcelaient  les  vaisseaux  du  comte,  faisaient 
leur  décharge  et  quelquefois  même  tentaient  l'abordage.  Cinq  des 
brûlots  de  Bordeaux  étant  enûn  arrivés,  on  les  commanda  pour 
aller  brûler  la  flûte  de  Giraut  et,  par  la  même  occasion,  les  bâti- 
ments ennemis  auxquels  ils  pourraient  s'accrocher;  mais  ceux 
qui  les  montaient,  peu  au  fait  sans  doute  du  métier  dont  on  les 
chargeait ,  mirent  le  feu  beaucoup  trop  tôt  ;  en  sorte  que  les  tra- 
versiers  du  comte  du  Doignon  les  ayant  cramponnés,  les  pous- 
sèrent, ceux-ci  sur  les  bancs  de  sable,  ceux-là  sur  le  bord  delà 
rivière,  où  ils  achevèrent  de  se  consumer  sans  avoir  endommagé 
les  navires  contre  lesquels  on  les  avait  envoyés. 

Alors  le  capitaine  Giraut  comprit  qu'il  n'avait  plus  aucun  se- 
cours à  espérer.  C'était  un  jeune  homme  de  vingt-deux  ans,  de 
beaucoup  d'espérance,    et    surtout  d'une   bravoure  à  toute 
épreuve.   Forcément  abandonné   de    ses  compatriotes,   il  ne 
s'abandonna  pas  lui-même  et  résolut  de  périr  plutôt  que  de 
se  rendre,  si  on  l'attaquait  avant  que  son  navire  fût  remis  a  Ilot 
par  le  retour  de  la  marée,  ce  qui  eut  lieu  en  effet.  Le  comte  du 
Doignon,  quand  la  nuit  fut  venue,  commanda  pour  cette  expé- 
dition le  capitaine  de  La  Roche,  avec  huit  grandes  barques  rem- 
nhcs  de  soldais  el  de  volontaires,  qui,  côtoyant  la  rive,  se  trou- 
vèrent proche  de  la  flûte  sur  laquelle  Giraut  était  remonté,  avant 
d'avoir  été  aperçues  par  la  sentinelle.  Toutefois  Giraut,  qui  était 
sur  le  pont  de  son  navire,  jugeant  qu'on  voulait  l'aborder,  cria  : 
„  Qui  va  là?  _  Bon  quartier!  »  lui  fut-il  répondu.  Il  crut  alors 
que  c'était  une  chaloupe  ennemie  qui,  égarée  et  se  voyant  sous 
le  canon  d'un  gros  bâtiment,  demandait  à  se  rendre;  mais  son 
erreur  ne  fut  pas  longue;  car  presque  aussitôt  il  distingua  une 
quantité  de  mèches  allumées  et,  dans  le  môme  moment,  une 
foule  de  gens  qui  l'abordaient  en  criant  :  «Tue!  tue!  «  Le  jeune 
Giraut  fait  encore  bonne  contenance,  rassemble  ses  gens  sur  le 
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pont,  les  anime  au  combat  et  s'élance  à  leur  tète,  une  demi- 
pique  à  la  main.  De  La  Koche,  son  principal  adversaire,  faisant 
des  efforts  pour  monter  par  les  haubans  du  mât  et  l'ayant  man- 
qué d'un  coup  de  pistolet,  il  se  précipite  sur  lui  avec  toute  la 
fureur  du  désespoir,  le  force  à  lâcher  prise  et  le  renverse  dans  le 
navire  ennemi.  Les  gens  de  La  Roche,  qui  étaient  déjà  montés,  ne 
furent  pas  plus  heureux  que  leur  chef;  on  leur  fit  de  si  rudes 
décharges  de  mousquets  et  de  canons  chargés  à  mitraille  qu'ils 
furent  tous  rejetés  sur  leur  bord.  Après  cette  retraite  devant  une 
seule  flûte ,  le  comte  du  Doignon  renvoya  La  Roche  à  une  nouvelle 
attaque,  mais  cette  fois  accompagné  de  vingt-cinq  barques  ou  ga- 
lioles  pour  investir  le  bâtiment  de  Giraut,  avec  ordre  de  passer 
tout  son  équipage  au  fil  de  l'épée  et  de  n'épargner  que  ce  capitaine. 
L'intrépide  Bordelais ,  sans  s'effrayer  du  grand  nombre  d'ennemis 
qui  le  menacent,  les  salue,  dès  qu'ils  sont  à  portée,  d'une  vigoureuse 
décharge  qui  tue  ou  mutile  beaucoup  de  leur  monde.  La  Roche, 
sachant  maintenant  quel  homme  résolu  il  lui  faut  vaincre,  avant 
de  tenter  de  nouveau  l'abordage,  fit  investir  la  flûte  et  couvrir 
son  bord  de  grenades  qui  causèrent  un  affreux  ravage  parmi  les 
gens  de  Giraut  ;  ce  fut  seulement  après  ce  commencement  d'exé- 
cution qu'il  ordonna  d'aborder.  Giraut,  resté  presque  seul  sur 
son  pont,  court  de  l'un  à  l'autre  bord,  renverse  et  tue  tout  ce 
qui  se  présente  devant  lui.  Enfin,  près  de  se  voir  accablé  par  le 
nombre,  il  songe  à  prendre  le  dernier  parti  que  son  désespoir  lui 
suggère,  et,  quoiqu'on  lui  offre,  de  la  part  du  comte  du  Doignon, 
toutes  les  conditions  compatibles  avec  son  honneur,  il  va  mettre 
le  feu  aux  poudres,  afin  d'ensevehr  ses  ennemis  dans  son 
désastre,  quand  l'un  d'eux,  s'apercevant  de  son  dessein,  l'étend 
mort  d'un  coup  de  pistolet.  Quel  énergique  marin,  quel  grand 
homme  de  mer  de  moins  peut-être ,  pour  la  glorieuse  période 
maritime  dans  laquelle  on  allait  bientôt  entrer!  Giraut  méritait 
mieux  que  de  périr  obscurément  dans  une  guerre  civile  de  se- 
cond ordre,  en  un  coin  des  eaux  de  la  Gironde.  Son  frère  qui 
n'avait  que  quinze  ans  et  qui  se  défendait  encore,  l'ayant  vu 
tomber,  rendit  les  armes  et  obtint  pour  lui  et  le  reste  de  l'équi- 
page une  capitulation  honorable.  L'escadrille  de  La  Roche  per- 
dit dans  cette  action  près  de  quatre-vingts  hommes.  Un  historien 
de  Bordeaux  assure  que  le  comte  du  Doignon  les  regretta  moins 
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que  le  brave  Giraut,  tant,  dit-il,  la  valeur  sait  se  faire  adaiirer 
de  ceux-là  môme  à  qui  elle  est  funeste. 

Après  celte  difficile  exécution,  le  comte  du  Doignon  fit  oc- 
cuper et  fortifier  une  maison  située  près  de  Lermon  sur  le  haut 
d'un  rocher  qui  domine  le  quai  de  la  Goronne;  il  établit  aussi 
une  batterie  sur  ce  quai,  à  l'aide  de  laquelle  il  força  les  navires 
bordelaise  remonter  un  peu  le  cours  du  fleuve.  Le  marquis  de 
Sauvebœuf  ayant  voulu  déloger  les  troupes  du  comte  de  cette 
position,  en  fut  d'abord  empêché;  mais,  dans  une  nouvelle  at- 
taque, il  réussit.  L'escadre  royale  iulimidée  alla  relâcher  au  Bec- 
d'Ambez  et  fit  transporter  ses  morts  et  ses  blessés  à  Blaye  et  à 
Bourg.  Mais,  parterre,  tout  réussissait  alors  à  d'Épernon;  il 
s'empara  de  Saint-Macaire,  Langon,  Barsac,  Preignac  et  Po- 
densac.  Les  Bordelais  l'eurent  ainsi  de  nouveau  à  leurs  portes, 
avec  une  armée  qui  se  grossissait  chaque  jo.ur  de  troupes  reve- 
nant de  l'Italie,  de  la  Catalogne,  de  la  Flandre,  et  auxquelles  on 
assignait  leurs  quartiers  d'hiver  autour  de  la  ville  insurgée. 
Celle-ci  ne  tarda  pas  à  être  investie  par  terre,  tandis  que  le  comte 
du  Doignon  était  invité  à  la  bloquer  du  côté  de  l'eau. 

Le  parlement  songea  alors  sérieusement  h  négocier  la  paix  et 
envoya  à  cet  effet,  le  7  décembre,  des  députés  au  maréchal  du 
Plessis-Praslin,  qui  se  tenait  à  Blaye.  Lo  maréchal  se  montra  un 
intermédiaire  peu  accommodant,  et,  pour  premières  conditions, 
posa  le  maintien  du  duc  d'Épernon  dans  le  gouvernement  de 
Guienne  et  le  rétablissement  du  Château-Trompette  qui  avait-^té 
démantelé.  Par  bonheur,  les  Bordelais  eurent  avis  dans  ce  temps- 
là  même  que  la  cour  commençait  à  se  montrer  moins  défavorable 
à  leur  égard.  Le  duc  d'Épernon  n'en  continua  pas  moins  les  hos- 
tilités et  fit  déinder  l'allaquo,  par  terre  et  par  eau,  d'un  poste 
appelé  la  Bastide ,  situé  vis-à-vis  de  la  ville  de  Bordeaux ,  de  la- 
quelle il  est  séparé  par  la  Garonne,  et  où  il  y  avait  une  cale  ou 
petit  port.  Le  passage  de  Bordeaux  à  cet  endroit  étant  Irès-fré- 
quenté,  la  ville  eût  été  fort  incommodée  de  son  occupation  par 
les  lîpernonistes.  Le  marquis  de  TliéobonLusignan,  père  de  ce- 
lui qui  avait  naguère  eu  le  commandement  des  troupes  du  par- 
lement, fut  sur-le-champ  envoyé  à  la  défense  de  la  Baslide, 
qu'il  fortifia  de  son  mieux.  Le  29  décembre,  avant  que  les  tra- 
vaux eussent  été  achevés,  ce  poste  fut  vivement  attaqué  par  les 
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Iroiipes  de  d'Kpernon,  qui  réduisirent  les  assiégés  à  s'enfcniicr 
dans  lo  fort.  Le  tocsin  sonna  dans  Bordeaux  pour  appeler  les 
habitants  au  secours  de  leurs  frères.  Les  deux  fils  Lusignan ,  le 
marquis  de  Chambaret,  plusieurs  conseillers  au  parlement  et  un 
grand  nombre  de  volontaires  se  jetèrent  dans  des  barques,  pas- 
sèpent  à  la  Bastide  et  engagèrent  aussitôt  un  combat  meurtrier 
avec  les  Épernonistes  qui  furent  obligés  de  reculer.  Le  duc ,  qui 
était  sur  une  montagne,  à  cheval  et  spectateur  de  l'action,  dépê- 
cha au  comte  du  Doignon  pour  lui  demander  du  secours.  A  l'in- 
stant, le  Grand-Jules ,  second  vaisseau  de  l'escadre  royale,  com- 
mandé par  le  chevalier  de  Lalande,  appareilla  et  mit  à  la  voile, 
suivi  de  quantité  de  bateaux  qui  gagnèrent  le  bord  de  la  rivière 
du  côté  de  la  Bastide;  mais  les  chaloupes  et  les  barques  des 
Bordelais,  à  force  de  les  harceler,  empêchèrent  la  descente;  et, 
après  plusieurs  tentatives,  le  chevalier  de  Lalande  fut  obligé  de 
rejoindre  son  escadre.  Se  voyant  déçu  de  ce  côté  et  désespérant 
de  pouvoir  secourir  le  duc,  le  comte  du  Doignon  tourna  toutes 
ses  forces  contre  Bacalan  ;  mais  Grandchamp ,  à  qui  le  marquis 
de  Sauvebœuf  avait  confié  la  défense  de  ce  poste,  repoussa  à 
plusieurs  reprises  les  troupes  que  l'on  faisait  débarquer;  et  le 
comte  dut  prendre  le  parti  de  faire  retraite ,  après  une  perte  de 
plus  de  quatre  cents  des  siens.  Témoin  de  la  déroute  que  ses 
troupes  essuyaient  des  deux  côtés,  et  apercevant  au  milieu  des 
fuyards  le  chevalier  de  Marin,  en  qui  il  avait  une  conflance  parti- 
culière :  «Eh!  monsieur  de  Marin,  lui  cria-t~il,  où  est  donc 
l'honneur? —  Monsieur,  répondit  cet  officier,  faisant  allusion  à 
l'inaction  personnelle  du  duc,  l'honneur  est  à  la  Bastide,  où  les 
généraux  bordelais  commandent  en  personne.  » 

Au  moment  où  la  nouvelle  de  ce  succès  remplissait  d'orgueil  et 
d'espérance  les  habitants  de  Bordeaux ,  et  où,  d'autre  part ,  ceux- 
ci  menaçaient  d'appeler  les  Espagnols  à  leur  secours,  un  envoyé 
du  roi  entrait  dans  leur  ville  pour  y  annoncer  que  la  paix  était 
faite,  à  la  sollicitation  du  prince  de  Condé  qui,  dans  la  position  la 
plus  inconséquente,  protégeait  d'un  côté  le  gouverneur  de  Pro- 
vence contre  le  parlement  d'Aix,  et  d'un  autre  côté  le  parlement 
de  Bordeaux  contre  le  gouverneur  de  Guienne,  selon  que  son 
orgueil,  son  ambition  et  les  flatteries  qu'on  lui  adressait,  le 
poussaient.  Cette  paix  était  aussi  honorable  que  possible  pour  les 
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Bordelais  à  qui  on  accordnit,  outre  une  amnistie  corniilète  et  sntir, 
réserve,  la  démolition  delà  citadelle  de  Libourne,  réloigiieuiciii 
des  troupes,  la  diminution  des  tailles,  et  l'oubli  du  passé,  pourvu 
que  le  Chùteau-Trompetle  fût  rendu  et  qu'on  mil  bas  les  armes. 
Mais  le  parlement  et  les  habitants  de  Bordeaux  avaient  pris 
goût  à  la  guerre,  et,  comme  on  ne  se  montrait  pas  pressé  de 
remplir  les  conditions  de  la  dernière  paix  à  leur  égard ,  comme  les 
troupes  de  d'Épernon  et  l'escadre  du  comte  du  Doignon  ne  s'éloi- 
gnaient pas  assez  promptement ,  comme  on  ne  démolissait  pas  la 
citadelle  de  Libourne,  ils  reçurent  à  bras  ouverts  les  partisans  de 
Condé,  quand  ce  prince  eut  été  arrêté  par  ordre  de  Mazarin  et 
emprisonné  à  Vincennes  pour  être  ensuite  transféré  au  Ilàvre- 
de-Gràce,  avec  le  prince  de  Conti  et  le  duc  de  Longueville.  Claire- 
Clémence  de  Maillé,  sœur  du  vaillant  grand-maître  de  la  naviga- 
tion tué  à  Telamone  et  femme  du  grand  Condé,  accourut  dans 
Bordeaux  avec  le  duc  d'Enghien,  son  fils,  qui  n'avait  encore  que 
sept  ans,  les  ducs  de  Bouillon  et  de  La  Rochefoucauld  et  nombre 
de  grands  seigneurs  mécontents.  Elle  entra,  le  1"  juin  1650, 
dans  la  salle  des  séances  du  parlement,  tenant  son  enfant  par  la 
main,  et  se  précipitant  à  genoux  au  bout  du  bureau  de  la  cour, 
avec  son  enfant,  les  yeux  tout  en  larmes,  elle  s'écria,  au  mo- 
ment où  on  la  relevait  de  cette  attitude  suppliante ,  «  qu'elle  venait 
se  jeter,  elle  et  son  fils,  entre  les  bras  de  la  justice,  et  qu'elle 
priait  la  cour  d'avoir  compassion  de  son  infortune.  »  Le  parlement 
de  Bordeaux  la  reçut  avec  attendrissement  et  déclara  qu'il  la  pre- 
nait sous  sa  protection.  Mais  la  princesse  et  les  ducs  de  Bouil- 
lon et  de  La  Bochefoucauld,  ne  croyant  pas  que  ce  soutien  leur 
suffit,  songèrent  plus  sérieusement  alors  à  s'appuyer  sur  l'Es- 
pagne, que  n'avaient  fait  les  Bordelais  qui,  dernièrement  en- 
core, s'étaient  montrés  fort  peu  bienveillants  envers  le  baron  de 
Vatteville,  venu  dans  leur  ville  pour  traiter  des  conditions  d'un 
secours  en  argent  provisoirement  consenti  par  le  roi  d'Espagne. 
C'étaient  les  princes  français  mécontents  qui  se  montraient,  dans 
ce  temps,  le  plus  disposés  à.  r'ouvrir  le  royaume  à  l'étranger,  à 
l'Espagnol  particulièrement  ;  l'Angleterre  étant  alors  trop  occupée 
par  sa  grande  révolution  pour  se  jeter  dans  les  affaires  du  conti- 
nent, car,  le  Ofévricr  1649,  Charles  I"  avait  eu  la  lète  tranchée, 
par  suite  d'un  arrêt  rendu  sous  l'influence  de  Cromwul.  Les 
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g('ii('r;iii\  (lu  [larli  do  la  Fronde  s'emparèrent  de  la  Teste  et  du 
port  d'Arcaclion,  alin  de  faciliter  aux  Espagnols  une  descente 
dans  le  pays  ;  une  première  frégate  d'Espagne  entra  dans  le 
port  de  Bordeaux,  à  la  grande  indignation  de  l'avocat  général 
Lavie  et  au  méconlenlement  marqué  des  jurats,  magistrats  élus 
et  spéciaux  à  la  ville  de  Bordeaux,  tenant  lieu  des  consuls  et 
éclievins  des  autres  villes.  Peu  après  les  princes  firent  armer  ce 
qu'ils  purent  trouver  de  navires  et  de  chaloupes  dans  le  port, 
sous  le  commandement  du  chevalier  Desrivières,  pour  aller 
au-devant  de  trois  autres  frégates  étrangères  chargées  de  quatre 
cent  cinquante  mille  livres,  et  leur  assurer  le  passage  devant 
Blaye,  où  le  duc  de  Saint-Simon  tenait  pour  le  parti  royal 
contre  la  Fronde.  En  accomplissant  sa  mission ,  Desrivières  ren- 
contra un  navire,  commandé  par  le  capitaine  Labat,  qui  osa  à 
lui  seul  patriotiquenient  lui  disputer  le  passage;  Labat,  après 
avoir  vaillamment  combattu,  échoua  son  navire  sur  le  sable  et 
se  sauva  sur  une  barque  avec  son  équipage.  Desrivières  pour- 
suivit sa  route,  trouva  les  trois  frégates  espagnoles  à  l'embou- 
chure de  la  rivière  et  les  escorta  jusqu'à  Bacalan.  Mais,  au  lieu 
de  quatre  cent  cinquante  mille  livres,  elles  n'apportaient  que 
quarante  mille  écus.  Don  Ozorio  qui  amenait  ce  maigre  appui, 
vint  secrètement  dans  la  ville  et  dit  à  la  princesse  de  Condé  que 
son  roi  ne  pouvait  faire  davantage  avant  de  connaître  à  fond 
l'état  des  affaires  des  princes  «  les  souverains,  ajouta-t-il,  ne 
devant  agir  que  conformément  à  leurs  intérêts»;  du  reste,  il 
promit  beaucoup  pour  l'avenir,  en  raison  des  dispositions  qu'il 
supposait  aux  Bordelais.  Mais  il  eut  bienlôt lieu  d'être  détrompé: 
le  parlement,  qui  ignorait  une  partie  des  intrigues  de  la  princesse 
de  Condé  et  du  duc  de  Bouillon,  qui  n'était  pas  même  au  cou- 
rant de  la  somme  réellement  expédiée ,  ordonna  d'informer  sur 
l'arrivée  de  certaines  frégates  espagnoles  dans  le  voisinage  du 
port  de  Bordeaux,  sous  les  apparences  de  bâtiments  marchands, 
enjoignit  de  les  arrêter  avec  ceux  cfu'elles  portaient,  au  besoin  de 
courir  sus,  et  spécialement  de  rechercher  par  la  ville,  un  cerlaia 
personnage  qui  n'était  autre  que  don  Ozorio,  pour  le  metire 
dans  les  prisons  de  la  conciergerie  de  la  Cour.  Alors  la  princesse 
de  Condé  ameuta,  souleva  le  peuple  jusque  dans  ses  couches  les 
plus  infimes,  répandant  le  bruit  que  la  somme  qu'elle  avait  re- 
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eue  de  la  part  du  roi  d'Espagne  était  bien  celle  que  l'on  avait  pri 
inilivemenl  annoncée,  mais  qu'elle  la  tenait  en  réserve  pour  ne  lu 
distribuer  que  quand  le  parlement  de  Bordeaux  se  serait  montré 
plus  décidément  favorable  à  ses  desseins,  en  rendant  un  arrêt 
d'union  avec  les  princes.  Le  parlement  fut  bloqué,  assiégé,  en 
partie  envahi,  par  la  multitude  en  armes.  Ceux  qui  le  compo- 
saient craignant  d'être  massacrés ,  et  connaissant  parfaitement  la 
main ,  il  y  a  quelques  jours  si  humble  et  suppliante,  maintenant 
si  audacieuse,  qui  poussait  cette  foule  en  déhre,  députa  auprès 
de  la  princesse  de  Condé  pour  qu'elle  usât  de  son  influence  et  fit 
dégager  le  parlement.  La  princesse  n'était  pas  loin;  la  comédie 
dont  elle  tenait  les  fils  était  près  de  se  dénouer  en  sanglante  tra- 
gédie, quand,  la  tête  empanachée,  l'épée  passée  en  écharpe  au 
côté,  elle  entra  pour  la  seconde  fois  dans  le  parlement  oi!i  ordi- 
nairement les  femmes  ne  pénétraient  pas.  Là,  avec  une  insolence 
railleuse,  bien  différente  du  ton  qu'elle  avait  pris  naguère  en 
même  Heu,  elle  dit  aux  magistrats  troublés  sur  leurs  sièges,  mais 
qui  cherchaient  encore  à  sauver  leur  dignité  :  «  Je  vois  bien , 
messieurs,  ce  qui  vous  tient.  Vous  ne  seriez  pas  fâchés  que  je 
fisse  retirer  la  populace  et  que  je  vous  sauvasse  du  péril  qui  vous 
menace;  mais,  la  petite  vanité  gasconne  vous  empêche  de  m'en 
prier.  »  On  ne  lui  répondit  rien;  mais,  s'étant  aperçue  que  quel- 
ques-uns, obhgés  de  faire  contre  fortune  bonne  mine,  se  met- 
taient à  sourire  :  «  Je  vous  entends,  continua-t-elle.  Hé  bien,  je 
vais  faire  mon  possible  pour  vous  tirer  d'embarras.  »  Au  même 
instant,  elle  sortit;  le  peuple  ne  voulait  point  la  laisser  passer 
avant  de  s'être  assuré,  de  sa  bouche,  qu'elle  avait  reçu  toute  sa- 
tisfaction du  parlement.  Quand  elle  fut  sur  le  perron,  elle  aper- 
çut le  jurât  Pontac  qui  ordonnait  de  faire  une  décharge  de  mous- 
queterie.  Aussitôt  elle  se  mit  à  crier  :  «  Vive  le  roi  et  les  princes!  » 
Puis,  prenant  un  ton  d'autorité ,  elle  défendit  aux  deux  partis 
de  tirer  et  ajouta,  en  s'en  allant:  «  Qui  m'aime  me  suive I  » 
Tout  le  monde  ne  la  suivit  pas  pourtant;  une  partie  persista  à 
rester  dans  le  palais,  et  tira  sur  les  jurats  ;  il  fallut  r(;Mi|)l(ii  de 
la  force  armée  pour  dissiper  enfin  cette  mullit\ide  ameulée  |)ar 
l'épouse  d'un  prince  du  sang  et  les  plus  grands  seigneurs  de 
France  (1).  Et  la  noblesse  de  ce  pays  s'est  étonnée  depuis  qu'il  y 
ait  eu  des  émeutes  populaires,  des  insurrections,  des  révolu- 
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lions!  Mais  c'est  elle  qui  a  enseigné  à  les  faire;  seulement  un 
jour  est  venu  où  le  peuple  en  a  voulu  garder  les  profits  pour  lui. 

Ainsi  contraint,  le  parlement  de  Bordeaux  rendit,  dans  le  courant 
du  mois  de  Juillet  1650,  l'arrêt  d'union  avec  les  princes  qui  mit  le 
combleàsaruptureaveclareine-mùre  etMazarin.  Dèslors,  la  prin- 
cesse de  Condô,  le  duc  de  Bouillon  et  le  duc  de  La  Bochefoucauld 
formèrent  entre  eux  un  véritable  triumvirat  qui  fut  quelque  temps 
maître  de  Bordeaux.  Le  parlement,  moins  son  premier  président 
du  Besnet,  rangé  au  parii  de  la  cour,  fut  désormais  l'esclave  des 
volontés  de  cette  dictature  princière  qui  poussait  alors  son  vais- 
seau sur  les  bouillonnements  populaires,  qu'elle  se  flattait  sans 
doute  de  pouvoir  comprimer,  quand  elle  croirait  elle-même 
avoir  satisfait  son  besoin  de  mouvement.  La  princesse  de  Condé 
put  faire  arrêter  impunément  ou  forcer  à  s'expatrier  ceux  qui 
s'opposaient  à  son  projet  d'alliance  avec  les  Espagnols. 

Mais  déjà  le  maréchal  de  La  Meilleraie  avait  été  mis,  par  Anne 
d'Autriche  et  son  ministre,  à  la  tête  d'une  petite  armée  dans  la 
Guienne;  on  annonça  bientôt  la  prochaine  arrivée  à  Bordeaux 
du  jeune  roi  en  personne,  de  sa  mère  et  de  Mazarin.  Le  parle- 
ment déclara  par  arrêt  que  le  roi  seul ,  sans  troupes  avec  lui , 
serait  reçu  dans  la  ville  ;  de  plus,  le  premier  président  du  Bes- 
net, l'avocat  général  Lavie  et  un  jurât  nommé  Constant,  qui 
s'étaient  mis  à  la  suite  de  la  cour,  furent  déclarés  traîtres  à  la 
patrie,  et  toutes  communications  avec  eux  furent  interdites.  La 
cour  fut  obligée  de  s'arrêter  à  Libourne,  d'oCi  elle  alla  ensuite  à 
Bourg.  L'irritation  était  extrême  des  deux  côtés.  Le  maréchal  de 
La  Meilleraie  ayant  pris  Vaire,  la  cour,  pour  iniimider  la  révolte, 
fit  pendre  le  commandant  de  ce  château,  nommé  Bichon,  parce 
qu'il  s'était  trop  biea  défendu.  Les  Bordelais,  par  représailles, 
voulaient  qu'on  massacrât  sur  l'heure  tous  les  prisonniers  faits 
sur  les  troupes  royales;  il  fallut,  pour  calmer  leur  soif  de  ven- 
geance, leur  sacrifier  au  moins  une  victime  :  ce  fut  un  capitaine 
nommé  Canot;  on  le  pendit  aussi  par  représailles.  Le  parlement 
ordonna  un  deuil  solennel  en  l'honneur  de  Bichon. 

Le  duc  deBouillon,  qui  avait  pris  le  commandement  en  chef  des 
troupes  de  Bordeaux,  avait  enlevé  Castehiau  au  duc  d'Épernon. 
Celui-ci  se  proposait  de  le  reprendre;  mais  auparavant  il  voulut 
profiter  de  l'absence  de  Bouillon  et  de  la  plupart  de  ses  troupes 
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pour  faire  un  coup  de  main  contre  un  camp  établi  i\  Blanqiiefnrt, 
et  n'eut  pas  tout  le  succès  que  le  petit  nombre  de  ses  adversaires 
lui  permettait  d'espérer.  A.  la  nouvelle  qu'il  s'avançait  sur  Bor- 
deaux, une  sortie  des  habitants  eut  lieu,  le  duc  de  Bouillon  en  tôte, 
qui  l'obligea  à  faire  retraite.  Mais,  le  21  juin,  il  avait  fait  occuper, 
sans  coup  férir,  l'ile  Saint-Georges,  située  à  trois  lieues  au-dessus 
de  Bordeaux,  qui  était  un  passage  important  pour  les  habitants  de 
cette  ville.  Il  parait  que  les  princes  lui  avaient  laissé  opérer  celte 
facile  conquête,  pour  voir  ce  que  dirait  et  ce  que  ferait  le  peuple, 
qui  montra  en  effet  aussitôt  un  grand  désir  de  chasser  les  en- 
nemis de  cette  position.  La  Molhe-Delas  et  le  chevalier  de  Roque- 
laure,  chargés,  avec  quatre  cents  soldats  et  un  parti  de  valeu- 
reux paysans  d'Enlre-deux-mers ,  d'aller  la  reprendre,  partirent 
dans  la  nuit  du  20  juin,  et  arrivèrent,  à  travers  des  marécages, 
à  l'ile  Saint-Georges,  bornée  d'un  côté  par  la  rivière  et  de  l'autre 
par  un  ruisseau  qui  la  séparait  de  la  terre  ferme.  Le  27  juin,  à  la 
jiointe  du  jour,  l'attaque  eut  lieu  inopiuéuient  pour  les  Eperno- 
nistes,  en  présence  de  la  princesse  de  Condé  et  de  nombre  de 
dames  qui  étaient  venues  sur  des  barques  se  donner  le  passe- 
temps  de  ce  combat  et  encourager  les  troupes  de  Bordeaux  de 
leurs  regards,  de  leurs  écharpes  agitées  et  de  leurs  acclamations. 
Les  hommes  que  d'Épernon  avait  laissés  dans  l'ile,  au  nombre  de 
deux  cents  environ ,  ne  firent  pas  une  longue  défense  ;  ils  demaa- 
dèreut  quartier  et  se  rendirent  h  discrétion.  La  reprise  de  l'ile 
Saint-Georges,  en  raison  sans  doute  des  nobles  spectatrices  qui  y 
avaient  assisté ,  défraya  quelque  temps  les  poètes  et  tous  les  beaux 
esprits  du  pays;  le  curé  Bonnet,  de  la  paroisse  Sainte-Eulalie, 
en  lit  une  relation  si  ardente  et  en  des  termes  tellement  insultants 
pour  les  troupes  du  roi,  que  la  princesse  de  Condé  voulut  inter- 
dire à  l'avenir  l'impression  de  semblables  pièces  qui  auraient 
rendu  sa  cause  irréconciliable  avec  celle  de  la  cour,  ce  qu'au  fond 
elle  ne  voulait  pas.  Les  ducs  de  Bouillon  et  de  La  Rochefoucauld, 
à  la  demande  du  peuple,  mirent  dans  l'ile  Saint-Georges  une  gar- 
nison de  six  cents  hommes  et  y  firent  construire  un  fort  sur  une 
pointe  avancée  dans  la  rivière. 

A  la  suite  de  l'échec  éprouvé  par  les  siens,  le  duc  d'Epernon, 
pour  s'en  venger,  parcourut  le  Médoc,  ravagea  Ludon,  Macau, 
Labarde,  Cantenac,  Margaux  et  Assac,  puis  se  présenta  devant 
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Ccisîelaau  qui  se  rendit  à  la  première  sommation.  Mais,  peu  cle 
jours  après-,  le  duc,  qui  voyait  avec  peine  d'autres  que  lui  doniier 
des  ordres  en  Guienne,  ayant  refusé  de  venir  s'aboucher  à  Blayo 
avec  le  maréchal  de  La  MeiUeraie  et  le  duc  de  Saint-Simon,  reçut 
ordre  de  la  cour  de  se  retirer  à  Loches,  en  Touraine.  Cette  dis- 
grâce réjouit  les  Bordelais,  mais  ne  les  pacifia  pas. 

L'élection  des  jurats  de  Bordeaux  avait  lieu,  chaque  année, 
le  l*^"  août.  Le  dernier  jour  de  juillet  1650,  le  maréchal  de  La 
MeiUeraie  envoya  ordre,  au  nom  du  roi,  de  ne  pas  procéder  à 
cette  élection,  sous  peine  de  la  vie,  avant  l'entrée  de  la  cour  dans 
la  ville;  de  peur  que  les  nouveaux  magistrats  ne  fussent  nommés 
à  la  dévotion  des  princes  mécontents.  Cet  ordre  fut  rejeté  par  le 
parlement  et  les  bourgeois,  et  le  lendemain  on  élut  trois  jurats  : 
de  Nort,  gentilhomme,  l'avocat  Fontenel,  auteur  de  l'écrit  m- 
ûiulé  Mouvements  de  Bordeaux,  et  un  citoyen  nommé  Quitaut. 
Le  même  jour,  1"aoCit,  le  parlement  de  Toulouse  rendait  un 
arrêt  d'union  avec  celui  dé  Bord,'«:uix. 

Sur  les  entrefaites,  le  chevalier  de  La  Valette,  frère  naturel  du 
duc  d'Épernon,  s'était  mis  à  bloquer  l'ile  Sainl-Georges,  dont  il 
commandait  le  fort  à  l'aide  d'une  batterie  placée  du  côté  de 
Cambe  et  qui  tirait  à  travers  la  rivière  ;  il  était  môme  parvenu  à 
s'emparer  d'un  coin  de  l'ile  et  à  s'y  retrancher.  Mais  La  Mollie- 
Delas  et  deNort,  lieutenant-colonel  du  régiment  d'Engliien,  qui 
cominandaient  dans  le  fort,  l'attaquèrent  dans  ses  retranche- 
ments ;  il  fut  défait  complètement  et  périt  dans  cette  action.  Vers 
le  môme  temps,  des  partisans  de  Bordeaux,  ayant  à  leur  tète 
Desroches,  firent  un  coup,  à  Saint-André-de-Cussac,  contre  les 
gardes  de  la  reine,  qu'ils  enlevèrent  en  grande  partie. 

La  révolution  de  Bordeaux  avait  ses  gazettes,  dont  la  manière 
de  narrer  les  faits  n'était  pas  bien  différente  de  celle  qu'emploient 
aujourd'hui  les  journaux,  le  lendemain  d'une  insurrection  triom- 
phante. C'est  un  rapprochement  assez  curieux  à  faire.  Le  véri- 
table Courrier  bordelais,  apporlunt  toutes  sortes  de  nouvelles  de 
Bordeaux  et  de  Loches  (tel  était  son  titre),  écrivait  : 

—  «  Les  soins  qu'on  prend  à  Bordeaux  à  préparer  les  choses 
nécessaires  à  une  légitime  défense  sont  extraordinaires;  on  a 
basti  un  fort  au-deliors  du  faubourg  Saint-Seurin;  celui  des 
Chartreux  est  parlaitement  bien  retranché  ;  les  bourgeois  et  les 
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soldats  soldoyez  font  souvent  l'exercice  dans  la  place  des  Char- 
treux et  témoignent  tant  d'adresse,  de  courage  et  de  cœur,  qu'on 
peut  dire ,  sans  rodomontade,  qu'il  serait  bien  difficile  de  trouver 
de  meilleure  infanterie  dans  tout  le  reste  dp  royaume. 

— «On  équippe  tousiours  de  nouveaux  vaisseaux,  quoyque 
nostre  flotte  soit,  longtempsy  a,  en  estât  de  ne  craindre  pas  celle 
que  ceux  du  party  contraire  voudroient  nous  opposer  :  pour  les 
bien  recevoir,  on  construit  une  galère  de  soixante-quatre  rames, 
sur  laquelle  on  prétend  monter  un  coursier  de  vingt-cinq  livres 
de  balles  et  quantité  d'autres  pièces  de  moindre  calibre. 

— «  Le  Iraffic  pourtant  et  le  commerce  ne  discontinuent  point. 
A  voir  les  boutiques  ouvertes ,  les  artisans  occupez  à  leur  tra- 
vail, l'abondance  des  vivres,  les  paysans  aller  et  venir  avec  assu- 
rance des  champs  à  la  ville  et  de  la  ville  aux  champs,  on  diroit 
qu'il  y  a  plus  de  cent  ans  qu'on  n'y  a  parlé  de  guerre.  » 

En  ce  temps  de  la  Fronde,  les  rôles  s'intervertissaient  à 
chaque  instant  dans  les  hauts  rangs  de  la  société,  selon  les  pe- 
tites passions  des  acteurs;  tel  qui  était  à  la  tète  d'un  parti  au- 
jourd'hui, se  voyait  à  la  tête  du  parti  opposé  le  lendemain.  Le 
comte  du  Doignon,  qui  naguère  commandait  l'escadre  royale 
contre  Bordeaux,  flottait  entre  la  cour  et  le  parti  des  princes  nîé- 
contents,  pour  se  faire  acheter  plus  cher  par  l'un  des  deux.  Pour 
l'instant,  il  cherchait  à  rendre  sa  position  respectable  aux  uns  et 
aux  autres,  en  se  fortifiant  dans  Brouage  où  il  avait  amené  son 
escadre.  C'est  ce  qu'indique  la  correspondance  du  Vériiahle 
Horde  lois. 

—  .j  On  nous  écrit  de  Brouage,  dit  cette  gazette,  que  le  comte 
du  Doignon  continue  sans  relasches  ses  nouvelles  fortifications  et 
que  divers  voyages  que  l'évêque  de  Xaintcs  a  faits,  de  la  cour  à 
Brouage,  pour  l'obliger  d'envoyer  des  vaisseaux  à  Bordeaux  ont 
été  inutiles.  On  adjoute  une  nouvelle  qui  n'est  pas  de  moindre 
importance  :  que  six  grands  vaisseaux  de  guerre  érjuippez  à  Blavet, 
que  conduisait  à  Bordeaux  le  chevalier  de  Lalande,  ayant  esté 
rencontrez  par  des  vaisseaux  anglois  que  ce  chevalier  avoit  assez 
témérairement  attaquez ,  il  y  a  eu  un  très-rude  combat  entre 
eux,  pendant  lequel  le  Grand-Jutes  et  deux  autres  navires  ont 
esté  coulés  à  fond;  le  vaisseau  appelé  la  Lune  a  pris  la  fuite  vers 
les  côtes  de  Portugal,   où  la  flotte  angloise  l'a  suivy;  les  deux 
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autres  restants  se  sont  sauvez,  à  la  faveur  du  vent,  en  haute  mer; 
et  que  le  chevalier  de  Lalande  ayant  esté  pris,  avoit  este  traité  vn 
escumeur  de  mer  par  les  Anglois,  qui  lui  ont  fait  coupper  le  col 
sur  le  tillac  de  leur  admirai.  » 

A  ces  nouvelles,  le  Vérilable  Journal  de  Bordeaux  joint  ces  deux 
autres,  d'un  style  différent  selon  le  sujet  qu'elles  traitent. 

-^«  Le  27  d'aoûtc,  le  nommé  Monslric,  garde  des  costes,  arriva 
devant  Blayeet  vint  mouiller  Fancre  au  Bec-d'Ambez,  avec  quatre 
vaisseaux  et  seize  pinasses;  de  quoy  adverty,  le  duc  de  Bouillon 
fit  partir  le  sieur  de  Barbantane  pour  l'aller  recognoistre  avec 
quelques  galiotes. 

—  a  Le  duc  d'Espernon  est  depuis  quelque  temps  à  Loches 
avec  toute  sa  cour  et  son  sérail  :  ce  prince,  après  de  si  grandes 
victoires  qu'il  a  remportées  sur  les  Bordelois,  se  délasse  mainte- 
nant, sur  les  bords  de  l'Indre,  des  travaux  qu'il  a  eus  en  tant  de 
rencontre  et  de  batailles  où  il  s'est  trouvé  (2).  » 

Après  avoir  essuyé  un  échec  devant  la  Bastide,  aux  applaudis- 
sements de  la  princesse  de  Condé  et  d'un  grand  nombre  de  dames 
bordelaises  qui  étaient  présentes  sur  des  barques,  comme  lors  de 
la  reprise  de  l'île  Saint-Georges,  le  maréchal  de  La  Meilleraie,  qui 
passait  pour  être  l'homme  le  plus  habile  de  son  temps  dans  l'art 
de  réduire  les  places,  mit  le  siège  devant  Bordeaux  même ,  au 
commencement  du  mois  d'octobre  1650.  Voulant  singer  Riche- 
lieu devant  La  Rochelle  et  conduisant  la  reine-mère  et  le  jeune  roi 
Louis  XIV,  le  cardinal  Mazarin  vint  au  camp  de  Bordeaux,  où  La 
Meilleraie  d'ailleurs,  en  raison  de  la  guerre  qui  se  poursuivait  au 
dehors  et  de  la.  multiplicité  des  troubles  intérieurs ,  n'avait  pu 
réunir  qu'un  corps  d'armée  de  sept  mille  hommes. 

Emide  de  mademoiselle  de  Monlpensier  qui,  dans  les  mêmes 
troubles  civils,  pointait  le  canon  de  la  Bastille  de  Paris  contre  les 
troupes  du  roi,  la  princesse  de  Condé,  environnée  d'une  foule  de 
dames  de  Bordeaux,  prit  part  à  la  défense,  du  haut  des  murailles. 
C'était  le  beau  temps  de  l'hcMel  Rambouillet,  des  romans  de  La 
Caliirenède,  de  d'Urfé  et  de  Mademoiselle  de  Scudéry  ;  ces  dames 
s'essayaient  à  mettre  en  action  la  Clélie  de  cette  dernière  muse, 
et  la  Garonne  était  pour  elles  le  fleuve  du  Tendre  sur  lequel  on 
joTitait  [îour  les  beaux  yeux  et  les  couleurs  de  sa  maîtresse.  Rien 
ne  témoiijue  de  cet  esprit  des  dames  de  la  noblesse  d'arme  et 
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de  robe ,  ù  cette  époque  où  le  Tiers-État  prenait  les  choses  d'une 
touleautre  manière,  comme  la  lettre  suivante  des  dames  ih)  [larle- 
ment  de  Bordeaux  à  celles  du  parlement  de  Paris,  que  l'on  donne 
ici  avec  les  galants  commentaires  dont  l'accompagne  le  bénédic- 
tin dom  Devienne,  historien  des  Bordelais.  C'est  un  compte-rendu, 
à  la  manière  quintessenciée  des  beaux  esprits  du  temps,  de  la 
défense  de  Bordeaux. 

«  Mesdames,  la  trêve  que  nous  avons  reçue  va  rompre  celle 
que  nous  avons  donnée  à  notre  reconnaissance  pour  vos  favo- 
rables intercessions.  L'interruption  de  nos  courriers  et  les  em- 
barras d'une  ville  assiégée  nous  serviront,  s'il  vous  plaît,  d'excuse. 
Pour  mieux  l'obtenir,  nous  nous  servons  des  plumes  de  nos  cas- 
ques pour  vous  écrire,  encore  eût-ce  été  avec  le  sang  de  nos  en- 
nemis, sans  que  vos  yeux,  remplis  de  douceur,  eusserit  été  blessés 
de  cette  peinture.  »  Après  avoir  parlé  de  l'attaque  de  la  Bastide 
et  du  faubourg  Saint-Seurin,  la  lettre  continue  ainsi,  dit  dom 
de  Devienne  :  «  Nous  nous  retirâmes  soudain  dans  notre  demi- 
lune  comme  dans  notre  centre.  Ce  fut  alors  que  le  conquérant 
(Mazarin),  encouragé  par  ce  premier  succès,  espéra  non-seule- 
ment de  la  prendre,  mais  encore  la  lune  entière  de  notre  havre. 
Il  jura  sur  sa  calotte ,  dont  il  reçoit  les  influences ,  et  sur  son 
bréviaire ,  qu'il  n'avait  ouvert  pendant  tout  ce  voyage,  qu'il 
entrerait  triomphant  dans  l'un  et  dans  l'autre.  Aussitôt,  reli- 
gieux observateur  de  sa  parole,  à  son  ordinaire,  il  fit  sonner 
la  charge.  Vous  trembleriez  pour  nous,  Mesdames,  dans  l'issue 
d'un  si  rude  combat,  si  vous  ne  saviez  que  les  propres  mains 
du  lils  et  de  l'épouse  du  plus  vaillant  prince  du  monde  avaitml 
travaillé  à  l'élévation  de  celte  forteresse.  Oui,  Mesdames,  M.  le 
duc  d'Enghien,  ce  jeune  prince  sorti  depuis  peu  du  berceau, 
a  travaillé  lui-môme  à  creuser  le  tombeau  de  plus  de  douze 
cents  hommes  qui  sont  restés  morts  au  pied  de  cette  demi-lune. 
Quelle  agréable  surprise  pour  nous,  en  lui  voijnnt  emplnijcr  les 
appareils  de  son  berceau  pour  conduire  cel  ouvrage,  de  lui  voir 
étendre  ses  langes  en  cordeau  et  son  archet  en  compas,  pour  tracer 
les  fondements  d'un  réduit  qui  devait  mettre  à  couvert  les  ci- 
toyens zélés  pour  la  liberté  de  leur  patrie!  Nous  l'avons  vu, 
tantôt  plier  sur  le  faix  d'une  hotte  chargée  de  terre,  tantôt  blesser 
ses  tendres  mains  à  porter  des  pierres  que  sa  mère  rangeait  aucc 
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du  ciment  délrcinpé  de  ses  larmes.  »  Le  détail  du  siège  vient  en^ 
suile,  iiiterruiapt  le  vénérable  bénédictin,  et  donne  lieu  à  ce  ta- 
bleau si  vif,  qui  ferait  honneur  aux  plus  grands  maîtres.  «  Nos 
ennemis  peuvent  bien  dire  maintenant  que  nos  bourgeois,  si  vail- 
lants de  leur  naturel,  ont  fait,  dans  cette  rencontre,  la  guerre 
d'une  façon  tout  extraordinaire;  car  ils  les  ont  toujours  vus  ou 
assiégeants  victorieux,  ou  assiégés  invincibles.  Combien  de  fois 
n'ont-ils  pas  paru  un  pied  dans  l'eau,  l'autre  sur  la  terre,  la  tète 
élevée  en  l'air,  au  milieu  du  feu  de  leurs  armes,  combattre  d'une 
main  l'armée  navale,  et  de  l'autre  celle  de  terre!  On  aurait  dit 
que  ces  guerriers  voulaient  faire  revenir  l'ancien  chaos,  ou  braver 
les  quatre  éléments  ensemble.  -  Que  d'images  rassemblées  dans 
ce  peu  de  mots,  s'écrie  d'une  façon  galante  l'historien  de  Bor- 
deaux. Quelle  force!  Quelles  couleurs!  Quelle  énergie!..  Les 
dames  de  Bordeaux  ne  terminent  pas  moins  heureusement  leur 
lettre ,  continue-t-il  :  «  Ce  serait  sans  doute  trop  en  dire  pour 
des  femmes,  si  nous  ne  pariions  pour  nos  maris  ;  mais  nous  ne  ■ 
pouvons  pas  trop  prendre  leurs  intérêts,  puisqu'ils  prennent  eux- 
mêmes  tant  de  part  dans  la  cause  commune.  Nous  n'oublions  pas 
aussi  que  nos  maux,  sans  la  députation  de  votre  auguste  parle- 
ment ,  eussent  été  de  plus  de  durée  :  notre  faiblesse  ne  nous 
permet  que  de  vous  offrir  des  vœux  pour  toute  reconnaissance. 
S'ils  étaient  exaucés ,  vous  verriez  bientôt  revenir  ce  beau  siècle 
auquel ,  imitant  les  dames  de  l'antiquité.  (Il  était  d'usage  dans  les 
Gaules,  lorsqu'il  y  avait  des  jugements  difficiles  à  rendre,  d'en 
remettre  la  décision  aux  personnes  du  sexe),  vous  prononceriez 
les  oracles  de  la  justice.  Et  pourquoi  ce  temps  71e  reviendrait-il 
pas^  Cette  divinité  n'est-elle  pas  représentée  revêtue  des  habits 
de  notre  sexe?  Les  procès  en  seraient  terminés  bien  plus  promp- 
tement.  Chaque  partie  aurait  impatience  de  comparaître  devant 
de  si  beaux  juges.  Leurs  prétentions  et  leurs  demandes  seraient 
sans  aigreur,  parce  que,  n'ayant  plus  rien  à  eux  mais  à  leurs  sou- 
veraines, on  les  laisserait,  sans  murmurer,  prononcer  dans  leur 
propre  cause.  Il  ne  faudrait  plus  d'avocats  ;  chacun  voudrait  vous 
parler  et  voir  la  majesté  de  vos  visages.  Par  un  mépris,  par  un 
dédain,  vous  châtieriez  plus  les  coupables  que  par  les  bourreaux 
et  les  supplices...  Il  est  vrai  qu'il  y  aurait  lieu  de  craindre  de  voir 
les  plus  innocents  chercher  à  devenir  coupables  pour  être  vos 
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prisonniers,  et  ceux  que  vous  voudriez  meltre  eu  libnrlc,  refuser 
de  sortir  de  vos  prisons  qui  auraient  pour  eux  tant  de  charniijs  ! 
Tels  sont  les  vœux  que  forment  en  votre  faveur,  Mesdames,  vos 
Ircs-humbles  et  très-affectionnées  servantes  et  sœurs,  les  dames 
du  parlement  de  Bordeaux.  A  Bordeaux,  ce  20  septembre  1050.» 
Les  dames  du  parlement  de  Paris  ne  manquèrent. pas,  fait  ob- 
server dom  Devienne,  de  répondre  à  leurs  sœurs  du  parlement 
de  Bordeaux  à  qui  elles  donnèrent  le  titre  d'illustres  amazones. 

Voilà  certes  une  lettre  qui  renferme  plus  d'idées  révolution- 
naires, au  point  de  vue  du  sexe  féminin,  que  tout  ce  qu'ont  osé 
en  émettre  depuis  les  femmes  les  plus  radicales.  Cette  bizarre 
époque  de  la  Fronde  contenait  en  germe  toutes  les  excentricités 
des  peuples  en  ébullilion.  Il  y  avait  déjà  des  femmes  qui  récla- 
maient ,  non  pas  seulement  la  moitié,  mais  la  presque  totalité  du 
pouvoir;  elles  pointaient  le  canon,  en  se  jouant  sur  des  roses, 
et  prétendaient ,  avec  un  sourire  d'amour  sur  les  lèvres,  au  droit 
déjuger,  de  gouverner  les  hommes  dans  le  forum  comme  dans  le 
boudoir. 

Cependant,  Mazarin,  qui  ne  disposait  pas  de  forces  considé- 
rables devant  Bordeaux  et  qui  d'ailleurs,  naturellement  doux  et 
conciliant,  répugnait  à  faire  verser  le  sang,  n'avait  pas  renoncé 
à  réduire  la  place  par  les  négociations  autant  que  par  les  armes. 
Les  attaques  de  La  Meilleraie  étaient  molles  comme  celui  qui  les 
inspirait,  et  c'était  à  Bourg,  où  s'était  transportée  la  cour,  que 
se  décidait  le  sort  des  Bordelais,  beaucoup  plus  que  sous  les 
tentes  du  maréchal.  Une  trêve  avait  eu  effectivement  lieu,  comme 
l'indiquait  la  lettre  adressée  par  les  dames  du  parlement  de  Bor- 
deaux à  celles  du  parlement  de  Paris;  le  29  septembre  1650,  elle 
fut  transformée  en  traité  de  paix.  Une  des  conditions  sur  lesquelles 
insistèrent  le  plus  les  Bordelais,  ce  fut  sur  la  révocation  du  duc 
d'Kpernon  comme  gouverneur  de  Guienne,  révocation  qui  leur 
fut  promise.  Ils  avaient  aussi  fait  stipuler  des  conditions  hono- 
rables pour  la  princesse  de  Condé  et  ses  adhérents.  La  princesse, 
qui  n'était  plus  libre  de  prolonger  son  séjour  dans  Bordeaux,  mais 
qui  pouvait  se  retirer  où  bon  lui  semblerait,  monta  dans  une  ga- 
lère, le  3  octobre,  avec  les  ducs  de  Bouillon  et  de  La  Bochefou- 
Ciuild  ,  li;s  comtes  de  Foix,  do  Coligni,  de  Lorges,  de  Guitaut,  cl 
plusieiifs  autres  seigneurs  de  ses  amis.  Elle  se  sépara  des  Borde- 
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lais  en  femme  qui  tenait  à  les  conserver  à  sa  cause  et  se  proposait 
de  réclamer  bientôt  encore  leur  appui.  Klle  éprouva  ou  feignit 
un  attendrissement  extrême.  Plus  de  vingt  mille  personnes  étaient 
accourues  sur  le  rivage,  pour  consoler  son  cœur  ou  son  orguei] 
en  faisant  retentir  l'air  d'imprécations  contre  Mazariii.  Elle  avait 
dessein  de  débarquer  à  Lernion  et  de  se  rendre  ensuite  à  Coutras; 
mais ,  à  peine  sortie  du  port  de  Bordeaux,  elle  fut  rencontrée  par 
la  petite  escadre  du  garde-côte  Monstric,  portant  le  maréchal  do 
La  Meilleraie  qui  venait  à  la  fois  pour  lui  présenter  ses  hommages 
et  pour  lui  conseiller  d'aller  elle-même  à  Bourg  achever  sa  paix 
avec  la  reine-mère  et  le  jeune  roi.  Les  Bordelais,  la  voyant  en 
effet  tourner  la  proue  vers  Bourg,  crurent  que  Monstric  la  faisait 
prisonnière;  en  \m  instant,  ils  eurent  repris  les  armes  et  fait  un 
mauvais  parti  à  ceux  des  soldats  du  roi  qui ,  sur  la  foi  du  traité, 
étaient  déjà  entrés  dans  leurs  murs.  L'affaire  aurait  pris  une  tour- 
nure plus  grave,  si  un  gentilhomme  de  la  princesse,  revenant 
dans  la  ville  pour  y  remplir  une  commission,  n'avait  instruit  les 
habitants  de  la  réalité  des  choses.  Anne  d'Autriche,  Louis  XIV  et 
Mazariu  firent  leur  entrée  dans  le  port  de  Bordeaux,  sur  une  ga- 
lère, deux  jours  après,  avec  une  certaine  solennité;  mais  le  car- 
dinal fut  reçu  avec  une  froideur  marquée  et  ne  put  obtenir  que 
le  parlement  le  haranguât  personnellement.  Le  1 4  octobre ,  le  roi 
donna  une  déclaration  qui  déchargeait  de  la  plus  grande  partie 
des  tailles  ses  sujets  de  Guienne ,  pour  les  dédommager  autant 
que  possible  des  maux  qu'ils  avaient  soufferts  depuis  deux  ans. 
Il  partit  ensuite  pour  Blaye  dans  une  galère  bordelaise  beaucoup 
plus  riche  que  celle  qui  lui  avait  servi  pour  faire  son  entrée;  le 
duc  d'Anjou,  son  frère,  fut  placé  dans  une  autre  galère  où  tout 
était  peint  en  bleu  et  parsemé  de  fleurs  de  lis  d'or  ;  les  voiles,  les 
pavillons  et  les  rames  comme  tout  le  reste  extérieurement  et  in- 
térieurement, ce  qui  réjouit  beaucoup  le  jeune  prince,  dit  l'his- 
torien de  Bordeaux. 

Celte  nouvelle  paix  ne  devait  pas  durer  plus  que  la  première  ; 
ce  n'était  pour  les  partis  qu'un  moyen  de  reprendre  haleine,  de 
se  compter  et  souvent  de  changer  de  rôles.  On  allait  entrer  dans  le 
troisième  acte  de  ce  drame  de  la  Fronde  où  des  princes,  des  prin- 
cesses, des  membres  éminenis  du  clergé,  comme  le  cardinal  de 
Uelz,  des  assemblées  de  magistrats,  avaient  lancé  de  nouveau  le 
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pnvs  dans  une  ogitaliou  qui  déjà  en  conduisait  beaucoup  plus 
loin  qu'ils  n'avaient  voulu.  Pendant  les  entr'actcs,  les  théories  les 
plus  audacieuses  contre  ce  qu'on  était  convenu  d'appeler  le  droit 
royal  étaient  émises  par  des  publicistes  français,  attenlils  aux 
tragiques  événements  qui  se  passaient  en  Angleterre  et  déjà  assez 
disposés  à  en  donner  le  pendant  à  la  France.  A  côté  des  gazettes 
qui  se  multipliaient  durant  les  troubles,  paraissaient  alors  des 
pamphlets  et  des  opuscules;  l'un  d'eux  se  répandait  particu- 
lièrement à  Bordeaux  etdanslaGuienne,  sousce titre  -.«De/a puis- 
sance qiCont  les  roys  sur  les  peuples  et  du  pouvoir  qu'ont  les 
peuples  sur  les  rotjs.  >>  Après  avoir  enveloppé  le  préambule  de  ses 
doctrines  de  formes  et  de  citations  bibliques,  l'auteur  poursuivait 
ainsi,  mêlant  sa  prose  de  sortes  de  maximes  rimées  qu'il  désirait 
graver  dans  la  mémoire  de  ses  lecteurs: 

•  Pour  rendre  à  un  chacun  ce  qui  luy  appartient, 
«  L'on  a  esleu  un  roy  comme  très  nécessaire  : 

«  Cela  tant  seulement  un  l)on  prince  enlrelient, 

•  Sans  qnoy  l'bomme  n'en  a  aucunement  allairc. 

«  Or  est-il  que  puisque  les  peuples  ne  se  chosissent  un  roy, 
«  comme  une  tierce  personne,  ([u'ulin  d'empescher  leur  zizanie, 
o  ainsi  qu'il  est  porté  au  texte  de  l'escriture  sainte  dont  nous 
«  avons  fait  mention,  il  s'ensuit  qu'ils  la  doivent  forclore,  sui- 
te vaut  les  loix  divines  et  humaines,  quand,  au  lieu  de  les  main- 
«.  tenir  en  repos,  luy-mesme  leur  glisse  la  perturbation  publique  ; 
«  parccque  jamais  le  peuple  n'a  entendu  se  soumettre  à  la  force 
«  du  prince  qu'à  condition  que  ce  seroit  en  luy  administrant  la 
'«  justice ,  et  non  pas  à  la  charge  de  l'égorger,  n'y  à  dessein  qu'il 

«  luy  ravisse  son  héritage Vous  comprenez  mal  l'escriture, 

«  hypocrites  de  la  cour,  quand  vous  la  corrompez  en  l'interpré- 

«  tant  en  favcnir  des  tyrans Suivant  ce  discours,  prélen- 

«  dons-nous  d'abolyr  un  roy?  Tant  s'en  faut,  nous  l'establissons, 
«  parceque  nous  luy  marquons  le  juste  pouvoir  qu'il  a  sur  les 
a  gens,  et  celuy  qu'ont  1-es  gens  en  son  endroit.  S'il  outrepasse 
«  les  bornes  que  l'équité,  les  peuples  et  l'éternel  luy  ont  pres- 
«  criles,  alors  nous  entendons  qu'on  ne  l'endure  pas,  ou  pour 
«  mieux  dire.  Dieu  l'enjoint.  L'n  roy  est  ulile  pour  administrer 
«  la  justice,  alin  de  tenir  par  ce  moyen  l'ordre  panny  les  hu- 
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a  mains,  quoyque  ce  ne  soiL  pas  une  absolue  nécessité,  quand 
«  ils  veulent  s'accorder  ensemblement;  d'autant  que  là  où  est 
«  l'accord,  on  n'a  besoin  que  de  l'esprit  divin,  pour  l'entretenir 
«  par  un  prince  ;  mais  si  luy-mesme ,  au  lieu  de  faire  son  office, 
«  le  trouble  par  dos  indeùes  vexations,  il  est  bien  plus  juste  qu'il 
«  périsse  comme  Saùl,  que  tous  les  peuples  qu'il  domine,  par- 
«  ceqii'un  prince  sans  peuple  et  sans  sagesse  ne  seroit  pas  ro}',  et 
«  que  tous  les  hommes,  s'ils  sont  justes,  seroient,  quand  ils 
«  n'auroient  point  de  chef,  de  très  illustres  potentats  : 

«  Cela  parle  de  soy,  sans  qu'on  aye  besoin 
€  D'aucune  aulhorilé  pour  appuyer  ce  dire; 
«  Que  cliacun  seulement,  avec  un  peu  de  soin, 
«  Se  donne  de  la  peine  pour  s'en  vouloir  inslruire. 

«  Un  prince  doit  vivre  de  son  domaine,  supposé  qu'il  en  ait,  et  les 
«  officiers  sur  lesquels  il  se  décharge  pour  administrer  la  justice, 
«  d'un  loyer  convenable  à  leur  mérite  et  proportionné  à  la  rai- 
«  son,  tant  pour  ne  les  obliger  pas  de  vendre  leurs  arrêts  aux 
«  parties,  en  exigeant  des  rapports,  que  pour  empescher  les 
«  murmures  des  sages ,  lesquels  seroient  scandalisez  si  on  leur 

«  ordonnoit  un  excessif  payement On  ne  doit  contraindre 

«  personne  à  de  plus  grandes  charges  que  celles  qu'il  emporte 
«  du  berceau ,  scavoir  :  de  supporter  son  âme  en  patience , 
«  puisque  le  corps  mesme  luy  est  importun.  Si  néantraoins  il  est 
«  expédient  pour  quelque  nécessité,  comme  pour  les  guerres  et 
«  autres  choses  notables ,  les  peuples  sont  obhgez  non  seulement 
«  de  souffrir  qu'on  les  cotlise,  mais  encore  de  s'imposer  eux- 
«  mesmes;  ce  qui  est  de  justice  pour  la  conservation  de  l'Estat, 

«  quand  ce  n'est  pas  une  guerre  à  plaisir Youlez-vous  ne 

«  craindre  pas  la  puissance,  dit  saint  Paul  aux  peuples,  et  moy 
«  avec  luy?  Faites  bien,  car  les  principautez  sont  ordonnées  de 
«  Dieu  afin  de  corriger  les  meschants.  Mais  voulez-vous  n'ap- 
«  préhender  pas  les  peuples,  dis-je  aux  princes,  et  l'aposlre 
<f  avec  moy?  Faites  bien  aussi,  car  le  seigneur  les  a  eslablis 
«  afin  de  renverser  les  tyrans  monarques  qui  injustement  les 
«  oppriment. 

«  Ceux  qui  vous  onl  faits  hauts,  ô  princes  des  hamaln  , 
«  Si  vous  ne  suivez  pas  le  Irain  de  la  sagesse 
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«  Oui  ili'oil  (le  \uus  pliiiiucr,  iiiiiiy(|iie  leurs  soin  L'iuiiis, 
«  Dedans  vostre  nouvelle  el  anciiiine  bassesse.  » 

Un  autre  opuscule  dans  le  môme  genre  ne  se  bornait  pas  à  poser 
de  semblables  principes  en  face  de  la  royauté  française;  il  avait 
pour  titre  :  «  Raisonnements  moraux  el  politiques  dédiez  à  tous 
les  princes  de  l'Europe.  »  Tout  cela,  on  l'avouera,  avait  une 
autre  portée  que  les  pasquinadcs  et  les  mazarinades  dans  les- 
quelles on  a  par  trop  cherché  le  caractère  politique  de  l'époque  de 
la  Fronde.  On  ne  réfléchit  pas  assez  qu'il  n'y  eut  guère  que  deux 
générations  entre  cette  époque  et  celle  de  1789.  Tout  était  déjà 
symptôme  de  révolution  fondamentale  sous  la  Fronde.  Ainsi,  du 
côté  même  de  l'autorité  royale  qui  la  combattait,  on  avait  pris 
pour  principaux  généraux  contre  la  révolte  des  princes,  deux 
hommes  sortis  des  classes  bourgeoises  et  marchandes  :  La  Meille- 
raie,  fils  d'un  apothicaire  de  Parthenay,  étranger  à  l'ancienne  fa- 
mille des  de  Mouy  de  LaMeilleraie,  et  dont  le  vrai  nom  était  La- 
porte;  et  Fabcrt,  fils  d'un  imprimeur  lorrain,  qui  bientôt  aussi 
serait  pourvu  de  ce  bâton  de  maréchal  de  France  dont  la  plus  vieille 
noblesse  de  race  avait  naguère  encore  l'héritage  exclusif,  elle  qui, 
quelques  générations  auparavant,  déniait  même  au  roturier,  au 
vilain,  le  droit  de  porter  une  arme. 

Bordeaux  ne  jouissait,  depuis  la  paix  replâtrée,  que  d'un  repos 
apparent;  depuis  qu'on  ne  s'y  battait  plus,  on  y  complotait.  Le 
Tiers-État  n'y  avait  pas  désarmé;  il  témoignait,  par  son  agita- 
tion, de  son  besoin  de  compter  pour  quelque 'chose  et  de  faire 
compter  avec  lui.  Le  duc  d'Épernon  n'était  pas  remplacé  et  des 
gens  à  sa  livrée  parcouraient  encore  la  ville;  il  fallut,  pour  prévenir 
de  nouveaux  troubles  populaires,  dès  le  mois  de  décembre  1G50, 
que,  sur  les  conclusions  du  procureur  général,  le  parlement 
rendit  un  arrêt  faisant  défense  de  reconnaître  le  duc  pour  gou- 
verneur de  la  province,  de  recevoir  ses  gardes  et  à  ceux-ci  de 
porter  sa  livrée.  Les  princes  de  Condé  et  de  Conti  et  le  duc  de 
Longueville  étant  sortis  de  leur  prison  du  llàvre-de-Gràce,  au 
mois  de  février  1031,  et,  à  la  même  époque,  Mazariu  s'étant 
laissé  bannir  du  royaume  pour  donner,  comme  il  le  disait  à  la 
reine-mère,  le  temps  à  la  fougue  française  de  se  calmer,  une  joie 
folle  s'empara  des  Bordelais  qui  brûlèrent  des  mamiequins  re- 
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[i!-('s('n(ni!t  lo  cardinal  et  îKlresst'Tont  dos  lotlres  de  frlicllalions  à 
('.(iiidr.  Au  mois  de  juin  suivant,  ce  prince  fui  nommé  de  nouveau 
gouverneur  de  Guienne.  Mais  ces  concessions  forcées  n'étaient 
ciu'un  [empérament  de  la  part  d'Anne  d'Autriche  qui  appelait  de 
tous  ses  vœux  le  retour  de  Mazarin  et  considérait  toujours  les 
piinçes  mécontents  comme  des  factieux. 

f.a  majorité  du  roi  approchait.  Condé,  qui  ne  s'était  pas  encore 
nMidu  dans  son  gouvernement,  eut  avis  qu'on  avait  dessein  de 
profiler  de  la  cérémonie  du  sacre  pour  arrêter  sa  propre  per- 
sonne. Aussitôt  il  se  relira,  à  peu  de  distance  de  Paris,  dans  sa 
li;rre  de  Sainl-Maur,  d'où  il  écrivit  à  tous  les  parlements  pour  leur 
dénoncer  le  projet  qu'avait  la  reine-mère  de  faire  bientôt  rentrer 
Mazarin,  dans  le  courant  de  septembre  1651 ,  qui  était  le  mois 
niéme  où  Louis  XIV  atteignait  sa  treizième  année  et  sa  majo- 
rité. Le  prince  arriva  à  Bordeaux  et  annonça  au  parlement  qu'il 
venait  chercher  dans  cette  ville  un  refuge  contre  les  mauvais 
desseins  de  la  cour.  Le  parlement  de  Bordeaux  dépêcha  ses  re- 
montrances, selon  l'esprit  et  les  vœux  du  prince,  à  toutes  les 
cours  de  justice  du  royaume.  Le  Tiers-État  et  le  populaire,  heu- 
reux d'avoir  un  prince  du  sang  au  milieu  d'eux,  celui-là  pour  se 
mieux  faire  valoir  et  faire  plus  haut  retentir  ses  griefs,  celui-ci 
pour  excuser  et  contenter  cette  passion  d'agitation  qui  est  le 
propre  de  la  souffrance  et  de  la  fièvre  continues,  témoignèrent 
pour  Condé  un  enthousiasme  extrême;  le  caractère  belliqueux, 
la  physionomie  héroïque,  les  grandes  actions  militaires  de  ce 
jeune  et  illustre  capitaine  étaient  bien  propres  d'ailleurs  à  en- 
traîner des  imaginations  françaises,  surtout  des  imaginations  mé- 
ridionales. 

Toutefois  il  n'était  pas,  dans  cette  partie  même  de  la  France, 
sans  rencontrer  do  violents  adversaires  qui  s'exprimaient  sur  son 
compte  de  manière  à  déconsidérer,  dans  sa  personne,  les  princes 
(!ii  général  ;  tout  ce  qu'on  a  pu  dire  ou  écrire  depuis  sur  Plii- 
lippe-iîgalité  d'Orléans,  n'approche  pas,  pour  le  hideux,  des  actes 
faux  sans  doute  qu'on  a  reprochés  au  grand  Condé,  de  ce  qui  fut 
(litetécrit,"àii  temps  de  laFronde,  sur  le  compte  de  ce  princedu  sang 
insurgé.  Un  pamphlet  parut,  qui  parlaild'une  main,  en  apparence 
du  moins,  dévote  et  royaliste,  sous  ce  titre:  /es  impiétés  sanglantes 
du  prince  de  Condé,  Louis  de  liotirùon  II.  Une  plume  honnête  se 
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rul'iise  ù  reproduire  le  cynique  délail  des  iufaiiiies,  des  liibriipirs 
sacrilèges  dont  on  y  accuse  le  prince.  Qu'il  suflise  de  dire  ([uc  us 
mariages  forcés  de  Carrier  dans  la  Loire,  à  Nantes,  auraient  élé 
devancés  par  des  horreurs  plus  grandes  encore  donlle  vainqueur 
de  Uocroi,  celui  qui  pleurait,  dit-on,  aux  vers  du  grand  Corueiile, 
celui  dont  Bossuet  en  cheveux  blancs  illustra  la  tombe  de  la  plus 
belle  de  ses  oraisons  funèbres,  se  serait  rendu  coupable  (3).  Tout 
en  repoussant,  comme  un  tissu  d'impostures  grossières,  ce 
monstrueux  libelle,  il  faut  reconnaître  pourtant  que  le  prince  de 
Coudé  donnait  plus  d'un  prétexte  à  la  calomnie;  et  que  même  il 
était  aisé  d'atteindre  par  d'âpres  vérités  celui  qui,  après  avoir 
tiré  sa  plus  belle  gloire  de  la  défaite  des  Espagnols  à  Rocroi , 
s'alliait  maintenant  effrontément  à  ceux-ci  et  poussait  le  crime 
de  lèse-nation  jusqu'à  les  introduire  dans  la  France,  jusqu'à  leur 
consigner,  comme  garantie  de  son  pacte  odieux,  la  .place  de 
Bourg  sur  Dordcgne  et  Garonne,  qui  était  de  son  gouvernement. 

Mazarin  était  sur  le  point  de  revenir  de  son  exil,  plus  puissant 
qu'auparavant,  malgré  la  majorité  du  jeune  roi,  quand  le  prince 
de  Condé,  se  dérobant  à  la  foule  qui  ne  lui  aurait  peut-être  pas 
permis  de  s'éloigner,  quitta  secrètement  la  Guienne,  avec  le  duc 
de  La  Rochefoucauld,  le  prince  de  Marsillac  et  d'autres  person- 
nages, pour  se  rendre  à  l'armée  de  la  Fronde,  à  Paris.  Il  laissait 
à  Bordeaux,  pour  y  entretenir  l'ardeur  de  ses  partisans,  la  prin- 
cesse sa  femme,  assistée  du  conseiller  Lenet,  auteur  de  Mé- 
moires sur  les  guerres  civiles  de  ce  temps,  la  duchesse  de  Lon- 
guuville,  le  prince  de  Conti  et  le  comte  de  Marsin  ou  Marchin, 
ofiicier  de  fortune  du  pays  de  Liège,  qui  abandonnait  la  Cata- 
logne dont  on  lui  avait  confié  la  défense  au  nom  de  la  France, 
pour  venir  prendre  la  garde  de  la  capitale  de  la  Guienne  au  nom 
de  Condé. 

Mais,  cette  fois,  les  princes,  princesses  et  grands  seigneurs,  le 
parlement  même  furent  relégués  au  second  plan  dans  Bordeaux 
par  le  [)euple.  Lue  asseniljlée  existait  déjà  sous  le  nom  de  l'Or- 
mée,  qu'elle  avait  pris  d'une  terrasse  plantée  d'ormeaux  où  elle 
se  réunissait  ordinairement.  Les  statuts  de  cette  assemblée,  qu'il 
fallait  signer  pour  être  admis,  sont  encore  un  des  caraclères  de 
l'époque  de  lu  Fronde,  dans  lesquels  on  voit  apparaîlre  les  idées 
es  plus  novatrices.  Les  membres  de  l'association  de  l'Orniée  s'en- 
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gageaient  à  exposer  leurs  vies  et  leurs  biens  pour  soutenir  qu'ils 
avaient  le  dmit  préexistant  de  donner  leurs  vcyx  dans  les  assem- 
blées générales  de  la  maison  commune,  et  de  faire  rendre  compte 
à  ceux  qui  maniaient  les  deniers  publics  ;  ils  s'engagaienl  à  se 
protéger  réciproquement,  ù  faire  vider  leurs  différends  par  des 
arbitres  élus  dans  leur  propre  sein  et  à  se  soumettre  sans  appel 
aux  décisions  de  ceux-ci;  ils  s'engagaient  à  prêter  de  l'argent  sans 
aucun  intérêt  à  ceux  d'entre  eux  qui  seraient  dans  le  besoin,  à 
secourir  et  défendre  les  veuves  et  les  enfants  des  membres  de 
l'association  ;  désireux  d'étendre  au  monde  entier  celte  asso- 
ciation fraternelle,  ils  stipulaient,  dans  un  article  particulier, 
l'admission  de  tous  les  étrangers  qui  feraient  acte  d'adiiésion  à 
leurs  statuts.  L'association  de  l'Ormée,  qui  avait  pris  la  place  du 
triumvirat  de  la  princesse  de  Condé  et  des  ducs  de  Bouillon  et  de 
La  Rochefoucauld ,  se  composait  de  cinq  cents  membres;  elle 
établit  une  juridiction  appelée  la  Chambre  de  l'Ormière,  qui  pro- 
nonçait sur  les  affaires  les  plus  importantes,  et  dont  les  sentences 
étaient  sans  appel.  Quoique  les  Ormistes,  dans  le  caractère  aussi 
profondément  républicain  que  possible  de  leur  association,  ne 
reconnussent  point  de  chef,  ils  témoignaient  néanmoins  plus  de 
déférence  à  ceux  qui  se  signalaient  par  la  nouveauté  de  leurs 
conceptions  et  la  hardiesse  de  leurs  projets  :  car  là  où  il  y  a  rai- 
sonnement l'intelligence  finit  par  s'imposer,  dépasse  de  la  tête 
tout  ce  qui  l'environne  et  constitue  bientôt  une  sorte  d'aristocratie 
nouvelle;  malheureusement,  à  côté  de  cette  aristocratie  de  l'àme 
qui  se  fait  aisément  accepter,  il  s'en  forme  une  autre,  dans  les 
temps  de  troubles  civils,  qui  ne  prend  naissance  que  dans  la  force 
physique,  dans  la  brutalité  du  fait.  C'est  à  celle-ci  qu'appartint, 
dans  l'association  de  l'Ormée,  un  ancien  boucher  nommé  Du- 
feteste,  qui  s'était  fait  naguère  solHcitenr  de  procès,  et  qui  main- 
tenant commandait  dans  Bordeaux  avec  une  autorité  thctatoriale. 
Le  prince  de  Conli  lui-même  qui,  moins  d'un  siècle  et  demi  plus 
tard  ,  se  serait  peut-être  laissé  entrauier  à  des  excès  égaux  à  ceux 
de  Philippe-I'^galité  d'Orléans,  était  obligé  de  se  soumettre  aux 
ordres  de  Dureteste.  «  Allons,  Monsieur,  lui  disait  souvent  celui- 
ci,  il  faut  monter  à  cheval.  »  Lt  le  prince  montait  aiissilôt  en 
selle,  accompagnant  l'ancien  boucher  dans  les  rues  de  la  ville, 
comme  eût  fait  un  aide-de-camp.  Les  membres  du  parlement 
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ii'éliiient  pas  menés  moins  lestement  par  Diirelesle.  Quand  l'ini 
d'eux  lui  paraissait  suspect,  il  lui  écrivait  :  «  Monsieur,  a^aut 
appris  que  vous  êtes  malade,  je  vous  porte  une  ordomiance  pour 
aller  prendre  l'air  :  si  dans  tout  le  jour  de  demain  vous  n'èles 
pas  sorti  de  la  ville,  vous  serez  poignardé  et  jeté  dans  la  rivière.  » 
Un  conseiller  nommé  Denis  l'apercevant  un  jour  qui  venait  de 
son  côté,  lui  dit,  en  l'abordant,  pour  l'amadouer  :  «Hé  bien! 
monsieur  Dureteste,  qu'avez-vous  de  bon  à  me  dire?  —  Que 
vous  ne  valez  rien,  monsieur  Denis,  »  lui  jeta  pour  toute  réponse, 
en  passant,  l'intraitable  Ormisle,  prenant  en  toute  occasion  sa 
revanche  de  toutes  les  humiliations  dont  les  gens  de  race  et  de 
robe  avaient  abreuvé  les  classes  inférieures.  Jusqu'à  quand  l'his- 
toire des  révolutions  humaines  sera-t-elle  une  éternelle  revanche, 
c'est-à-dire  une  éternelle  vengeance  ?  Un  autre  Ormiste,  nommé 
Villars,  acquit  aussi  une  grande  puissance  et  eut  une  compagnie 
de  quatre-vingts  gardes.  Les  Ormisles  battaient  en  brèche  la 
royauté  par  les  princes  et  le  parlement,  et  les  princes  et  le  par- 
lement par  le  peuple. 

Une  déclaration  royale  avait  interdit  le  parlement  de  Bordeaux, 
les  diverses  compagnies  de  ville  et  tous  les  présidiaux  du  ressort. 
Au  moment  où  le  procureur  général  portait  cette  déclaration  au 
palais,  elle  lui  fut  eidevée  par  un  rassemblement  d'Orniisles  ;  de 
sorte  que  pour  que  le  parlement  ne  pût  arguer  d'ignorance,  la 
cour  fut  obligée  de  faire  publier  l'interdiction  à  Blaye.  Placé 
sous  la  double  pression  des  princes  mécontents  et  de  l'Ormée,  le 
parlement  dénia  tonte  valeur  à  l'interdiction,  comme  ayant  été 
extorquée  au  roi;  il  déclara  le  cardinal  Mazarin  et  ses  adhérents 
criminels  de  lèse-majesté  et  perturbateurs  du  repos  public;  mais 
quand,  se  flattant  d'avoir  ainsi  donné  une  ample  satisfaction  aux 
exigences  du  parti  dominant  dans  la  ville,  et  de  s'être  en  même 
temps  sauvegardé  lui-même  contre  la  cour  et  contre  les  Ormisles, 
il  voulut  interdire  les  assemblées  que  tenaient  ceux-ci  comme 
inuliles  au  salut  commun,  alors  il  rencontra  une  résistance  1er- 
rible,  devant  laquelle  il  fut  même  obligé  de  s'effacer,  de  s'aiinuler 
quelque  temps.  i\e  se  croyant  plus  libre,  il  prit  la  résolution  de 
ne  plus  se  réunir,  tant  que  l'Ormée  continuerait  à  s'assembler. 
Le  cours  de  la  justice  fut  suspendu.  Deux  des  présidents  au  par- 
lement, le  procureur  général  .lean  de  l'ontac  et  non)bre  de  cun- 
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sc'illers,  parmi  lesquels  un  Secondât  de  Montesquieu ,  furent  ré- 
duits à  s'exiler  de  Bordeaux,  où  leur  vie  n'était  plus  en  sûreté. 
La  princesse  de  Condé,  la  duchesse  de  Longueville  et  surtout  le 
prince  de  Conli,  par  un  rôle  au  moins  équivoque,  quelquefois 
d'une  bassesse  extrême,  poussaient  à  la  déconsidération  de  l'au- 
torité judiciaire,  comme  ils  avaient  poussé  à  la  déconsidération 
de  l'autorité  royale.  Dans  une  réunion  chez  la  duchesse  de  Lon- 
gueville, le  présidtAit  de  Pichon  fut  publiquement  bafoué,  in- 
sulté; on  alla  jusqu'à  le  menacer,  devant  la  duchesse,  de  lui  faire 
un  mauvais  parti.  Le  prince  de  Conti  qui,  esclave  de  l'Ormée, 
ne  voulait  cependant  pas  qu'on  le  crût  tel,  se  posait  en  inter- 
médiaire du  parlement  et  du  peuple;  et,  qu'elles  vinssent  de 
lui  ou  des  Ormistes,  il  apportait  sans  cesse  aux  magistrats  des 
promesses  de  respect  pour  eux  et  d'attachement  au  repos  public, 
que  personne,  plus  que  lui,  ne  contribuait  à  troubler.  Le  parle- 
ment savait  à  quoi  s'en  tenir  sur  ces  promesses  trompeuses;  tou- 
tefois le  président  de  Gourgues  voulant  mettre  le  prince  au  pied 
du  mur,  le  remercia  de  ses  prétendus  bons  offices  pour  le  passé, 
mais  en  même  temps  le  pria  de  ne  plus  intervenir  et  de  ne  plus 
même  recevoir  les  députés  de  l'Ormée;  ce  qu'il  n'eut  garde  de 
faire.  Un  prêtre  ormiste,  nommé  Gui,  étant  allé  défier  le  prési- 
dent Dafiis  de  faire  mettre  à  exécution  les  arrêts  du  parlement  et 
ayant  accompagné  ce  déû  de  menaces  violentes,  le  prmce  de 
Conti  qui  avait  des  rapports  avec  cet  ecclésiastique,  fut  mis  en 
demeure  de  s'expliquer,  et  déclara  enfin  qu'il  était  impuissant 
à  mettre  un  frein  au  déchaînement  populaire.  En  effet,  l'impuis- 
sance des  princes  mécontents  était  maintenant  notoire ,  et ,  après 
avoir  voulu  faire  du  peuple  leur  instrument,  ils  étaient  si  bien 
devenus  eux-mêmes  les  instruments  du  peuple,  que,  dans  les  pre- 
miers jours  de  septembre,  sans  qu'on  prît  la  peine  de  consulter 
Conti,  ni  Marsin,  des  gens  armés  furent  introduits  dans  la  ville 
pour  en  démolir  les  chàteaux-forls,  conformément  à  une  délibé- 
rotion  des  Ormistes.  Ceux-ci  ne  voulaient  laisser  subsister  au- 
près d'eux  aucun  souvenir  de  servage  ;  mais  ils  ne  réfléchissaient 
pas  que  ces  fortifications  étaient  aujourd'hui  leurs  principaux 
moyens  de  défense  contre  la  nouvelle  armée  royale  envoyée  en 
Guienne  sous  le  commandement  du  comte  d'Harcourt.  Lu  prince 
de  Conli  eut  toutes  les  peines  du  monde  à  dissuader  les  bourgeois 
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et  le  populoire  de  leur  ùessoia,  cl,  pour  y  réussir,  leur  fit  (nulos 
les  concessions  qu'ils  désirèrent. 

Cependant  le  reste  de  la  Guienne  et  les  contrées  voisines  ser- 
vaient de  lliéàlre  à  des  événements  militaires.  D'un  côté  étaient 
les  partisans  de  Condé ,  ayant  à  leur  lète  Marsin ,  les  deux  Lusi- 
gnan  père  et  fils  et  un  officier  originaire  de  Bohème,  nommé 
Ballhazar,  qui,  venu  avec  deux  mille  Irlandais  soudoyés  par 
l'Espagne,  se  fit  une  certaine  réputation  dans  celte  guerre;  de 
l'autre  les  troupes  royales  commandées  en  chef  par  d'IIarcourt, 
ayant  sous  ses  ordres  les  généraux  de  Sauvebœuf ,  l'IUeLonne  et 
Marin.  Le  comte  d'IIarcourt  fut  appelé  dans  ce  temps  sur  un 
théâtre  plus  digne  de  son  nom  et  de  ses  talents;  l'armée  à  la- 
quelle il  inspirait  à  la  fois  le  courage  et  la  générosité,  parut  dé- 
moralisée par  son  départ,  et  Marsin  crut  que  désormais  rien  ne 
serait  capable  de  lui  résister.  Il  marcha  du  côté  de  Bourg,  avec 
dessein  d'assiéger  Blaye  où  commandait  toujours  le  duc  de  Saint- 
Simon  ;  mais  il  ne  put  à  cet  égard  tomber  d'accord  avec  le  baron 
de  Vatteville  et  les  Espagnols  qui  occupaient  Bourg  et  qui  lui  re- 
fusèrent les  secours  nécessaires  à  son  expédition,  parce  qu'il 
voulait  prendre  Blaye  pour  le  prince  de  Condé  et  que  Vatteville 
entendait  que  ce  fût  pour  le  roi  d'Espagne.  Marsin  et  Ballhazar 
durent  se  borner  à  s'emparer  de  Caslelnau,  de  Castel-Jaloux  et 
de  quelques  autres  pefites  places. 

Sur  les  entrefaites,  une  amnisUe  générale  fut  offerte  aux  Fron- 
deurs, à  la  condition  que  les  princes  désarmeraient  trois  jours 
après  sa  publication,  qu'ils  enverraient  leur  renonciation  à  tous 
les  traités  qu'ils  pourraient  avoir  faits  sans  l'aveu  du  roi,  qu'ils 
feraient  sortir  les  Espagnols  de  Bourg,  de  Slenai  et  des  autres 
places  consignées  entre  leurs  mains,  et  enfin  qu'ils  feraient  aban- 
donner par  leurs  vaisseaux  les  côtes  de  France.  Le  parlement  de 
Bordeaux  qui,  entre  deux  soumissions,  l'une  à  la  cour,  l'autre  aux 
Ormisles,  paraissait  uiaintonant préférer  la  première,  était  d'avis 
d'accepter  l'amnistie  royale;  mais  la  princesse  de  Condé,  la  du- 
chesse de  Longiieville,  le  prince  de  Conli  et  Marsin,  s'appuyant 
alors  ouvert(;ment  sur  les  Ormistes,  furent  d'un  avis  contraire; 
et  rOrmée  signifia  au  parlement  qu'il  n'ciU  point  à  cnregisirer 
la  déclaration  d'amnistie,  avant  d'en  avoir  conféré  avec  le  prince 
de  Condé.  D'autre  part,  le  parlement  de  Bordeaux  qui  s(;  faisait 
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un  devoir  d'iniilor  en  loui,  la  conduite  du  parlement  de  Paris, 
rendit,  à  l'exemple  de  celui-ci,  un  arrêt  déclarant  la  personne  du 
roi  détenue  par  Mazarin,  qui  était  de  retour  en  France,  et  in- 
vestissant le  duc  d'Orléans  de  la  lieutenance  générale  du  royaume 
et  le  prince  de  Condé  du  commandement  des  armées. 

Quand  le  prince  de  Condé  eut  perdu ,  le  2  juillet  1632,  la  ba- 
taille du  faubourg  Saint-Antoine,  à  Paris,  contre  Turenne,  et 
fut  allé  par  suite  chercher  un  refuge  en  Espagne,  Bordeaux  ne 
se  soumit  pas  avec  la  capitale  du  royaume.  Une  déclaration  royale, 
en  date  du  8  octobre  1652,  transféra  le  parlement  à  Agen  où 
celui-ci  tint  ses  premières  séances  au  mois  de  mars  1653.  Les 
Ormistes  virent  avec  satisfaction  son  départ  qui  les  laissait  com- 
plètement maîtres  de  Bordeaux;  il  n'en  fut  pas  de  même  du  prince 
de  Conli,  qui  ne  pouvait  plus  abriter  sa  révolte  derrière  les  arrêts 
de  la  justice  et  qui  se  trouvait  ainsi  à  découvert  dans  toute  la  nu- 
dité de  son  alliance  avec  les  dernières  classes  du  peuple;  car 
déjà  la  bourgeoisie  elle-même  l'avait  abandonné. 

Mazarin  avait  donné  des  ordres  et  pris  des  mesures  pour  la 
soumission  de  Bordeaux  et  de  la  Guienne,  tant  par  les  armes  du 
soldat  qui  étaient  pour  lui  un  moyen  extrême,  que  par  celles  de 
l'intrigue  qui  lui  convenaient  mieux.  Tandis  que  le  jeune  duc  de 
Caudale,  en  qui  devait  bientôt  finir  la  maison  d'Epernon,  était 
nommé  gouverneur  de  Guienne  à  la  place  de  Condé  et  mis  à  la 
tête  de  l'armée  royale,  des  trames  étaient  habilement  ourdies, 
par  les  soins  du  cardinal,  dans  Bordeaux  même ,  pour  y  jeter  la 
défiance,  la  division  et  le  désir  de  retourner  à  une  vie  paisible. 
Le  duc  de  Saint-Simon,  gouverneur  de  Blaye,  seconda  avec 
succès  Mazarin  dans  ce  double  plan.  Le  marquis  de  Lusiguan 
le  père,  quoic^ue  zélé  frondeur,  parut  s'y  prêter  volontiers,  en 
raison  de  sa  rivalité  avec  Marsin;  mais  ses  menées  furent  décou- 
vertes et  il  fut  obligé  de  sortir  de  Bordeaux.  Jacques  Filliot,  tré- 
sorier de  France  à  Montauban,  devait  être  un  instrument  plus 
heureux  des  projets  de  Mazarin  et  de  Saint-Simon  sur  cette  ville; 
néanmoins  ce  ne  fut  pas  sans  bien  des  épreuves  et  des  souffrances. 
Le  duc  de  Caudale  ayant  paru,  avec  son  armée,  près  de  Bor- 
deaux, Jacques  Filhol,  que  fou  soupçonnait  d'intelligence  avec 
lui,  fut  violemment  arraché  de  sa  maison;  on  le  trania  devant 
un  conseil  de  guerre  couqiosc  de  quarante  Ormistes,  sous  la  pré- 
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sidonce  du  prince  de  Conli  ;  on  le  mit  à  la  question  pour  lui  ar- 
racher son  secret;  mais  il  resta  inébranlable  au  milieu  des  tor- 
tures et  ne  dut  ensuite  la  vie  qu'à  la  crainte  qu'inspirait  le  voisinage 
de  l'armée  royale. 

Bordeaux  n'était  pas  menacé  que  par  terre.  César,  duc  de 
Vendôme,  fils  légilinié  de  Henri  IV,  avait  été  revêtu,  en  IGoO, 
de  la  dignité  de  grand-maîlre  et  surintendant  de  la  navigation  et 
du  commerce,  de  laquelle  la  reine-mère  s'était  démise  en  sa  fa-- 
veur  pour  le  gagner  à  sa  cause,  srinsi  que  son  fils,  le  duc  de  Beau- 
fort,  autre  héros  de  la  Fronde,  à  qui  l'on  accorda  même  la  sur- 
vivance en  la  charge.  Le  nouveau  grand-maître  reçut  ordre  de 
seconder  les  opérations  du  duc  de  Caudale,  avec  une  flotte  que 
l'on  eut  des  peines  inouïes  à  réunir  au  nombre  de  huit  navires 
d'assez  fort  tonnage,  de  trois  galères,  de  huit  petites  frégates  et 
de  plusieurs  briganlins  et  chaloupes. 

Dans  celte  détresse  de  la  marine  de  l'Etat,  Duquesne  avait 
armé  à  ses  frais  une  petite  escadre  pour  venir  se  joindre  au 
duc  de  Vendôme  et  combattre  les  Espagnols,  auxquels  il  avait 
voué  une  haine  implacable.  Chemin  faisant,  il  rencontra  une 
escadre  anglaise  dont  le  chef  lui  fit  dire  de  baisser  pavillon.  «  Le 
pavillon  français  ne  sera  jamais  déshonoré  tant  que  je  l'aurai  à 
ma  garde,  répondit  Duquesne;  le  canon  en  décidera,  et  la  fierté 
anglaise  pourra  bien  céder  aujourd'hui  à  la  valeur  française.  » 
Ce  qu'il  espérait  arriva  :  les  Anglais,  quoique  supérieurs  en 
nombre,  furent  mis  en  fuite  après  un  combat  meurtrier.  Du- 
quesne, quoique  assez  grièvement  blessé  encore  dans  cette  "af- 
faire, se  fil  radouber,  et,  vers  le  mois  de  février  1053,  oj)éra  sa 
jonction,  dans  la  Gironde,  avec  le  duc  de  Vendôme,  malgré  une 
flotte  espagnole  qui  croisait  à  l'embouchure  du  fleuve,  sous 
les  ordres  du  marquis  de  Santa-Cruz. 

Les  affaires  des  princes  frondeurs  prenaient  de  tous  côtés  une 
mauvaise  tournure.  Condé  avait  en  vain  cherché  à  soulever  les 
restes  de  l'ancien  parti  huguenot  dans  La  Rochelle;  loin  de  le  se- 
conder, les  habitants  de  celle  ville  s'étaient  barricadés  contre  ses 
[larlisans,  les  avaient  combattus  et  avaient  aidé  naguère  le  comle 
d'ilarcourt  à  précipiter  de  leurs  murailles  les  soldats  nien.onaircs 
(|ui  s'y  trouvaient  et  que  le  comte  du  Doignon  ,  leur  clicf,  avait 
rangés  du  côlé  des  i)rinces  insurgés.  Plus  lard,  vers  la  fin  de  1  0-j2, 
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du  Doignon,  après  avoir  reçu  des  sommes  d'argent  considérables 
des  Espagnols,  s'élait  insensiblement  éloigné  de  la  cause  de  ceux- 
ci  et  de  celle  des  princes,  et  avait  échangé  Brouage,  les  îles  d'Ole- 
ron  et  de  Ré,  tous  ses  gouvernements  d'Âunis  en  un  mot,  contre 
le  bâton  de  maréchal  de  France.  Le  foyer  de  la  Fronde  se  resser- 
rait de  plus  en  plus  et  ne  pouvait  manquer  d'être  prochainement 
étouffé. 

Tandis  que  le  duc  de  Caudale  prenait  Bergerac,  Bazas,  la  Réole, 
Laugon,  Cadillac  et  s'avançait  jus(iu'à  Bègle,  le  grand-maître  de 
la  navigation  faisait  construire  un  fort  dans  l'île  de  Cazau  pour 
arrêter  tous  les  navires  qui  sortiraient  du  Bec.  Dans  cette  situa- 
tion, Mazarin  engagea  le  roi  à  offrir  de  nouveau  l'amnistie;  les 
Ormistes  qui  comptaient  non-seulement  sur  l'appui  de  l'Espagne, 
mais  encore  sur  celui  du  Protecteur  d'Angleterre  Cromwel  auprès 
duquel  ils  avaient  envoyé  une  députalion,  la  firent  repousser 
une  seconde  fois.  Néanmoins,  les  plus  notables  de  la  bourgeoisie, 
s'élant  assemblés  à  la  Bourse ,  la  démarche  de  l'Ormée  reçut  d'eux 
une  désapprobation  complète  et  les  députés  qui  étaient  allés  en 
Angleterre  furent  bannis  de  la  ville.  L'archevêque  de  Bordeaux, 
Henri  de  Béthune,  crut  que  le  moment  était  venu  d'interposer 
l'autorité  de  son  ministère  pour  faire  rentrer  les  habitants  de 
Bordeaux  sous  l'obéissance  royale,  et  lança  les  foudres  de  l'ÉgUse 
contre  tous  ceux  qui,  à  l'avenir,  porteraient  les  armes  contre  le 
roi;  mais  l'Ormée  avait  encore  conservé  plus  de  puissance  qu'il 
n'avait  cru  ;  il  fut  chassé  à  son  lourde  la  ville  et  tous  ceux  d'entre 
les  prêtres  qui  avaient  prêché  la  soumission  furent  maltraités  dans 
leurs  personnes  et  dans  leurs  biens. 

Quoique  les  agents  secrets  de  Mazarin  eussent  détaché  déjà 
beaucoup  d'Ormistes  de  la  cause  de  ce  parti,  il  semblait  donc 
qu'il  n'y  eut  plus  d'autre  ressource  que  le  siège  même  de  Bor- 
deaux pour  faire  rentrer  les  habitants  de  cette  ville  dans  l'obéis- 
sance. La  campagne  militaire  fut  reprise  avec  une  nouvelle  acti- 
vité. Après  avoir  pris  encore  le  château  de  Poujol  et  les  villes 
d'Aiguillon  et  de  Marmande,  au-dessus  de  Bordeaux,  le  duc  de 
Caudale,  de  concert  avec  le  duc  de  Vendôme,  résolut  d'enlever, 
au-dessous  de  la  capitale  de  la  Guienne,  la  place  de  Bourg  aux 
Espagnols.  La  tranchée  fut  ouverte  le  29  juin  1053,  et,  pressé 
pur  terre  etpar  eau,  le  gouverneur  étranger,  don  Ozorio,  capitule 
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drs  le  4  ou  o  juillet.  Les  vaisseaux  de  Vcndùme  rcmonî'reni  en- 
suite la  Dordoî^ne  jusque  sous  Libourne,  accompagnés  le  long  do 
la  rive  des  troupes  de  terre;  le  siège  de  cette  place  commoiiri  le 
9  juillet  et  fut  terminé  le  17  du  môme  mois  par  une  ca[-iUiialio!i. 
Après  ces  opérations,  Bordeaux  se  trouvant  bloqué  de  tous  colés, 
Vendôme  revint  mouiller  devant  Lermon,  le  duc  de  Caudale  re- 
prit son  poste  à  Bègle  et  Marin  occupa  le  Médoc.  La  disette  com- 
mença il  se  faire  sentir  dans  la  ville.  «  Les  lions  hourfjcnh,  dit 
dom  Devienne,  dont  le  style  et  les  opinions  se  modifient  selon  la 
tournure  que  prennent  les  événements  (4),  crurent  que  ce  moyen 
était  le  bon  pour  forcer  les  Ormistes  à  céder,  et  cachèrent  leur 
blé.  »  La  bourgeoisie  en  effet,  travaillée  par  les  agents  de  Mazarin, 
en  avait  assez  maintenant  du  mouvement  dcins  lequel  elle  avait 
été  la  première  à  entrer,  et  qu'elle  se  réservait,  sans  se  l'avouer, 
de  reprendre  quand  le  débordement  d'en  bas  et  les  inconvénients 
de  la  guerre  civile  seraient  lin  peu  oubliés.  En  vain  Conli,  Marsin 
elle  conseiller  Lenet  voulurent  s'opposer  aux  intentions  devenues 
si  pacifiques  des /»o?is  ùoitrgeois;  ceux-ci  criaient  maintenantà  tue- 
lète  :  «  Vive  le  roi  !  plus  d'Ormée  !  «Ils  prirent  en  majorité  la  cou- 
leur blanche ,  par  opposition  à  cehe  des  princes  qui  était  isabelle 
et  à  celle  de  l'Ormée  qui  était  bleue.  A  cette  nouvelle,  le  duc  de 
Caudale,  avisé  d'autre  part  que  trente  voiles  d'Espagne  venaient 
de  se  montrer  devant  Blaye,  lit  tout  au  monde  pour  ne  plus  ra- 
nimer la  guerre  et  pour  achever  de  vaincre  par  des  moyens  pa- 
cifiques. Il  convertit  de  lui-même  une  trêve  de  trois  jours  accor- 
dée aux  Bordelais  en  une  trêve  illimitée  ;  il  fit  répandre  de  l'argent 
dans  la  ville  pour  qu'on  y  criât:  vive  le  roi.  Le  populaire,  trou- 
vant dans  cet  argent  une  nouvelle  occasion  d'oublier  un  moment 
sa  souffrance ,  cria  Vive  le  roi ,  comme  il  avait  crié  depuis  peu 
successivement  :  Vivent  les  princes,  vive  le  parlement,  vive  l'Or- 
mée. Intimidé  et  ne  se  sentant  plus  soutenu  même  par  les  classes 
inférieures  dont  il  s'était  montré  le  courtisan  peu  digne,  le  prince 
de  Conli  se  rendit  à  la  lîotirse  et  y  déclara  (pi'il  renonçait  à  tout(;s 
sortes  de  traités  avec  les  Espagnols.  Un  trailé  de  paix  fut  enfin 
conclu  le  30  juillet  IGoS,  lequel  accorda  amnistie  etconsiirvation 
de  leurs  privilèges  aux  habitants,  remit  à  la  générosité  du  roi  ce 
qui  concernait  la  personne  du  prince  de  Condé,  assura  des  passe- 
ports à  la  princesse  et  au  duc  d'Enghien  ,  son  lils,  laissa  au  prince 
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de  Conti  et  à  la  duchesse  de  Longiieville  la  faculté  de  se  faire 
com[)rendre  dans  l'amnistie,  à  Marsiii  celle  de  se  retirer  à  Uége, 
sa  patrie,  au  marquis  de  Lusignan  et  à  d'autres  seigneurs  qui 
refusaient  l'amnistie,  le  droit  de  prendre  leur  retraite  où  bon  leur 
semblerait.  Le  conseiller  Guionet ,  comme  particulièrement  at- 
taché au  prince  de  Condé,  fut  obligé  de  quitter  la  ville.  Cinq 
personnes,  appartenant  à  l'Ormée,  furent  exceptées  de  l'amnistie  ; 
c'étaient  Dureteste,  Villars,  Trancars,  Blaru  et  Désert.  Conti 
obtint  la  grâce  du  second;  les  trois  derniers  se  sauvèrent  en  An- 
gleterre; quant  à  Dureteste,  condamné  à  périr  par  la  main  du 
bourreau ,  il  se  vit  abandonné  dans  ses  derniers  instants  par  tous 
ceux  qui  naguère  encore  étaient  ses  adulateurs;  le  populaire  lui- 
même,  si  prompt  à  délaisser,  quand  il  ne  les  insulte  pas,  ceux 
qu'il  a  le  plus  recherchés,  le  vit  conduire  au  supplice  avec  in- 
différence et  dureté;  la  tête  de  cet  homme  qui  avait  exercé  pen- 
dant deux  années  une  véritable  dictature  dans  Bordeaux,  au 
nom  de  principes  qui  plus  tard  auraient  été  baptisés  du  nom  de 
communistes,  fut  fichée  au  bout  d'une  pique  et  exposée  au  haut 
d'une  tour  située  à  l'extrémité  de  la  promenade  de  l'Ormée. 
«  Tel  est,  remarque  dom  Devienne,  le  sort  de  ceux  qui  com- 
battent l'autorité;  tant  qu'ils  servent  les  passions  des  autres,  on 
les  recherche,  on  les  regarde  comme  des  divinités  tutélaires:  ces 
passions  viennent-elles  à  changer  d'objet,  l'enthousiasme  cesse; 
ils  restent  dans  la  classe  des  hommes  ordinaires;  quelquefois 
même-ils  ne  paraissent  plus  que  des  hommes  méprisables,  et 
c'est  toujours  avec  la  plus  froide  indifférence  qu'on  les  voit  tomber 
dans  l'abîme.  »  La  réflexion  philosophique  de  l'historien  de  Bor- 
deaux n'est  juste  qu'autant  qu'elle  s'appliquait  seulement  à  des 
hommes  des  classes  moyennes  ou  inférieures  :  car  on  ne  voit  pas 
que  les  Condé,  les  Conti,  les  La  Rochefoucauld,  les  Bouillon 
et  tant  d'autres  hauts  personnages  qui  avaient  été  les  premiers 
à  s'armer  contre  l'autorité,  aient  eu  le  sort  de  Dureteste,  quoi- 
qu'ils eussent,  eux,  réellement  commis  ce  crime  horrible  entre 
tous  d'avoir  introduit  l'étranger  dans  les  tlancs  de  la  nation. 
Ouoi  qu'il  en  soit,  c'était  ainsi  qu'on  avait  vu ,  au  milieu  du  dix- 
septième  siècle ,  entre  ces  deux  digues  puissantes  qui ,  l'une  s'ap- 
pelait Kichelieu  et  l'autre  Louis  XIV,  le  tlot  du  Tiers-État,  soule- 
vant après  lui  et  plus  profondément  qu'il  ne  voulait  le  Ilot 
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populaire,  concourir  à  saper  la  puissance  royale  par  les  princes, 
comme  .1  avait  jadis  puissamment  concouru  à  saper  la  puissance 
leodale  par  les  rois.  Un  moment  le  mouvement  révolu liounaire 
qui  des  longtemps  s'indiquait  dans  la  nation,  pourrait  encore  être  ■ 
arrête  par  Louis  XIV,  comme  il  l'avait  été  naguère  par  Richelieu, 
comme  il  le  fut  dans  la  suite  par  Napoléon;  mais,  pendant  ce 
temps,  son  flot  ne  ferait  que  s'amasser  et  monter,  et,  la  di-ue 
une  fois  dépassée,  il  n'en  inonderait  la  terre  qu'avec  plus  d'L- 
petuosite.  Du  reste,  des  levains  de  sédition  ne  cessèrent  pas 
même  a  1  apogée  de  la  grandeur  de  Louis  XI V,  de  se  montrer  dans 
Bordeaux;  car,  après  que  les  habitants  eurent  été  obli-és  de  ré- 
tablir en  quelque  sorte  contre  leurs  propres  libertés  le  Cliâteau- 
Irompette  et  le  fort  du  Hà  dans  l'état  où  ils  étaient  avant  les 

troubles  civils,  et  que  le  parlement  entièrement  soumiseut  obtenu 
en  -1G54,  de  venir  se  rétablir  dans  la  capitale  de  la  Guienne,  on 
devait^voir  le  peuple  de  celte  ville  se  soulever  néanmoins  encore 
en  IG/o,  à  l'éternelle  occasion  des  impôts,  et  courir  sus  aux  ga- 
beleurs,  nom  sous  lequel  il  désignait  les  commis  et  tous  les  pré- 
posés à  la  perception  des  taxes. 

Duquesne  ne  fut  pas  immédiatement  remboursé  des  dépenses 
qu'il  avait  faites,  en  armant  l'escadre  qui  avait  été  d'un  si  grand 
secours  au  duc  de  Vendôme;  mais,  en  attendant,  on  lui  donna, 
comme  récompense,  le  château  de  l'ile  d:indret-sur-Loire,  au- 
dessous  de  Nantes,  qui  était  du  domaine  de  la  couronne. 

Pendant  l'exil  de  Mazarin,  le  comte  d'Alais,  qui  avait  perdu  le 
gouvernement  de  Provence,  s'était  rangé  au  parti  des  princes  mé- 
contents contre  la  cour  et  le  cardinal,  et  Toulon  avait  suivi  sa 
lortune.  Deux  factions  divisaient  en  outre  la  Provence  :  celle  des 
Canivets  et  celle  des  Saôreurs  ;  Toulon  devint  le  refuge  des  der- 
mers,  sur  lesquels  s'appuyait  le  comte  d'Alais.  Celui-ci  fut  arrêté 
en  Poitou,  au  moment  où  il  faisait  roule  pour  se  mettre  à  la  tète 
de  ses  partisans,  tandis  que  le  duc  de  Mercœur  se  disposait  à 
mettre  le  siège  devant  Toulon,  après  s'être  emparé  du  fort  do 
Samt-fropez.  A  la  nouvelle  de  l'arrestalion  du  comte  et  do  la  prise 
de  ce  fort,  ks  Sauveurs,  retirés  à  Toulon,  proposèrent  (i'cnlivr  en 
arrangement  avec  le  duc  de  Mercœur,  qui  déjà  était  établi  à 
Ollioules.  Une  convention  fui  en  conséquence  signée,  le  12  sep- 
tembre 1G51,  laquelle  reconnaissait  le  duc  de  Mercœur,  îievcu 
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par  alliance  de  Mazarin,  en  qualité  de  gouverneur  intérimaire  de 
Provence,  réglait  la  sortie  des  troupes  de  la  place,  arrêtait  que  la 
viiie  lèverait,  pour  sa  propre  garde,  huit  compagnies  de  quarante 
hommes  chacune,  sous  les  ordres  d'officiers  nommés  par  le  con- 
seil municipal,  avec  l'agrément  du  gouverneur,  et  que  l'entretien 
de  cette  troupe  se  ferait  aux  dépens  du  pays;  la  même  conven- 
tion portait  que  Toulon  serait  maintenu  dans  ses  privilèges  mu- 
nicipaux. Une  paix  définitive  fut  négociée  et  conclue  entre  le  parti 
des  Canivets  et  celui  des  Sabreurs.  Une  amnistie  générale  la  cou- 
ronna en  1633.  Néanmoins,  là  Provence  ne  fut  pas  encore  entiè- 
rement pacifiée;  car,  en  1G38,  une  nouvelle  insurrection  y  devait 
éclater,  particulièrement  dans  Marseille,  comme  on  le  verra  bientôt. . 
La  guerre  civile  avait  été  constamment  accompagnée  de  la 
guerre  étrangère,  ce  qui  rendait  plus  condamnable  encore  la  con- 
duite des  princes  et  des  grands  seigneurs  révoltés.  Tous  les 
hommes  de  mer,  moins  un  moment  l'ex-vice-amiral  du  Doignon,  si 
tant  est  même  qu'il  puisse  être  rangé  au  nombre  des  marins,  étaient 
restés  fidèles  à  la  cause  nationale  contre  les  ennemis  venant  du 
dehors.  Le  chevalier  Paul,  parti  de  Toulon,  le  5  avril  1650,  sur 
le  vaisseau-amiral  de  France  ta  Reine,  de  S2  canons,  et  ayant 
sous  ses  ordres  la  Duchesse,   capitaine  Des  Ardens, 'convoyait 
quelques  petits  bâtiments  chargés  de  vivres  et  de  munitions, 
quand  il  découvrit,  le  13  du  même  mois,  entre  le  cap  Corse  et 
l'île  Capraja,  cinq  vaisseaux  de  guerre  ennemis  qui  croisaient  pour 
arrêter  les  secours  que  la  France  envoyait  à  Porto-Longone.  Le 
chevalier  Paul  déclara  à  son  équipage ,  qu'il  ne  reculerait  pas, 
quelle  que  fût  la  supériorité  des  ennemis,  et  que  jamais,  lui 
commandant,  on  ne  verrait  prendre  la  fuite  à  un  vaisseau-ami- 
ral de  France.  Les  Hispano-Aapolitains  voulurent  ajouter  la  ruse 
au  nombre.  Dans  l'espérance  de  troubler  le  chevalier  Paul,  ils 
détachèrent  de  son  côté  le  plus  petit  de  leurs  vaisseaux,  comme 
si  c'eût  été  un  brûlot  :  mais  l'expérience  du  chevaUer  lui  ayant 
fait  connaître  leur  stratagème,  il  alla  aussitôt,  tant  que  le  vent 
put  le  lui  permettre,  sur  les  ennemis  pour  les  combattre.  Arrivé 
à  demi-portée  du  canon,  il  engagea  immédiatement  l'action. 
Si,  de  son  côté,  il  reçut  plus  de  cent  cinquante  boulets  sur 
son  seul  bord,  il  en  envoya  plus  de  douze  cents  qui  firent  de  si 
grands  ravages,  qu'après  quatre  heures  de  combat,  les  ennemis 
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se  retirèrent  tout  désemparée.  Pour  lui,  afin  de  ne  pas  laisser 
ceux-ci  en  doute  sur  la  réalité  de  sa  victoire,  au  lieu  d'essayer  a 
leur  dérober  sa  route  en  éteignant  les  fanaux  de  son  vaisseau,  il 
en  doubla  les  fewc.  Mais  on  n'eut  garde  de  Finquiéler  de  nou- 
veau, et  le  lendemain  il  fit  entrer  triomphalement  son  convoi 
dans  Porto-Longone.  On  assure  qu'après  cet  exploit  du  clievaliçr 
Paul,  les  ennemis  gardèrent  une  telle  terreur  de  Un,  qu  ils 
n'osèrent  de  longtemps  reparaître  sur  cette  mer.  Dans  tous  les 
cas,  son  retour  à  Toulon  ne  fut  nullement  inquiété. 

Tant  d'actions  héroïques  élevèrent  le  chevaher  Paul  aux  pre- 
miers grades  de  la  marine  :  il  eut  des  commissions  de  chef  d  es- 
cadre, de  lieutenant  général  et  de  vice-amiral.  Le  grand-mailre 
de  l'Ordre  de  Malte,  Lascaris  de  Castelard,  le  fit  clicvalicr  de 
justice,  l'an  1651,  et  la  Relirjionlvn  envoya  une  croix  eslimee  a 
plusieurs  milhers  d'écus. 

Le  chevalier  Paul,  ne  voulant  pas  être  en  reste  avec  ceux  qui 
l'honoraient  ainsi,  fit  présent  aux  chevahersde  Malle  d'un  vais- 
■  seau  armé,  estimé  à  trois  à  quatre  cent  mille  hvres.  Vers  le 
môme  temps,  il  vint  à  Paris  et  se  trouva  à  une  célèbre  cavalcade 
qu'on  fit  à  l'occasion  de  la  majorité  du  roi  Louis  XIV.  En  cette 
cérémonie,  le  chevalier  Paul,  au  rapport  de  madame  de  Moite- 
ville,  bien  qu'il  n'eût  jamais  encore,  dit-on,  moulé  un  cheval, 
pour  témoigner  de  son  zèle  au  service  du  roi,  voulut  paraître  sur 
un  cheval  fougueux,  dont  la  housse  était  de  velours  semé  de  perles  ; 
lui-même  il  portait  des  vêtements  brodés  d'or  et  d'argent,  sa  croix 
de  chevalier  et  un  baudrier  couvert  de  figures  d'or  en  rehet;  il 
étonna  toute  la  cour  par  la  dextérité  avec  laquelle  il  s'acquitta  de 
son  nouveau  métier  de  cavalier,  et  sa  magnificence  frappa  tous  les 
regards.  Il  était  d'une  taille  assez  élevée,  sa  physionomie  avait 
quelque  chose  de  sombre,  à  laquelle  sa  moustache  et  sa  mouche, 
formant  comme  une  espèce  de  croix  de  Malte,  ajoulaientune  cer- 
taine bizarrerie.  Toutefois,  son  caractère,  hors  des  combats,  n  avait 
rien  de  cet  extérieur  menaçant.  Le  chevalier  Paul  était  d'une  dou- 
ceur presque  naive;  on  ne  le  surprenait  jamais  en  colère.  Il  n  a- 
vait  qu'un  filet  de  voix,  et  parlait  très-peu.  Il  jouissait  d  une  telle 
réputation  de  bonté  dans  l'armée,  que  c'était  à  qui  servirait  sous 
ses  ordres.  Comme  tous  les  esprits  de  quelque  élévation,  il  n  avait 
aucune  honle  de  son  origine  pauvre;  tout  au  contraire  il  aimait  a 
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]a  rappeler;  et  ses  anciens  omis,  ses  anciennes  connaissances  d(3s 
jilus  mauvais  jours  étaient  sûrs  de  n'en  être  point  dédaignés.  Un 
jour  qu'il  passait  sur  le  port  de  Marseille  avec  une  nombreuse  et 
brillante  escorte  d'officiers  et  de  gentilsbommes,  il  aperçut  un 
matelot  qui,  par  crainte  ou  respect,  se  retirait  à  distance;  aiis- 
silôt,  s'approchant  de  lui  :  «  Pourquoi  me  fuyez-vous,  mon  ami? 
Croyez-vous  donc  que  la  fortune  m'ait  fait  oublier  mes  anciens 
amis?  »  Et  lui  tendant  la  main,  et  se  tournant  vers  son  escorte  : 
a  Messieurs,  dit-il,  voilà  un  de  mes  anciens  camarades;  nous 
avons  été  mousses  tous  deux  sur  le  même  navire  ;  la  fortune  m'a 
été  favorable  et  lui  a  été  contraire  ;  je  ne  l'en  estime  pas  moins. 
Souffrez  que  je  m'entretienne  un  moment  avec  lui.  »  Le  vice- 
amiral  fit  placer  le  matelot  à  son  côté,  lui  parla  d'abord  des  aven- 
tures de  leur  jeunesse;  puis,  passant  à  des  intérêts  plus  sérieux, 
il  s'informa  de  sa  position  présente,  lui  demanda  s'il  avait  des 
enfants,  et,  sur  sa  réponse  affirmative,  il  l'engagea  à  aller  l'at- 
tendre chez  lui.  De  retour  à  sa  demeure,  le  chevalier  Paul  donna 
des  secours  au  pauvre  matelot,  et  lui  procura  un  emploi  qui  le 
fit  subsister  avec  sa  famille.  Ce  trait  fit  autant  d'honneur  au  che- 
valier Paul  que  la  plus  belle  de  ses  victoires. 

Vers  le  temps  où  cet  illustre  marin  faisait  son  expédition  de 
Porto-Longone,  le  capitaine  d'Almeras,  commandant /e  Dragon, 
commençait  à  se  signaler  en  enlevant  aux  Espagnols  un  bâtiment 
chargé  de  munitions  et  portant,  outre  des  dépêches  importantes, 
le  trésorier  et  le  contrôleur  général  de  l'armée  navale  des  en- 
nemis. 

Le  roi  d'Espagne,  néanmoins,  avait  mis  à  profit  la  guerre  civile 
de  la  France  pour  rentrer  dans  plusieurs  conquêtes  faites  sur  ses 
prédécesseurs  ou  sur  lui.  Dès  fan  1G49,  ses  généraux  avaiisnt 
repris  quelques-unes  des  positions  qu'il  avait  perdues  dans  les 
Pays-Bas.  Le  18  mai  1652,  Gravelines  avait  été  obligé  de  se 
rendre  aux  Espagnols,  après  soixante-neuf  jours  de  siège.  Celte 
mêtne  année,  Dunkerque  s'étant  vu  menacé  d'un  sort  pareil,  et 
le  général,  depuis  maréchal  d'Estrades,  s'y  trouvant  bloqué  par 
les  ennemis,  Cromwel  avait  fait  proposer  à  celui-ci  un  projet  de 
traité,  par  lequel  il  offrait  à  la  reine-mère  d'entretenir  à  son  ser- 
vice une  armée  de  terre  et  cinquante  vaisseaux,  si  elle  voulait 
abandonner  à  UAngleterre  cette  place  maritime  que  la  France 
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semblait  ne  pouvoir  plus  conserver.  On  a  prétendu  qu'indigné  de 
cette  proposition,  d'Estrades  avait  menacé  de  faire  jeter  à  la  mer 
l'envoyé  du  Protecteur  ;  mais  la  chose  est  d'autant  moins  pro- 
bable que  les  auteurs  qni  hasardent,  comme  le  P.  d'Orléans  dans 
sa  prétendue  Histoire  des  Révolutions  W Angleterre ,  cette  alléga- 
tion, disent  qu'il  n'en  donna  pas  moins  avis  à  la  cour  du  projet  de 
traité,  et  que  Mazarin  avait  pressé,  dans  son  exil  mime,  la  reine- 
mère  d'y  accéder,  comme  à  un  moyen  sûr  d'affermir  son  autorité 
contre  les  cabales.  La  proposition,  nonobstant  ce  conseil,  ayant  été 
alors  repoussée  par  Anne  d'Autriche,  Dunkerque  s'était  rendu  aux 
Espagnols,  le  16  septembre  1652.  Fume  et  Bergues-Saint-Vinox 
n'avaient  pas  tenu  longtemps  après.  Enfin,  en  Espagne,  la  Cata- 
logne, qui  naguère  s'était  donnée  aux  Français,  leur  avait  été 
enlevée  par  suite  de  la  véritable  et  honteuse  défection  de  Marsin, 
inspirée  par  le  prince  de  Condé.  Don  Juan,  fils  naturel  de  Phi- 
lippe IV,  s'était  aussitôt  montré  devant  Barcelone  avec  une  flotte 
puissante  qui,  en  se  bornant  à  couper  le  commerce  et  les  vivres 
à  cette  grande  cité,  l'avait  mise  aux  abois.  En  vain  le  maréchal 
de  La  Mothe-Houdancourt  vint  se  jeter  dans  Barcelone,  au  prin- 
temps de  l'année  suivante,  et  dirigea  avec  bravoure  et  opiniâ- 
treté la  résistance  des  habitants  à  peu  près  réduits  à  eux-mêmes; 
il  fallut  enfin  que  ceux-ci  capitulassent,  le  13  octobre  1652,  et 
dès  lors  la  Catalogne  put  être  considérée  comme  perdue  pour  la 
France,  malgré  les  quelques  positions  que  l'on  y  conserva  encore. 
Le  duc  de  Guise,  sorti  des  prisons  d'Espagne  par  les  bons  of- 
fices du  prince  de  Condé,  profita  presque  aussitôt  de  sa  liberté 
pour  reprendre  son  projet  d'enlever  le  royaume  de  Naples  aux 
Espagnols,  à  la  faveur  de  nouveaux  symptômes  de  soulèvement 
chez  les  Napolitains.  A  force  de  sollicitations,  il  obtint  de  Mazarin, 
en  1654,  une  Hotte  de  vingt-cinq  navires  ronds,  cinq  galères,  et 
six  barques  armées,  c'est-à-dire  à  peu  près  tout  le  matériel  naval 
dont  pouvait  encore  disposer  l'État.  Cette  flotte,  que  dirigeait  le 
chevalier  Paul,  sous  les  ordres  du  duc,  et  qui  portait  des  troupes 
de  débarquement  commandées  par  les  généraux  Duplessis-Bel- 
lièvre  et  de  FoUeville,  sortit  de  Toulon  le  5  octobre  ;  relardée  par 
les  vents  opposés,  elle  ne  mouilla  devant  Caslel-a-Mare  que  le 
1.3  du  même  mois.  Guise  avait  compté  sur  la  soumission  innné- 
diate  du  gouverneur  de  cette  place;  mais  celui-ci  au  conlrairo 


DE  FRANCE.  403 

l'.iyant  reçu  à  coups  de  canon,  l'ordre  de  débarquement  fui  donné 
el  exécuté,  sous  la  protection  du  feu  des  vaisseaux,  lequel  dura 
cinq  jieures.  Quatorze  galères  ennemies,  venues  pour  secourir 
Castel-a-Mare  furent  battues  par  le  chevalier  Paul  qui ,  se  mul- 
tipliant de  la  flotte  à  la  terre,  se  mit  ensuite  à  la  tète  d'un  corps 
de  descente  composé  de  matelots  et  de  soldats.  Duplessis-Bellièvre 
et  FoUeville,  s'apercevant  du  trouble  des  assiégés,  firent  aussitôt 
faire  une  brèche  aux  murs,  par  laquelle  ils  entrèrent  dans  la  ville 
qui,  attaquée  d'un  autre  côté  par  le  marquis  de  Valavoir,  fut 
bientôt  réduite  à  se  rendre.  Le  gouverneur,  retiré  dans  le  châ- 
teau, capitula  le  lendemain,  14  octobre.  Les  ennemis  essayèrent 
plusieurs  jours  de  suite ,  mais  inutilement ,  de  reprendre  Castel- 
a-Mare;  le  général  Duplessis-Bellièvre  reçut  une  blessure  mor- 
telle pendant  une  des  sorties  où  il  les  repoussa.  L'occupation 
de  cette  place  n'eut  pas  les  conséquences  qu'en  avait  espéré 
le  duc  de  Guise;  personne  dans  le  royaume  de  Naples  ne  prit 
fait  et  cause  pour  lui;  de  sorte  que,  manquant  de  vivres  et 
ayant  à  craindre  l'arrivée  de  nouvelles  troupes  espagnoles,  il  prit 
le  parti  d'abandonner  sa  conquête  et  de  se  rembarquer,  le  4  dé- 
cembre 1G34.  Au  retour,  la  flotte  française  fut  assaillie  et  dis- 
persée par  une  tempête.  Parmi  les  capitaines  des  bâtiments  sé- 
parés se  trouvait  Valbelle  qui,  devenu  chevalier  de  Malte,  avait, 
en  1049,  concouru,  avec  un  bataillon  de  taReligion,  à  la  défense 
de  l'île  de  Candie  contre  les  Turcs  et  avait  tué  alors  un  pacha  de 
sa  main.  Dans  ces  nouvelles  circonstances,  son  courage  et  son 
sang-froid  ne  se  démentirent  pas.  Au  moment  où.  il  soutenait, 
avec  le  Versée,  l'assaut  terrible  des  vents  et  des  flots,  un  vais- 
seau anglais,  que  le  mauvais  état  du  sien  enhardissait,  eut, 
malgré  la  paix  qui  régnait  entre  les  deux  nations,  la  facile 
audace  de  lui  demander  le  salut,  comme  un  droit  acquis  aux 
maîtres  de  la  mer.  Valbelle  ne  se  montra  pas,  à  cet  égard,  de  meil- 
leure composition  que  Duquesne.  Il  refuse  tout  net,  et,  voyant 
que  l'Anglais  se  mettait  en  devoir  d'arracher  par  la  force  ce  qu'il 
n'avait  pu  obtenir  autrement,  il  arrive  droit  sur  lui  et  le  sur- 
prend par  un  impétueux  abordage;  lui-même,  il  passe  sur  le 
pont  adverse,  donne  à  tous  l'exemple  d'une  héroïque  ardeur, 
culbute,  foule  aux  pieds  ses  insoleuts  agresseurs,  enlève  le  pa- 
villon de  ceux  qui  tout  à  l'heure  voulaient  le  forcer  d'amener  le 
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sien,  et,  après  un  affreux  carnage,  finit  par  se  remire  maître  du 
vaisseau  ennemi.  Toutefois,  pour  ne  pas  trop  aigrir  les  rapporis 
entre  les  deux  nations,  il  abandonna  ensuite  cette  prise,  réclamée 
par  le  commandant  anglais.  La  flotte  du  duc  de  Guise  ne  rentra 
que  le  20  décembre  à  Toulon. 

Le  bruit  de  la  dernière  action  de  Valbelle  avait  jeté  tous  les 
capitaines  de  la  marine  d'Angleterre  dans  une  extrême  irritation. 
Tous  cherchaient  le  navire  le  Persée,  de  30  canons,  et  son 
jeune  et  vaillant  commandant,  pour  venger  la  honte  récemment 
encourue  par  leur  pays.  Une  division  de  quatre  vaisseaux,  l'un 
de  60  et  les  autres  de  36  à  44  canons,  sous  les  ordres  du  che- 
valier Bank,  l'atteignit,  le  23  février  1 655,  entre  les  îles  Majorque 
et  Cabrera,  et  lui  demanda  le  salut  plus  impérieusement  que 
jamais.  Valbelle  ne  s'inquiète  ni  du  nombre,  ni  de  la  force  des 
Anglais  ;  il  ne  voit  que  l'honneur  du  pavillon  qui  lui  est  confié, 
et,\ans  balancer,  se  décide  à  périr  plutôt  que  de  le  sacrifier 
un  instant.  Le  valeureux  chevalier  s'engage  dans  une  lutte  d'un 
contre  quatre,  dont  chacun  est  beaucoup  plus  fort  que  lui.  Son 
habileté,  son  courage  qui  sont  partout,  à  la  manœuvre  et  au 
canon,  la  font  durer  un  temps  presque  incroyable.  Les  quatre 
vaisseaux  anglais  lui  tirent  leurs  bordées  sans  trêve  ni  répit  pen- 
dant trois  heures;  il  ne  se  lasse  pas  de  leur  répondre.  Son  vais- 
seau est  criblé  de  coups  de  canon,  dont  quatre-vingt-trois  à  fleur 
d'eau  ;  les  mais  s'écroulent,  toutes  les  voiles  sont  en  lambeaux, 
toutes  les  manœuvres  hachées;  une  nouvelle  bordée  emporte  sa 
poupe  ;  il  ne  reste  plus  à  Valbelle  qu'un  débris  de  bàtunent  qu'il 
disi)ute  encore  et  sur  lequel  il  continue  à  combattre,  digne  fils  de 
Valbelle  l'Ancien.  Voyant  à  la  lin  (ju'il  ne  pourra  tenir  en  mer 
contre  le  nombre,  mais  décidé  à  ne  point  céd(îr,  il  alla  s'échouer 
sur  le  sable,  dans  le  port  de  Campos,  voisin  de  Maj(jrque,  pour  y 
attendre  d'autre  manière  l'assaut  des  ennemis.  Un  des  vaisseaux 
anglais  qui  l'avait  suivi  avec  acharnement ,  ne  voulant  toutefois  pas 
échouer  avec  lui ,  se  tenait  un  peu  éloigné ,  mais  ne  cessait  point  de 
le  canonner.  Valbelle  riposta  avec  tant  d'adresse  et  d'énergie  à  ce 
vaisseau  que  retenait  le  calme,  et  le  mallraila  tellement,  qu'il  le 
contraignit  à  solliciter  une  trêve.  Elle  lui  fut  accordée ,  à  la  condition 

que  lui  et  les  autres  vaisseaux  anglais  se  retireraient  et  laisseraient 
au  Persée  la  faculté  de  se  radouber.  Le  lendemain ,  les  Anglais  ne 
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voulurent  plus  tenir  leur  engagcmenl ,  et  le  combat  recommença. 
Valbolle  se  défendit  encore  pendant  trois  jours,  en  faisant  un  feu 
conlmuel.  Kniin,  voyant  cpie  l'eau  avait  envahi  do  tous  côtés  son 
navire,  il  lit  demander  au  vice-roi  de  Majorque,  qui  couleniplait 
avec  admiration  cette  lutte  disproportionnée ,  la  permission  de  des- 
cendre avec  son  équipage  dans  l'ile,  sans  qu'on  le  traitât  comme 
prisonnier.  Le  vice-roi  accéda  à  sa  demande ,  à  la  condition  qu'il 
n'entrerait  pas  dans  la  ville,  et,  quoique  la  France  et  l'Espagne 
fussent  en  guerre,  il  traita  le  chevalier  de  Valbelle  et  son  monde, 
pendant  huit  jours,  avec  générosité  et  magniHcence. 

L'intrépide  marin  s'étant  vu  dans  la  nécessité  de  mettre  le  feu  au 
Persée,  qui  avait  été  le  théâtre  de  ses  premiers  exploits ,  le  vice-roi 
de  Majorque  lui  fournit  une  barque  armée ,  sur  laquelle  il  rentra  à 
Toulon,  dans  les  premiers  jours  de  mars,  au  milieu  des  acclama- 
tions et  des  vivats  de  la  population  qui  se  pressait  sur  le  port  (o). 
On  dit  que  Valbelle  ayant  eu  un  jour  l'occasion  de  rencontrer 
dans  les  jardins  du  Luxembourg  le  chevalier  Bank,  et  d'échanger 
avec  lui  un  salut  de  connaissance,  en  présence  de  l'ambassadeur 
d'Angleterre,  ce  dernier  aurait  demandé  à  son  compatriote,  avec 
qui  il  entrait  ainsi  en  politesse.  «  Avec  le  chevalier  de  Valbelle, 
aurait  répondu  Bank.  — Est-ce  celui  du  combat  de  Majorque?  — 
Lui-même,  repartit  le  commandant  anglais. — Puisqu'il  accorde 
si  gracieusement  le  salut  à  terre,  reprit  l'ambassadeur,  on  ferait 
bien  de  ne  le  lui  jamais  demander  sur  mer.  » 

Quelques  efforts  furent  tentés  par  les  Français,  en  1655,  pour 
reprendre  la  Catalogne.  Le  duc  de  Vendôme  eut  l'ordre  de  partir 
de  Toulon,  au  mois  d'août,  avec  vingt  vaisseaux  et  quatre  brû- 
lots, pour  seconder  le  prince  de  Conli  qui,  réconcilié  avec  la  cour, 
agissait,  dans  ce  but,  avec  une  année  continentale.  Le  10  sep- 
tembre, Vendôme  vint  pour  bloquer  Palamos  par  mer,  tandis  que 
Conti  l'assiégerait  par  terre;  mais  les  munitions  nécessaires  à  cette 
opération  faisant  défaut,  les  deux  chefs  tournèrent  leurs  efforts 
contre  les  îles  de  Mèdes,  dont  ils  se  rendirent  maîtres,  le  22  sep- 
tembre, après  de  chaudes  canonnades;  ils  s'emparèrent  aussi  du 
cap  de  Quicrs  et  de  Solsona. 

Le  prince  de  Conti  paraissant  ensuite  pouvoir  se  passer  du 
secours  de  la  flotte,  Vendôme  se  dirigea  du  côté  de  l'année 
navale  d'Espagne ,  qu'il  savait  être  dans  les  parages  de  Barcelone. 
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Un  coup  de  vent  écarta  de  Ini  Imit  de  ses  vaisseaux  et  trois  de 
ses  brûlots  ;  il  ne  lui  restait  plus  que  douze  vaisseaux  et  un  brûlot 
lorsqu'il  rencontra  la  flotte  ennemie,  forte  deneuf  grands  galions, 
de  trois  navires  de  Dunkerqne,  de  six  fr(^gates  et  de  trois  brûlots; 
un  calme  plat  ne  permettait  guère  qu'à  cinq  des  vaisseaux  fran- 
çais de  manœuvrer.  Néanmoins,  le  29  septembre,  le  duc  de  Ven- 
dôme commanda  l'attaque.  Presque  tout  le  poids  de  celte  affaire, 
commencée  à  septbeures  du  matin  pour  ne  tînir  qu'à  trois  heures 
de  l'après-midi,  tomba  sur  le  chevalier  Paul,  Gabaret,  Fricam- 
bault  et  le  chevalier  Desnay,  montant  les  cinq  vaisseaux  qui 
avaient  la  possibilité  de  manœuvrer.  Les  Espagnols,  mis  en  fuite, 
furent  poursuivis  par  les  Français  jusque  sous  Barcelone.  Les 
vaincus,  ayant  trouvé  dans  ce  port  des  galères  d'Espagne  et 
d'Italie,  se  crurent  en  état  de  prendre  leur  revanche,  se  firent 
remorquer  pendant  la  nuit,  et  s'approchèrent  de  fort  près  des 
vaisseaux  du  duc  de  Vendôme  qui  venait  d'èlre  rejoint  par  quel- 
ques-uns des  bâtiments  que  la  tempête  avait  dispersés.  Le  grand- 
maître,  avec  l'assistance  de  ses  plus  expérimentés  capitaines,  se 
prépara  à  renouveler  le  combat;  et,  dès  la  pointe  du  jour  du 
]"  octobre,  il  força  dévoiles,  avec  son  vaisseau,  sur  l'amiral 
d'Espagne.  Les  autres  bâtiments  français  suivirent  son  exemple, 
engagèrent  l'action  avec  vigueur,  et,  après  cinq  heures  d'an  feu 
conliimel,  les  ennemis,  considérablement  désemparés,  se  firent 
remorquer  par  leurs  galères  pour  se  renfoncer  dans  le  port,  le 
calme  ne  permettant  pas  aux  Français  de  les  poursuivre  pour  les 
détruire  entièrement.  Le  duc  de  Vendôme  resta  encore  quelques 
jours  devant  Barcelone,  pour  défier  l'armée  navale  d'Espagne  et 
la  ramener  au  combat;  mais,  voyant  qu'il  n'y  réussirait  pas,  il 
ramena  sa  flotte  à  Toulon,  le  18  octobre  i(355.  Le  chevalier  Paul 
avait  été  blessé  dans  ces  affaires  où  il  parait  que  s'était  aussi 
montré  un  ancien  vice -amiral  des  huguf-nols  roclndais.  Forant, 
natif  tle  l'île  de  Ré,  selon  An-ère,  hisloriiiu  de  La  {{ochelle  ;  de  la 
Tremblade,  suivant  l'archiviste  Laffilard.  Forant,  après  avoir 
quelque  temps  porté  ses  services  et  son  expérience  en  Hollande, 
où  il  remplit  même  les  fonctions  d'amiral,  était  revenu  en  France 
vers  1653,  époque  à  laquelle  il  se  trouvait  porté  sur  l'état  des 
capitaines  de  vaisseaux,  aux  appointements  de  mille  livres  par  an. 
Les  querelles  de  détail  pour  la  question  du  pavillon  n'cin- 
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pr-cliaiont  pns  Cromwel  et  Mazarin  de  négocier  une  alliance  entre 
l'Angleterre  et  la  France,  contre  TEspagne,  Tandis  que  cette  der- 
nière puissance  recherchait,  de  son  côté,  l'amitié  politicfue  du 
Protecteur  et  lui  offrait  de  joindre  ses  forces  aux  siennes  pour 
s'emparer  de  Boulogne  et  Calais,  Mazarin  envoyait  l'intendant  des 
finances  Bordeaux  à  Londres  pour  offrir  d'unir  les  armées  de 
France  et  d'Angleterre,  dans  le  but  d'enlever  Dunkerque,  Gra- 
velines  et  Mardick  aux  Espagnols  qui ,  de  ce  côté,  avaient  le  grand 
Condé  parmi  les  généraux.  Le  régicide  et  anti-papiste  Cromwel, 
heureux  de  se  voir  solliciter  par  les  deux  souverains  les  plus  puis- 
sants de  la  catholicité,  se  lit  quehjue  temps  prier;  mais  enfin  il 
donna  la  préférence  à  la  cour  de  France.  Par  un  traité  signé  à 
Paris,  le  23  mars  1657,  il  s'obligea  à  fournir  six  mille  hommes  de 
troupes  de  terre  et  cinquante  bâtiments,  comme  il  l'avait  lui-même 
offert  autrefois,  pour  aider  les  Français  à  reprendre  la  Flandre 
maritime,  à  deux  conditions  :  premièrement,  qu'après  la  conquête 
on  remettrait  Dunkerque  et  Mardick  entre  ses  mains ,  et  que  la 
France  garderait  Gravelines  et  les  autres  postes  de  la  province; 
secondement,  que  le  gouvernement  de  Louis  XIV  ferait  sortir  de 
France  la  famille  des  Stuarts  qui  s'y  était  réfugiée  après  l'exécu-. 
tion  de  Charles  I".  Telles  étaient  les  dures  nécessités  auxquelles 
la  révolte  des  princes  et  leur  propre  alliance  avec  l'étranger  ré- 
duisaient le  ministre  du  roi  réputé  le  plus  chrétien  du  monde  et  le 
plus  antipathique  à  toute  idée  de  république.  L'abandon  déplo- 
rable dans  lequel  Mazarin  avait  laissé  la  marine  avait  été  aussi 
pour  beaucoup  dans  cette  alliance  considérée  comme  mons- 
trueuse ;  car  on  eût  été  dans  l'impossibilité  d'agir  par  mer  contre 
la  Flandre  espagnole,  sans  le  secours  des  flottes  anglaises.  Tu- 
renne,  qui  avait  le  commandement  en  chef  de  l'armée  franco- 
anglaise  de  terre,  s'empara  de  Mardick  et  de  Bourbourg  vers 
le  mois  d'octobre  1657;  mais  ce  ne  fut  que  dans  le  cours  de 
l'année  suivante  qu'eut  lieu  sa  grande  campagne.  Le  23  mai 
1658,  il  s'approcha  inopinément  de  Dunkerque,  et  remporta, 
le  14  juin,  sur  les  Espagnols,  aj»ant  à  leur  tête,  entre  autres  per- 
sonnages illustres,  le  grand  Condé  et  le  duc  d'Yorck,  la  célèbre 
victoire  des  Dunes.  Elle  décida  du  sort  de  la  Flandre  maritime. 
Le  marquis  de  Leydi;,  gouverneur  de  Dunkcr([ue,  f ut  tué,  le 
23  juin,  et  la  place  fut  occupée,  le  25,  par  les  Français  qui,  aux 
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tenneà  dii  (rnih'  passé  avec  Cromwel,  la  remirent  aux  Anglais. 
Si  l'on  fin  devait  croire  les  mémoires  apocryphes  attribués  pur 
CoLirlilz,  leur  auteur,  au  négociateur  envoyé  pur  Muzurin  pour 
amener  la  conclusion  de  ce  traité  tunt  reproché  au  cardinal,  Dun- 
kerque  n'aurait  été  donné  à  l'Anglelerre  qu'en  nantissement  pour 
trois  niilHons,  et  le  gouvernement  de  F^ouis  XIV  n'ayant  pas  eu 
la  somme  en  temps  exigé,  Cromwel  se  serait  ensuite  refusé  à 
rendre  la  ville,  quand  l'argent  aurait  été  mis  à  sa  disposition. 
Mais  la  correspondance  manuscrite  de  l'intendant  Bordeaux  lui- 
même,  déposée  à  la  Bibliothèque  nationale,  n'indique  rien  de 
semblable;  elle  témoigne  au  contraire  d'une  grande  obséquiosité 
de  la  cour  de  France  à  l'égard  de  Cromwel  qui,  pour  faire 
tourner  les  négociations  en  sa  faveur,  n'avait  pus  cessé  de  me- 
nacer celte  cour  de  faire  soulever  de  nouveau  La  Rochelle  et 
Bordeaux.  Quoi  qii'il  en  soit,  il  se  trouva  ainsi,  qu'au  lieu  d'un 
ennemi  affaibU  et  hors  d'état  de  nuire  à  la  France,  que  l'on  avait 
chassé  de  Uunkerque  et  de  Mardick ,  on  en  avait  logé  un  autre 
dans  ces  places  bien  plus  fort  et  bien  plus  redoutable  à  la  France. 
Gravebnes,  qui  devait  écheoir  en  partage  aux  Français,  fut  pris 
aux  Espagnols,  le  2G  août  10138.  D'autres  points  moins  iinportanls 
de  la  Flandr^e  maritime  furent  aussi  occupés.  Parmi  les  motifs 
qui  avaient  engagé  Cromwel  à  préférer  l'alliance  de  la  France  <\ 
ceUe  de  l'Espagne,  le  moindre  n'avait  pas  été  de  proliter  d'une 
guerre  avec  celte  dernière  puissance  pour  lui  enlever  une  partie 
de  ses  possessions  d'Amérique  et  ruiner  sa  marine  et  son  com- 
merce. C'est  ainsi  que  de  deux  Hottes  qu'il  avait  armées  dans 
ce  but,  l'une  s'était  emparée  de  l'ile  de  la  Jamaïque  et  l'aulre 
avait  brûlé  les  vaisseaux  espagnols  dans  le  port  de  Sanla-Cruz. 
On  assure  qu'il  projetait  de  s'unir  à  l'Espagne  conlre  la  France, 
pour  aflaiblir  ces  deux  nations  l'une  par  raulr(!,  et  d'avoir  Calais 
avec  le  secours  des  Espagnols,  conune  il  avail  eu  I)unk(;r([ue  avec 
celui  des  Français,  quand  il  mourut,  le  13  septembre  1G58,  lais- 
sant pour  héritier  un  fils  incapable  de  succéder  à  sa  puissance. 

Sous  le  protectorat  de  Cromwel,  l'Angleterre  avait  pris  un 
prodigieux  accroissement  marilime;  les  Hollandais  avaient  été 
obligés  de  subir  de  sa  part  les  conditions  d'une  paix  qui  forçait 
leurs  vaisseaux  à  baisser  pavillon  devant  ceux  des  Anglais,  et 
le  royaume  de  Portugal  s'était,  dès  ce  temps,   vu   réduit  ii 
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une  sorte  de  vasselage  vis-à-vis  de  la  Grande-Brclagne.  Olivier 
Cromwel  ayant  su  avec  quelle  hauteur  les  amiraux  d'Angleterre 
s'étaient  comportés  à  Lisbonne,  n'avait  eu  aucun  égard  aux 
plaintes  du  gouvernement  portugais.  '«  Je  veux,  avait-il  dit, 
qu'on  respecte  la  république  anglaise,  autant  qu'on  a  respecté 
autrefois  la  république  romaine.  »  C'est  de  ce  génie  extraordi- 
naire qu'appréciateur  plus  indépendant  et  plus  vrai  que  la  plu- 
part des  historiens  de  son  temps,  même  quand  il  s'agissait  d'un 
régicide ,  Bossuet  a  dit,  parlant  devant  un  roi  :  «  Un  homme  s'est 
rencontré  d'une  profondeur  d'esprit  incroyable,  hypocrite  raffiné 
autant  qu'habile  politique,  capable  de  tout  entreprendre  et  de 
tout  cacher,  également  actif  dans  la  paix  et  dans  la  guerre,  qui 
ne  laissait  rien  à  la  fortune  de  ce  qu'il  pouvait  lui  ôter  par  conseil 
ou  par  prévoyance;  d'ailleurs  si  vigilant  et  si  prêt  à  tout,  qu'il 
n'a  jamais  manqué  aucune  des  occasioos  qu'elle  lui  a  présen- 
tées. »  Richard  Cromwel,  manquant  de  l'audace  et  de  l'esprit 
d'exécution  qu'avait  montrés  son  père ,  ne  tarda  pas  à  se  laisser 
désintéresser  de  toute  idée  de  pouvoir  et  à  se  démettre  du  Pro- 
tectorat, moyennant  une  indemnité  de  deux  cent  mille  livres 
sterling.  La  guerre  civile  commença  aussitôt  entre  deux  des  an- 
ciens généraux  d'Olivier  Cromwel  :  d'une  part,  Georges  Monck 
qui,  après  avoir  puissamment  aidé  ce  dernier  à  soumettre  l'Ecosse 
et  à  vaincre  les  Hollandais  sur  mer,  après  avoir  été  même  le  pre- 
mier à  faire  proclamer  son  fils  Protecteur  d'Angleterre ,  se  mit  à 
la  tète  du  parti  royahste  ;  et  d'autre  part,  Jean  Lambert,  qui  prit 
le  commandement  des  partisans  de  la  forme  républicaine.  Cette 
guerre  devait  finir,  en  1G60,  par  la  restauration  des  Stuarts  et 
l'avènement  de  Charles  II  au  trône. 

Le  retour  des  Stuarts  dans  la  Grande-Bretagne  ne  s'effectua 
pas  sans  conditions;  les  libertés  religieuses  et  civiles  et  la 
prospérité  de  celle  nation  devaient  être  conservées ,  agrandies 
même  parla  famille  restaurée,  sous  peine  par  celle-ci  de  perdre 
encore  une  fois  et  pour  jamais  la  couronne.  Quoique  au  fond 
Charles  II  ne  se  souciât  guère  de  la  grandeur  d'un  peuple  qui 
avait  fait  mourir  son  père  sur  l'échafaud  et  lui  fut  même  secrè- 
tement hostile,  il  fut  obligé,  dès  l'année  KiGO,  d'obéir  au  vœu 
public  en  promulguant,  d'après  les  idées  de  Cromwel  lui-même, 
l'acte  de  navigation  qui,  jusqu'aux  jours  récents  oTi  de  nouveaux 
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intérêts  ont  fait  substituer  le  système  du  libre  éciinngc,  h  celui  ùu 
protcclionisme,  a  été  considéré  comme  le  palladium,  le  dieu  lu- 
lélaire  de  la  marine  d'Angleterre.  Par  cet  acte  fameux,  il  fut  dé- 
cidé «  qu'à  dater  du  premier  jour  de  décembre  1600,  il  ne  serait 
apporté  ni  caiporlé  aucunes  denrées  et  marchandises  dans  toutes 
les  colonies  qui  appartenaient  ou  qui  appartiendraient  à  l'An- 
gleterre, en  Asie,  Afrique  et  Amérique,  si  ce  n'était  dans  des 
vaisseaux  bùtis  en  pays  de  la  domination  d'Angleterre,  ou  qui 
appartiendraient  véritablement  et  réellement  à  des  sujets  britan- 
niques; et  que  des  uns  et  des  autres,  le  maître  et  les  trois  quarts 
des  matelots  au  moins  seraient  Anglais.  Les  contrevenants  seraient 
punis  par  la  saisie  et  conliscation  de  leurs  vaisseaux  et  marchan- 
dises. Il  fut  encore  ordonné  qu'aucune  personne  née  hors  des 
États  britanniques ,  qui  ne  serait  pas  naturalisée ,  ne  pourrait 
exercer,  après  le  premier  jour  de  février  1666,  aucun  commerce 
pour  elle  ou  les  autres  dans  lesdites  colonies,  sous  les  peines 
mentionnées.  Nulles  marchandises  du  cru  de  l'Asie  et  de  l'Amé- 
rique ne  pourraient  être  apportées  en  aucun  pays  et  aucune  terre 
de  l'obéissance  du  roi  d'Angleterre  autrement  q^je  dans  les  vais- 
seaux tels  que  ceux  dont  il  a  été  parlé,  sous  peine  de  saisie  et 
de  conflscalion  contre  les  contrevenants.  Les  marchandises  et 
denr(;es  d'Europe  ne  pourraient  élro  apportées  en  Angleterre  par 
d'autres  vaisseaux  que  par  ceux  qui  sortiraient  des  porls  des  pays 
où  se  fabriquaient  les  marchandises  et  croissaient  les  denrées, 
sous  les  peines  précédentes.  Le  poisson  de  toute  espèce,  et  même 
les  huiles  et  fanons  de  baleine  qui  n'auraient  pqs  été  péchés  par 
des  vaisseaux  anglais,  et  seraient  apportés  en  Angleterre,  paie- 
raient la  douane  étrangère  double.  H  fut  défendu  à  tous  vaisseaux 
qui  ne  seraient  pas  anglais,  et  conformes  aux  règles  préci'demment 
exprimées,  de  charger  qugi  que  ce  soit  dans  un  port  d'Irlande  ou 
d'Angleterre,  pour  le  porter  en  aucun  endroit  des  Iltats  britan- 
niques, le  commerce  de  port  en  port  n'étant  permis  (ju'aux  seuls 
vaisseaux  anglais ,  et  ce  sous  les  mômes  peines  de  saisie  et  de  con- 
fiscation. Tous  les  vaisseaux  qui  jouiraient  de  toutes  lec  diminu- 
tions laites  ou  à  faire  sur  les  droits  de  la  douane  seraient  les 
vaisseaux  bàlis  en  Angleterre,  ou  ceux  qui,  étant  de  construc- 
tion étrangère,  appartiendraient  aux  Anglais.  Jl  serait  permis  aux 
vaisseaux  anglais  de  charger  en  Espagne  des  marchandises  des 
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Canaries  et  autres  colonies  d'Espagne,  et  en  Portugal  celles  des 
Açores  et  autres  colonies  de  Portugal.  Tout  vaisseau  français  qui , 
aprèsle  20  d'octobre  1660,  aborderailen  quelque  lieu  d'Angleterre 
et  d'Irlande  que  ce  soit,  pour  y  embarquer  ou  débarquer  des  passa- 
gers et  marcbandises,  paierait  aux  receveurs  du  roi  de  la  Grande- 
Bretagne  cinq  schellings  par  tonneau  et  le  port  de  ce  vaisseau  sérail 
estimé  par  l'officier  de  ce  roi.  Les  vaisseaux  français  ne  pourraieiiL 
sortir  du  port  ou  havre  avant  d'avoir  payé  cet  impôt,  qui  con- 
tinuerait tant  que  celui  de  cinquante  sous  par  tonneau  sérail 
levé  par  la  France  sur  les  vaisseaux,  des  sujets  anglais  et  môme 
trois  mois  après  qu'il  aurait  été  supprimé.  Après  le  1  *"■  avril  \  69 1 , 
les  sucres,  tabacs  et  autres  marchandises  provenant  du  cru  des 
colonies  britanniques,  ne  pourraient  être  apportés  en  Europe  que 
dans  les  porls  de  l'obéissance  dû  roi  d'Angleterre,  où  l'on  sérail 
obligé  de  débarquer  ces  marchandises,  sous  peine  de  saisie  ci 
confiscation.  » 

L'Acte  de  navigation  de  1660,  toutefois,  n'était  pas  tel  qu'il  ne 
pdit  faire  présager  à  l'Angleterre  de  grands  mécomptes  k  venir, 
en  compensation  d'immenses  avantages  présents.  Comme  il  était 
oppressif  pour  les  colonies,  comme  il  les  confisquait,  pour  ainsi 
dire,  au  profit  de  la  métropole,  il  contenait  en  germe  la  grande 
révolution  des  Etats-Unis  d'Amérique;  il  n'en  fut  pas  la  cause 
immédiate,  mais  la  prépara.  Sa  promulgation  souleva  tout 
d'abord  la  Caroline,  la  Virginie  et  le  Maryland;  mais  la  mésin- 
telligence entre  ces  provinces  empêcha  l'effet  d'une  confédé- 
ration projetée  dès  lors  par  elles  pour  défendre  la  liberté  du  com- 
merce de  leur  tabac;  les  provinces  en  question  étaient  d'ailleurs 
encore  trop  faibles  pour  soutenir  une  pareille  démarche. 

Aussitôt  après  la  mort  d'Olivier  Cromwel ,  Blazarin  qui,  dit-on, 
avait  eu  la  pensée  de  marier  une  de  ses  nièces  au  fils  de  celui- 
ci  ,  après  l'avoir  refusée  à  Charles  II  encore  en  exil ,  changea  de 
système  politique  et  concerta  avec  don  Louis  de  Haro,  ministre 
du  roi  d'Espagne,  le  fameux  traité  des  Pyrénées,  qui  fut  signé, 
dans  l'ile  des  Faisans,  le  7  novembre  1659.  La  France,  par  ce 
Irailé,  rendait  à  l'Espagne  quelques  villes  des  Pays-Bas;  mais 
elle  était  confirmée  dans  la  possession  de  l'Artois,  moins  Aire  et 
Saint-Omer;  de  Gravelines,  de  l'Ecluse  et  de  quelques  autres 
villes  de  Flandres,  ainsi  que  d'une  partie  du  Ilainaut  et  du  du- 
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ché  de  Luxeiiiboiirg.  Ea  Catalogne,  elle  remellait  Fiosas,  le  Cap- 
de-Quiers,  Puycerda  et  autres  positions  qui  lui  élaienl  reslces 
ou  qu'elle  avait  reprises  ;  mais ,  en  revanche,  on  lui  cédait  la 
Cerdagne,  et  sa  conquête  du  Iloussillon  était  sanclionnée  par 
l'Espagne  elle-même.  Le  prince  de  Coudé  obtint  un  article  parti- 
culier dans  le  traité  des  Pyrénées,  qui  l'autorisait,  lui  et  ses  par- 
tisans, à  rentrer  en  France.  Le  grand  événement  de  la  paix  des 
Pyrénées,  ce  fut  le  mariage  de  Louis  XIV  avec  l'infante  3Iarie- 
Thérèse,  mariage  par  lequel  Mazarin  prétendait  non-seulement 
compléter  l'abaissement  de  la  maison  d'Autriche,  commencé  par 
Henri  IV  et  si  vigoureusement  poursuivi  par  llichelieu ,  mais  en- 
core faire  passer  les  plus  beaux  Etats  de  cette  maison  dans  celle 
de  France.  Mazarin  avait  le  génie  des  petits  moyens,  comme  Ri- 
chelieu avait  eu  celui  des  grands  moyens,  et  l'un  et  l'autre,  par 
des  chemins  bien  différents,  avaient  pu  néanmoins  marcher  au 
même  but  et  l'atteindre.  En  obtenant  cet  important  résultat  à  la 
fin  de  sa  carrière,  le  cardinal  italien  voulait-il  seulement  placer 
haut  son  nom  dans  l'histoire,  ou,  pris  de  quelques  remords  en 
voyant  sa  santé  s'affaiblir  et  l'heure  de  Dieu  approcher,  avait-il 
le  désir  sincère  de  se  faire  pardonner,  par  le  pays  où  il  avait 
trouvé  une  si  grande  fortune,  les  oppressions  financières  et  les 
autres  maux  qu'il  lui  avait  apportés?  Aspirait-il  à  se  faire  re- 
gretter par  le  jeune  roi  dont,  pour  se  rendre  toujours  indis- 
pensable, il  avait  complètement  négligé  l'éducation,  quoiqu'on 
lui  en  eût  confié  la  surintendance?  Il  est  difficile  de  savoir  quel 
fut  son  principal  mobile;  ce  furent  peut-être  ces  diverses  raisons 
ensemble,  jointes  au  plaisir  secret  de  triompher  de  la  diplomatie 
espagnole  qui  passait  alors  pour  la  plus  habile  du  monde.  Don 
Louis  de  Haro  avait  beau  connaitreMazarincldire:«  qu'il  avait  un 
grand  défaut  en  politique,  celui  de  vouloir  toujours  tromper,  » 
il  n'en  fut  pas  moins  vaincu  par  lui  sur  le  terrain  d'une  des  plus 
importantes  négociations  des  temps  modernes. 

Les  commotions  populaires  n'étaient  pas  encore  complètement 
étouffées  en  Provence  ;  de  sorte  qu'à  l'époque  même  où  Louis  X IV 
se  rendait  aux  Pyrénées  pour  y  recevoir,  comme  sanction  de  la 
paix  avec  l'Espagne,  la  main  de  l'infante  Marie-Thérèse,  le  duc 
de  Mercœur,  gouverneur  de  celte  province,  assiégeait  Marseille 
par  terre,  avec  sept  mille  hommes  de  troupes,  tandis  qu'une 
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escadre' venue  de  Toulon  la  bloquait  par  mer.  Les  révoltés, 
qui  étaient  particulièrement  dirigés  alors  par  Gaspard  de  Glan- 
dtves  INioselles,  furent  obligés  de  se  soumettre,  et  peu  après 
le  2  mars  I6G0,  Louis  XIV,  accompagné  de  la  reine-mère  et  de 
Mazarin,  fit  son  entrée  dans  Marseille  par  la  brèche,  pour  inti- 
mider les  habitants.  Comme  menace  plus  durable,  il  fit  construire 
les  deux  forts  de  Saint-Jean  et  de  Saint-lNicolas.  L'antique  con- 
sulat marseillais  fut  aboli;  le  gouvernement  de  la  ville  fut  donné 
à  un  viguier  choisi  par  le  roi  tous  les  deux  ans,  et  président 
d'un  conseil  composé  de  soixante-six  membres,  qui  élisait  les 
échevins,  les  capitaines  de  quartier,  les  juges  du  commerce, 
les  trésoriers  et  autres  officiers  de  la  cité.  Déjà  Marseille  avait 
perdu  beaucoup  de  sa  prépondérance  à  la  fois  militaire  et  com- 
merciale, quoique  Sully,  en  établissant,  au  commencement  du 
siècle,  un  système  de  prohibition  des  produits  étrangers  pour  en- 
courager l'industrie  naissante  de  la  France,  eut  excepté  son  port 
en  le  laissant  jouir  de  ses  anciennes  franchises.  Par  suite  même 
de  cette  faveur,  une  ligne  de  douanes  avait  été  établie  autour  de 
la  ville,  qui  réduisait  considérablement  les  relations  des  Marseil- 
lais avec  le  reste  du  royaume  et  les  forçait  à  ne  plus  chercher 
qu'au  dehors  de  débouchés  à  leurs  manufactures.  Les  courses 
incessantes  des  corsaires  barbaresques  avaient  été  une  autre 
cause  de  ruine  pour  le  port  et  la  marine  de  Marseille,  quand  les 
conséquences  des  derniers  troubles  leur  portèrent  un  coup  plus 
funeste ,  dont  Colbert  seul  les  relèverait. 

Louis  XIV,  après  avoir  fait  servir  le  port  de  Toulon  à  l'abais- 
sement de  celui  de  Marseille,  marqua  sensiblement,  pendant  son 
voyage  en  Provence,  ses  préférences  pour  le  premier.  Il  se  fit 
remettre  des  plans  pour  l'agrandir,  pour  le  protéger,  pour  en 
faire  un  grand  arsenal,  et  dès  lors  il  ne  fut  pas  douteux  que,  dans 
peu  d'années,  le  port  de  Marseille  serait  relégué  au  second  rang, 
dans  la  Méditerranée,  sous  le  rapport  militaire.  Dès  avant  ce 
voyage ,  Louis  XIV,  éclairé  par  quelques-uns  des  habiles  conseil- 
lers dont  il  était  déjà  entouré,  avait  songé  à  Toulon;  car,  par 
lettres  patentes,  en  date  du  mois  de  février  iGo8,  il  avc^it  accordé 
à  la  municipalité  de  cette  ville  le  privilège  de  faire  creuser  le  port, 
au  moyen  d'une  machine  pour  le  curage,  inventée  par  un  nommé 
Isidore  Deydier.  On  lit  dans  ces  lettres,  déposées  aux  Archives  de 
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lu  marine,  que  «  le  roi  est  llalté  que  les  cousuls  et  la  wiinnui- 
naulé  de  Tliolun  fasseut  des  efforts  pour  rendre  leur  porl  iilile 
aux  vaisseaux  de  guerre.  »  Le  10  octobre  de  l'année  suivante, 
Louis  XIV  avait  fait  constater,  par  état,  le  nombre  des  ofticiers 
et  autres  employés  qu'il  était  nécessaire  d'entretenir  dans  le  port 
de  Toulon,  ainsi  que  la  paie  qui  devait  être  attribuée  à  chacun 
d'eux.  Ce  personnel  se  composait  d'un  capitaine  et  d'un  lieute- 
nant de  port,  d'un  capitaine  de  l'arsenal,  d'un  enseigne,  un  ser- 
gent, un  garde-inagasin,  deux  maîtres  d'équipage,  un  ^naître 
charpentier  (on  appelait  ainsi  alors  les  ingénieurs-constructeurs 
de  la  marine,  et  celui  dont  il  s'agit  était  l'habile  et  célèbre  Ro- 
dolphe), un  maître  canonnier,  un  maître  voilier,  un  maître 
charpentier  mdteur,  un  gardien  des  armes,  un  gardien  de  la 
chaîne  du  port,  un  portier  de  l'arsenal,  un  gardien-chef  du 
port,  quatorze  autres  gardiens,  un  prévôt  de  la  marine,  trois 
archers  et  un  greffier:  le  tout  coûtant,  par  an,  la  somme  de 
onze  mille  trois  cent  cinquante-deux  livres.  Tels  furent  les  humbles 
commencements  du  superbe  et  grandiose  arsenal  de  Toulon,  qui 
fait  aujourd'hui  l'admiration  du  monde  entier. 

Le  traité  des  Pyrénées  mit  le  comble  à  la  grandeur  de  Mazarin. 
Déjà,  depuis  son  retour  de  l'exil,  le  premier  ministre  de  Louis  XIV, 
même  majeur,  ne  marchait  plus  qu'avec  le  faste  d'un  roi,  ayant, 
outre  ses  gardes,  une  compagnie  de  mousquetaires  attachée  à  sa 
personne;  il  ne  donnait  plus  la  ma'in  aux  princes  du  sang  que 
comme  par  grâce  insigne  et  marque  de  protection;  si  quelqu'un 
était  assez  inexpérimenté  courtisan  pour  demander  une  faveur  au 
monarque  plutôt  qu'à  son  ministre ,  il  se  voyait  immédiatement 
éconduit;  enfin  on  a  été  jusqu'à  dire  qu'après  avoir  rejeté  l'al- 
liance matrimoniale  des  Stuarts  pour  ses  collatéraux,  il  avait  pré- 
tendu, par  une  de  ses  nièces,  à  c(!lle  de  Louis  XIV  même,  et  que, 
pour  la  première  fois ,  à  cette  occasion ,  il  avait  essuyé  un  refus 
d'Anne  cl'Aulriche.  Mais  les  familles  de  ses  plus  anciens  ennemis, 
le  prince  de  Conti,  lui-même,  frère  cadet  du  grand  Condé,  et 
beau-frère  du  duc  de  Longueville,  les  La  Tour  d'Auvergne,  ducs 
de  Bouillon  ,  s'estimèrent  heureux  de  s'unir  à  ses  nièces,  comme 
d'un  autre  côté  les  Mercœur  et  les  Colonna.  Mazarin  gouvernait 
les  linances  comme  s'il  eût  été  l'intendant  d'un  seigneur  obéré. 
Il  amassa  iilus  de  d(!ux  cents  millions,  dans  des  temps  malheu- 
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reux  et  où  une  telle  somme  avait  une  valeur  infiniment  supé- 
rieure à  celle  qu'elle  aurait  à  présent;  tout  cela  par  des  moyens 
non-seulement  indignes  d'un  ministre,  mais  d'un  honnête  honune. 
Il  imposait,  par  des  lettres  de  cachet,  des  sommes  extraordi- 
naires sur  les  généralités  du  royaume;  il  traitait,  en  son  nom  et 
à  son  profit,  des  munitions  des  armées,  et  partageait,  dit-on, 
avec  les  armateurs  les  produits  de  leurs  courses.  Près  de  le  voir  mou- 
rir, son  confesseur  vint  à  bout  de  lui  suggérer  quelques  scrupules 
sur  une  fortune  si  mal  acquise.  «  Hélas I  dit  le  cardinal,  je  n'ai 
rien  que  des  bienfaits  du  roi.  —  Mais,  reprit  le  confesseur,  il  faut 
distinguer  ce  que  le  roi  vous  a  donné ,  d'avec  ce  que  vous  vous 
êtes  attribué.  »  On  assure  que,  pour  le  tirer  d'embarras,  Colbert 
lui  conseilla  de  faire  une  donation  entière  de  ses  biens  au  roi.  11 
y  consentit,  dans  l'espérance  que  Louis  XIV  ne  l'accepterait  pas, 
et  il  ne  s'était  pas  trompé;  car,  au  bout  de  trois  jours,  ce  mo- 
narque lui  ayant  remis  la  donation,  ses  biens  purent  passer  à  sa 
famille;  A  peine  le  cardinal  ful-il  mort,  âgé  de  cinquante-neuf  ans, 
en  1661,  que  Louis  XIV,  délivré  d'un  joug  qui  commençait  à  lui 
peser,  déclara  qu'il  gouvernerait  désormais  par  lui-même.  Ce  n'est 
à  proprement  parler  que  de  cette  année  qu'on  doit  dater  son 
règne;  jusqu'alors,  il  n'avait  été  que  l'instrument  docile  tantôt 
de  sa  mère,  tantôt  de  son  premier  ministre,  souvent  des  deux  à 
la  fois  ;  désormais  il  ne  voudra  plus  dans  ses  ministres  que  des 
instruments  de  sa  gloire  et  des  exécuteurs  zélés  de  sa  volonté. 
Heureux  le  pays  et  lui-même,  si  cette  volonté  avait  pu  effacer 
tous  les  défauts  qu'avait  entretenus  en  lui  Mazarin  et  suppléer  en 
un  jour  rinstruclion  dont  ce  coupable  ministre  l'avait  privé! 
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ûvigationi  et  solonUalîons  des  Français  pendant  les  premières  annJes  da  règne  de  Louis  XIY. —  Affaires  de  la 
Kou»ellc-Frjnce.  — Navigation  de  Jean  Bourdon  dans  la  baie  d'Hudson. —  Nouvelles  l.-nl.ilives  de  colonisation  à  II 
Guyine Affaires  des  Français  aux  Antilles Vente  de  la  Guadeloupe,  de  la  Marliniqne  et  autres  îles  â  des  par- 
ticuliers,—  Lcvasseur,  prince  de  la  Tortue Les  boucaniers  et  los  flibustiers  de  la  Tortue  cl  de  la  côte  de  Saint- 
Domingue  font  la  guerre  aux  Kspagnols.  — Les  restes  des  Caraïbes,  indigènes  des  Antilles,  relégués  aux  îles  de  la 
Dominique  et  de  Saint-Vincenl.— Les  nègres  importés  aux  Aniilles.— Les  Français  à  l'ilc  de  Madagascar —Élieuiic 
de  Flacourt,  gouverneur  de  rétablissement  du  Fort-Dauptiin. — Fuiseance  de  Levaclicr,  dit  La  Caïc,  à  Madagascar, 


Les  troubles  de  la  minorité  de  Louis  XIV  et  de  U'époque  de  la 
Fronde  n'avaient  pas  empêché  les  Français  de  naviguer  et  de 
coloniser;  l'impulsion  avait  été  trop  fortement  donnée  de  ce  côté 
pour  pouvoir  être  arrêtée.  Beaucoup  de  gens  d'ailleurs  étaient 
heureux  d'avoir  ainsi  une  cause  de  s'éloigner  du  théâtre  des  dis- 
cordes civiles. 

Dans  la  Nouvelle-France,  une  première  paix  fut  faite,  en  1645, 
avec  les  Iroquois.  Les  missionnaires  la  mirent  sur-le-champ  à 
profit  pour  étendre  leurs  tentatives  de  conversion  des  Indiens , 
comme  ils  avaient  déjà  fait,  avec  tout  le  zèle  des  anciens  martyrs, 
chez  les  Algonquins  et  les  Hurons.  En  lOiO,  Montinagny  rerut 
ordre  de  remellre  son  gouvernement  au  commandant  desTruis- 
llivières,  qui  availnom  d'Aillebousl,  et  à  celui-ci  en  succéda  bien- 
lôt  un  autre,  nommé  de  Lauson.  Quand  le  gouverneur  Lauson 
arriva  à  Québec,  en  1G51 ,  il  trouva  que  la  guerre  avait  recum- 
mencé  avec  plus  de  rage  (jue  jamais  entre  les  Indiens  iroquois  et 
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les  Indiens  luirons,  et  que  les  Français  s'étaient  vus  dans  la  né- 
cessité de  s'en  mêler.  La  population  huronne  avait  élé  presque 
totalement  anéantie  dans  celte  impitoyable  guerre.  Les  Iroquois, 
oxcit('s  par  leurs  succès,  menaçaient  les  établissements  français 
d'une  ruine  semblable,  et  le  nouveau  commandant  de  ïrois- 
Rivières,  nommé  Duplessis-Brochart,  fut  même  tué  par  eux. 

Une  nouvelle  paix  ayant  été  conclue,  en  1653,  le  gouverneur 
de  la  Nouvelle-France  en  profita  pour  pousser  les  découvertes 
dans  le  nord  de  l'Amérique. 

L'Anglais  Henri  Hudson,  comme  on  a  déjà  eu  l'occasion  de  le 
dire ,  n'avait  très-probablement  fait  qu'entrevoir  la  baie  à  laquelle 
on  a  donné  son  nom,  et  les  ténèbres  impénétrables  qui  avaient 
enveloppé  la  fin  de  son  voyage,  avaient  en  même  temps  laissé 
l'importance  de  sa  découverte  obscurcie  d'un  voile  épais,  quand 
les  Français,  poursuivant  toujours  l'idée  d'un  passage  par  le 
nord  de  l'Amérique  pour  aller  à  la  Chine,  entreprirent  de  péné- 
trer dans  le  détroit  situé  par  les  61  et  62*  degrés  de  latitude  sep- 
tentrionale, malgré  les  montagnes  de  glace  qui  souvent  ob- 
struaient la  route.  Jean  Bourdon,  le  premier  d'entre  eux,  eut  ce 
périlleux  honneur.  Il  partit,  en  1656,  avec  un  navire  de  trente 
tonneaux,  côtoya  tout  le  littoral  de  Labrador,  passa  entre  l'île  à 
laquelle  on  donna  le  nom  de  la  Résolution,  et  celles  qui  ont  pris 
le  nom  de  Boutonnes,  les  unes  et  les  autres  formant  l'embou- 
chure du  détroit  d'Hudson,  côtoya  tantôt  des  terres  à  pic  et 
d'une  élévation  prodigieuse,  tantôt  d'énormes  bancs  de  glace 
qui  sont  les  écueils  de  ces  mers,  et,  longtemps  repoussé  par  des 
courants  qui  parfois  le  rejetaient  dans  le  détroit,  il  débouqua 
enfin  dans  une  mer  pleine  de  phénomènes.  «  Les  effets  que  la 
nature  produit  dans  ces  climats,  écrivait  un  des  premiers  voya- 
geurs qui  visitèrent  les  mêmes  parages  après  Jean  Bourdon,  sont 
dignes  d'admiration.  Il  s'élève  tout  à  coup  la  nuit,  dans  le  temps 
le  plus  serein,  des  nuages  plus  blancs  que  l'albàlre,  et  quoi- 
qu'il ne  fasse  pas  le  moindre  souftle  de  vent,  ils  volent  avec  tant 
d'agilité,  qu'ils  prennent  en  un  moment  toutes  sortes  de  figures. 
Il  paraît^au  travers  de  ces  nuages  une  lumière  belle  et  éclatante, 
qui  les  fait  jouer  pour  ainsi  dire  avec  un  ressort;  ils  s'étendent 
comme  des  comètes,  puis  se  ramassent  et  s'évanouissent  à  l'in- 
stant :  il  semble  que  ce  soit  une  gloire  céleste.  Plus  les  nuits  sont 
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obscures,  plus  l'effet  en  est  admirable,  et,  sans  exagérnlion,  l'on 
peut  lire  aisément,  en  pleine  nuit,  à  la  faveur  de  ces  pliéno- 
mènes  ('I).  »  Jean  Bourdon  suivit  les  côtes  du  pays  des  Eski- 
niaux,  que  personne  avant  lui  ne  connaissait.  Le  voyageur  à  peu 
près  contemporain  de  Bourdon,  à  qui  l'on  a  emprunté  le  pas- 
sage précédent,  parle  ainsi  des  Eskimaux  :  «  Ils  sont  de  belle 
taille,  paraissent  vigoureux  et  nerveux;  ils  ont  la  peau  du  corps 
très-blanche,  la  jaud)e  très-belle,  le  visage  basané  et  aride,  ce 
qui  provient  du  grand  froid  ;  ils  ont  les  dents  larges  et  malpropres, 
les  cheveux  noirs  avec  un  toupet  au-dessus  du  front;  leur  barbe 
est  longue  de  trois  doigts,  ce  qui  est  une  chose  tout  à  fait  singu- 
lière ,  car  généralement  tous  les  sauvages  du  nord  n'en  ont  point. 
Ils  portent  un  justaucorps  de  la  forme  à  peu  près  d'un  domino 
de  chanoine  avec  des  manches,  dont  le  bout  leur  vient  à  l'exlré- 
milé  du  dos,  et  fait  de  peaux  d'animaux,  tels  qu'ours,  loups 
marins,  et  oiseaux  appelés  godes;  ces  vêtements  sont  cousus 
avec  une  délicatesse  extrême,  au  moyen  de  petits  nerfs  très-fins 
servant  de  fil  et  d'aiguilles  qui  sont  apparemment  des  arêtes  de 
poissons.  Le  haut  de  chausse  est  de  même,  avec  des  bandes  de 
peaux  d'hermines  et  d'autres  animaux.  Ils  se  mettent  aux  pieds 
un  chausson  de  peau,  le  poil  en  dedans,  et  une  botte  semblable 
avec  un  second  chausson  et  une  autre  botte,  de  manière  qu'ils 
ont  les  jambes  presque  aussi  grosses  que  le  corps.  Cela  ne  les 
empêche  pas  d'êlre  fort  alertes.  Les  Eskimaux  se  servent  de 
flèches,  dont  les  bouts  sont  armés  de  dents  de  vaches  marines. 
Ils  ont  des  canots  de  peaux  de  loups  marins,  passées  et  bien  hui- 
lées, qui  sont  longs  de  douze  à  quatorze  pieds,  quelquefois  de 
vingt,  larges  de  deux  pieds  au  milieu,  et  qui  ne  tirent  pas  plus 
de  trois  à  quatre  pouces  d'eau.  Ces  canots  sont  couverts  à  la 
surface,  à  la  réserve  d'un  trou  relevé,  toulautour,  d'un  bord  de 
cinq  à  six  pouces,  dans  lequel  l'Eskimau  se  met,  ayant  soin  de 
fermer  si  hermétiquement  l'ouverture  avec  une  peau  qui  est 
comme  une  bourse,  que  l'eau  n'y  pénètre  jamais,  même  dans  les 
plus  violents  orages.  Placé  dans  celte  embarcation  légère,  l'Es- 
kimau la  fait  nager  à  l'aide  d'un  aviron  de  quatre  pieds  de  lon- 
gueur, qu'il  liait  par  le  milieu,  donnant  le  mouvement  à  droite 
et  à  gauche  pour  voguer;  et,  de  fait,  il  court  si  vite  et  avec  tant 
de  sûreté  avec*son  canot,  qu'il  n'est  point  de  mers  qu'il  n'affronti', 
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ni  de  chaloupe  qui  puisse  le  joindre.  Trouve-t-il  son  chemin 
barfé  par  des  glaces,  il  prend  son  embarcation  sur  ses  épaules, 
passe  les  glaces  à  pied,  et  remet  ensuite  son  canot  à  la  mer   » 

Jean  Bourdon,  suivant  toujours  le  plus  possihle  la  côte,  arriva 
au  fond  de  celte  mer  dans  laquelle  il  s'était  engagé,  et  reconnut 
le  premier  qu'elle  n'offrait  aucun  passage  et  n'était  à  proprement 
parler  qu'une  immense  baie.  Après  avoir  fait  un  circuit  d'environ 
sept  à  huit  cents  lieues  et  lié  quelques  relations  commerciales  avec 
les  sauvages  dé  la  baie,  il  sortit  par  le  même  détroit  qui  lui  avait 
donné  entrée.  Voilà  tout  ce  qu'on  sait  de  son  voyage. 

La  paix  fut  de  nouveau  rompue  avec  les  Iroquois,  en  16.58, 
vers  le  temps  oii  le  vicomte  d'Argenson,  en  qualité  de  gouverneur 
général,  et  peu  après  François  de  Laval,  comme  premier  évoque 
français  en  Amérique,  débarquaient  à  Québec.  Un  séminaire  fut 
créé ,  par  les  soins  de  ce  dernier ,  au  Canada  ;  à  la  même  épo(pie, 
les  Sulpiciens  de  Paris  obtenaient  la  concession  de  l'île  de  Mont- 
réal. Les  congrégations  d'hommes  et  de  femmes  abondèrent; 
mais  si  les  secours  spirituels  ne  faisaient  point  défaut  à  la  colonie, 
il  n'en  était  pas  de  même  des  secours  humainemeni  efficaces. 

I)e[»uis  le  commencement  du  règne  de  Louis  \l\,  plusieurs 
privilèges  avaient  été  accordés  à  des  particuliers  pour  favoriser  le 
coauuerce  et  la  colonisation  de  TAcadie.  Dans  ce  but,  des  lettres 
patentes,  en  date  du  mois  de  février  1647,  en  confirmant  Charles 
de  Menou ,  chevalier  de  Charnisey,  en  qualité  de  gouverneur  et 
heulenant  général  pour  le  roi  aux  pays  et  cotes  de  l'Acadie  et 
confins  de  celle-ci  en  la  Nouvelle-France,  à  partir  du  bord  de  la 
rivière  de  Saint- Laurent,  tant  le  long  de  la  côte  de  la  mer  et  des 
lies  adjacentes,  qu'au  dedans  de  la  terre  ferme  jusqu'aux  Vir- 
ginies,  avaient  en  outre  accordé  à  ce  seigneur,  en  récompense, 
est-il  dit,  de  ses  services,  le  privilège  exclusif  du  trafic  et  de  la 
traite  des  pelleteries  avec  les  sauvages  et  les  habitants  dans  toute 
retendue  du  pays.  Pareilles  lettres  patentes  avaient  été  données, 
le  2o  février  1651,  à  Charles  de  Saint-Étienne,  chevalier  de  La 
Tour.  Enfin,  des  ordonnances,  en  date  des  23  juillet  et  7  oc- 
tobre 1660,  confirmèrent  un  sieur  Uobert-Yvon  de  Saint-Maur 
dans  le  privilège,  précédemment  obtenu  par  lui,  de  faire  seul  la 
pèche  et  le  commerce  des  baleines,  chiens  et  loups  de  mer.  Nonobs- 
tant ce,  la  compagnie  du  Canada  et  celle  du  Cap-Nord  subsis- 
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taient  encore;  elles  ne  se  fondirent  que  plus  tard  dans  une  com- 
pagnie dite  du  Castor,  qui  elle-même  devait  s'absorber,  par  la 
suite,  dans  la  Compagnie  des  Indes-Occidentales,  dont  il  sera 
amplement  question  (2). 

En  '1G43,  les  mêmes  négociants  de  Rouen  qui  avaient  précé- 
demment envoyé  à  la  Guyane  le  capitaine  Le  Grand,  firent 
passer  à  Cayenne  environ  trois  cents  individus,  la  plupart  natifs 
de  Paris  et  gens  sans  aveu,  sous  la  conduite  d'un  sieur  Poncey 
de  Bretigny,  homme  cruel,  Néron  au  petit  pied,  qui,  ayant  égale- 
ment déclaré  la  guerre  aux  colons  et  aux  indigènes,  fut  d'abord 
mis  aux  fers  par  ses  propres  ofticiers ,  et  ensuite  cerné  et  frappé 
à  mort  par  une  troupe  d'Indiens  au  milieu  de  laquelle  il  mourut 
aussi  lâchement  qu'il  avait  tyranniquement  vécu.  Les  Français 
avaient  dès  lors  commencé  des  établissements,  non-seulement  à 
Cayenne,  mais  à  Mahury,  à  Marony,  à  Berbice  et  à  Surinam.  Les 
Indiens  les  détruisirent  et  massacrèrent  la  plupart  des  colons. 
L'île  de  Cayenne  elle-même  fut  abandonnée  pour  un  temps.  Après 
cette  catastrophe,  on  fut  quelques  années  en  France  sans  s'occuper 
de  la  Guyane.  Le  baron  de  Dormel ,  ayant  obtenu  du  roi  des  con- 
cessions de  terre  en  Amérique,  y  envoya,  en  1648,  deux  bâti- 
ments, afin  d'y  fonder  un  établissement.  Les  deux  navires,  con- 
.  duits  par  le  capitaine  Maurice,  emmenaient  un  sieur  de  La 
Fontaine,  destiné  à  être  gouverneur  de  la  future  colonie.  Le  ca- 
pitaine Maurice  et  La  Fontaine  eurent  des  querelles  violentes 
pendant  la  traversée,  et  le  premier  profila  d'un  moment  où  le 
second  avait  mis  pied  à  terre,  avec  vingt-deux  personnes,  aux 
environs  de  la  rivière  de  Berbice,  sur  la  côte  de  Guyane,  pour 
prendre  le  large,  l'abandonner  et  aller  débarquer  à  la  Martinique 
les  colons  qui  étaient  restés  à  bord.  Cette  indigne  conduite  reçut 
du  ciel  le  cliàliment  qu'elle  méritait.  Maurice  fit  naufrage  à  l'ile 
Tercère,  où  il  resta  et  mourut  dans  la  misère,  n'osant  reparaître 
en  France.  On  n'entendit  jamais  parler  depuis  de  ce  qu'étaient 
devenus  les  malheureux  qu'il  avait  abandonnés  ii  la  Guyane. 
Bien  no  semblait  réussir  aux  Français  de  ce  coté.  Néanmoins,  un 
gentilhomme  de  Normandie,  nommé  de  Boyville,  créa  une  nou- 
velle compagnie,  en  1G51,  pour  coloniser  à  Cayenne.  Au  nombre 
de  ses  associés,  il  compta  l'abbé  de  La  Boulaye,  secrétaire  gé- 
néral de  la  marine  sous  la  surintendance  du  duc  de  Vendôme,  et 
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l'abbé  (Je  Marivaux,  homme  respectable,  qui  devint  l'àme  de 
l'entreprise  et  qui  devait  conduire  celle-ci  eu  qualité  de  gouver- 
neur général.  On  rassembla  dans  Paris  sept  à  huit  cents  colOîis, 
que  l'on  embarqua  sur  la  Seine  pour  descendre  au  Hàvre-de- 
Gràce.  Le  malheur  voulut  que  l'abbé  de  Marivaux,  sur  qui  on 
fondait  le  plus  grand  espoir,  se  noyât  au  moment  d'entrer  dans 
son  bateau.  Le  3  juillet  1632,  deux  navires  firent  voile  du  Havre 
pour  Cayenne,  au  nom  de  la  compagnie  créée  par  Royville; 
tandis  que,  de  son  côté,  la  compagnie  de  Rouen ,  prétendant 
maintenir  son  ancien  privilège,  envoyait  aussi  des  colons  siu-  ce 
point,  sous  la  conduite  du  capitaine  Courpon,  de  Dieppe,  lequel 
avait  même  été  précédé  par  un  nommé  Levendangeur.  Une  ré- 
volte éclata  à  bord  des  navires  de  Royville.  Les  principaux  ré- 
voltés étaient  les  seigneurs  mêmes  qu'il  s'était  associés,  surtout 
un  sieur  de  Braqueloune  qui  avait  été  conseiller  d'État  et  inten- 
dant de  la  justice  delà  généralité  d'Orléans.  Le  ton  impérieux 
que  l'on  reprochait  à  Royville  et  la  volonté  que  ce  personnage 
manifestait  de  faire  plier  tout  le  monde  sous  un  commandement 
unique,  chose  nécessaire  d'ailleurs  en  pareilles  expéditions,  ne 
justifiaient  point  le  crime  que  l'on  commit  sur  sa  personne ,  en  le 
surprenant  au  lit  pour  le  poignarder  et  le  jeter  à  la  mer.  Après 
ce  bel  exploit ,  les  deux  navires  arrivèrent  à  l'entrée  de  la  rivière 
de  Cayenne,  où,  à  leur  grand  étonnement ,  ils  aperçurent  l'en- 
seigne de  France  qui  flottait  :  c'était  celle  qu'avait  plantée  na- 
guère la  compagnie  de  Rouen.  Toutefois ,  les  colons  envoyés  par 
celle-ci  n'étaient  pas  en  état  de  résister  et  reconnurent  l'autorité 
des  seigneurs  de  la  compagnie  de  Paris.  Il  y  eut  à  Cayenne  au- 
tant de  chefs  que  d'associés;  par  suite,  on  ne  vit  que  dissensions 
et  complots.  Un  des  associés,  nommé  Isambert,  fut  condamné 
par  ses  collègues  à  avoir  la  tête  tranchée.  Trois  autres,  nommés 
de  Yillenave,  de  Bar  et  de  Nuisement,  furent  relégués  dans  une 
petite  île  déserte,  appelée  île  des  Lézards;  un  quatrième,  nommé 
Vertaumont,  s'échappa  dans  une  barque,  afin  d'éviter  un  sort 
pareil.  Les  Indiens  profitaient  de  ces  discordes  pour  attaquer  en 
détail  et  massacrer  les  Français.  Sur  les  entrefaites,  deux  bâti- 
ments, l'un  hollandais,  l'autre  anglais,  parurent  devant  Cayenne, 
et  les  colons  en  profitèrent  pour  abandonner  celle  île.  Les  Hol- 
landais, après  l'évacuation  de  Cayenne  par  les  Français,  essayé- 
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rent  de  s'y  établir;  mais  la  France  n'avait  point  renoncé  à  la 
Guyane  (3). 

Aux  Antilles,  une  guerre  civile  avait  éclaté,  en  164i,  entre  les 
Français.  Le  gouverneur  général  Lonvilliers  de  Poincy  s'était 
refusé  à  céder  sa  place  à  un  successeur,  nommé  Patrocle  de 
Tlioisy,  qu'on  lui  avait  désigné,  et  se  maintenait  de  force  à  Saint- 
Christophe.  Du  Parquet,  gouverneur  de  la  Martinique,  ayant  cru 
devoir  seconder  le  nouveau  général  que  le  roi  et  la  compagnie 
envoyaient,  tomba  entre  les  mains  du  commandeur  de  Poincy, 
dans  nne  descente  qu'il  fit  à  Saint- Christophe,  au  mois  de  jan- 
vier 1645,  par  l'ordre  de  Patrocle  de  Thoisy  qui  se  tenait  pru- 
demment à  l'île  Nevis.  Il  y  eut  des  révoltes  à  la  Martinique  et  à 
la  Guadiloupe  où  Thoisy  faillit  être  victime  d'un  complot  tramé 
contre  ses  jours.  Livré  à  son  rival,  ce  général  fut  enfermé  dans 
les  prisons  de  Saint-Christophe,  puis  échangé  par  les  Martiniquais 
contre  du  Parquet.  Toutefois,  un  mouvement  qui  éclata  à  Saint- 
Christophe,  contre  le  despotisme  du  vainqueur,  obligea  de  Poincy 
i\  faire  passer  en  France  le  général  de  Thoisy,  pour  que,  ne 
l'ayant  plus  sous  la  main,  les  partis  ne  pussent  pas  le  lui  opposer. 
Le  commandeur  linit  par  faire  sa  paix  avec  la  cour  et  avec  de 
Thoisy  lui-même,  à  qui  il  donna  des  dédommagements  en  argent 
et  en  marchandises. 

■  Pendant  que  les  gouverneurs  qui  semblaient  chargés  de  régir 
les  îles,  au  nom  de  la  compagnie,  faisaient  une  rapide  fortune  et 
s'occupaient  à  asseoir  de  plus  en  plus  lerr  pouvoir,  celle-ci  en 
était  réduite  aux  dernières  extrémités.  Elle  résolut  de  vendre  à 
quelque  prix  que  ce  fût  de  lointains  domaines  qui  ne  lui  appar- 
tenaient plus  que  d'une  manière  nominative.  La  Guadeloupe  fut 
cédée,  moyennant  soixante  et  treize  mille  livres,  payahles  en  argent 
et  en  sucre,  à  Boiseret,  beau-frère  de  llouël,  avec  qui  la  com- 
pagnie n'avait  pas  voulu  traiter.  Mais  llouël,  s'étant  fait  immé- 
diatement rétrocéder  la  moitié  du  marché,  ne  devait  jias  tarder  à 
essayer  de  déposséder  son  parent.  11  avait  commencé  à  coloniser 
à  Marie-Galande  dont  il  s'était  mis  en  possession.  Du  Parquet 
acheta,  moyennant  soixante  mille  livres,  la  Martinique  avec  les 
îles  de  Sainte -l.ucie,  la  Grenade  et  les  Grenadins  dont  il  venait  de 
prendre  possession. 

Les  Anglais,  après  avoir  succédé  aux  Français  dans  Sainte- 
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Lucie,  à  près  d'un  siècle  de  distance,  s'étaient  vus  chassés  de  cette 
île  par  les  Caraïbes  au  bout  d'une  année;  et  c'était  après  leur 
expulsion  c[ue  du  Parquet  avait  envoyé  un  détachement  sur  le 
territoire  abandonné,  et  en  avait  pris  possession  au  nom  du  roi, 
en  1650.  Dans  ce  temps,  il  avait  aussi  commencé  un  établisse- 
ment durable  à  la  Grenade ,  et  y  avait  laissé  pour  commaudani 
un  de  ses  cousins  nommé  Comte.  Au  mois  de  seplembre  de  la 
même  année  1650,  de  Poincy  prit  possession  de  l'île  de  Sainte- 
Croix,  après  en  avoir  chassé  les  Espagnols.  Le  16  août  1651,  du 
Parquet  obtint  des  lettres  patentes ,  confirmant  les  acquisitions 
qu'il  avait  faites  avec  le  titre  de  lieutenant  général  pour  le  roi. 
Quelques  années  après ,  il  revendit  au  comte  de  Ceriliac  la  Gre- 
nade et  les  Grenadins  un  tiers  de  plus  que  ne  lui  avaient  coûté 
toutes  ses  acquisitions  ensemble. 

Le  commandeur  de  Poincy,  par  l'intermédiaire  de  l'ordre  de 
Malte  au  nom  duquel  le  marché  se  conclut,  acheta,  moyennant 
cent  vingt  mille  livres,  la  partie  française  de  Saint-Christophe,  la 
partie  française  de  Saint-Martin,  et  les  îles  de  Saint-Bartliélemy, 
Sainte-Croix  et  la  Tortue,  où  il  avait  créé  des  établissements.  Le 
grand-maître  de  Malte  éleva  de  Poincy  à  la  dignité  de  bailli  de 
l'ordre,  et  le  confirma  dans  sa  charge  de  commandant  général 
des  îles.  D'autre  part,  le  roi  de  France  approuva,  en  1633,  la 
vente  faite  à  l'ordre  de  Malle,  sous  la  réserve  de  la  suzeraineté  et 
de  l'hommage  d'une  couronne  d'or  de  mille  écus  à  chaque  chan- 
gement de  règne. 

De  son  côté,  Levasseur,  qui  s'était  acquis  à  la  Tortue  un  pouvoir 
absolu,  s'autorisant  de  l'exemple  donné  par  le  gouverneur  général, 
s'était  fait  proclamer  par  les  boucaniers  et  les  flibustiers  prince 
de  la  Tortue.  De  Poincy  ne  trouva  d'autre  moyen  pour  se  rendre 
maître  de  la  Tortue  que  de  faire  assassiner  le  prince  Levasseur. 
Les  neveux  de  celui-ci  tachèrent  quelque  temps  de  se  maintenir 
dans  sa  place;  mais  le  prestige  avait  disparu,  et  le  chevalier  de 
Fontenai  soumit  peu  après  File  de  la  Tortue,  dont  on  l'avait 
nommé  gouverneur  particulier,  ainsi  que  de  la  côte  de  Saint- 
Domingue.  En  1654,  les  Espagnols,  profilant  pour  la  seconde 
fois  d'un  moment  où  la  plupart  des  ilibustiers  étaient  en  mer, 
vinrent  encore  attaquer  l'île  qui  leur  servait  de  retraite,  et  dans 
laquelle  leur  nombre  allait  toujours  croissant.  Le  chevalier  de 
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Fontenai,  réduit  à  un  Irès-pelit  nombre  d'hommes,  se  défentlil 
dans  son  fort  avec  une  grande  valeur;  mais  enfin,  trahi  par 
queiques-uns  des  siens,  manquant  de  navires  et  de  miinilions,  il 
fut  obligé  de  capituler;  il  ne  le  fit  toutefois  que  de  la  manière  la 
plus  honorable.  Les  vainqueurs  ne  jouirent  guère  plus  long- 
temps de  ce  second  succès  que  du  premier.  En  1G60  quatre  cenis 
boucaniers  et  flibustiers  français,  venus  de  la  cote  de  Sainl-Do- 
mingue,  où  ils  s'étaient  retirés,  chassèrent  de  nouveau  los  Espa- 
gnolsde  laTorlue,  et,  cette  fois,  pour  ne  les  }  plus  laisser  rentrer. 
La  petite  île  suivit  à  peu  près  le  sort  de  la  cote  de  Saint-Domingue, 
occupée  par  les  Français. 

On  avait  déjà  transporté  beaucoup  de  nègres  aux  Antilles  iran- 
çaises,  pour  la  culture  des  terres,  et  leur  nombre  était  dès  lors 
plus  considérable  que  celui  des  blancs,  qui  faillirent  être  mas- 
sacrés, en  I60G,  à  la  Guadeloupe.  Pendant  que  le  gouverneur 
llûuél  se  faisait  délester  dans  celte  dernière  île  par  ses  exactions, 
du  Parquet  se  faisait  chérira  la  Martinique,  où  il  mourut,  en- 
touré des  regrets  publics,  le  3  janvier  1658.  Après  la  mort  de 
Boiseret,  Houël,  par  sa  tyrannie,  excita  plusieurs  révoltes  à  la 
Guadeloupe.  Il  avait  fait  mourir  de  frayeur  Boiseret,  son  beau- 
frère,  et  se  consumait  en  efforts  pour  déposséder  les  enfants  de 
celui-ci,  d'Herblay  et  de  Téméricourt.  Secondés  par  leur  oncle, 
le  chevalier  Houël,  à  qui  fut  concédé  la  moitié  de  leurs  droits 
sur  la  colonie,  ceux-ci  réussirent  à  se  maintenir,  et  forcèrent 
l'usurpateur  à  signer  un  traité  de  partage;  on  lui  laissa  toutefois 
le  litre  de  gouverneur  sa  vie  durant. 

Le  .31  mars  16G0,  un  an  a|)rès  que  la  paix  avait  été  conclue 
avec  l'Espagne,  une  paix  fut  faite  aux  Antilles,  par  l'intermédiaire 
de  Houël,  avec  les  Carad)es,  qui  abandonnèrent  toutes  leurs !h's, 
tant  aux  Français  qu'aux  Anglais,  à  l'exception  de  la  Dominique 
et  de  Saint- Vincent,  qu'ils  se  réservèrent  pour  s'y  retirer  au 
nombre  d'environ  six  mille.  Ces  deux  îles  furent  déclarées  neutres. 

Peu  après  mourut  à  Saiut-Christoi)he,  âgé  de  soixante  et  dix- 
sept  ans,  le  bailli  de  Poincy,  personnage  souvent  fort  despo- 
tique, mais  en  revanche  magnifi(iue,  généreux,  administraleur 
éclairé,  habile  politi(jue,  qui  avait  commandé  aux  îles  pendant 
vingt  et  un  an  au  milieu  des  plus  grandes  diflicidlés.  Malgié  les 
résistances  di'   Houël,   si'ui   ciicoi'i'  il   avait  su  réunii'  dans  ses 
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mains  les  fils  épais  de  la  coloiiisalion  française  aux  Antilles.  Il 
lut  remplacé  par  le  commandeur  de  Sales,  à  ([ui  on  donna  le  litre 
d'administrateur  de  la  seigneurie  de  Saint-Christophe ,  chef  de 
la  nation  française,  établi  par  le  roi  pour  son  éminence  le  grand- 
mailre  de  Malte  (i-). 

Les  cotes  occidentales  de  l'Afrique  étaient  toujours  fréquentées 
par  les  Français,  qui  commençaient  à  coloniser  d'une  manière 
sérieuse  au  Sénégal. 

En  septembre  IG43,  le  navire  le  Saint-Louis ,  capitaine  Coc- 
quet,  avait  déposé  à  l'île  de  Madagascar,  appelée  alors  aussi  ile 
Saint-Laurent  et  ile  Dauphine,  avec  une  douzaine  de  Français, 
Pronis  et  Foucquimbourg,  deux  agents  de  la  compagnie  fondée 
par  Richelieu.  Ceux-ci  avaient  essayé  de  s'établir  dans  la  baie  de 
Sainle-Luce,  sur  la  côte  sud-est  de  l'île.  Dans  le  cours  de  l'an- 
née 1644,  deux  navires  leur  avaient  apporté  un  renfort  de  cent 
soixante  et  dix  individus.  Mais  bientôt  la  fièvre  avait  fait  de  tels 
ravages  parmi  les  colons  de  Sainle-Luce,  que  l'on  s'était  vu  obligé 
de  chercher  un  asile  moins  malsain.  On  crut  le  trouver  dans  la 
presqu'île  de  Tolang-Hare,  qui  reçut  le  nom  de  Fort-Dauphin. 
Bien  dirigée,  celte  petite  colonie  aurait  peut-être  prospéré;  mais 
l'intelligence  de  Pronis,  son  chef,  n'était  pas  à  la  hauteur  de  sa 
charge.  La  compagnie  le  reconnut  trop  tard,  et  ce  ne  fut  qu'au 
mois  de  mai  1 648  qu'elle  envoya ,  sur  le  navire  le  Saint -Laurent , 
pour  le  remplacer,  un  autre  de  ses  agents,  nommé  Etienne  de 
F'Iacourt,  qui  a  laissé  un  curieux  ouvrage  sur  l'île  de  Madagascar. 
Celait  un  homme  énergique,  éclairé;  son  système  aurait  présu- 
mablement  amené  la  prospérité  dans  la  colonie,  si  la  compagnie 
lui  avait  expédié  les  secours  qu'elle  lui  avait  promis.  L'activité  de 
Flacourt  se  déploya  pourtant  d'une  manière  remarquable.  Quoique 
privé  de  toutes  ressources,  au  milieu  d'une  population  indigène 
que  l'affaiblissement  des  Français  rendait  arrogante,  et  accusé 
sans  cesse  par  ses  administrés,  il  sut  maintenir  son  autorité  et 
même  entreprendre,  sur  les  côtes  et  dans  l'inléneur  du  pays,  des 
.voyages  d'exploration. 

Il  fit  aussi  quelques  expéditions  dans  la  mer  des  Indes.  En  1 6  i9 , 
il  alla  prendre  solennellement  possession,  à  cent  quarante  lieues 
de  Madagascar,  d'une  île  que  les  Portugais  avaient  découverte 
en  1o4o,  et  qu'ils  avaient  nommée  Mascasenhas.  C'était  l'île 
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Bourbon,  où  Pronis  avait  toutefois  précédé  Flacourt  en  IGi^,  et 
de  qui  elle  avait  reçu  son  nouveau  nom. 

3Ialgré  les  efforts  de  Flacourt,  la  colonie  de  Madagascar  allait 
périr  faute  d'appui,  lorsque  le  maréchal  de  La  Meilleraie,  (hnis 
l'inlenlion  et  l'espérance  de  se  substituer  seul  aux  droits  de  la 
compagnie,  déjà  plus  qu'à  moitié  ruinée,  expédia  des  navires, 
des  hommes  et  de  l'argent  au  Fort-Dauphin.  Les  arrangemenis 
de  ce  personnage  avec  la  compagnie  ne  se  terminèrent  qu'en  IGoO; 
et,  dis  1655,  Flacourt  était  reparti  pour  la  France,  laissant  l'in- 
térim de  son  gouvernement  à  Pronis,  qui  était  revenu  à  Madagas- 
car, et  qui  y  mourut  peu  de  temps  aprùs  de  chagrin.  Dans  le 
courant  de  cette  année  1655,  un  vaste  mcendie,  occasionné  par 
l'imprudence  d'un  colon,  et  qui  avait  fait  faire  explosion  aux 
canons  et  à  toutes  les  munitions  de  défense  de  la  colonie,  ruina 
entièrement  une  chapelle,  des  magasins,  un  corps  de  garde  et 
seize  maisons  en  charpente  de  l'établissement  Dauphin.  Le  fort  lui- 
même  fut  presque  anéanti,  mais  on  le  releva  presque  aussitôt. 
Un  offlcier,  nommé  Champmargou,  prit  la  conduite  de  la  colonie, 
en  attendant  le  retour  de  Flacourt.  Celui-ci ,  après  s'être  abouché 
avec  La  Meilleraie  et  s'être  fait  investir,  par  lettres  patentes ,  du 
commandement  de  Madagascar,  revenait  en  effet  plein  d'espé- 
rances et  de  projets  habilement  conçus,  quand,  le  10  juin  1660, 
il  fut  attaqué,  à  la  hauteur  de  Lisbonne,  par  trois  corsaires  bar- 
barosques  qui  lui  ôlèrent  la  vie.  Sa  mort  fut  un  coup  fatal  pour 
la  nouvelle  colonie.  Champmargou  eut  le  commandement  défi- 
nitif de  l'établissement  du  Fort-Dauphin.  Ce  n'était  point  un 
homme  sans  mérite;  mais  il  eut  le  tort,  funeste  à  ses  administrés, 
de  se  montrer  jaloux  de  l'iniluencc  acquise  sur  les  populations 
indigènes  de  Madagascar  par  un  jeune  Français  qui  naguère, 
entraîné  par  le  besoin  de  voir  du  pays  et  de  courir  aventure, 
s'était  lait  transporter  dans  l'ile  sur  les  navires  du  maréchal  de 
La  Meilleraie.  Ce  Français  avait  nom  Levacher,  mais  on  le  con- 
nut davantage  sous  son  surnom  de  La  Gaze.  Indigné  que  ses 
compatriotes  fussent  insultés  par  les  souverains  du  pays ,  il  s'était  • 
offert  pour  commander  un  détachement  dans  la  partie  nord  de 
Madagascar.  Ses  deux  coups  d'essai  avaient  été  d'abattre  de  sa 
propre  main  deux  des  princes  les  plus  puissants  de  l'ile ,  le  pre- 
mier dans  une  bataille  générale ,  le  second  dans  un  combat  sin- 
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gulier.  Trois  autres  souverains  avaient  été  ensuite  défaits  par  lui. 
Pendant  qu'il  excitait  l'envie  de  Champraargou  et  de  quelques 
autres  oftkiers,  qui  ne  devaient  leurs  grades  qu'à  leur  naissance, 
son  niérile  et  sa  valeur  enthousiasoiaient  le  prince  de  la  vallée 
d'Amboule,  qui  lui  offrit  de  venir  partager  en  quelque  sorte  avec 
lui  la  suprême  puissance.  Mais  son  absence  ne  manquait  jamais 
d'èlre  le  signal  de  quelque  désavantage  pour  la  colonie  du  Fort- 
Dauphin;  on  y  senluit  alors  que  lui  seul  en  avait  été  le  vrai  sou- 
tien ;  Cliampmargou ,  dans  l'extrémité  où  il  se  vit  souvent  réduit, 
s'adressa  plusieurs  fois  à  celui  que  tout  à  l'heure  il  dédaignait, 
et  qui  jamais  ne  manqua,  quand  il  fut  appelé,  de  rendre  à  ses 
compatriotes  les  services  de  son  épée  et  de  son  influence  (5), 
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.oiiis  XIV  règne  par  lui-nicinc.  —  Commcm-emcnl  de  nnlliicnce  tle  f.olbcrl  sur  In  mjiiiic— Tia'.l.-î  avec  divoi-scss 
râlions  maiiliincs.  —  Réunion  dclinilive  de  Dunkerquc  à  11  France.  —  Le  duc  de  Beanforl,  giMnd-mailre,  clief  et 
surinlcndanl  de  la  navigation  cl  du  commerce.  —  Guerre  conlre  les  corsaires  de  Bai-hane,  —  Escadre  du  cliev.ilirr 
Paul. — Cainitagne  navale  de  1660. — ^Exploits  da  commandeur  de  Valbello — Campagne  du  chevalier  Paul  en  1G6I,— • 
Expédilioii  du  clicvalier  d'Hocquincourl. — Commeiiccmcnl  de  Tourville. — CampajjDe  du  chevalier  Pdul  et  du  grand» 
luailre  Beaufort,  en  1663, — Siluatioa  des  Fran£u«  duu'lei  dcui  Amériques. 


L'art  de  choisir  d'habiles  ministres  et  de  les  faire  servir  à  sa 
glpire  comme  à  celle  de  la  France,  fui  la  plus  grande  qualité  de 
Louis  XIV.  Parmi  ceux  dont  il  s'enloura  aussitôt  après  avoir  cessé 
d'être  sous  l'espèce  de  tutelle  de  Mazarin,  le  plus  célèbre  et  le 
plus  digne  de  l'être  fut  incontestablement  le  contrôleur  général 
des  finances  Colbert,  dont  l'intluence  sur  la  marine  en  général, 
par  l'intérêt  inunense  qu'il  portait  au  commerce,  se  lit  ressentir 
dès  l'année  1GG1.  A  cette  époque,  l'administration  de  la  marine 
continuait  à  être  divisée  en  manne  du  Ponant  et  en  marine  du 
L(,'vant;  la  première  était  encore  administrée  par  Loménie,  ayant 
son  fils  pour  adjoint  et  survivancier  ;  mais  néanmoins  elle  était 
sur  le  point  de  passer  à  l'actif  Hugues  de  Lionne,  marquis  de 
Fresnes,  qui  la  devait  prendre  le  20  avril  1()G3;  la  seconde  était 
restée  à  Michel  Le  Tellier  de  Chaville,  qui  s'adjoignit  aussi ,  comme 
survivancier,  son  fils  François-Miciu.'l  Le  Tellier,  manpiisde  Lou- 
vois,  si  fameux  comnie  ministre  de  la  guerre. 

Parmi  li's  actes  de  la  puissance  non  plus  nominative,  mais 
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réelle  de  Louis  XIV,  on  trouve  tout  d'abord ,  comme  preuves  de 
l'importance  qu'il  allait  attacher  à  la  marine ,  quatre  traités  avec 
des  Étals  maritimes  :  le  premier,  en  date  du  27  avril  1662,  por- 
tant confédéralion  de  vingl-cinq  ans,  avec  les  Provinces-Unies; 
le  second  avec  le  Danemarck  pour  le  bien  du  commerce  ;  le  troi- 
sième avec  la  Suède,  afin  de  faire  arriver  dans  les  porls  de 
France  les  bois  de  construction  de  la  Scandinavie  ;  et  le  quatrième, 
signé  le  17  octobre  de  la  même  année  1662,  avec  le  roi  d'Angle- 
terre, Cliarles  II,  qui,  après  la  mort  de  Cromwel,  avait  recouvré 
le  trône  de  son  infortuné  père.  C'était  habilement  se  ménager  le 
temps  de  se  reconstituer  une  force  navale  imposante.  Biais,  outre 
cet  avantage,  le  traité  signé  avec  Charles  II  acquit  d'une  manière 
définitive  la  ville  de  Dunkerque  à  la  France.  Louis  XIV  crut,  et 
avec  raison,  peu  la  payer  au  prix  de  cinq  miUions  de  livres.  Les 
Anglais  la  vidèrent  de  leurs  personnes,  le  27  novembre  1662, 
pour  la  remettre  aux  Français;  ils  en  firent  autant  de  Mardick,' 
et  généralement  de  tous  les  postes  qu'ils  occupaient,  depuis  l'al- 
liance de  Cromwel  avec  Mazarin,  sur  les  côtes  de  Flandres.  Les 
Anglais  et  les  Hollandais  virent  la  cession  faite  à  la  France  de  l'œil 
le  plus  jaloux.  Mais,  sans  plus  tarder,  Louis  XIV  ordonna  qu'on 
travaillât  aux  nouveaux  ouvrages  dont  il  voulait  fortifier  Dun- 
kerque ,  et  fit  creuser,  entre  la  vdle  et  la  citadelle ,  un  bassin  assez 
large  pour  contenir  à  flot  trente  gros  vaisseaux  de  guerre.  Ce 
fut  sa  réponse  aux  plaintes  araères  de  l'étranger  contre  Charles  II. 
Pendant  ce  temps,  la  Méditerranée  était  le  théâtre  d'une  petite 
guerre  maritime  contre  les  corsaires  barbaresques ,  qui  avait  à  la 
fois  pour  but  de  préparer  à  la  grande  guerre  et  de  laisser  le  champ 
ouvert  au  commerce  avec  le  Levant.  D'autre  part,  déjà  Louis  XIV 
avait  fait  passer  aux  Vénitiens,  assiégés  dans  Candie,  un  pre- 
mier secours  sous  la  conduite  du  chevaher  Paul. 

Le  personnage  français  le  plus  éminent  par  son  rang,  que  l'on 
vit  figurer  dans  les  expéditions  de  1661  à  1665,  contre  les  Algé- 
riens ,  les  Tunisiens  et  les  Tripolitains ,  fut  François  de  Vendôme , 
duc  de  Beaufort,  grand-maître  et  surintendant  de  la  navigation 
et  du  commerce  en  survivance  de  son  père  César  de  Vendôme. 
C'était  un  des  caractères  les  plus  originaux  de  son  temps.  Il  avait 
joué  un  rôle  actif  et  marqué  dans  les  troubles  de  la  Fronde  ;  il 
était  entré  d'abord  dans  une  cabale  dite  des  importants,  puis 
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avait  bravé  ouverlement  le  cardinal  Mazarin  et  la  reine  régente 
qui  poiirlant  lui  avait  témoigné  une  confiance  soupçonnée  d'aller 
au  delà  d'un  intérêt  ordinaire.  H  se  piquait  de  façons  si  peu  che- 
valeresques, si  grossières  même,  qu'on  l'avait  vu  tourr.erle  dos 
à  la  veuve  de  Louis  XIII,  ne  pas  daigner  lui  répondre,  ou  ne  le 
faire  qu'avec  des  sarcasmes  de  corps  de  garde.  La  régente,  poussée 
à  bout,  avait  été  réduite  à  le  faire  enfermer,  en  1C43,  au  châ- 
teau de  Vincennes;  mais  il  s'en  était  sauvé  en  1649.  Il  s'était 
joint  ensuite  à  tous  les  hauts  meneurs  de  la  Fronde ,  et,  devenu , 
par  ses  manières ,  par  son  langage  si  en  dehors  de  la  cour,  l'idole 
des  dernières  classes  du  peuple,  il  avait  tenu  à  honneur  d'être  pro- 
clamé par  elles  le  roi  des  halles;  puis,  ayant  pris  logement  dans  la 
rue  Quincampoix,  il  s'était  fait  marguillicr  de  l'église  Sainl-Nicolas- 
des-Champs,  pour  être  à  proximité  du  centre  de  son  royaume.  Ce- 
pendant ,  quand  les  choses  avaient  commencé  à  mal  tourner  pour 
les  frondeurs,  Beaufort  n'avait  pas  été  des  derniers  à  se  rapprocher 
du  gouvernement.  C'est  alors  qu'il  s'était  vu  donner  la  survivance 
de  grand-maître  de  la  navigation.  Mais,  en  1 G52,  sesinstincls  na- 
turellement peu  soumis  et  prompteracnt  fatigués  de  l'inaction,  en 
avaient  fait  le  lieutenant  de  Condé,  quand  celui-ci  avait  recom- 
mencé la  guerre  civile.  Bientôt  après,  Beaufort  n'ayant  pu  s'ac- 
corder avec  son  beau-frère,  le  duc  de  Nemours,  la  querelle  avait 
fini  par  dégénérer  en  un  duel ,  dans  lequel  Nemours  était  tombé 
frappé  à  mort  d'un  coup  de  pistolet.  Enfui,  lorsque  l'autorité  de 
Louis  XIV  avait  été  universellement  reconnue,  Beaufort,  ce  ca- 
ractère si  irritable,  si  indocile,  s'était  incHné  devant  une  volonté 
plus  puissante  que  la  sienne  ;  le  roi  des  halles  avait  délinitivement 
abdiqué.  Comme  il  était  brave  d'ailleurs,  entreprenant  et  gran- 
dement porté  à  courir  les  périls  de  la  mer,  on  l'envoya  d'abord, 
en  qualité  de  volontaire,  sous  le  chevalier  Paul,  occuper  sa 
dévorante  activité,  jointe  à  un  extrême  besoin  de  paraître,  de 
faire  parler  de  soi,  de  se  singulariser,  en  combattant  les  corsaires 
méditerranéens. 

L'escadre  du  chevalier  Paul,  composée  de  quatorze  bâtiments, 
se  rendit,  le  l"'  août  1GG0,  devant  Tripoli  dont  elle  trouva  le  port 
barré  par  une  estacade  de  navires  coulés  bas.  Le  chevalier  Paul, 
obligé  de  renoncer  à  combattre,  se  mit  à  négocier  pour  ne  pas 
perdre  tout  le  fruit  qu'il  espérait  de  son  expédition  de  ce  coté  ;  il 
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eot  le  bonheur  d'amener  le  pacha  à  lui  rendre  tous  les  esclaves 
fran(;ais ,  moyennant  cent  cinquante  rixdalers  pour  chacun  d'eux. 
11  prit  ensuite  la  route  de  Tunis  et  arriva,  le  8  août,  devant  celte 
ville.  Aussitôt  il  débarqua,  pour  entamer  des  négociations,  un 
de  ses  officiers  qui  lui  rapporta  que  déjà  un  traité  venait  d'être 
signé  avec  le  roi  de  France,  par  une  autre  entremise  que  la 
sienne.  Sans  perdre  un  instant,  le  chevalier  Paul  se  rendit  de 
Tunis  devant  Alger  où  il  prit  quelques  dispositions  préliminaires 
dans  le  but  de  bombarder  cette  place;  mais  les  vents  contraires 
l'obligèrent  à  lever  la  croisière,  après  avoir  reçu  à  son  bord  qua- 
rante esclaves  qui  étaient  parvenus  à  se  sauver  .'il  laissa  seulement 
quatre  bâtiments  dans  ces  parages  et  arriva,  au  commencement 
de  septembre  1G60,  à  Barcelone ,  avec  le  gros  de  son  escadre. 

Dans  ce  temps,  Valbellc,  élevé  au  rang  de  commandeur  de 
Malte,  entreprit  une  campagne  toute  personnelle  sur  son  vaisseau 
la  Vierge,  construit  à  ses  frais.  Il  ne  faisait  pas  bon  à  s'embarquer 
sur  son  bord  quand  on  n'avait  pas  le  cœur  bien  décidé  :  car,  dur 
pour  lui-même  et  ne  s'épargnant  pas,  Valbelle  ne  connaissait  en 
campagne  que  le  combat  et  la  victoire.  Une  relation  manuscrite 
due  à  un  des  hommes  qui  s'étaient  embarqués  sur  le  vaisseau 
la  Vierge,  et  qui  maudissait  le  damné  capitaine  de  son  ardeur 
incessante  pour  le  combat,  fait  foi  de  celte  humeur  âpre  et  belli- 
queuse de  Valbelle  (1).  Dans  cette  campagne,  le  commandeur 
appuyé  par  une  frégate,  enleva  dans  les  parages  des  îles  Baléares, 
trois  corsaires  d'Alger;  il  rencontra  ensuite  et  combattit  quatre 
autres  bâtiments  de  ce  pays,  en  coula  deux  à  fond  et  força  les 
deux  autres  à  prendre  le  large. 

Au  mois  de  mars  de  la  même  année,  deux  bâtiments  français, 
commandés  par  les  capitaines  de  Saintot  etCyprien,  se  défen- 
dirent avec  tant  d'énergie  contre  sept  corsaires  d'Alger,  qu'ils 
réussirent,  après  huit  heures  de  combat,  à  leur  faire  prendre  le 
large,  malgré  leur  grande  supériorité  de  nombre,  avec  perte  de 
plus  de  quatre  cents  hommes.  Malheureusement  ce  brillant  succès 
coûta  la  vie  au  capitaine  de  Saintot  et  à  plusieurs  de  ses  braves 
compagnons. 

Les  Algériens  et  les  Tripolitains  continuant  à  infester  la  Médi- 
terranée de  leurs  courses,  ordre  fut  de  nouveau  donné  au  che- 
valier i'aul  d'aller  les  châtier  avec  une  escadre  de  trois  vaisseaux 
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et  un  bn\lot.  Partie  de  Toulon  le  8  février  1661,  celle-ci  décou- 
vrit, le  4  a\Til  suivant,  deux  vaisseaux  algériens,  en  coula  un  à 
fond  et  s'empara  de  l'autre  qui  portait  cent  cinquante  pièces  de 
canon  destinées  à  garnir  les  côtes  de  Barbarie.  Le  chevalier  Paul 
se  rendit  ensuite  à  Alger  où  il  fit  au  dey  des  propositions  d'arran- 
gement qui  furent  repoussées.  L'escadre  n'était  pas  assez  forte 
pour  se  faire  craindre  ;  elle  retourna  à  Toulon  sans  avoir  rien  en- 
trepris de  plus. 

Le  principal  honneur  des  expéditions  partielles  dos  Français 
contre  les  corsaires  barbaresques ,  en  16G1,  appartint  à  deux 
chevaliers  français  de  l'Ordre  de  Malte.  L'un  d'eux  était  un  jeune 
homme  à  chevelure  blonde,  aux  yeux  bleus  et  mélancoliques, 
au  teint  blanc  gracieusement  carminé,  aux  traits  fins  et  délicats, 
un  Adonis  enfin,  comme  on  l'avait  surnommé,  l'amour  des 
femmes ,  en  attendant  qu'il  fut  la  terreur  des  ennemis.  Né  en  1 642 
d'un  seigneur  de  Normandie,  premier  gentilhomme  de  la  chambre 
de  Louis  XIII  et  premier  chambellan  du  grand  Coudé ,  Anne  Hila- 
rion  de  Cotcntin,  chevalier,  puis  comte  de  Tourvillc,  :'i  peine  au  sor- 
tir de  l'enfauce,  avait  vouhi  servir  sur  mer  l'Orure  de.  Malle  auquel 
il  appartint  (juelque  temps.  On  l'adressa  au  chevalier  d'Hocquin- 
court,  fils  du  maréchal  de  ce  nom,  qui,  dans  ce  temps,  faisait  armer 
à  Marseille  une  frégate  de  trente-quatre  ou  trente-six  canons  (car 
peu  à  peu  ce  genre  de  navires  prenait  de  l'importance),  pour  aller 
en  course  contre  les  musulmans;  mais  d'IIocquincourt,  intrépide 
marin,  la  première  fois  qu'il  le  vit,  ne  put  s'empêcher  d'écrire 
au  duc  de  La  Rochefoucauld,  parent  maternel  de  Tourville  : 
«  Oue  ferons-nous ,  sur  des  vaisseaux  armés  en  course,  de  ce 
jeune  chevalier,  plus  propre  à  servir  les  dames  de  la  cour  qu'à 
supporter  les  fatigues  de  la  mer?  »  Le  duc  ])ria  le  chevalier  d'at- 
tendre et  d'éprouver  le  jeune  homme,  avantde  porter  un  jugement 
sur  son  compte,  et  lui  prédit  qu'il  ne  serait  pas  longtemps  sans 
être  détrompé.  D'IIocquincourt  consentit  à  essayer  de  Tourville 
qui  s'embarqua  sur  la  frégate  corsaire.  Celle-ci  fit  d'abord  voile  pour 
Malle  ;  elle  s'y  arrêta,  et  l'on  descendit  à  terre  pour  saluer  le  grand- 
mailre  de  l'Ordre,  et  prendre  de  lui  l'autorisation  d'aborder  le 
pavillon  de  lu  Religion.  KUe  fut  accordée.  Sur  les  entrefaites,  un 
habile  marin  français,  nommé  Cruvillier,  qui  avait  une  frégate  de 
24  canons  prête  à  mettre  à  la  voile,  offrit  à  d'Hocquincourt,  qui 
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accepta,  de  s'associer  à  lui  dans  la  campagne  qu'il  entrepreiuiil. 
Sur  la  nouvelle  qu'ils  eurent  que  deux  vaisseaux  tripolilains, 
l'un  de  42  canons,  l'autre  de  3i,  faisaient  de  grands  ravages 
dans  l'Arcliipel,  ils  cinglèrent  en  toute  hâte  de  ce  côté.  Mais, 
chemin  faisant,  deux  corsaires  d'Alger  furent  rencontrés,  qui, 
forts  de  la  supériorité  qu'ils  se  croyaient ,  commencèrent  immé- 
diatenient  le  combat  par  deux  bordées  qu'ils  envoyèrent  aux 
Trançais.  D'IIocquincourt,  après  avoir  essuyé  sans  beaucoup  de 
souffrance  le  feu  des  ennemis,  leur  riposta  de  telle  façon, 
qu'ils  ne  virent  d'autre  ressource  que  dans  l'abordage,  qui  était 
leur  manière  la  plus  ordinaire  de  combattre,  étant  toujours  in- 
férieurs dans  la  manœuvre.  Mais  les  Français  à  l'abordage  va- 
laient tous  les  peuples  du  monde;  et  puis,  pour  parler  le  lan- 
gage du  temps,  le  jeune  homme  au  teint  de  lis  et  de  roses, 
l'Adonis,  était  sur  la  frégate  abordée  :  maniant  son  sabre  avec 
adresse,  à  défaut  de  force,  il  abattit  à  lui  seul  autant  d'ennemis 
que  presque  tout  le  rSste  de  l'équipage  ensemble  ;  de  ceux  qui 
avaient  sauté  sur  le  pont,  il  n'en  échappa  pas  un  :  ils  furent 
tués  ou  jetés  à  la  mer.  Tourville  avait  éclipsé  jusqu'au  che- 
valier d'Hocquincourt  lui-même  dans  cette  action  qui  n'était 
que  le  prélude  immédiat  d'une  autre,  et  c'était  lui  qui  avait 
dominé  toute  la  scène.  Il  était  couvert  de  blessures;  mais  il 
tenait  de  la  généreuse  nature  du  lion,  qui,  loin  de  s'affaiblir, 
s'exalte  dans  son  propre  sang  qu'on  fait  couler.  La  victoire  des 
Français  semblait  assurée,  et  déjà  les  vaisseaux  algériens,  trop 
heureux  qu'on  les  eût  débordés,  semblaient  se  disposer  à  la  fuite, 
quand  les  deux  corsaires  tripolilains  qu'ils  étaient  venus  cher- 
cher, sortant  tout  à  coup  de  derrière  le  cap  Malapan,  promontoire 
le  plus  méridional  de  la  Morée,  à  la  hauteur  duquel  l'action 
s'était  engagée ,  les  ramenèrent  avec  une  recrudescence  de  rage 
au  combat.  Les  Français,  déjà  si  disproportionnés,  le  furent  en- 
core davantage,  tant  par  le  nombre  que  par  la  force  des  vaisseaux 
ennemis ,  dont  deux  étaient  entièrement  frais,  liais  la  retraite  ne 
convenait  ni  à  d'Hocquincourt  ni  à  Cruvillier.  Leur  air  de  con- 
liancc  en  inspira  à  Ions  ceux  qui  étaient  sous  leurs  ordres.  Jamais 
ou  ne  vit  plus  terrible  ni  plus  sanglante  atïaire.  On  se  battit  à 
distance  pendant  plus  de  trois  heures  sans  discontinualion.  La  vic- 
toire restait  indécise;  mais  lu  frégate  de  d'Hocquincourt  élail 
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toute  d(5seinparée ,  et  avait  la  moilié  de  son  équipage  hors  de 
combat,  tandis  que  l'antre  semblait  près  de  succooiber  à  a  fa- 
tigue. Dans  cette  position  extrême ,  il  jette  un  coup  d'œil  péné- 
trant sur  le  vaisseau  Iripolitain  qui  l'avait  jusque-là  le  plus 
pressé,  remarque  à  sa  manoeuvre  incertaine,  au  feu  de  son  ar- 
tillerie tout  à  l'heure  si  vif,  maintenant  amolli,  que  quelque 
chose  de  particulier  venait  de  s'y  passer.  «  Arrive  sur  le  Tripoli- 
tain!  »  s'écrie-t-il  ;  et  tout  l'équipage  valide  de  répondre  comme 
un  seul  homme  :  «  Arrive  sur  le  Tripolitain!  »  Un  coup  de  gou- 
vernail fait  l'affaire.  Le  corsaire  n'était  pas  préparé  à  cette  sou- 
daine résolution  :  il  fut  accroché  en  un  instant.  D'Hocquincourt 
reste  à  son  propre  bord  pour  le  défendre;  mais  un  jeune  marin 
le  supplée  sur  le  vaisseau  abordé.  C'est  encore  Tourville,  qui  de 
tout  son  corps  laisse  échapper  à  la  fois  la  sueur  et  le  sang  ;  c'est 
lui  qui  s'est  élancé  le  premier  par  le  beaupré  sur  le  pont  du  cor- 
saire; c'est  à  sa  suite,  et  enflammés  par  son  exemple,  que  cinq 
ou  six  volontaires  et  trente  matelots  résolus  sont  venus  prendre 
les  Tripolitains  à  la  gorge.  Le  coup  d'œil  de  d'IIocquincourt  avait 
admirablement  jugé  :  le  capitaine  du  vaisseau  ennemi  avait  été 
tué;  il  ne  restait  plus  à  bord  qu'un  seul  officier  pour  plus  de  deux 
cents  hommes;  l'incertitude  et  le  désordre  s'étaient  par  suite  in- 
troduits :  c'était  la  cause  du  dérangement  de  manœuvre  et  d'af- 
faiblissement de  feu  qu'il  avait  remarqués.  Toutefois  il  y  a  encore 
sur  le  pont  six  Tripohtains  environ  contre  un  Français,  et  il  faut 
toute  l'ardeur  de  Tourville  et  celle  qu'il  inspire  pour  les  abattre; 
c'est  un  massacre  inexprimable  de  musulmans.  Enfin,  après  une 
heure  de  com'uat ,  il  n'en  resta  pas  un  ;  et  Tourville ,  les  deux  pieds 
dans  des  ruisseaux  de  sang,  ayant  peine  à  se  dégager  des  membres 
amoncelés,  des  tronçons  de  corps  qui  encombrent  le  pont,  d'un 
geste  triomphateur  annonce  à  d'lIoc({uincourt  que  le  vaisseau 
corsaire  est  à  lui.  Voilà  comment  répondait  à  la  lettre  de  son  ca- 
pitaine le  jeune  efféminé,  l'Adonis,  le  Céladon  de  la  cour.  Jamais 
si  radieuse  vengeance  n'avait  été  tirée  d'un  jugement  précipité. 
Le  brave  d'IIocquincourt,  confessant  avec  enthousiasme  son  er- 
reur, salua  Tourville  lieulenant  du  vaisseau  qu'il  venait  d'em- 
porter si  vaillamment.  Cruvillier,  de  son  coté,  coulait  à  fond  un 
vaisseau  algérien  avec  lequel  il  était  depuis  longtem|)s  aux  prises. 
Les  deux  corsaires  restant  cherchèrent  leur  salut  dans  uiu-  fuite 
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qui,  heureusement  pour  eux,  fut  protégée  par  le  mauvais  étal 
des  deux  vaisseaux  français. 

Le  vaisseau  tripolilain  enlevé  par  Tourville,  conduit  à  Vile  d(; 
Siphanto ,  l'une  de  celles  de  l'Archipel ,  ne  tarua  pas  à  être  armé. 
Le  commandement  en  fut  donné  au  chevalier  d'Artigni,  qui  avait 
servi  comme  second  de  d'IIocquincourt  dans  cette  campagne,  et 
qui  eut  le  jeune  vainqueur  pour  lieutenant.  On  le  fit  servir  sur-le- 
champ  contre  ceux  qui  l'avaient  construit,  et  il  alla  en  course  avec 
les  frégates  de  d'IIocquincourt  et  de  Cruvillier.  A  peine  avaient-ils 
tous  trois  repris  la  mer,  que  l'on  découvrit  trois  voiles,  dont  deux 
turques  et  l'autre  une  prise  que  ces  corsaires  avaient  armée  pour 
s'en  servir  au  besoin.  Les  corsaires  de  Tunis,  abusés  par  l'aspect  du 
vaisseau  tripolitain  que  montaient  d'Artigni  et  Tourville,  s'avan- 
cèrent avec  confiance  vers  les  Français,  croyant  avoir  affaire  à  des 
musulmans.  Le  voile  ne  se  leva  pour  eux  que  quand  l'heure  de 
reculer  fut  passée.  Qu'on  le  vouliit  ou  non,  il  fallait  combattre,  et 
combattre  à  mort.  Le  vaisseau  de  d'Artigni,  celui  qui  avait  été 
cause  de  la  méprise  des  Tunisiens,  se  trouvait  en  avant  de  ceux 
de  d'IIocquincourt  et  de  Cruvillier;  ce  fut  avec  lui  que  s'échangea 
le  premier  choc.  Les  vaisseaux  corsaires  étaient  plus  forts  en 
canons  et  surtout  en  hommes;  selon  leur  habitude,  ils  essayè- 
rent d'en  venir  tout  de  suite  à  l'abordage ,  fondant  leur  espé- 
rance sur  le  nombre  de  ceux  qui  les  montaient  et  qui  tous 
étaient  armés  jusqu'aux  dents.  On  jugea  convenable  d'abord  de 
les  maintenir  au  large  par  un  feu  des  plus  actifs  et  des  plus  ha- 
bilement servis.  Il  y  avait  deux  heures  que  le  combat  durait 
entre  les  corsaires  et  les  vaisseaux  français,  quand  le  capitaine 
d'Artigni,  homme  de  valeur  et  d'expérience,  fut  tué  d'un  coup 
de  canon.  Le  lieutenant  Tourville  prit  sa  place  avec  une  espérance 
passionnée  de  le  venger.  Mais  au  moment  oii  il  semble  près  de 
fixer  la  victoire ,  on  lui  donne  avis  que  son  vaisseau  fait  une  si 
large  voie  d'eau ,  que  les  pompes  sont  inutiles  et  qu'il  n'y  a 
plus  qu'à  se  rendre  ou  à  couler  bas.  Tourville,  qui  ne  sait  pas 
et  ne  veut  pas  savoir  ce  que  c'est  que  de  se  rendre,  est  saisi  d'une 
idée  aussi  prompte  que  le  danger  est  imminent.  «  Amis,  abor- 
dons !  >'  Alors  a  lieu  un  spectacle  que  la  plume  ne  peut  qu'affai- 
blir en  le  produisant.  Un  bizarre  échange  s'opère.  Tandis  que 
Tourville  et  les  siens,  au  nombre  de  quatre-vingts,  envahissent 
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le  vaisseau  tunisien ,  cent  cinquante  Turcs  envahissent  le  sien 
propre.  C'était  bien  ainsi  que  Tourville  l'avait  espéré.  A  peine 
sont-ils  sur  son  pont  occupés  au  pillage ,  que  la  voie  d'eau  s'é- 
largit comme  un  gouffre  et  les  submerge  tous  en  un  clin  d'œil. 
Cependant  il  restait  encore  assez  de  Tunisiens  à  bord  du  vaisseau 
sur  lequel  Tourville  était  passé  avec  son  monde,  pour  que  la 
lutte  y  fût  acharnée  et  quelque  temps  indécise.  Un  bruit  sourd  se 
fait  entendre,  sortant  de  l'écoutille;  Tourville  l'a  surpris  avec 
bonheur  :  sans  nul  doute  ce  sont  de  malheureux  esclaves  chré- 
tiens qui  s'efforcent  d'échapper  à  leurs  chaînes  pour  venir  en  aide 
à  leurs  frères.  Enfoncer  les  écoutilles  à  coups  de  haches,  rendre 
ces  infortunés  à  la  liberté,  est,  sur  l'ordre  de  Tourville,  l'affaire 
d'un  instant;  ils  surgissent  au  nombre  de  plus  de  cinquante, 
et  leur  secours  détermine  l'entière  défaite  de  l'ennemi.  Tour- 
ville  a  remplacé  d'une  manière  merveilleuse  son  vajsseau  tripo- 
litain  par  un  vaisseau  tunisien  meilleur.  Il  avait  été  fait  lieu- 
tenant du  premier;  il  est  fait  capitaine  du  second.  Quel  homme 
jamais  avait  mieux  conquis  ses  grades'^  D'IIocquincourl  et  Cru- 
villier,  avec  leurs  frégates,  avaient  fait  éprouver  de  grands  ravages 
il  leurs  adversaires  ;  mais  ceux-ci  parvinrent  à  s'échapper  à  la 
faveur  de  la  nuit. 

En  1G62,  le  gouvernement  de  Louis  XIV  envoya  contre  Alger 
une  escadre  de  huit  vaisseaux  et  quatre  brûlots,  sous  le  com- 
mandement en  chef  du  duc  de  Beaufort,  qui  fut  obhgé  de  revenir 
après  une  inutile  croisière. 

Tourville  fut  plus  heureux.  Il  montait,  celte  année,  le  bâti- 
ment qu'il  avait  enlevé  aux  musulmans  dans  la  campagne  pré- 
cédente et  un  corsaire  napolitain,  nommé  Carini,  s'était  joint  à 
lui,  quand  il  rencontra,  à  la  hauteur  de  l'ile  ionienne  de  Ca- 
prera,  trois  vaisseaux  turcs.  Tourville  en  laissa  venir  un  à  l'abor- 
dage, comme  le  lui  avait  enseigné  d'Hocquincourt ,  et  n'em- 
pêcha point  les  musulmans  de  passer  sur  son  pont.  Mais  dès  qu'ils 
y  furent  en  nombre  suffisant  pour  son  dessein,  il  tomba  dessus, 
en  lit  un  épouvanlable  massacre,  el  força  tous  ceux  <iu'il  ne  tua 
pas  à  se  rendre.  La  même  manœuvre  fut  employée  cl  lui  réussit 
pareillement  pour  un  second  vaisseau  ennemi.  Après  ce  double 
lrioni()lie  el  s'être  assuré  d'un  des  bàlimenls  vaincus,  il  s'aperroit 
que  Carini  est  en  danger,  cingle  à  son  secours,  le  délivre  et  mal- 
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traite  tellement  le  troisième  vaisseau  turc ,  que ,  désespérant  de 
pouvoir  éciiapper,  celui-ci  se  fait  sauler. 

Après  celle  campagne,  Tourville  alla  mouiller  à  Venise.  Il  ne 
tarda  pas  à  en  partir,  la  même  année ,  avec  le  corsaire  Carini  et 
un  chevalier  italien  nommé  Marini ,  que  l'on  avait  fait  capitaine 
de  la  dernière  prise.  On  signala  quatre  voiles  turques.  Tourville 
disposa  aussitôt  un  petit  ordre  de  bataille ,  donnant  la  droite  à 
Carini,  la  gauche  à  Marini,  et  prenant  le  centre  pour  lui.  A  dix- 
neuf  ans  à  peine,  on  le  voyait  déjà  préluder  au  rôle  de  chef 
d'escadre.  Deux  des  vaisseaux  turcs  réunissent  contre  le  sien  tous 
leurs  efforts.  Tourville  juge  à  propos  celte  fois  de  ne  pas  laisser 
l'ennemi  aborder  le  premier,  jette  les  grappins,  s'élance  sur  un 
des  vaisseaux  turcs  et  l'enlève  après  avoir  entassé  morts  sur  morts 
autour  de  lui.  Il  lâche  ensuite  sa  bordée  à  un  second  vaisseau , 
le  met  hors  d'état  de  se  défendre ,  l'aborde  à  son  tour  et  l'enlève 
comme  le  premier.  Carini,  moins  heureux,  venait  d'être  tué,  et 
son  vaisseau,  abordé,  était  sur  le  point  de  tomber  au  pouvoir  des 
musulmans.  Par  un  reste  de  bonheur,  Tourville  n'était  pas  loin; 
il  force  de  voiles,  arrive  sur  le  bâtiment  chrétien  et  entre  dedans 
pour  le  disputer  aux  Turcs;  le  pont  se  divise  en  deux  camps, 
mais  Tourville  fauche  avec  tant  de  fureur  dans  celui  de  l'ennemi, 
que  bientôt  on  n'y  voit  pas  un  Turc  qui  ne  soit  ou  mort  ou  mu- 
tilé. Le  vaisseau  musulman,  qui  tout  à  l'heure  triomphait,  dé- 
borde au  plus  vite  et  s'échappe  ;  un  autre  gagne  le  large  avec  la 
même  précipitation.  De  cette  dernière  action  deux  prises  étaient 
restées  à  Tourville.  Le  voilà  maintenant  à  la  tète  d'une  véritable 
escadre ,  conquise  tout  entière  par  sa  valeur  et  à  la  tète  de  la- 
quelle il  alla  mouiller  successivement  à  Céphalonie ,  à  Zanthe, 
puis  à  Malte  oh  on  le  reçut  avec  des  acclamations  extraordinaires. 
Là  il  retrouva  le  chevalier  d'Hocquincourt,  dont  il  s'était  séparé 
depuis  quelque  temps  et  qui ,  moins  favorisé  que  lui ,  et  n'ayant 
pas  fait  de  prises  dans  la  dernière  campagne ,  éprouvait  un  peu 
de  mauvaise  humeur  d'être  en  quelque  sorte  éclipsé  par  un  si 
jeune  homme.  Mais  Tourville  eut  l'attenlion  délicate  de  lui  enlever 
tout  prétexte  de  jalousie,  en  reportant  sur  ses  leçons  tous  les 
succès  qu'il  ven.ût  d'obt(!uir  sans  son  concours. 

Ils  tirent  ensemble  une  nouvelle  caaqiagne  en  1GG3,  ayant  six 
bâtiments  sous  leur;»  ordres.  Six  corsaires  algériens  vinrent  les 
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attaquer.  D'Hocquincourt  était  tombé  malade;  Toiirville  fut  le 
principal  chef  el  acteur  de  ce  nouveau  drame.  Son  vaisseau,  qui 
était  excellent  voilier,  serra  le  plus  gros  des  six  bâtiments  algé- 
riens, et  l'accrocha.  Ce  fut  encore  un  abordage  au  bout  duquel 
le  vaisseau  ennemi  devint  la  proie  de  Tourville.  A  ce  spectacle 
les  autres  n'eurent  garde  de  s'exposer  à  un  sort  pareil  et  ne  s'oc- 
cupèrent que  de  l'éviter  par  la  fuite.  La  mauvaise  santé  de  d'Hoc- 
quincourt  engagea  la  petite  escadre  victorieuse  à  retourner 
promplement  à  Malle. 

Une  escadre  de  six  vaisseaux  de  guerre  et  d'une  flûte-maga- 
sin partit  encore  de  Toulon  cette  année,  dans  le  but  de  répri- 
mer les  courses  des  Barbaresques.  Le  chevalier  Paul  la  comman- 
dait, ayant  sous  ses  ordres  Duquesne,  d' Aimeras,  Des  Ardens, 
BeauHeu  et  Fricambault.  Arrivé  en  rade  de  Tunis,  le  13  mars, 
Paul  donna  ordre  aussitôt  au  capitaine  Des  Ardens  de  conduire 
son  vaisseau,  la  nuit  venant,  à  une  portée  de  mousquet  d'un 
gros  bâtiment  algérien  qui  se  trouvait  sous  la  protection  des  forts 
de  la  Goulctte,  cl  de  l'enlever  ou  de  le  détruire,  tandis  que  l'en- 
seigne de  Belhomas ,  avec  quatre  chaloupes  armées  etchargées  de 
matières  combustibles,  irait  droit  à  deux  autres  bâtiments,  dont 
une  prise  hambourgeoise,  dans  la  même  situation,  pour  les 
incendier,  si  on  ne  pouvait,  les  prendre.  Cette  double  commis- 
sion, rendue  extrêmement  périlleuse  par  l'artillerie  des  forts  qui 
tirait  à  ileur  d'eau  et  par  un  feu  de  mousqueterie  très-vif,  fut 
accomplie  avec  un  plein  succès  ;  les  trois  bâtiments  étant  échoués, 
on  ne  put  s'en  emparer;  mais  le  vent  porta  jusque  sur  les  mai- 
•sons  des  Tunisiens  la  fumée  de  l'incendie  qui  les  consuma,  sans 
perle  pour  les  Français  d'un  seul  homme.  Après  cette  exécution, 
le  chevalier  Paul  continua  sa  croisière  avec  une  activité  qui  mul- 
tipliait ses  forces.  Se  trouvant  momentanément  seul  avec  son 
vaisseau  l' Hercule,  il  rencontra,  le  12  mai,  des  navires  cor- 
saires de  Tunis,  dont  le  nombre  augmenta  successivement  jus- 
qu'à vingt-cinq.  Après  une  lutte  magnifique  d'un  jour  entier,  il 
échappa  à  la  foule  croissante  des  ennemis  par  un  stratagème.  Il 
fit  placer,  pendant  la  nuit,  un  fanal  allumé  au  haut  du  mât  de 
sa  chaloupe  qu'il  laissa  ainsi  sur  la  roule  qu'indiquait  le  vent, 
et,  dans  h-  même  lemps,  il  fit  prendre  une  route  différente  à  son 
vaisseau  dont  les  fanaux  étaient  éteints.  Les  corsaires  tunisiens 
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furent  singulièrement  désappointés,  au  lever  du  jour,  de  ne  plus 
trouver  devant  eux  qu'une  pauvre  chaloupe  abandonnée.  Échappé 
si  habilement  à  ce  péril,  le  chevalier  Paul  découvrit,  le  18  juin 
suivant,  un  vaisseau  ennemi  qui,  espérant  le  surprendre,  mit  en 
un  instant  sa  chaloupe  à  la  mer  pour  l'aborder,  à  la  faveur  du 
calme,  et  sauter  à  son  équipage;  mais  l'œil  de  l'expérimenté  marin 
avait  été  aussi  prompt  que  le  projet  de  ses  adversaires.  Paul  a 
déjà  détaché  ses  propres  chaloupes  pour  couper  le  chemin  à 
celle  de  l'ennemi.  La  première  des  chaloupes  françaises,  com- 
mandée par  l'enseigne  de  Bethom.as ,  qu'accompagnent  seulement 
le  chevalier  de  Chamilly  et  les  cinq  mousquetaires  Dufour,  Mous- 
set,  La  Gorse,  Durot  et  Desnos,  joint  bientôt  la  chaloupe  cor- 
saire ,  l'aborde  et  l'enlève,  avec  trente-cinq  Turcs  qui  la  montent, 
après  un  terrible  combat  corps  à  corps.  Pendant  ce  temps ,  le 
chevalier  Paul  en  personne  s'emparait  du  vaisseau  des  ennemis. 
Dans  la  même  campagne,  il  prit  le  vaisseau  vice-amiral  d'Alger, 
portant  une  cargaison  estimée  à  plus  de  trois  cent  mille  livres  et 
monté  par  un  redoutable  chef  de  corsaires,  nommé  Trik. 

L'escadre  française  avait  plus  souffert  de  la  violence  des  vents 
que  du  canon  des  ennemis.  Le  chevalier  Paul  la  ramenait  à  Tou- 
lon pour  la  réparer,  quand  il  rencontra,  en  vue  de  ce  port,  le 
duc  de  Beaufort  sur  les  galères  du  roi;  le  grand-maitre  de  la 
navigation  rentra  aussitôt  pour  attendre  que  les  vaisseaux  fussent 
en  état  de  reprendre  la  mer,  ce  que  l'activité  du  chevalier  Paul 
et  de  Duquesne  rendit  possible  en  très-peu  de  temps.  Le  grand- 
maître  et  le  chevalier  Paul  firent  alors  une  campagne  en  com- 
mun dans  laquelle  le  premier  s'instruisit  aux  leçons  du  second. 
Ils  livrèrent  bataille,  le  l*""  juillet  1603,  à  un  grand  nombre  de 
corsaires  d'Alger,  qui  s'étaient  assemblés  dans  l'espérance  de 
prendre  leur  revanche  de  leurs  récentes  défaites  partielles.  Plus 
de  vingt  bâtiments  algériens  furent  coulés  bas;  le  vaisseau-ami- 
ral de  la  régence  fut  pris  et  amené  en  France.  Après  cette  vic- 
toire signalée ,  le  duc  de  Beaufort  ramena  les  galères  à  Toulon 
pour  les  faire  radouber,  pendant  que  les  vaisseaux  continueraient 
leur  croisière.  Dès  le  15  juillet,  le  grand-maître  allait  rejoindre 
ceux-ci ,  dans  le  golfe  de  Palma ,  avec  six  galères  et  treize  grandes 
barques  chargées  de  vivres,  \ivonne,  destiné  à  une  belle  célébrité 
maritime,  accompagnait  Beaufort.  Le  2  août,  galères  et  vais- 
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seaux  ensemble  quittèrent  le  mouillage  de  Palma;  tous  se  ren- 
dirent en  peu  de  jours  devant  Alger  où  les  deux  chefs  de  l'expé- 
dition, Beaufort  et  Paul,  se  promettaient  de  brûler,  pendant 
la  nuit,  les  derniers  vaisseaux  de  la  régence  qui  s'étaient  retirés 
dans  le  Môle.  Leurs  mesures  étaient  bien  prises,  leurs  moyens 
bien  conçus;  mais  les  pilotes  firent  fausse  route,  et  les  Algé- 
riens, ayant  aperçu  à  la  pointe  du  jour  la  flotte  française, 
donnèrent  l'alarme  et  firent  manquer  le  coup.  Survint  ensuite  un 
si  gros  temps  que  l'escadre  fut  dispersée,  eut  beaucoup  de  peine 
à  éviter  d'être  affalée  à  la  côte  et  ne  gagna,  qu'avec  de  grandes 
difficultés  le  port  de  Formenlera.  Le  lendemain  toutefois,  le  che- 
valier Paul  poursuivit  deux  bâtiments  des  corsaires,  dont  l'un 
avait  trente  canons  et  dont  l'autre  était  une  flûte  d'origine  an- 
glaise; le  premier  fut  brûlé  par  ceux-là  même  qui  le  moataienl 
et  qui  furent  pour  la  plupart  noyés;  la  flûte  se  rendit  avec 
soixante  Turcs  qui  s'y  trouvaient.  Les  vaisseaux  se  réunirent  de 
nouveau  aux  galères  dans  le  port  d'Ivica,  avec  dessein  de  con- 
tinuer la  campagne;  mais  il  fut  impossible  à  cette  flotte  de  tenir 
plus  longtemps  la  mer  en  raison  des  tempêtes  par  lesquelles  elle 
était  incessamment  assaillie  dans  les  parages  d'Alger,  et  force  lui 
fut  de  revenir  croiser  du  côté  de  Majorque.  Le  12  septembre,  le 
duc  de  Beaufort,  avec  les  six  galères  qu'il  commandait  plus  par- 
ticulièrement, prit,  aux  abords  de  la  Ciotat,  un  navire  d'Alger 
monté  par  cinquante  Turcs  et  peu  après  rentra  dans  le  port  de 
Toulon. 

Les  colonies  françaises,  tout  à  l'heure  appelées  à  un  si  grancx" 
progrès,  ne  firent  que  se  maintenir  jusqu'à  l'année  HiGL 
A  cette  époque,  les  Indiens  qui  habitaient  les  côtes  de  la  baie 
d'IIudson ,  ayant  appris,  par  Jean  Bourdon ,  qu'une  nation  étran- 
gère existait  dans  leur  voisinage,  envoyèrent  à  travers  les  terres 
quelques-uns  d'entre  eux  à  Québec,  pour  y  nouer  un  négoce. 
En  1661,  le  vicomte  d'Argenson  qui  fut  peu  après  remplacé 
au  Canada,  chargea  La  Vallière,  gentilhomme  de  Normandie, 
Denis  Guyon,  Després-Couture,  François  Pelletier,  et  les  PP. 
jésiiites  Drucillettos  et  Dablon,  d'aller,  par  terre,  à  la  dé'cou- 
Yerle  de  la  baie,  avec  des  Indiens  des  bords  du  Saguonay  pour 
guides.  L'exp(;ditioii  partit  au  mois  de  mai  166 1  de  Ouébec,  et 
au  mois  de  juin  suivant  duTudousac  Lllc  entra  avec  quarante 
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cnnofs  dans  le  Saguenay,  remonta  cette  rivière,  et  après  avoir 
franchi  plusieurs  rapides,  fait  de  fatigants  porlages,  ses  canots 
et  ses  bagages  sur  le  dos,  pour  tourner  les  chutes  d'eau  insur- 
montables à  l'aviron  et  passer  les  terres  d'une  rivière  ou  d'un  lac 
à  l'autre,  elle  arriva  auLong-Lac,puisau  lac  Saint-Jean,  long  de 
trente  lieues  sur  dix  de  large ,  au  delà  duquel  aucun  Européen 
n'était  encore  allé.  Douze  rivières  y  avaient  leur  embouchure,  et 
une  seule,  le  Saguenay,  en  sortait.  On  entra  dans  une  de  ces  ri- 
vières, que  l'on  appela  le  Saint-Sacrement,  nommée  Piecouga- 
gamis;  elle  était  large,  belle  et  entrecoupée  d'îles  verdoyantes; 
mais  elle  offrait  de  nombreux  rapides,  ainsi  que  des  cascades. 
Les  portages  recommencèrent;  enfm,  après  avoir  passé  encore 
plusieurs  lacs,  on  arriva  du  côté  du  lac  Nekoubau,  à  quarante- 
neuf  degrés  de  latitude.  Mais  ce  fut  le  terme  de  Texpédilion;  les 
guides  indiens,  ayant  ouï  dire  que  les  Iroquois  avaient  porté 
jusque  par  ces  côtés  la  terreur  de  leurs  armes,  communiquèrent 
leurs  craintes  à  ceux  dont  ils  dirigeaient  la  route,  et  déclarèrent 
d'ailleurs,  quoique  un  peu  tard,  qu'ils  ne  connaissaient  plus  bien 
les  chemins.  L'expédition  revint  en  conséquence  à  Québec  (2) 

Il  y  avait  toujours  des  Français  qui  pensaient  à  la  Guyane. 
En  '1G63,  un  maître  des  requêtes  et  intendant  du  Bourbonnais, 
nommé  Le  Fèvrc  de  La  Barre,  qui  fut  par  la  suite  gouverneur  du 
Canada,  communiqua  au  contrôleur  général  Colbert,  le  plan 
d'une  nouvelle  compagnie  pour  la  colonisation  de  Cayenne.  Col- 
bert seconda  de  tous  ses  efforts  Le  Fèvre  de  La  Barre  ;  il  fit  accor- 
der à  sa  compagnie,  sous  le  nom  de  France équingxiale ,  tout  le 
pays  situé  entre  l'Amazone  et  l'Orénoque ,  ainsi  que  les  îles  en 
dépendant.  Une  escadre  aux  ordres  de  Prouville  de  Tracy,  nou- 
vellement nommé  gouverueur  général  des  possessions  françaises 
en  Amérique,  fut  chargée  d'expulser  les  Hollandais  ou  autres 
Européens  qui  s'étaient  établis  à  Cayenne,  et  de  mettre  La  Barre 
en  possession  du  pays.  On  verra  bientôt  les  conséquences  de 
l'expédition  de  Prouville  de  Tracy,  laquelle  ne  concernait  pas 
seulement  la  Guyane ,  mais  encore  les  Antillles  (3). 
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CHAPITRE    VI. 


De  1064  à  flOGO. 


Colbert,  reslauraleitr  âa  h  marine,  en  a  loul  d'aliord  les  travaut,  et  de  Lionne  la  signaliire,  concurremment  avec  Le  t  tUîer,  mar- 
quis deLouTois. — Pn-occiipalion  de  Cotbert  en  faveur  du  commerce. — Canal  du  Midi  ou  du  Languedoc. — Syalime  colonial 
de  Colberl. —  Compagnies  des  Indes-Occidcnlalcs  cl  Oricnlalea. —  Le  marquis  de  Tracy,  gouverneur  gcucral  des  êla- 
blisscments  franrais  en  Amcritiue.  —  Le  mariiuis  de  SI  onde  vergue,  gouverneur  des  cl.iblissemenls  dos  Indes-Orientalcs. 
■ —  Situation  des  Français  à  Madagascar. — Établissement  h.  Surate. —  Commencements  de  l'Orient,  n  présent  Loricnt.— 
Vues  do  Cûlbert  sur  lei  compagnie*  du  commerce  inHriLiinc. — Encouragements  ans  armateurs. — Colbert  entraîne  l'Ktat 
à  reconstituer  une  marine  militaire,  pour  la  protection  du  ccmmerce  marliiine. — Le  lïoux  d'Inrrcvillc  et  Colbcrt  de  Tei^ 
ron,  intendants  de  la  marine. — Les  constructeurs  llodolplie,  Esusult  cl  Hubac. — Projets  d'élablisjemenU  maritime?  à 
Brouagc.  à  Soubise  et  àTonnai-CIiarente.  —  Grands  travaux  au  Hivre-de-GrAce.  — Nouveaux  exploits  de  d'Hocquin- 
court  et  de  TourviUe. — Exp.;dilion,de  Cherclicll. — Année  166S. — Grands  armements, — Escadre  de  Duqucsnedans  le 
Ponanl.  —  Création  de  l'arsenal  de  Brest.  —  Escadres  de  Bcaurorl  cl  du  cbevalier  Paul.  —  Continuation  de  la  guerre 
contre  les  corsaires  barfaaresqucs. —  Dernières  courses  de  d'Hocquincourl  et  de  Tourville. —  Mort  do  d'Hocquincourl, 
. — Ordres  du  roi  pour  l'enrôlement  des  matelots.  — Politique  incertaine  de  Louis  XIV  à  l'occasion  do  la  guerre  entre 
l'Angleterre  et  la  Hollande. —  Ordres  expédiés  aux  colonies.  —  Ordres  du  roi  pour  que  Colbcrt  soit  reconnu  comme 
spécialement  chargé  des  affaires  de  la  marine. —  Déclaration  de  guerre  de  Louis  XIV  à  rAiigletcrrc. —  Situation  de  la 
marine  française  à  ce  moment. —  Question  du  pavillon  et  du  salut.—  Création  du  port  de  lïochcfort,  en  1606. —  Ou- 
Tcrtures  faites  à  LouisXlV  pour  la  ronqnêtc  de  l'Irlande.'— Fierté  de  Louis  XIV  pour  sa  marine  naissante. —  Causes 
de  la  puerre  entre  la  Hollande  et  l'Angleterre.  —  Batailles  entre  les  flottes  do  ces  deux  nations.  —  Rûles  de  qaelquet 
gcntiUtiommes  français  à  bord  de  la  flotte  de  Hollande. — Flotte  de  Beaufort. — Instructions  de  Colbert  au  sujet  de  celle 
flotte.—  Désarmement  à  Roclieforl.  sans  avoir  combattu.  —  Mission  du  président  de  la  Keynie  sur  toute  l'étendue 
du  littoral  de  France  — Acquisitions  de  vaisseaux  en  Hollande  cl  en  Bancmarck.  — Guerre  ouverte  entre  les  Françaia 
et  les  Anglais,  aui  colonies.— Les  Anglais  clia?sés  de  Saint-Cliristnphe.— Campagnes  navales  de  Le  Fèvrc  de  La  Barre, 
en  1066  cl  1667.  —  Conquête  de  plusicurj  colonies  anglaises. —  Pais  de  Breda. —  Création  du  port  de  Cotte,  en  1667, 

Guerre  avec  l'Espagne,  au  sujet  des  Pays-Bas. — Expéditions  des  flibustiers  d'Amérique  contre  les  Espagnols.— l'ail 

d'Aix-la-ChapcUe.  —  Dernière  expédition  du  cbevilier  Paul.  —  Guerre  de  Candie.  —  Mort  ou  disparition  du  grand- 
aaitrc  Beaufort.— Du^ueaoo  i  Brest.— Premier  vojage  connu  d'un  navire  français  autour  du  monde. 


Mazarin,  à  ce  suprôme  moment  où  l'homme  même  le  plus 
accoutumé  à  la  ruse  méprise  des  détours  pour  lui  désormais  sté- 
riles, el  laisse  cchappcjr  de  ses  lèvres  la  vérité  toute  nue  avec  son 
dernier  soupir,  Mazarin,  au  lit  de  mort,  avait  dit  à  Louis  XiV  : 
«  Je  vous  dois  tout,  Sire;  mais  je  crois  m' acquitter  en  quelque 
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sorte  avec  Votre  Majesto,  en  lui  donnant  Colbert.»  En  effet,  de 
tous  les  hommes  d'État  que  le  cardinal  italien  avait  devinés,  éle- 
vés et  formés  fort  heureusement  sur  un  autre  modèle  que  le 
sien,  Jean-Baptiste  Colbert,  né  à  Reims,  le  29  août  1619, 
d'une  famille  de  négociants,  était  le  plus  noble  ouvrage  d'un 
minislrequi,  à  de  très-remarquables  qualités,  avait  joint  bien 
des  défauts,  et  qui,  pour  quelques  hommes  heureusement  choisis 
et  poussés  par  lui,  avait  produit  et  secondé  bien  des  coquins. 
On  peut  dire  que  les  mouvements  honnêtes  et  rangés  que  Maza- 
rin  avait  eus  dans  quelques  rares  circonstances ,  et  parliculière- 
ment  à  la  fin  de  sa  carrière,  en  fait  de  finances,  lui  avaient  été 
inspirés  par  Colbert.  Louis  XIV,  résolu  à  gouverner  par  lui-même 
après  la  mort  du  cardinal ,  avait  néanmoins  donné  toute  sa  con- 
fiance au  protégé  de  celui-ci ,  et ,  s'il  ne  l'avait  point  élevé  au 
rang  de  premier  minisire,  ni  môme* de  surintendant  de  ses 
finances,  c'est  qu'il  avait  pris  le  parti  de  supprimer  ces  hautes 
charges.  lU'avail  donc  simplement  nommé,  en  1661,  contrôleur 
général;  sous  ce  titre  modeste,  il  lui  avait  accordé  une  puissance 
plus  grande  qu'aucun  surintendant  ne  s'en  était  encore  vu.  On  a 
beau  vouloir  s'en  défendre,  un  homme  de  vrai  génie  politique 
domine  toujours  ce  qui  l'environne,  et  inculque  ses  pensées  à 
tous  les  esprits  qui  sont  là  pour  l'entendre  ;  le  malheur  des  grands 
hommes  est  de  ne  pas  pouvoir  se  faire  entendre  dans  leur  cabi- 
net de  tous  ceux  qu'ils  sont  chargés  de  gouverner.  Colbert  attei- 
gnait les  affaires  du  commerce  par  les  finances  qui  se  répandent 
sur  tout;  et,  par  le  commerce,  bien  que  Hugues  de  Lionne,  émi- 
nent  homme  d'État  aussi,  eût  dans  ses  attributions  la  marine  du 
Ponant,  et  le  jaloux  marquis  de  Louvois  dans  les  siennes  la  ma- 
rine du  Levant,  il  atteignait  déjà  les  affaires  maritimes.  Le  com- 
merce, il  l'aimait  par  ses  souvenirs  de  famille;  il  le  connaissait, 
en  ce  qui  concernait  la  France,  pour  l'avoir  étudié  dans  ses 
voyages,  province  par  province,  ville  par  ville,  port  de  mer  par 
port  de  mer:  et,  en  ce  qui  concernait  l'étranger,  pour  s'être  fait 
faire  des  relations  détaillées,  minutieuses,  par  de^  voyageurs 
habiles  et  véridiques.  Il  s'était  entouré  des  négociants  les  plus 
intègres  et  les  plus  habiles;  il  les  interrogeait;  il  coordonnait,  en 
les  rédigeant,  leurs  pensées  et  les  siennes;  et  c'est  ainsi  qu'il 
arriva  à  recueillir  une  législation  commerciale  destinée  à  faire  la 
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gloire  du  ministre  etla  richesse  de  l'Etat.  Il  préparaitpoiirlaFrance 
un  code  marchand  ;  il  formait  une  chambre  générale  d'assurance  en 
faveur  des  villes  maritimes,  et,  dès  1664,  il  créa  un  conseil  de  com- 
merce au  sein  du  conseil  privé  du  roi,  où  les  plus  habiles  négo- 
ciants furent  appelés  à  discuter  les  causes  de  la  prospérité  na- 
tionale. Tout  en  encourageant  l'agriculture,  il  accordait  une 
protection  spéciale  aux  grands  établissements  manufacturiers. 
Pendant  c}u'il  faisait  ouvrir  de  nouveUes  roules  et  réparer  les 
anciennes  pour  faciliter  les  rapports  commerciaux  des  liabitants 
du  pays  entre  eux,  il  projetait  le  canal  de  Bourgogne,  et  accueil- 
lait avec  une  admiration  raisonnée  le  nouveau  plan  de  Pierre- 
Paul  de  Riquet,  pour  ouvrir  une  communication  entre  les  deux 
mers  qui  baignent  les  côtes  de  la  France. 

Ce  fut  en  1GG4  que  commencèrent  les  travaux  du  canal  du 
Midi  ou  du  Languedoc,  s'étendant  du  voisinage  de  Toulouse,  sur' 
la  Garonne,  à  l'étang  de  Thau  dans  la  Méditerranée,  travaux 
gigantesques,  dont  la  pensée  et  l'exécution  sufiiraient  à  illustrer, 
avec  son  inventeur,  un  ministre  et  un  roi.  Il  s'agissait  d'opérer 
sur  une  longueur  d'environ  cinquante-cinq  lieues,  dans  un  pays 
qui  présentait  des  difficultés  de  tout  genre.  De  huit  à  douze 
mille  ouvriers  par  jour,  pendant  quatorze  années,  furent  em- 
ployés à  cette  prodigieuse  entreprise,  qui  permit  de  voir  des  bâ- 
timents, partis  du  niveau  de  la  mer,  traverser  les  terres  hautes 
du  Languedoc,  et  transporter  environ  soixante  et  quinze  mille 
tonneaux  par  an  de  la  Méditerranée  à  l'Océan ,  ou  de  l'Océan  à 
la  Méditerranée. 

Colbert  ne  s'occupait  pas  moins  du  commerce  extérieur  que 
du  commerce  intérieur.  Il  comprit  et  élargit  même  le  système 
colonial  de  Richelieu.  Il  voulut  qu'on  fortifiât  les  colonies  et 
qu'on  y  entretint  des  troupes;  il  lit  tout  ce  qu'il  put  pour  ne 
mettre  à  leur  tète  que  des  gouverneurs  et  intendants  à  la  fois 
habiles,  actifs  et  intègres.  Il  ne  se  plaignait  jamais  des  premiers 
frais  d'établissement,  persuadé  que  l'État  les  regagnerait  dans  la 
suite  par  l'augmenlalion  du  commerce.  Il  pensa  qu'il  serait  plus 
convenable  d'envoyer  en  Amérique  une  escadre  i'wa  qui  y  reste- 
rail  trois  ans,  avec  un  bon  commissaire  pour  pourvoir  sur  les 
lieux  à  ses  besoins,  que  d'y  envoyer  tous  les  ans  des  vaisseaux 
qui  coritaient  beaucoup  et  perdaient  un  temps  considérable  en 
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voyages.  Il  ne  s'occupa  pas  qae  du  sort  des  maîtres;  il  porta  aussi 
son  atlenliua  sur  celui  des  esclaves.  Ne  pouvant  songer  dans  ce 
tem[)s  à  interdire  la  traite  des  nègres  ni  resclavagu  dans  les  colo- 
nies, il  voulut  du  moins  rendre  ces  abus  moins  flétrissants  pour 
l'humanité.  Il  prépara  les  éléments  du  code  noir,  qui  établissait 
les  obligations  des  maîtres  envers  leurs  esclaves,  et  chargeait  le 
ministère  public  de  poursuivre  les  oppresseurs. 

L'année  1664,  qui  vit  commencer  tant  de  grandes  choses,  fut 
aussi  témoin,  au  mois  de  mai,  de  la  création  des  deux  compa- 
gnies des  Indes,  dans  lesquelles  devaient  venir  se  fondre  la  plu- 
part de  ces  petites  compagnies  manquant  à  la  fois  de  moyens  et  de 
portée,  dont  on  a  vu  précédemment  les  peu  fructueux  essais. 

La  compagnie  des  ludes-Occidentales,  qui  n'eut  pas  plus  de 
dix  ans  de  durée,  avait  dans  son  partage  la  seigneurie  de  tout  ce 
que  les  Français  possédaient  dans  le  nord  et  au  centre  de  l'Amé- 
rique, à  la  condition  de  le  peupler  et  de  l'améliorer,  avec  le 
privilège  exclusif  d'y  faire  le  négoce  et  d'y  introduire  des  nègres 
pour  y  défricher  les  terres  ;  à  l'effet  de  quoi  il  fut  dévolu  à  elle 
seule  de  faire  la  traite  des  noirs  à  la  côte  de  Guinée.  Les  Antilles 
françaises  durent  être  rachetées  de  leurs  divers  propriétaires,  en 
vertu  d'un  arrêt  du  conseil  du  roi,  daté  du  17  avril  1604.  Dans 
les  vues  de  Colbert ,  le  commerce  aux  îles  de  l'Amérique  et  à  la 
côte  de  Guinée  n'était  pas  interdit  aux  particuliers;  mais  ceux-ci 
ne  pouvaient  le  faire  sans  la  permission  de  la  compagnie ,  qui 
leur  déhvrait  même  les  congés  nécessaires  à  cette  navigation.  Peu 
de  temps  après ,  par  arrêts  du  conseil  d'État  du  10  septembre 
1668  et  du  12  juin  1669,  il  fut  réglé  que  la  compagnie  ne  délivrerait 
plus  les  congés  et  que,  sur  ses  permissions,  il  serait  expédié  des 
passe-ports  du  roi.  Un  des  motifs  de  la  formalité  des  passe-ports 
du  roi  fut  de  connaître  ainsi  l'étendue  du  commerce  que  les  par- 
ticuliers pouvaient  faire  dans  les  îles,  afin  de  régler  là-dessus  le 
temps  de  l'existence  de  la  compagnie,  qui  ne  devait  être  qu'un 
établissement  passager.  Un  autre  motif  plus  grand  fut  d'empêcher 
les  étrangers  de  partager  ce  commerce  avec  les  Français;  parce 
qu'au  moyen  de  permissions  clandestines,  la  compagnie  li- 
vrait le  commerce  des  îles  aux  étrangers,  ce  qui  occasionna  en- 
core d'autres  mesures  pour  mettre  obstacle  à  cet  abus.  La  com- 
pagnie des  Indes-Occidentales  n'accorda  d'abord  la  permission  de 
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trafiquer  aux  îles  de  rAmérique  el  aux  côtes  de  Giiiiu^o,  qu'à  ia 
coudiliou  que  les  armaleurs  lui  paieraient  six  livres  par  tonneau 
du  port  de  chaque  navire  poiu'  aller,  et  cinq  pour  cent  en  nature 
de  marchandises  de  retour  du  cru  du  pays.  Ces  deux  droits  furent 
supprimés,  le  premier  en  1669,  le  second  en  167i,  en  ce  qui 
concernait  le  transport  des  nègres;  dans  la  dernière  de  ces  an- 
nées, le  droit  de  cinq  pour  cent  fut  réduit  à  trois  sur  toutes 
choses,  et  il  y  eut  même  exemption  complète  de  tous  droits  de 
sortie  et  autres  pour  les  marchandises  destinées  à  l'Amérique. 
Les  armaleurs  furent  tenus,  à  chaque  voyage  de  leurs  navires,  de 
transporter  aux  colonies  des  habitants,  et  desbiMes  telles  que  che- 
vaux et  vaches  ;  cette  obligation  ayant  été  peu  à  près  levée ,  on  fut 
bientôt  obligé  d'y  revenir,  en  raison  des  besoins  croissants  des  îles. 
Le  marquis  Prouville  de  Tracy,  avec  l'escadre  dont  on  a  parlé 
à  la  fin  du  chapitre  précédent,  avait  non-seulement  mission  de  re- 
prendre Cayennesur  les  Hollandais,  mais,  cho«e  plus  importante, 
d'assurer  aux  Antilles  les  conséquences  des  résolutions  prises  à 
Paris,  el  de  chasser  les  Anglais  delà  Martinique  et  de  Sainte-Lucie 
dont  ils  venaient  de  s'emparer.  Celle  escadre,  partie  de  La  Rochelle 
avec  quelques  troupes,  et  les  nouveaux  colons  que  LeFèvrede  La 
Barre  destinait  à  la  Guyane,  commença  par  déposer  ceux-ci  à 
Cayenne.  A  sa  vue,  el  témoins  de  la  volonté  de  coloniser  de  Le  Fèvre 
de  La  Barre,  les  Hollandais,  au  mois  de  mai  1664,  ne  jugèrent  pas  ^ 
possible  de  se  défendre,  firent  leur  soumission  aux  Français  et  li- 
vrèrent le  fort  Capereaux  dont  on  changea  le  nom  en  celui  de  Fort- 
Louis.  Après  quoi,  le  lieutenant  général  pour  le  roi  des  établisse 
ments  français  dans  l'Amérique,  vint  aux  Antilles  avec  l'escadre  et 
les  troupes  qu'elle  portait.  Après  avoir  promptement  expulsé  les 
Anglais  de  la  Martiniqiu^etde  Sainte-Lucie,  il  paya  cent  vingt  raille 
livres  tournois  aux  héritiers  Diel  du  Parquet  pour  l'acquisition  de 
ces  deux  îles;  pareille  somme  aux  héritiers  Boiseret  pour  la  moitié 
delà  Guadeloupe  et  la  totalité  de  Marie-Galande  et  de  la  Désirade; 
cent  mille  livres  tournois  au  comte  de  Cerillac  pour  la  Grenade 
et  les  Grenadins;  on  achela  aussi  de  l'Ordre  de  Malte  les  îles  de 
Saiiil-Chris(o|)lie,  Sainte-Croix,  Saint-Martin,  Saiut-Barlhélemy 
et  la  Torliie.  llouël  seul  s'obstina  i'i  ne  pas  vendre  sa  moitié  de  la 
Guadeloupe;  mais  il  ne  lui  en  fallut  pas  moins  riMUcUre  son  gou- 
vernement, qui  fut  confié  à  un  commandant  pour  le  roi  et  la 
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nouvelle  compagnie ,  nommé  du  Lion.  La  Mailinique  eut  aussi 
son  commandant  particulier  dans  la  personne  de  Clodoré.  Peu  de 
temps  après  Bertrand  d'Ogeron  fut  appelé  au  commandement  de 
la  Tortue  et^  côte  de  Saint-Domingue;  il  s'occupa,  avec  une 
admirable  persévérance,  et  malgré  des  obstacles  sans  nombre, 
décoloniser  sur  celle  côte  et  d'y  fixer,  dans  ce  but,  les  flibus- 
tiers, qui  abandonnèrent  en  effet  peu  à  peu  la  petite  île  de  la 
Tortue;  ou  vit  se  créer  à  Saint-Domingue  les  établissements  du 
Cap-Français,  du  Port-de-Paix,  de  Léogane  et  quelques  autres 
moins  importants.  Dans  l'Amérique  du  Nord ,  le  Canada  eut 
aussi  son  commandant  pour  le  roi  et  la  compagnie  des  Indes- 
Oocidentales,  dans  la  personne  du  comlede  Courcelles;  l'Acadie, 
dans  celle  de  du  Coudray,  ainsi  que  l'ile  de  Terre-Neuve. 

La  compagnie  des  Indes-Orientales,  constituée  jiar  lettres  pa- 
tentes de  Louis  XIV  du  26  mai  1604  et  qui  devait  survivre  avec 
éclata  son  fondateur,  eut  dans  son  domaine  le  commerce  avec 
les  contrées  de  l'est  de  l'Afrique  et  de  l'Asie.  L'établissement  du 
Fort-Dayphin  de  Madagascar,  île  où,  pour  le  dire  en  passant, 
La  Caze  était  devenu  l'époux  delà  reine  d'Amboul,  fut  acheté  des 
héritiers  du  maréchal  de  La  Meilleraie,  et  destiné  à  devenir  le 
berceau  de  la  nouvelle  association  et  de  la  puissance  française  clans 
les  Indes.  Le  premier  gouverneur  pour  le  roi  et  la  compagnie  des 
îles  Dauphine  (Madagascar)  et  Bourbon,  fut  le  m'arquis  de  Mon- 
devergue,  qui  n'arriva  au  Fort-Dauphin,  avec  quelques  nouveaux 
colons,  qu'en  1067.  Colbert  donna  lui -môme  d'excellentes  in- 
structions pour  la  colonie  de  Madagascar;  elles  recommandaient, 
entre  autres  choses,  sous  les  peines  les  plus  sévères,  une  grande 
moralité,  le  respect  des  femmes  et  des  propriétés,  quelles  qu'elles 
fussent,  de  ne  point  réduire  à  l'esclavage  les  habitants  du  pays, 
de  les  traiter  humainement,  et  de  ne  les  jamais  ni  outrager  ni 
molester;  elles  recommandaient  aussi  à  toutes  personnes  de  ne 
jamais  former  de  partis  séparés,  ni  d'attroupements  pour  aller  à 
la  guerre  contre  les  originaires  du  pays,  sans  ordres  supérieurs. 
Mais,  d'une  part,  ces  sages  règlements  devaient  avoir  trop  loin 
delà  métropole  leur  mise  à  exécution,  pour  que  Colbert  put 
s'assurer  à  temps  de  la  manière  dont  on  les  suivrait,  et,  d'autre 
part,  malheureusement  pour  des  colonies  naissantes,  le  manjuis 
de  Mondevergue  n'avait  ni  une  tète  ni  une  énergie  capables  de 
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les  maintenir  dans  leur  lettre  et  dans  lenr  esprit.  Rien  ne  se  forma 
de  solide,  tout  périclita  à  Madagascar  sous  ce  gouverneur  que 
l'on  fut  bientôt  obligé  de  rappeler  en  France,  où.  il  mourut,  àSau- 
mur,  prisonnier  d'État.  Depuis  l'explosion  qui  avait  détruit  quel- 
ques années  auparavant  en  grande  partie  l'établissement  du  Fort- 
Dauphin,  on  s'était  surtout  attaché  à  rétablir  le  fort.  C'était,  d'après 
la  Description  de  l'Univers  de  Mannesson-Mallet,  géographe  con- 
temporain, un  carré  long  de  vingt-cinq  toisesdelongueur,  sur  vingt 
de  largeur.  Des  quatre  angles,  il  n'y  en  avait  que  trois  qui  fussent 
couverts  chacun  d'un  bastion.  Le  quatrième  se  rencontrait  sur  le 
roc  escarpé;  de  sorte  ipie  cet  angle  était  suffisamment  défendu 
par  une  tour  qu'on  y  avait  élevée.  Le  côté  qui  regardait  la  mer 
était  aussi  en  précipice,  et  soutenu  par  une  plate-forme  où  il  y 
avait  toujours  des  pièces  en  batterie.  Cette  enceinte  renfermait  le 
logement  du  gouverneur,  flanqué  de  deux  grosses  tours  bâties  de 
pierres  de  taille  :  l'une  destinée  à  servir  de  prison,  l'autre  de  salle 
d'armes.  Les  rades  et  les  ports  les  plus  assurés  et  les  plus  fré- 
quentés à  Madagascar,  toujours  au  rapport  du  même  gépgraphe 
contemporain  de  celle  époque,  étaient  le  Port-au-Prince,  ceux 
du  Fitrt-Dauphin,  du  Tonnen-e,  des  Bretons,  de  Saint-Augustin, 
de  Saint-Vincent,  de  Nansio,  de  Saint-André  et  le  Rond. 

Un  négociant  nommé  Caron,  qui  avait  vieilli  au  service  delà  com- 
pagnie hollandaise  des  Indes,  mais  qui,  ne  s'étant  pas  trouvé  suffi- 
samment récompensé  par  elle,  l'avait  ensuite  quittée  pour  s'atta- 
cher à  la  compagnie  créée  par  Colberl,  proposa  de  faire  un  établisse- 
ment français  à  Surate,  sur  la  côte  même  du  continent  de  l'Inde; 
chdisi  pour  l'un  des  trois  directe^irs généraux  de  la  compaguiedans 
riude,  avec  Baron,  ancien  consul  à  Alex,  et  Blot,  il  s'élablilen  effet, 
vers  K)()8,  à  Surate,  pour  en  faire  le  centre  des  opérations  de  ses 
nouveaux  associés  et  aussi  pour  donner  à  penser  sur  son  propre 
compte,  par  son  voisinage,  à  la  compagnie  hollandaise  dont  il  espé- 
raitse  faire  regretter.  DèsauparavantFlacourtavaitobtenu  des  con- 
cessions pour  la  FranceàRicotaetBalacota,  sur  la  côte  di;  Malabar. 

La  com[)agni(,'  française  des  ludes-Orienlales  obtint  de  Colbert 
l'aulôrisation  de;  fonder  un  entrepôt  sur  Va  côte  ouiîst  de  Bretagne. 
Il  fut  lixé  à  une  lieue  du  Port-Louis ,  an  fond  de  la  baie  de  Saint- 
Louis  ou  du  l!lavi;l ,  sur  la  rivi;  droite  de  l'emboutlinre  du  Scorff 
et  à  l'extrémité  de  la  lande  de  Loc-Roch-Yan  (lieu  de  la  Roche- 
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Jean)  dont  le  vieux  manoir  en  ruines  sur  un  monticule  où  s'est 
élevée  depuis  la  tour  de  Découverte,  avait,  dit-on ,  donné  son  nom 
aux  sires  de  Rohan.  Ainsi  placés  au  fond  de  la  baie,  do:u  l'entrée 
difficile  et  resserrée  était  fermée  le  soir  par  une  forte  chaîne  de 
fer  qui  barrait  le  goulet  dans  sa  largeur,  depuis  le  pied  de  la  ci- 
tadelle du  Port-Louis  jusqu'à  un  autre  fort,  celui  de  Kernevel, 
situé  en  face,  cet  entrepôt  était  dans  une  entière  sûreté.  On  l'ap- 
pela l'Orient,  en  raison  de  sa  destination,  qui  était  de  recevoir 
des  marchandises  d'Orient  et  en  l'honneur  de  ses  fondateurs  les 
membres  de  la  compagnie  des  Indes-Orientales,  quoiqu'on  ait 
prétendu  depuis,  par  trop  de  prédilection  peut-être  pour  les 
étymologies  gothiques,  que  cette  compagnie  avait  songé  à  marier, 
sous  le  nom  de  l'Orient,  le  souvenir  des  anciens  seigneurs  de  Loc- 
Roch-Yan  à  celui  de  sa  propre  origine. 

Colbert  ne  se  cententa  pas  de  constituer  ou  de  réorganiser  des 
compagnies  pour  le  commerce  maritime  ;  il  leur  fit  prêter  des 
millions  et  alla  jusqu'à  promettre  aux  associés  cinq  pour  cent 
d'intérêt  dans  les  premières  années.  Il  offrit,  au  nom  du  roi,  des 
honneurs  et  des  titres  héréditaires  à  tous  ceux  qui  se  distingue- 
raient à  leur  service,  et  concéda,  comme  appât,  des  droits  con- 
sidérables à  quiconque  y  entrerait,  fùt-il  étranger;  et  ce  furent 
ces  avantages  qui  décidèrent  Caron  à  se  détacher  de  la  compagnie 
hollandaise.  Comme  il  ne  se  trouvait  pas  un  nombre  suffisant  de 
bâtiments  français  pour  une  navigation  vive  et  soutenue,  un  arrêt 
du  conseildu  commerce  du  roi,  en  date  du  5  décembre  1664, 
déclarant  la  compatibilité  de  la  noblesse  avec  le  commerce,  offrit 
des  récompenses  à  ceux  qui  feraient  construire  ou  achèteraient 
des  navires  au-dessus  de  cent  tonneaux,  pour  naviguer  dans  la 
mer  Baltique  et  pour  porter  des  habitants  dans  les  colonies  fran- 
çaises. Un  peu  plus  tard,  un  arrêt  accorda  aux  maitres  des  na- 
vires français  frétés  pour  la  compagnie  chargée  du  commerce  du 
Nord,  cent  sous  par  tonneau,  au  delà  de  ce  qui  serait  réglé  pour 
le  fret  des  bâtiments  hollandais  employés  par  celle  compagnie, 
dont  quarante  sous  par  celle-ci  et  trois  livres  pour  le  compte  du 
roi;  un  autre  arrêt  invita  les  étrangers  propriétaires  de  navires  à 
venir  s'établir  dans  tel  portdu  royaume  qu'ils  voudraient,  en  leur 
offrant  aussi  une  gralilicalion  de  cent  sous  par  tonneau ,  pour 
cha(|ue  navire  de  cent  tonneaux  et  de  six  livres  pour  chaque  ton- 
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neau  de  navire  au-dessus  de  cent  tonneaux,  à  la  charge  seulement 
par  eux  de  déclarer  au  greffe  de  l'amirauté  ou  de  la  surinlen- 
dance  de  la  navigation  qui  en  tenait  lieu  ,  que  leur  intention  (Hait 
de  se  fixer  en  Fran«e.  On  gratifia  de  quatre  livres  par  tonneau  qui- 
conque faisait  construire  des  navires,  ou  en  achetait  pour  les  in- 
troduire dans  les  ports  français.  Les  étrangers  n'avaient  point 
interdiction,  en  ce  temps,  de  faire  le  commerce  dansées  ports; 
mais  il  ne  leur  était  permis  qu'à  la  charge  de  payer  un  droit  de 
cinquante  sous  par  tonneau;  les  Espagnols  et  les  Flamands 
payaient  un  écu  par  tonneau.  Cela  dura  jusqu'à  ce  que  la  fâcheuse 
révocation  de  l'édil  de  Nantes,  que  ne  put  empêcher  Colhert, 
ayant  laissé  un  vide  dans  les  ports,  on  essayât  de  le  combler,  en 
permettant,  par  un  arrêt  du  11  janvier  1680,  aux  étrangers  de 
toute  religion  de  commercer  en  France,  d'y  séjourner  et  d'en 
sortir  en  toute  liberté. 

Quand  Colbert  créait  des  compagnies,  ce  n'était  pas  qu'il  fût 
ami  du  monopole  et  des  privilèges  commerciaux;  mais,  comme 
Richelieu,  il  pressentait  tous  les  avantages  de  l'association,  et, 
obligé  de  vivre  avec  son  siècle,  il  ne  la  pouvait  d'abord  faire 
naître,  pour  que  l'Etat  en  profilât,  qu'avec  une  partie  des  abus  de 
l'époque  ;  son  idée  était  de  retirer  peu  à  peu  aux  compagnies,  lors- 
qu'elles lui  paraîtraient  s'être  suffisamment  enrichies,  les  immenses 
avantages  qu'il  leur  avait  accordés,  comme  stimulants,  à  leurs 
débuts,  pour  les  répartir  ensuite  sur  toutes  les  classes  de  la  na- 
fion,  Colbert  fil  garantir  par  le  roi  au  commerce ,  et  particuliè- 
rement à  celui  des  compagnies  des  Indes-Orientales  et  Occiden- 
tales, l'appui  des  forces  navales  de  l'Etat,  au  moyen  de  divisions 
d'armées  ou  d'escadres  aussi  nombreuses  que  les  circonstances 
l'exigeraient,  pour  escorter  les  convois  et  les  retours  de  bâti- 
ments marchands.  Ce  solennel  engagement  conduisait  nécessai- 
rement à  domier  une  extension  jusqu'alors  inconuue  à  la  marine 
militaire  de  France.  C'est,  en  ce  qui  concerne  cet  ouvrage,  la  se- 
conde phase  de  la  vie  de  Colbert,  qui ,  pour  le  dire  seulement  en 
passant,  faisait  élever»  dans  le  même  temps,  les  plus  beaux  mo- 
numents de  la  capitale,  réunissait  chez  lui  tous  les  savants,  tous 
leslittératiiurs,  tous  les  artistes,  fondait  des  académies,  entre  au  très 
l'Académie  des  sciences,  et,  doccs  hauteurs  magnifiques,  descendait 
aux  détails  du  pavé,  de  l'éclairage  et  de  la  siirelé  des  rues  de  Paris 
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Voilà  donc  Colbert,  que  le  besoin  de  foire  fleurir  les  finances 
de  rËUit  avait  amené  à  s'occuper  de  la  prospérité  et  de  l'exten- 
sion du  commerce,  conduit  maintenant,  parla  nécessité  qu'il 
s'imposait  de  protéger  efficacement  celui-ci,  à  consacrer  une 
large  part  de  ses  veilles  à  la  mafine  du  royaume.  Déjà  il  avait 
noué  une  correspondance  active  avec  le  grand-maître  de  Ifl  na- 
vigation et  du  commerce  et  avec  les  généraux  des  galères;  il  avait 
usé  de  toute  son  influence  pour  foire  nommer  des  intendants  et 
des  commissaires  généraux, de  la  marine  dignes  de  comprendre 
et  de  seconder  ses  vues.  Il  y  avait  un  vieil  administrateur  dont 
les  services  "remontaient  à  l'an  1622;  parent  du  duc  de  Gesvres, 
gouverneur  de  Paris,  il  avait  été  chargé  de  plusieurs  missions 
relatives  à  la  marine;  en  huit  jours  de  négociations,  il  avait  ob- 
tenu, du  temps  des  guerres  civiles  de  religion,  un  secours  de 
vingt-deux  navires  de  Hollande,  que  Louis  XIII  l'avait  ensuite 
chargé  d'aller  recevoir  au  Hàvre-de-Gràce  ;  lors  du  siégo  de  La 
Rochelle  par  Richelieu,  il  avait  été  pourvu  du  commissariat 
général  de  l'armée  navale,  et,  après  la  prir-G  de  la  ville,  il  avait 
été  chargé  du  désarmement  des  vaisseaitiç.  En  1629,  il  avait 
eu  commission  d'aller  visiter  tous  les  ports  de  France,  à  com- 
mencer de  la  frontière  de  Calais  du  côté  de  la  Picardie,  jus- 
qu'à celle  de  Rayonne  du  côté  de  l'Espagne,  pout*  y  établir  les 
droits  de  l'amirauté  ;  en  1636 ,  lorsqu'on  préparait  les  moyens  de 
reprendre  les  îles  Sainte-Marguerite  sur  les  Espagnols,  il  avait 
encore  été  chargé  des  fondions  de  commissaire  général  sur  les 
vaisseaux,  sous  l'autorité  de  l'évèque  Reauvau;  il  était  en  con- 
séquence parti  de  Paris,  accompagné  de  deux  commissaires,  d'un 
commis  de  contrôle ,  d'un  garde-magasin ,  du  prévôt  de  la  ma- 
rine de  Ponant  et  de  quatre  archers  ;  en  1642 ,  après  la  mort  du 
cardinal  deRicheUeu,  il  s'était  de  lui-môme  retiré  du  service; 
mais  il  avait  été  presque  immédiatement  rappelé  et  envoyé  à 
Toulon  pour  y  exercer  la  charge  d'intendant  des  armées  navales, 
ch;u-gc  dont  il  s't4ait  acquitté  jusqu'à  l'année  1651,  où  César  de 
Vendôme  avait  été  nommé  grand-maître  de  la  navigation;  ce 
vieux  serviteur  dans  la  marine  était  Louis  Le  Roux ,  chevalier  sei- 
gueur  d'InIVeville  et  de  Saint-Auhin-d'Escroville ,  qui  venait  d'être 
nouniié  conseiller  d'État ,  en  1 6G4 ,  et  qui ,  en  1 665  ,  fut  de  nou- 
veau tiré  do  la  retraite  pour  aller  remphr  à  Toulon  son  ancienne 
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cli.arge  d'intendant  de  la  justice,  police  et  finances  de  la  marine, 
à  laquelle  fut  jointe  l'intendance  des  troupes  de  Provence,  charges 
qu'il  (levait  continuer  d'exercer  jusqu'à  l'année  1070.  A  celle 
époque,  il  devait,  non  sans  peine  et  seulement  en  raison  de  son 
grand  âge,  recevoir  définitivement  sa  retraite  d'intendant  général 
et  avoir  pour  successeur  Louis  Matharel  qui,  ayant  exercé  les 
fonctions  de  surintendant  du  grand -maître,  était  présentement 
secrétaire  général  delà  marine  de  Levant  et  de  Ponant,  par  provi- 
sions de  ce  grand  officier  de  la  couronne,  comme  l'avaient  été  avant 
lui  les  sieurs  de  Loj'nes  et  LaBoulaye,  comme  le  furent  après  lui 
les  sieurs  Lefoin  et  de  Valencourt.  Quoique  Le  Roux  ■d'Infreville 
fût  intendant  général  de  la  marine  de  Levant,  la  marine  des  ga- 
lères eut  son  intendant  indépendant  dans  la  personne  d'Arnoul. 
Un  cousin  de  Colbert ,  nommé  Colbert  de  Teiron,  conseiller  d'Ëlat 
et  administrateur  éminent,  exerçait  déjà,  depuis  trois  à  quatre  ans, 
la  charge  d'intendant  de  la  marine  de  Ponant,  à  La  Rochelle  et 
Brouage,  avant  la  commission  qui  lui  fut  donnée,  le  '17  avril  1660, 
(Vinlendanl  de  la  justice,  police  et  finances  des  armées  de  Ponant 
et  en  toutes  les  côtes  de  Ponant ,  tant  en  mer  que  dedans  les  ports, 
sous  l'autorité  du  grand-maitre  de  la  navigation.  Sous  ces  chefs 
principaux  de  l'administration  maritime  dans  les  ports  fonction- 
naient, en  qualité  de  commissaires  généraux  d'un  mérite  re- 
connu, de  Seuil,  de  La  Guette  et  Brodart.  Tandis  que  l'habile 
constructeur  Rodolphe  continuait  à  diriger,  comme  maître  char- 
pentier, les  chantiers  de  Toulon,  et  que  son  digne  confrère 
Esnaut  en  faisait  autant  au  llàvre-de-Gràce,  un  autre  construc- 
teur remarquable,  H  ubac  pèie,  était  envoyé  ,  dès  1664,  à  Brest, 
pour  y  bàlu'  deux  vaisseaux,  ce  qui  iiidi(p]ait  que  Ton  allait  com- 
Dieiicer  à  s'occuper  de  ce  port.  Le  fils  d 'H ubac  et  les  deux  fils 
d'Esuaut  furent  envoyés  en  Hollande  cl  en  Angleterre  pour  s'y 
perfectionner  dans  l'art  des  cunslruclions  navales. 

Quoique  Brest  fixât  lallention  des  hommes  les  plus  expérimentés 
dans  la  marine,  tels  que  Duquesneetlevieil  intendant  d'Infreville, 
qui  avaient  même  réussi  à  faire  goûter  à  ce  sujet  leurs  idées  au 
grand-maître  Beaufort,  Louis  XIV  et  Colbert  lui-même,  mal 
ins|»irés  à  cet  égard  par  de  Terron,  trouvaient  encore  dans  ce 
temps  qu'on  exaltait  outre  mesure  les  mérites  de  ce  port,  et  que 
l'on  avait  mieux  a  faire  que  de  s'occuper  de  lui,  en  créant  quelque 


DE    FRANCE.  153 

grand  établissement  maritime  sur  les  cotes  deSaintonge  ou  d' Au  ois. 
Colbert  de  Terron,  qui  faisait  aussi  souvent  sa  résidence  de  Brouage 
que  de  Ka  Rochelle  ,  avait  engagé  son  cousin  à  entreprendre  de 
rétablir  ce  dernier  port.  Déjà  on  allait  s'en  occuper  activement, 
quand  de  Terron  ayant  eu  à  se  plaindre  du  gouverneur  de  la 
place,  laquelle  relevait  avant  tout  du  secrétaire  d'Etat  chargé  du 
département  de  la  guerre ,  prit  le  parti  de  retirer  la  marine  de 
Brouage,  en  donnant  pour  prétexte  les  inutiles  efforts  quel'on  avait 
faits  du  temps  du  cardinal  de  Richelieu  pour  extraire  les  bâ- 
timents qui  y  avaient  été  échoués  dans  la  vase  sotis  le  règne  de 
Henri  III.  Mais,  comme  on  voulait  un  port  dans  ces  parages,  il 
proposa  Soubise,  sur  la  Charente,  où  l'on  avait  construit  quelques 
navires  en  1659  ,  mais  la  famille  de  Rohan,  à  qui  ce  lieu  appar- 
tenait, refusa  de  le  vendre.  Cette  opposition  fit  prendre  le  parti 
de  chercher  sur  la  même  rivière  un  lieu  convenable  ;  on  remonta 
jusqu'à  Tonnai-Charente,  ville  dans  une  agréable  situation,  où 
l'eau  passait  pour  excellente,  l'air  pour  très-pur,  et  dans  le  voi- 
sinage de  laquelle  on  crut  d'abord  trouver  tout  ce  qui  était  né- 
cessaire à  la  fondation  d'un  port;  on  prit  aussitôt  des  mesures 
pour  y  établir  la  marine  ;  on  traça  le  plan  du  parc,  etc.,  et ,  dès 
le  12  juillet  1664,  les  vaisseaux  du  roi  entrèrent  dans  la  rivière. 
Les  embarquements  et  les  débarquements  s'y  opérèrent,  et  l'on  y 
désarma  une  escadre  de  onze  vaisseaux,  commandée  par  Du  Mée 
d'Aplemont.  Mais  ces  commencements,  qui  semblaient  si  brillants, 
ne  devaient  pas  avoir  de  suite.  Outre  que  la  iamille  de  Mortemart, 
à  qui  appartenait  Tonnai-Charente ,  fit  difficulté  de  vendre  sa 
terre,  on  trouva,  dans  l'éloignement  de  la  rade  et  dans  le  peu 
de  largeur  de  la  rivière  à  cet  endroit  des  obstacles  qui  devaient 
faire  abandonner  cet  établissement  avant  que  trois  ans  entiers  se 
fussent  écoulés. 

A  ces  essais  éphémères,  et  que  l'on  peut  considérer  comme  les 
tâtonnements  de  l'ère  nouvelle  qui  s'ouvrait  pour  la  marine  de 
France,  se  joiguaient  déjà  des  travaux  durables.  Le  Hâvre-de- 
Grâce  ressentait  l'effet  de  ces  funestes  galets  que  les  vagues  rou- 
lent, après  les  avoir  détachés  des  falaises  qui  forment  la  côte  de 
Normandie,  pour  en  faire  la  ruine  successive  de  presque  tous  les 
ports  de  cette  province;  l'avant-port  et  les  bassins  en  étaicut 
remplis  ;  on  remar(|uait  que  la  mer,  qui  naguère  encore  battait 
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tout  aiiprc'S  delà  ville,  du  côté  du  port,  commençait  à  jeter  entre 
elle-même  et  celle-ci  un  lit  de  cailloux  ;  les  écluses  du  Bassin  du 
Roi  étaient  en  ruines;  il  n'y  avait  plus  d'ouvriers  dans  les  ateliers, 
ni  d'approvisionnements  dans  les  magasins.  Colbert  entreprit  de 
rendre  à  ce  port  sa  splendeur,  de  l'augmenter  même,  avec  l'aide 
intelligent  du  duc  de  Saint-Aignan  qui  était  gouverneur  de  la 
ville,  et  surtout  avec  celui  de  l'illustre  Vauban.  Les  habitants  cor- 
véables du  Havre  et  des  environs  étaient  employés,  au  nombre 
de  cinq  à  six  cents  par  jour,  à  dégager  l'entrée  du  chenal  pour 
laisser  le  passage  libre  aux  navires.  Vauban,  envoyé  sur  les  lieux 
afin  de  juger  de  ce  qu'il  conviendrait  de  faire  pour  arrêter  un  tel 
^état  de  choses,  pensa  que  le  meilleur  moyen  pour  se  débarrasser 
des  galets  et  de  la  vase,  serait  de  creuser  un  canal  qui ,  partant 
d'Harfleur  et  portant  les  eaux  de  la  Lézarde  au  Havre,  fournirait 
un  plus  grand  volume  d'eau  aux  chasses  destinées  à  rejeter  le 
galet  dans  la  mer.  Dans  l'esprit  de  ses  fondateurs ,  ce  canal  devait 
en  outre  servir  au  transport  des  denrées  et  permettrait  à  de  nom- 
breuses manufactures  de  s'établir  sur  ses  bords.  Il  fut  entrepris 
et  terminé  comme  par  enchantement  en  1066.  Les  écluses  brisées 
furent  rétablies,  la  jetée  du  nord  fut  prolongée  ;  en  même  temps 
le  Bassin  du  Roi,  ainsi  nommé  parce  qu'il  était  Consacré  à  la  ma- 
rine royale,  fut  mis  en  état  de  recevoir  do  vingt-cinq  à  trente  bâ- 
timents de  guerre  ;  et  il  en  reçut  souvent  (jui  portaient  jusqu'à 
60  canons  et  plus.  L'arsenal  fut  presque  entièrement  rebdti ,  entre 
le  quartier  Notre-Dame  et  celui  de  Saint-François,  à  l'extrémité 
du  Bassin  du  Roi  et  auprès  d'un  grand  édifice  que  la  compagnie 
des  Indes  faisait  élever  pour  son  propre  usage.  Un  peu  plus  lard, 
Colbert  fit  élever  au  Havre,  sous  le  coteau  d'Ingouville,  un  hôpital 
général,  pour  remplacer  un  établissement  du  même  genre  que 
Henri  II  y  avait  autrefois  fondé  ;  et  il  établit  dans  cette  ville  la 
princi|iale  des  écoles  d'hy(lrogra|)hie  de  France,  dans  laquelle 
les  enfants  furent  librement  admis.  Aussi  le  port  du  Havre  eut- 
il  bientôt  la  réputation  do  fournir  les  plus  habiles  et  les  plus 
hardis  navigateurs  de  l'Europe.    ■ 

Cependant  la  guerre  contre  les  corsaires  barbaresques  se 
poursuivait  avec  ardeur  et  conlinuail  à  former  d'habiles  marins 
pour  le  moment  où  éclaterait  la  grande  guerre  maritime.  Dès  le 
conatuenceraent  de  l'année  1(504,  d'Hocquincourt,  ayant  recouvré 
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sa  santé,  s'était  remis  en  course  avec  Tourville  et  Marini.  Ils 
n'avaient  que  leurs  trois  bâtiments,  quand  Marini  signala  un 
grand  nombre  dévoiles.  C'étaient  trente-six  galères  turques,  toute 
une  tlotte.  Elles  venaient,  forçant  à  la  fois  de  voiles  et  de  rames, 
et  l'on  ne  pouvait  guère  se  flatter  de  n'en  pas  être  atteint;  d'ail- 
leurs les  trois  intrépides  marins  n'étaient  pas  gens  à  reculer.  Ils 
s'apprêtèrent  au  contraire  à  bien  recevoir  l'ennemi.  Les  trente- 
six  galères  arrivèrent  sur  eux.  Ils  eurent  soin  de  ne  se  laisser  ni 
entourer,  ni  aborder,  pressant  leurs  bordées  et  jetant  des  gre-- 
nades  et  des  lances  à  feu  sur  les  galères  pour  les  tenir  à  distance, 
car  autrement  le  nombre  les  eût  infailliblement  écrasés.  La  ba- 
taille, on  peut  bien  donner  ce  nom  à  une  lutte  dans  laquelle  il  y 
avait  d'un  côté  trente-six  voiles,  la  bataille  dura  neuf  heures, 
sans  que  les  Turcs  vinssent  à  bout  d'un  seul  dos  trois  bâtiments 
chrétiens.  Au  contraire,  leurs  galères  furent  si  désemparées  et 
perdirent  tant  de  monde,  plus  de  huit  cents  hommes,  qu'ils  cher- 
chèrent leur  salut  en  se  retirant  en  toute  hâte  sous  le  canon  du 
port  Delphine  dans  l'ile  de  Scio.  Les  vainqueurs  revinrent  à 
Malte.  On  y  accueillit  d'abord  avec  joie  leur  succès,  mais  bientôt 
on  parut  en  prendre  ombrage.  L'héroïque  activité  des  trois  braves 
marins  était  une  accusation  tacite  de  la  nonchalance  dans  laquelle 
commençait  à  tomber  l'Ordre  de  Saint-,Iean  à  cette  époque. 

Pour  tenir  désormais  les  corsaires  de  Barbarie  dans  le  respect 
et  la  crainte,  le  gouvernement  de  Louis  XIV  jugea  qu'après  avoir 
en  partie  détruit  leur  marine,  il  fallait  s'assurer  un  établissement 
sur  leurs  côtes*  qui  mît  à  portée  non-seulement  d'enlever  leurs 
vaisseaux,  mais  encore  de  faire  des  courses  dans  leurs  terres  et 
de  les  ravager,  quand  on  aurait  contre  eux  des  griefs.  Dans  ce 
but,  ordre  fut  donné  d'armer  tous  les  bâtiments  de  guerre  en 
quelque  sorte  que  possédait  l'Etat. 

Pendant  que  le  chevalier  Paul  et  Duquesne  faisaient  les  pré- 
paratifs de  cette  expédition ,  le  grand-maitre  Beauforl  parlait  de 
Toulon,  le  3  mars  1G64,  avec  sept  vaisseaux,  pour  frayer  la  route, 
en  nettoyant  la  mer  de  corsaires.  Le  15  mars,  il  prit  deux  bri- 
gantins d'Alger  avec  soixante  et  douze  hommes,  Maures  ou  Turcs, 
et,  le  17,  ayant  atteint  une  escadre  de  sept  bâtiments  ennemis, 
il  enleva  l'un  de  ceux-ci,  de  36  canons,  et  réduisit  les  autres,  qui 
étaient  de  même  force,  à  se  brûler.  Le  18  mars,  Beaufort  vint 
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mouiller  aux  îles  Baléares,  en  rade  d'ivica ,  où  il  (rouva  le  ca- 
pitaine de  vaisseau  de  Preuilly-d'Humières  qui  avait  enlevé ,  de 
son  côté,  aux  corsaires,  une  prise  génoise  portant  cinquante-cinq 
Maures  et  une  charge  de  blé.  Il  porta  ensuite  sa  croisière  vers  les 
côtes  d'Alger,  y  prit  quatre  navires  corsaires ,  deux  bâtiments 
remplis  de  munitions,  et  amena  le  tout,  le  30  avril ,  dans  le  port 
de  Toulon. 

Le  grand-maître  trouva  les  préparatifs  de  l'expédition  projetée 
fort  avancés.  On  construisait,  depuis  trois  ans,  avec  tant  d'ar- 
deur dans  les  ports  de  France,  que,  le  \"  juillet  1664,  on  put 
voir  sortir  de  Toulon  une  belle  llotle  de  seize  vaisseaux  de  ligne , 
sept  autres  bâtiments  de  guerre,  quarante  et  une  grandes  bar- 
ques et  huit  galères.  Ces  dernières  étaient  commandées  par  le 
lieutenant  général  comte  de  Terme  et  devaient  être  jointes  par  les 
galères  de  Malle  amenées  par  le  bailli  d'Arménie.  Six  mille 
hommes  de  troupes  réglées,  commandées  par  le  marquis  de  Ga- 
dagne,  étaient  embarqués  sur  la  Ootte  qui  avait  pour  amiral  en 
titre  le  grand-mailre  de  la  navigation,  mais  pour  guide  en  fait  le 
chevalier  Paul.  Retenue  jusqu'au  18  juillet,  par  les  vents  con- 
traires ,  au  Port-Mahon,  où  les  galères  de  Malte  l'avaient  jointe, 
la  flotte  française  arriva ,  le  20 ,  devant  Bougie.  Un  calme  étant 
survenu ,  Beaufort  en  profila  pour  passer  sur  la  capitane  des  ga- 
lères accompagné  du  marquis  de  Gadagne  et  de  l'ingénieur  mili- 
taire de  Clerville.  L'intention  de  ces  chefs  était  d'aller  reconnaître 
de  très-près  Bougie,  pour  donner  le  change  aux  ennemis  et 
leur  faire  croire  que  c'était  à  cette  place  qu'on  en  voulait.  La 
ruse  réussit  :  car,  le  21  juillet  au  malin ,  plus  de  dix  mille  Maures 
étaient  accourus  sur  ce  point  pour  y  empêcher  la  descente. 

Le  23  juillet,  la  Hotte  arriva  devant  Djidjeli,  ville  de  la  Régence 
d'Alger,  entre  Bougie  et  Kollo,  qui  était  le  poste  dont  on  voulait 
s'emparer  et  dont  la  position  avait  paru  la  plus  avantageuse  pour 
l'exécution  du  projet  d'établissement.  Le  vent  étant  tombé  tout  à 
coup,  ordre  fut  donné  aux  galères  de  remorcpicrles  vaisseaux  jus- 
que dans  le  port,  ce  qu'elles  tirent  à  l'instant.  A  peini;  eut-on  re- 
connu l'endrijit  le  plusfavorableau  débarquement,  ([ueles  troupes 
mireiù  pied  à  terre ,  appuyées  par  le  feu  des  vaisseaux  et  des  ga- 
lères. L'infanterie  et  la  cavalerie  des  Maures  qui  étaient  postées 
dans  un  fort  nommé  le  Marabout ,  essayèrent  en  vain  de  s'opposer  à 
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ladescenie;  en  peu  d'iiislanls  l'ennemi  fut  délogé  de  toutes  ses 
positions;  ce  que  voyant  les  habitants  de  la  ville,  ils  abandon- 
nèrent leurs  maisons  et  prirent  la  fuite.  Aussitôt,  une  partie  des 
troupes  françaises  entra  dans  Djidjeli,  et  les  régiments  de  Pi- 
cardie, de  Navarre,  de  Normandie  et  des  vaisseaux  occupèrent 
dans  la  plaine  les  postes  regardés  comme  les  plus  avantageux.  Le 
24  juillet,  la  croix  fut  arborée  sur  la  principale  tour  de  la  place. 
Mais  on  ne  cessa  pas  d'avoir  à  essuyer  des  escarmouches  de  la 
part  des  musulmans  dispersés  dans  la  plaine.  Le  commandant 
d'artillerie  de  Béthencourt,  héritier  du  nom  et  de  la  famille  de 
l'ancien  conquérant  et  roi  des  îles  Canaries  dont  on  a  raconté  les 
expéditions  au  moyen  âge,  activâtes  travaux  de  la  défense,  au 
point  que  ,  dès  le  28  juillet,  il  y  avait  sur  les  lignes  trente  canons 
et  quatre-vingts  pierriers,  et  que,  les  4  et  5  août,  on  fut  en  me- 
sure de  bien  recevoir  les  Maures  et  les  Turcs  qui  vinrent,  au 
nombre  d'environ  neuf  mille,  attaquer,  pendant  ces  deux  jours, 
les  redoutes  des  Français,  mais  sans  pouvoir  les  emporter.  De- 
puis lors,  on  resta  assez  tranquille  dans  la  conquête,  jusqu'à  la 
fin  d'octobre. 

Par  malheur,  le  besoin  fébrile  de  mouvement  et  d'aventures 
qui  travaillait  le  duc  de  Beaufort,  poussa  ce  grand -maître  de 
la  navigation  à  s'éloigner  de  Djidjeli  et  à  emmener  une  partie 
des  vaisseaux  et  des  troupes  devant  Bougie,  où  étant  arrivé  le 
27  octobre,  il  fit  enlever  deux  bàliraents  corsaires  par  un  déta- 
chement de  chaloupes  et  de  soldats,  sous  le  commandement  des 
officiers  de  marine  d'Hectot  et  des  Lauriers.  L'un  de  ces  b.'iti- 
ments,  qui  était  de  34  canons,  fut  amariné  ;  on  brûla  l'autre  qui 
faisait  eau  de  toutes  parts. 

Mais  pendant  que  Beaufort  poursuivait  ces  succès  de  détail  le 
long  de  la  cote  de  la  Régence  d'Alger,  les  Maures  et  les  Turcs  pro- 
filaient de  son  éloignement  pour  venir,  le  30  octobre  '1GG4,  au 
nombre  de  plus  de  vingt  mille,  attaquer  les  lignes  et  les  fortifi- 
cations du  marquis  de  Gadagne  à  Djidjeli.  A  la  vue  de  cette 
multitude,  contre  laquelle  il  eût  été  facile  de  tenir  avec  un  peu 
de  sang-froid,  les  soldats  du  marquis  de  Gadagne  furent  saisis  - 
d'une  terreur  panique.  Malgré  les  représentafions  de  leur  gé- 
néral qui  leur  criait  qu'on  pourrait  aisément  résister  jusqu'à 
l'arrivée  d'un  secours,  il  fallut  céder  à  leur  effroi,  abandonner 
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la  conquête  et  regagner  en  désordre,  dans  la  nuit  du  30  au 
31  ocîobre,  ceux  des  navires  de  France  qui  étaient  restés  au  mouil- 
lage, laissant  derrière  soi  les  canons,  et  s'estimant  tro|»  lieu 
reux  ,  dans  celte  déroute,  de  n'être  point  cliargé  de  trop  près  par 
les  ermerais  que  le  nuu-quis  de  Gadagne  contenait  de  son  mieux, 
avec  une  arrière-garde  d'élite.  La  tlolte  fut  ensuite  ramenée  à 
Toulon. 

L'année  1605  marqua  par  la  régénération  de  la  marine  mili- 
taire, comme  l'année  précédente  avait  marqué  par  la  création  des 
compagnies  des  Indes  et  du  canal  du  Midi.  Le  besoin  de  venger 
les  armes  delà  France  de  la  catastrophe  de  Djidjeli,  sollicitait 
Louis  XIV  à  presser  un  armement  naval  imposant.  La  guerre 
entre  l'Angleterre  et  la  Hollande  était  une  nouvelle  cause  d'acti- 
vité dans  les  ports  du  royaume,  ce  monarque  étant  incessamment 
mis  en  demeure  par  la  seconde  de  ces  nations  de  prendre  parti  pour 
elle,  conforinément  au  traité  d'alliance  offensive  et  défensive 
de  1662,  et  tenant  d'ailleurs  à  faire  valoir  tout  le  mérite  de  sa 
récente  puissance  auprès  des  deux  parties  belligérantes.  Pendant 
que  l'on  construisait  et  que  l'on  armait  des  vaisseaux,  le  grand» 
maître,  par  l'ordre  du  roi,  délivrait  un  grand  nombre  de  com- 
missions d'officiers  généraux,  de  capitaines  et  d'autres  grades, 
aux  marins  destinés  à  les  monter.  Le  5  mars  1600,  le  chevalier 
Paul,  lieutenant  général  des  armées  navales,  reçut  commission 
en  qualité  de  lieutenant  général,  pour  commander  sur  la  flotte; 
le  lieutenant  général  marquis  de  Martel  en  reçut  une  semblable, 
ainsi  que  Duquesne,  qualifié  premier  chef  d'escadre  des  vais- 
seaux du  roi,  et  Gabaret  père,  chef  d'escadre,  qui  recevait  du 
grand-maître,  comme  les  précédents,  commission  de  lieutenant 
général  pour  commander  siu'  la  flotie. 

Le  5  mai,  Duquesne  arrivait  de  Toulon  à  Brest,  avec  une 
escadre  dite  du  Ponant,  composée  du  Vendôme,  de  72  canons  et 
six  cents  hommes  d'équipages,  sur  Iccfuel  il  avait  arboré  son  pa- 
villon ;  du  Diamant,  de  60  canons  et  quatre  cents  hommes  d'équi- 
pages, capitaine  d'Almeras,  depuis  lieutenant  général;  du  HiiOis, 
de  50  canons  et  quatre  cents  hommes;  du  Triomphe,  de  40  ca- 
nons et  trois  cents  hommes;  du  Mazarin,  d'autant;  du  Mcrcœur, 
de  30  canons  et  deux  cent  trente  hommes,  capitaine  (h  TundhiS- 
Thiballier,  depuis  chef  d'escadre;  du  licunforl,  de  30  canons  et 
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doux  cent  (rente  hommes,  capitaine  do  Preiiilly  d'Humit'res ,  de- 
puis lieutenant  général;  âe  l'infanle ,  de  30  canons  et  deux  cents 
hommes;  delà  Victoire,  de  30  canons  et  deux  cent  trente  hommes; 
de  l'Hermine,  de  30  canons  et  deux  cents  hommes,  capitaine  de 
Sourdis  ;  do  l'Hirondelle,  de  30  canons  et  deux  cent  vingt  hommes, 
capiiame  Puunelicr,  depuis  officier  général  des  plus  remarquables; 
du  Dunkerquois,  de  24  canons  et  deux  cents  hommes,  capitaine  de 
Bcaiimonl  ;  du  Ilourlwn,  de  50  canons  et  quatre  cents  Iiounnes;  de 
la  Notre-Dmne-des-Anfjes,  de  1 6  canons  et  cent  cinquanle  hommes, 
capitaine  Jacobsen ,  de  Dunkerque;  du  Grand-Charles ,  de  34  ca- 
nons et  cent  trente  hommes  et  de  sept  brûlots,  parmi  les  capitaines 
desquels  figuraient  Champagne  et  Cliaboisseau.  D'Almeras  fui 
quelque  temps  détaché  de  cette  escadre  avec  une  division  pour  con- 
voyer les  navires  marchands,  selon  l'engagement  queColbert  avait 
fait  prendre  au  roi  vis-à-vis  du  commerce  maritime.  L'intendant 
de  la  marine  du  Levant,  d'Iafreville ,  accompagnait  Duquesne; 
connaissant  de  vieille  date  la  côte  du  Ponant,  il  se  flattait  de  con- 
courir, avec  l'illustre  marin,  à  faire  revenir  Louis  XIV  et  Colbert 
des  préventions  qu'on  leur  avait  données  au  sujet  de  Brest.  Colbert 
d'ailleurs  avait  une  telle  confiance  dans  l'expérience  consommée 
de  Duquesne,  qu'il  avait  fait  donner  à  ce  général,  nonobstant 
la  présence  de  d'Infreville  sur  l'escadre  et  celle  de  l'intendant 
do  Terron  à  La  Kochelle,  l'autorité  administrative  et  militaire 
réunie,  exception  unique  peut-ôlre  de  la  part  de  ce  ministre  qui 
trouvait  difficile  que  l'on  pi\t  gérer  et  commander  tout  ensemble. 
C'est  alors  que  Brest  commença  à  devenir  un  arsenal  de  ma- 
rine, sous  la  direction  de  Duquesne.  Ce  grand  homme  releva 
d'abord  les  sondes  de  tous  les  points  de  la  rade  et  de  la  côte, 
depuis  Belle-Isle  jusqu'à  Saint-Malo;  il  fit  baliser  les  rades  et  les 
embouchures  des  rivières  ;  il  dressa  la  carte  des  abords  de  Brest 
et  des  côtes  voisines,  carte  que  Colbert  fit  graver  et  remettre  aux 
capitaines ,  qui  eurent  ordre  de  la  tenir  secrète  ;  il  donna  la  chasse 
aux  corsaires  avec  son  escadre,  et  rendit  libres  les  communica- 
tions entre  Brest  et  les  heux  d'où  il  tirait  ses  approvisionnements. 
Toutefois ,  il  n'était  pas  sans  rencontrer  de  grands  obstacles  à  son 
projet.  On  le  pressait  de  faire  terminer  les  vaisseaux  en  chantier, 
mais  les  magasins  étaient  vides  ;  les  gentilshommes  propriétaires 
des  environs  refusaientde  vendre  le  bois  dont  on  avait  besoin  pour 
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faire  les  bortlages;  le  seigneur  de  Locmaria  allait  jusqu'à  pré- 
tendre que  les  canons  pris  à  l'ennemi  dans  les  eaux  de  sa  sei- 
gneurie lui  revenaient  de  droit;  outre  cela,  la  désertion  s'était 
mise  dans  les  équipages  de  l'escadre,  mélange  de  Bretons  et  de 
Provençaux  qui  ne  pouvaient  s'entendre  et  étaient  en  querelles 
continuelles.  Uuquesne ,  caractère  naturellement  très-impatient 
et  très-irritable,  s'indignait  de  tous  ces  obstacles;  il  témoignait, 
dans  sa  correspondance  avec  Colbert,  de  son  étonnement  que 
l'on  n'en  finît  pas  avec  les  prétentions  des  seigneurs  bretons, 
et  demandait  avec  instances  qu'on  vînt  au  secours  de  la  discipline. 
Colbert,  qui  estimait  ses  avis  par-dessus  tous  les  autres,  mais 
qui  était  d'un  caractère  plus  patient,  l'encourageait  à  persévérer 
et  lui  promettait  que ,  peu  à  peu ,  tout  irait  suivant  ses  désirs.  Au 
commencement  de  l'année  1666,  il  lui  envoya  pour  l'assister  et 
lui  épargner  les  détails  de  l'administration,  le  commissaire  gé- 
néral, depuis  intendant,  de  Seuil  qui  eut  ordre  de  le  consulter  en 
toutes  les  occasions  et  de  ne  rien  faire  sans  sa  participation.  De 
Seuil  fit  aussitôt  construire  vingt-huit  nouveaux  magasins  tout  en 
pierre,  du  côlé  de  la  Rec(»uvrance,  à  la  place  ou  près  de  ceux  que 
l'on  avait  élevés  du  temps  de  Richelieu  ;  et,  sur  le  bord  opposé  de 
la  rivière  de  Penfeld,  il  édifia  le  magasin  général.  En  même  temps, 
il  entreprit  la  construction  de  la  corderie  et  des  étuves,  d'un  moulin 
à  poudre  et  d'un  hôpital  provisoire;  enfin,  il  fil  élever,  pour  l'ad- 
ministration, un  hôtel  qui  prit  le  nom  de  Maison  du  Roi.  Peu  après, 
furent  encore  construits  seize  nouveaux  magasins,  deux  forges  à 
ancres  et  divers  autres  ateliers.  Les  rochers  qui  bordent  la  Penfeld, 
que  l'on  avait  fait  sauter  pour  élargir  les  bords  de  cette  profonde 
et  sinueuse  rivière,  servaient  à  la  construction  des  édifices.  Ils  ser- 
virent aussi,  dès  l'année  suivante,  à  faire  de  grandes  réparations 
au  vieux  château  de  Brest  et  à  élever  quelques  ouvrages  en  avant 
des  anciens  murs  de  la  ville.  L'ingénieur  Sainte -Colombe  était 
plus  particulièrement  chargé  des  travaux  de  fortifications,  quoi- 
qu'il s'occupât  aussi  des  magasins  et  des  autres  constructions  du 
port.  Du  côté  de  Recouvrance,  des  batteries  furent  établies,  dans 
le  même  temps,  pour  défendre  le  bord  de  la  rade;  le  reste  de  ce 
quartier  fut  presque  entièrement  couvert  par  une  lignede  redoutes 
et  d(;  retranclieuients  en  terre.  Le  Goulet  et  la  côte  du  Couipjct 
furent  aussi  armés  de  batteries,  dont  deux  portaient  le  nom  de 
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Beauforl.  Le  parleuu'.nt  de  Bretagne,  craignant  sans  doute  ponr 
les  francliises  de  la  province  ou  plutôt  cédant  aux  obsessions 
d'uni:. noblesse  jalouse  de  perpétuer  ses  vieux  droits  féodaux, 
avait  détendu  aux  maîtres  de  forges  de  fondre  des  pit'ces  d'artil- 
lerie; mais  d'une  part  on  ne  tint  pas  compte  de  ses  arrêts  à  cet 
égard  et  d'autre  part  on  fit  venir  des  canons  du  Nivernais.  Du  - 
quesne  fit  fermer  l'entrée  du  port  de  Brest  par  une  cbaîne.  Il 
s'occupa  particulièrement  de  faire  construire  des  cales  et  des 
quais,  d'abord  en  pierre  sèche,  et  fit  dresser  la  première  machine 
à  muter.  Il  demanda  que  l'on  établît,  dans  la  crique  de  Troulam, 
une  forme  pour  bàlir  et  radouber  les  vaisseaux.  Deux  arrêts  du 
conseil  du  roi  forcèrent  les  propriétaires  récalcitrants  des  forêts 
du  Faou  et  de  Cranou  à  livrer  leurs  bois  à  la  marine.  Les  chan- 
tiers de  Brest  commencèrent  à  prendre  quelque  importance,  sous 
la  conduite  de  Ilubac  à  qui  Colbert  donna  ,  quelques  années  plus 
tard,  vingt  habiles  charpentiers  hollandais  qu'il  établit  à  Brest 
avec  leurs  familles.  Tels  furent  les  commencements  sérieux  du 
plus  grand  des  arsenaux  maritimes  de  la  France  sur  l'Océan. 
D'autre  part,  d'importants  travaux  étaient  déjà  en  cours  d'exé- 
cution à  Dunkerque. 

Cependant,  les  vaisseaux  restés  dans  la  Méditerranée  étaient 
tout  d'abord  destinés  à  venger  le  pavillon  français  du  funeste 
événement  de  Djidjc*.  Eu  attendant  que  toute  sa  flotte  fût 
prête,  Beaufort  était  parti  de  Toulon ,  dès  le  lO  février,  pour  aller 
de  nouveau  chercher  les  corsaires  jusque  dans  leurs  ports,  avec 
cinq  bâtiments,  le  Royal,  de  30  canons,  qu'il  montait,  ayant  à 
son  bord  Cabaret  père,  dont  les  fils  Jean  et  Louis  Cabaret, 
quoique  la  conduite  de  l'un  des  deux  ne  fut  pas  toujours  irrépro- 
chable, jouissaient  déjà  d'une  certaine  réputation  dans  la  ma- 
rine; le  Mcrcœur,  de  3G  ,  capitaine  de  Turelle-Thiballier;  f  Écu- 
reuil, de  38,  capitaine  de  Preuillyd'llumières;  la  Perle,  de  36, 
capitaine  de  Kerjan  ;  l' Étoile,  de  30,  capitaine  des  Lauriers,  et 
deux  brûlots,  la  Sainte-Aune,  de  10  canons,  capitaine  Cham- 
pagne, pX  k^Sainl-Cijprien,  capitaine  de  Coux.  Le  grand-maître 
arriva  devant  Tunis ,  le  1  "  mars ,  et,  le  4 ,  il  fit  attaquer  les  nora- 
l)reu\  bâtiments  corsaires  (jui  s'étaient  retirés  sous  la  protection 
du  fort  de  la  Goulette.  L'affaire  fut  très-chaude  et  coûta  la  vie  au 
capitaine  des  Lauriers  qui  avait  entrepris  d'aborder  l'amiral  des 
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corsaires  ;  néanmoins  ce  bâtiment  et  deux  autres,  de  40  à  SO  canons, 
furent  brûlés  ou  coulés  bas.  La  nuit  favorisa  la  fuite  des  autres. 
Le  lieutenant  général  Paul  étant  venu  se  rallier  à  Beaufort ,  en 
rade  d'Alger,  avec  quelques  vaisseaux,  il  fut  dépêché  pour  aller 
à  la  chasse  des  corsaires  algériens  qui  s'étaient  réunis,  au  mois 
d'août,  en  nombre  considérable.  Parti  sans  attendre  le  gros  de  sa 
division,  le  chevalier  Paul  découvrit  cinq  des  bâtiments  barba- 
resques,  les  poursuivit,  les  oWigea  à  aller  mouiller,  à  l'ouest 
d'Alger,  au  fort  de  Cherchell,  et  les  canonna  jusque  dans  leur 
retraite.  Attirés  par  le  bruit  de  ses  canons,  les  autres  bâtiments 
de  sa  divi>ioa  vinrent  le  joindre.  Beaufort  y  alla  aussi  avec  le 
Sainl-l'liilippe,  sur  lequel  il  avait  transporté  son  pavillon,  et 
avec  le  gros  de  sa  flotte;  mais  il  ne  restait  pour  ainsi  dire  plus 
rien  à  faire  quand  il  arriva.  Déjà  le  chevalier  Paul,  assisté  du 
liculeiiaul  généra,!  de  Martel,  des  capitaines  de  vaisseau  Des  Ar- 
dens  et  de  La  Giraudière,  et  du  capitaine  de  brûlot  de  Coux, 
avait  mis  le  feu  k  deux  des  bâtiments  algériens  et  réduit  les  autres 
à  la  dernière  extrémité.  Ceux-ci  ne  tardèrent  pas  en  effet  à  se 
rendre.  Peu  après,  ayant  sous  ses  ordres  huit  bâtiments,  le  Saint- 
Philippe ,  de  74  canonSj  que  montaient  Cabaret  père,  Jean  Ga- 
barcl,  son  iils,  et  les  capitaines  Gondjault  et  Langlois;  la  Royale, 
de  5G,  portant  le  chevalier  Paul;  le  Dauphin,  de  56  aussi,  monté 
par  le  lieutenant  général  de  Martel;  la  lieitie,  de  même  force, 
capitaine  Des  Ardens;  la  Perte,  de.36,  capitaine  de  Kerjan;  la 
Noire-Dame,  de  3G,  capitaine  La  Giraudière  jeune;  le  brûlot  la 
Sainlc-Anne,  de  16  canons,  capitaine-major  de  Belle-Isle  ;  et  le 
brûlot  le  Sainl-Cijprien,  de  même  force,  capitaine  de  Coux,  le 
duc  de  Beaufort  engagea,  dans  les  mêmes  parages,  une  action 
générale  avec  les  corsaires  d'Alger  réunis  en  flotte,  et  leur  lit 
essuyer  une  nouvelle  et  décisive  dé'faite  dans  laquelle  on  prit  leur 
amiral,  leur  vice-amiral ^  leur  contre-amiral,  et  dix  autres  bâti- 
ments, sans  compter  deux  navires  qui  furent  brûlés  dans  le  port. 
Au  mois  de  septembre  de  la  même  année,  le  duc  de  Beaufort 
enleva  deux  bâtiments  tunisiens  chargés  de  marchandises  et  mit 
le  feu  à  un  troisième.  Le  i*'  octobre,  le  capitaine  de  Tivas  coula 
bas  un  bâtiment  algérien  et  rei>rit  sur  les  corsaires  deux  navires 
d'AngletiTre.  Les  perles  maritimes  faites  [)ar  les  puissances  bar- 
baresijues,  déterminèrent  la  régence  û'i  Tunis  à  demander  la  pai.s, 
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le  25  novemhre  1665.  Celle  irAlger  l'imita  bientôt  après.  Les 
deux  étals  consenlireiil  à  rendre  tous  leurs  esclaves  français,  et, 
comme  pour  témoigner  sa  satisfaction  de  la  paix,  le  dey  d'Alger 
envoya  des  présents  à  Louis  XIV. 

Pendant  ce  temps,  d'IIocquincourt  et  «de  Tourville  avaient 
poursuivi  le  cours  de  leurs  exploits.  Mécontents  de  l'accueil  qu'on 
leur  avait  fait  à  Malte,  après  la  brillante  action  contre  les  trente- 
six  galères  musulmanes,  ils  avaient  résolu  de  quitter  le  pavillon 
de  /a  Religion  et  de  prendre  celui  de  Venise.  Cette  dernière  ré- 
publique leur  fournit  deux  vaisseaux  pour  aller  croiser  vers 
l'entrée  du  golfe  Adriatique  et  protéger  le  commerce  d'Italie. 
Tel  fut  l'objet  de  leur  campagne  de  1665.  Il  y  avait  assez  long- 
temps déjà  qu'ils  attendaient  en  vain  quelque  rencontre,  quand 
ils  découvrirent  enfui  trois  bâtiments  marchands  de  Venise  qui 
se  défendaient  contre  deux  corsaires  turcs  et  étaient  sur  le  point 
de  succomber.  Ils  volent  à  leur  secours,  les  font  ranger  der- 
rière eux  et  prennent  leur  place.  Tourville  laissa  monter  les 
équipages  d'un  des  corsaires  à  l'abordage  de  son  vaisseau;  pas 
un  de  ceux  qui  avaient  eu  cette  témérité  n'échappa.  Toutefois  le 
bâtiment  coupa  les  grappins  et  prit  le  large.  D'Hocquincourt  coula 
bas  l'autre  corsaire.  Cet  intrépide  marin  avait  été  séparé  de  son 
compagnon  de  gloire  par  une  tempête  et  était  allé  se  réfugier  à 
un  mouillage,  quand  trente-trois  galères  ottomanes  et  dix-huit 
cents  janissaires  vinrent  l'attaquer,  par  terre  et  par  mer,  à  la 
pointe  du  jour  du  28  septembre  1605,  avec  tant  de  furie,  qu'en 
un  instant  ses  voiles  furent  mises  en  pièces ,  sa  poupe  fut  cou- 
verte de  flèches  et  le  corps  de  son  vaisseau  percé  en  plusieurs 
endroits.  Mais  l'intrépide  chevalier  ne  se  sent  point  ébranlé  dans 
son  cœur  par  cet  assaut;  il  redouble  d'énergie  et  de  ressources 
sous  le  danger  qui  le  presse  de  toutes  parts.  Deux  flèches  qu'il 
reçoit  dans  le  corps  ne  sont  qu'un  aiguillon  pour  sa  fureur  ;  qua- 
rante de  ses  hoaunes  tués,  parmi  les(juels  le  chevalier  du  Moulin, 
soixante  et  dix  autres  blessés,  ne  lui  font  point  perdre  l'espérance 
de  remporter  la  victoire.  Six  cents  des  janissaires  sont  fauchés 
par  sa  mousqueterie,  ses  lances  à  feu  ,  ses  grenades  et  son  canon 
qui  battent  incessamment  des  deux  bords;  nombre  de  galères 
turques,  parmi  lesquelles  la  capilane,  ne  laissent  plus  voir  au- 
tour du  vaisseau  que  de  flottants  débris.  Lutin,  après  sept  heures 


1G5  IlISTOlUlï  MARITIME 

d'un  combat  dans  lequel  Irenle-Irois  galères  n'avaient  pu  réduire 
un  vaisseau  isolé,  les  ennemis  firent  retraite,  et  d'IIowiuincouit 
alla  se  radouber  à  l'ile  Lipari  où  on  le  reçut  avec  des  transporls 
d'admiration.  De  sonj:oté ,  Tourville  ayant  rencontré  un  vaisseau 
turc,  l'attaqua  et  le  prit.  A  son  retour  à  Venise,  il  trouva,  dit- 
on,  des  lettres  de  sa  famille,  qui  le  pressaient  de  revenir  en 
France  où  le  bruit  de  ses  bauts  faits  ne  pouvait  manquer  de  lui 
obtenir  un  grade  dans  la  marine  du  roi.  Tourville  céda  à  ces  in- 
stances; mais,  avant  son  départ,  qui  eut  lieu  dans  le  courant  de 
l'année  suivante,  Venise  lui  donna  les  plus  grands  téùioignages 
de  reconnaissance  et  d'admiration,  l'appelant,  assure-t-on,  le 
protecteur  du  commerce  maritime,  et  le  saluant  du  surnom  d'in- 
vincible. Le  cbevalier  d'Hocquincourt,  son  babile  et  intrépide 
compagnon  de  gloire,  qui  avait  d"abord  été  son  maître,  ne  fut 
pas  assez  heureux  pour  le  suivre.  Décidé  à  continuer  ses  courses 
contre  les  mahométans,  il  était  sorti,  le  13  mars  16G6,  avant  le 
jour,  du  mouillage  des  îles  qui  avoisinent  Candie,  quand ,  au  lieu 
d'avoir  doublé  le  cap  comme  il  le  croyait ,  il  se  trouva  parmi  (l(;s 
écueils  contre  lesquels  son  navire  se  brisa.  Il  eut  pu  se  sauver 
personnellement;  mais,  dans  le  commun  danger,  il  s'oublia  en- 
tièrement pour  ne  songer  qu'au  salut  de  son  équipage.  Celui-ci, 
par  sa  trop  grande  précipitation,  causa  la  mort  de  soixante  |)er- 
sonnes,  au  nombre  desquelles  son  généreux  commandant  d'Hoc- 
quincourt et  le  chevalier  de  La  Grille,  qui  avaient  tenu  à  honneur 
de  rester  les  derniers  sur  les  débris  du  bâtiment.  Le  comman- 
deur de  Bouille,  (|ui  avait  réussi  à  se  sauver,  conduisit  à  Malle 
le  reste  de  r/'cpiipage.  La  France  perdit,  dans  la  persoime  du 
chevalier  (r]loc(piincourt,  un  homme  de  mer  déjà  célèbre  et  qui 
semblait  d(;stiné  à  devenir  un  de  ses  plus  ilkislrcs  amiraux  (I). 
I-es  chevaliers  de  l'Ordre  de  Saint-Lazare  avaient  armé  à  Saint - 
Malo  un  bàlimejit,  monté  par  quatre-vingts  hommes,  pour  faire 
la  course,  et  dont  le  commandement  était  confié  au  chevalier 
de  Groslieu  qui  s'empara  de  plusieurs  navires  du  commerce 
anglais.  Groslieu  fut  renconiré  par  deux  bâtiments  de  guerre 
d'Angleterre,  auxquels  H  vint  à  bout  d'échapper  après  une  lutte 
inégale,  liéroiquement  soutenue;  mais,  pres(pie  aussilùl,  il 
tomba  dans  une  division  de  trois  frégates  de  la  même  nation, 
contre  la(iuelle  il  lui  fallut  encore  combattre.  Sa  résolution  était 
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prise  (1(^  mourir  plutôt  que  de  se  rendre.  Il  ne  lui  restait  plus  que 
I  in([  hommes,  qu'il  continuait  à  se  défendre  l'épée  à  la  main. 
Le  navire  des  chevaliers  de  Saint-Lazare  ne  fut  la  proie  de  l'en- 
nemi (pie  quand  Groslieu  et  avec  lui  le  dernier  de  ses  hommes, 
eurent  perdu  la  vie.  Des  quatre  prises  que  le  chevalier  avait  faites, 
l'une  coula  bas,  une  seconde  fut  reprise,  les  deux  autres  furent 
amenées  à  Saint-Malo. 

Il  y  avait  peu  de  temps  que  Beaufort  était  de  retour  à  Toulon, 
avec  la  flotte,  quand  Louis  XIV  rendit  une  ordonnance ,  en  date 
du  1 7  décembre  1665,  de  laquelle  on  avait  eu  plusieurs  exemples, 
et  qui  avait  pour  but  de  fournir  des  équipages  à  la  flotte.  Elle  di- 
sait que,  voulant  mettre  à  la  mer,  au  commencement  de  l'an- 
née suivante,  un  nombre  considérable  de  vaisseaux  pour  les 
employer  aux  plus  importantes  affaires  de  l'État  et  ayant  besoin 
pour  cet  effet  d'être  secouru  par  les  communautés  des  villes  et 
bourgs  maritimes,  du  nombre  de  matelots  et  mariniers  néces- 
saires pour  le  service  des  vaisseaux,  le  roi  entendait  qu'après  la 
revue  qui  en  aurait  été  faite  dans  chacune  de  ces  communautés 
par  des  ofliciers  de  la  marine,  ceux  que  l'on  trouverait  utiles  au 
service  seraient  enrôlés  pour  être  ensuite  payés  de  leur  solde 
suivant  les  ordres  qui  en  avaient  été  donnés  à  l'intendant  du  Po- 
nant. Cette  ordonnance  enjoignait  au  duc  de  Beaufort,  grand- 
maitre  de  la  navigation  et  coaunerce  de  France,  de  faire  fermer 
d'une  manière  absolue  à  tous  les  navires  les  ports  de  provinces  de 
Poitou,  Saintonge,  pays  d'Aunis,  Brouage  et  ville  de  La  Ro- 
chelle, jusqu'à  ce  que  la  revue  eût  été  faite.  Le  16  août  de  l'an- 
née suivante,  Louis  XIV  adressa  une  lettre  à  tous  les  gouverneurs 
et  intendants  des  provinces  et  places  maritimes  du  Ponant,  pour 
leur  enjoindre  de  faire  un  rôle  fort  exact  de  tous  les  matelots 
(lui  étaient  en  état  de  servir  sur  ses  vaisseaux  pour  en  fortifier 
les  équipages.  Enfin,  au  mois  de  décembre  de  la  même  an- 
née 1666 ,  par  une  nouvelle  lettre  expédiée  à  Beaufort,  il  étendit 
à  toutes  les  côtes  du  royaume  indistinctement.  Levant  et  Ponant, 
la  mesure  pour  la  fermeture  des  ports  jusqu'à  ce  que  la  revue  et 
l'enrôlement  des  gens  de  mer  eussent  été  faits;  ce  qui  provoqua 
i)eaucoup  de  désertions  auxquelles  on  fut  peu  après  obligé  de 
remédier  i)ar  une  répression  vigoureuse.  L'inscription  maritime 
ne  date  pas  d(;  ces  ordres  du  roi,  mais  elle  en  tira  un  caractère 
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(1(3  permanence  (iifelle  n'avail  pas  encore  eu  et  qui  est  arrivé,  à 
peu  près  sans  iHl('rru[)lion  ni  uinditication,  jusqu'à  nos  jours. 

La  guerre  semblait  difficile  à  éviter  avec  l'Angleterre  que  les 
envoyés  et  les  notes  diplomatiques  de  Louis  XIV  sollicitaient  en 
taiii  d'entrer  en  accommodements  avec  la  Hollande.  La  position 
était  toutefois  ttès-délicate  pour  Louis  XIV;  au  fond  il  s'enten- 
dait parfaitement  avec  Charles  II,  dont  il  avait  fait  en  quoique 
sorte  son  pensionnaire  en  lui  donnant  sur  son  trésor  ce  que  le 
parlement  lui  refusait;  mais  il  né  pouvait  peser  de  la  même  in- 
fluence sur  les  chambres  d'Angleterre  qui  montraient  peu  de 
ménagements  pour  les  sympathies  pefsoniielles  du  roi  revenu  de 
l'exil,  en  fait  de  politique.  Il  n'est  pas  aussi  positif  qu'on  l'a 
écrit,  ni  même  qu'on  serait  disposé  à  le  crolte  feur  le  seul  examen 
de  sa  correspondance  avec  d'Estrades,  son  ambassadeur  en 
Hollande,  que  Louis  XIV  ait  eu  le  parti  pris  d'avance  de  ne  point 
combattre  sérieusement  les  Anglais.  Plusieurs  ordres  ou  lettres 
de  lui  fontfoi  qu'il  s'en  remettait  aux  circonstances,  de  la  décision 
définitive  à  prendre  dans  l'occurrence.  Aiilsi,  à  la  lin  de  décembre 
1605,  il  écrivait  au  mar([uis  de  Traey,  son  lieutenant  général 
dans  les  îles  de  l'Amérique  et  au  Catiada,  une  lettre  ainsi  concile  : 
«  Monsieur  de  Tracy,  la  guerre  entre  l'Angleterre  et  la  Hollande 
étant  de  telle  nature  qu'il  sera  Irès-diflicile  qtie  je  ii'y  prenne 
part  en  me  joignant  aux  Hollandais,  j'ai  été  bien  aise  de  vous  en 
donner  avis  et  de  vous  dire  que  mon  intention  est  que  vous 
redoubliez  votre  zèle  et  votre  application  pour  la  conservation 
des  îles  qui  sont  sous  votre  commandement  et  que  vous  vous 
mainteniez  en  neutralité  avec  les  Anglais  en  cas  (pie  vous  le  puis- 
siez; sinon  que  vous  vous  prépariez  à  vous  bien  défendre,  même 
à  les  attaquer  par  toutes  voies  au  premier  ordre  que  vous  en  re- 
cevrez de  ma  part.  Cependant  vous  donnerez  part  de  celte  lettre 
au  sieur  de  Courcelles  qui  demeurera  eh  Canada  en  vbtre  absence, 
afin  qu'il  exécute  pareillement  cet  ordro  que  je  vous  envoie.  »  Il 
adressa  une  lettre  semblable  à  Mondevergue,  comtnandant  de 
l'île  Daupliine  (MadajiasCar);  au  commandeur  de  Sales,  com- 
mandant d(;  l'île  de  Saint-Chrislo[)he;  à  Clodoré,  commandant 
de  la  Martinique;  à  du  Lion,  commandant  de  la  Guadeloupe;  à 
d'Ogeron,  commandant  de  la  Tortue  et  de  la  cote  d(!  Saint-Do- 
mingue; à  du  Coiidray,  coitimahdatitdansrAcadie;  au  cojiiuiiin- 
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dont  (les  linbilalionsdes  Fronçais  dans  l'Amérique  sepfenlrion.'ile, 
et  au  coiiunandant  dans  l'île  de  Terre-Neuve.  Quelques,  mois 
après,  il  envoyait  un  renfort  de  troupes  à  la  Guyane  et  donnait 
le  commandement  en  chef  de  toutes  ses  forces  dans  l'Amérique 
méridionale  à  Le  Fèvré  de  La  Barre ,  qui  était  prêt  à  se  montrer 
aussi  bon  général  et  même  aussi  bon  marin,  qu'il  avait  été 
bon  intendant.  Slar  l'avis  que  quelques  frégates  anglaises  avaient 
paru  dans  les  parages  de  la  Normandie  et  de  la  Bretagne,  il  or- 
donna au  capitaine  de  marine  de  la  Giraudière  l'aîné,  dont  l'ac- 
tivité et  l'expérience  lui  étaient  connues,  de  se  rendre  à  Saint- 
Malo  pour  exercer  sa  surveillance  sur  les  côtes  voisines,  et  il 
écrivit  au  marquis  de  Coasquin,  gouverneur  de  cette  place,  ainsi 
qu'au  maire  et  aux  échevins  de  la  ville,  pour  qu'ils  donnassent 
leur  concours  à  tout  ce  qui  semblerait  utile  à  cet  officier  dans  les 
circonstances. 

De  Lionne  et  Le  Tellier,  le  premier  surtout,  avaient  encore  le 
contre-seing  des  ordres  du  roi  relatifs  à  la  marine,  quoiqu'ils 
fussent  déjà  tous  inspirés  par  Colbert;  mais  cette  situation  fut 
constatée  d'une  manière  officielle  le  dernier  jour  de  décembre  1  GGo, 
par  une  lettre  adressée  à  Beaiifort,  aux  intendants  de  la  marine 
d'Infreville,  Arnoul  et  de  Terron,  à  d'Estrades,  ambassadeur  en 
Hollande,  à  de  Pomponne  et  de  Terlon,  ambassadeurs  en  Suède, 
et  à  de  Courtin ,  résident  pour  la  France  dans  liss  pays  du  Nord. 
«  Ayant  ordonné ,  dit  Louis  XIV  dans  la  pièce  en  question  contre- 
signée de  Lionne,  au  sieur  Colbert  de  continuer  à  prendre  soin 
de  toutes  les  affaires  de  marine,  je  vous  fais  cette  lettre  pour 
vous  dire  que  mon  intention  est  que  vous  lui  donniez  doréna- 
vant entière  créance  pour  tout  ce  qu'il  vous  écrira  de  ma  part  sur 
celte  matière.  »  Des  avis  analogues  furent  envoyés  aux  com- 
mandants des  vaisseaux,  aux  capitaines  de  ports  et  aux  cooimis- 
saires  de  la  marine.  Ayant  été  nommé,  dans  les  premiers  rtiois  dd 
la  même  année. 166S ,  chef  et  président  de  la  direction  des  Indes- 
Occidentales,  Colbert  avait,  d'autre  part  ainsi,  pleine  autorité  sut- 
les  colonies  .  Knlin,  dans  sa  lellre  du  16  août  tC66 ,  aux  gouver- 
neurs et  nnendants  des  provinces,  déjà  mentionnée,  pour  l'en- 
rôlement d(!S  matelots  du  l'onant,  Louis  XIV  prescrivit  d'envoyer 
les  rôles  d'inscription  à  Colbert,  «  intendant  et  contrôleur  général 
des  linances,  ayant  le  département  de  la  marine,  »  est-il  dit  en 
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toutes  lettres,  comme  l'attestent  les  registres  contenant  les  copies 
des  ordres  du  roi  déposés  aux,  archives  de  la  marine.  C'est  vt;is 
ce  temps  que  commence  l'instructive  série  de  dépèches  de  Col- 
bert,  relatives  à  la  marine  et  aux  colonies,  telle  qu'on  la  trouve 
encore  dans  ces  archives  et  en  partie  dans  les  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  nationale. 

Louis XIV,  pour  ne  pas  paraître  trop  ouvertement  manquer  aux 
traités,  déclara  la  guerre  à  l'Angleterre,  le  26  janvier  IGOO.  Dès 
la  lin  de  l'année  précédente ,  Beaufort  avait  eu  ordre  de  passer 
le  détroit  pour  aller  se  joindre  dans  l'Océan  à  la  flotte  de  Hol- 
lande; mais  il  avait  presque  aussitôt  reçu  contre-ordre,  avec 
l'avis  qu'une  escadre  anglaise  se  rendait  dans  la  Méditerranée. 
Dans  ce  temps,  ordre  fut  expédié  à  Beaufort  de  défendre  aux 
capitaines  des  vaisseaux  de  quitter  leurs  bords  pour  aller  cou- 
cher à  terre,  pendant  qu'ils  étaient  en  rade.  Louis  XIV  et  Col- 
bert  étaient  très-tiers  de  la  marine  française  renaissante  ;  mais 
ils  tenaient  à  la  faire  valoir,  sans  trop  la  compromettre  d'abord. 
Une  grande  question  pour  le  roi  de  France,  c'était  de  savoir 
comment  son  pavillon  serait  reçu  et  salué  par  la  flotte  de  Hol- 
lande, au  moment  de  la  jonction.  Une  correspondance  très- 
aclive  s'établit  à  cet  égard  entre  lui  et  d'Estrades,  son  ambassadeur, 
en  même  temps  que  des  négociations  très-déhcates  étaient  ou- 
vertes à  Paris  entre  les  députés  des  Provinces-Unies  et  les  mi- 
nistres des  affaires  étrangères  et  de  la  marine  sur  le  même  objet. 
Il  paraît  que  Van-Beuningen,  envoyé  des  Etats,  avait  d'abord 
concédé,  au  nom  de  ceux-ci,  que  l'amiral  de  Hollande  bais- 
serait pavillon  en  présence  de  celui  de  l'amiral  de  France,  et  le 
saluerait  de  quinze  coups  de  canon  ;  Louis  XIV  avait  même  donné 
ses  ordres  en  conséquence  à  Beaufort,  de  rendre  le  salut  de  treize 
coups  de  canon,  deux  de  moins  que  l'amiral  de  Hollande,  en 
même  temps  qu'on  enverrait  dire  à  ce  dernter  de  relever  son  pa- 
villon. Mais  l'amiral  de  la  flotte  batavc  était  lluyler  qui  ne  pou- 
vait s'acconmioder  de  pareils  actes  de  déférence,  au  nom  d'une 
république,  vis-à-vis  d'un  pavillon  royal,  fût-ce  celui  de 
Louis  XIV.  Sur  ces  réclamations,  l'envoyé  des  Provinces-Unies 
en  France,  dut  revenir  sur  ses  premières  offres,  et  demander 
tout  net  qu'on  traitât  d'égal  à  égal.  Louis  XIV  fut  obligé  de  ra- 
battre considérablement  de  ses  prétentions  pour  son  jeune  pavil- 
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lo!i  vis-à-vis  (lu  vieux  pavillon  de  Uuyter.  «  En  cas  que  l'on 
trouve  trop  de  difficultés,  écrivait-il  en  substance,  à  obtenir  le- 
salut  en  la  forme  précédente  et  que  l'on  connaisse  que  cela  i)Our- 
rait  rendre  la  jonction  [tins  diflîcil",  le  roi  permet  de  se  relâcber 
à  ce  que  le  pavillon  soit  seulement  embrassé  en  présence  du  sien, 
et  à  l'égard  du  salut  des  vaisseaux  en  la  forme  ci -dessus  (quinze 
coups  contre  treize)  ;  et  même ,  à  la  dernière  extrémité ,  si  le  sieur 
lUiyter  s'y  refuse,  on  se  contentera  du  salut,  comme  il  est  dit, 
des  canons,  sans  le  pavillon.  »  Les  États,  par  suite  de  l'insistance 
de  Ruyter,  ayant  prétendu  qu'après  que  leur  amiral  aurait  baissé 
son  pavillon  et  salué  celui  de  France,  l'amiral  de  France  en  fit 
autant  absolument  dans  la  môme  forme  à  l'égard  de  celui  de 
Hollande,  Louis  XIV  écrivit  à  Beaufort  qu'il  n'avait  jamais  en- 
tendu baisser  le  pavillon  royal,  et  qu'au  reste,  il  s'en  référait 
pour  ce  qui  devrait  être  fait  lors  de  la  jonction  des  deux  flottes, 
au  traité  qui  était  intervenu  sur  le  même  objet  entre  les  Hollan- 
dais et  les  Anglais,  du  temps  de  Cromwel. 

De  tous  côtés  on  travaillait  à  radouber  les  anciens  vaisseaux  et  à 
en  construire  de  nouveaux.  De  plus,  Colbert,  pour  le  roi,  en  fai- 
sait bâtir  ou  acheter  en  Hollande  et  en  Danemarck.  Le  capitaine 
Forant  fut  successivement  envoyé,  à  cet  effet,  dans  ces  deux  pays. 

Dans  le  même  temps,  le  commencement  d'établissement  de 
Tonnai-Charente  s'étant  presque  évanoui,  Colbert  de  Terron  fut 
chargé  de  faire  de  Rochefort  un  lieu  propre  à  l'armement  et  au 
désarmement  des  vaisseaux.  Rochefort  appartenait  alors  à  un  gen- 
tilhomme calviniste,  nommé  de  La  Cheuse,  époux  d'une  petite- 
fille  d'Adrien  de  Loseré,  ce  valet  de  chambre  de  Henri  IV  à  qui  la 
seigneurie  du  lieu  avait  été  donnée  en  1594.  Louis  XIV,  chose 
peu  honorable  pour  sa  mémoire,  ne  fit  pas  tant  de  façons  avec  le 
gentilhomme  huguenot  (ju'avec  les  Rolian,deSoubise,  et  les  Mor- 
temart,  de  Tonnai-Chareule;  il  prétexta  déloyalcmcnt  de  ce  que 
ce  domaine  avait  été  aliéné  de  la  couronne,  par  la  générosité  de 
son  aïeul ,  pour  s'en  emparer  sans  autres  formes  de  procès ,  au 
commencement  de  l'année  16GG.  La  profondeur  de  la  Charente 
en  cet  endroit,  la  situation  dans  un  vaste  golfe,  où  les  escadres 
pouvaient  avoir  besoin  de  trouver  une  retraite,  le  mouillage  de 
plusieurs  belles  rades  voisines,  d'autres  avantages  encore,  que 
ne  balancèrent  pas  quelques  inconvénients  résultant  des  sinuo- 
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.sitrs  du  fleuve  et  de  l'insidubrilé  dont  on  accusait  l'endroit,  dc- 
cidèiL'iit  Colbert,  d'apivs  les  intentions  de  son  cousin  de  Terron. 
Par  ses  ordres,  le  chevalier  de  Clerville,  habile  ingénieur,  donna 
le  plan  du  port  et  de  la  nouvelle  ville,  qui  devait  se  modeler  sur 
Bordeaux  pour  l'étendue;  et  l'architecte  Blondel  fut  chargé  de  la 
conduite  des  bâtiments.  Dès  le  mois  de  mai  1666,  les  travaux 
commencèrent;  on  jeta  les  fondements  de  la  corderie,  des  forges, 
du  grand  magasin,  et  l'on  dressa  provisoirement  des  chantiers  de 
construction  pour  un  vaisseau  de  hgne  et  deux  galiotes.  Peu  de 
temps  après,  une  grande  ville  était  sortie  des  marais  et  une  grande 
flotte,  après  avoir  mouillé  à  Brest,  venait  désarmer  à  Rochefort, 
attestant  ainsi,  par  sa  présence,  la  création  de  deux  puissants  ar- 
senaux maritimes  dans  la  même  année.  C'était  réellement  le  siècle 
des  merveilles.  Toutefois  ce  ne  fut  qu'en  1669  que  Rochefort  prit 
la  figure  d'un  étabhssement  de  premier  ordre. 

La  flotte  que  Brest  et  Rochefort  virent  ainsi,  dans  le  courant  de 
la  même  année,  était  celle  de  Beaufort  qui  avait  été  armée  à 
Toulon.  Elle  sortit,  sur  un  nouvel  ordre  du  roi,  le  29  avril  1666, 
pour  se  rendre  d'abord  du  côté  de  Lisbonne  et  y  attendre 
l'escadje  de  Duquesne,  qui  devait  partir  de  La  Rochelle,  sous  le 
commandement  supérieur  du  lieutenant  général  de  Ruvigny, 
chargé  de  conduire  une  épouse  au  roi  de  Portugal,  .41plionseVI, 
dans  la  personne  de  mademoiselle  de  Nemours.  Duquesne  fut  vi- 
vement blessé  de  se  voir  placé  ainsi  sous  les  ordres  de  Ruvigny, 
et  il  ne  h;  dissimula  pas  :  car  Louis  XIV  dut  lui  écrire  pour  lui  dire 
d'obéir  et  de  faire  obéir  surl'escadreaunouveau  commandanten 
chef,  à  qui  il  était  d'ailleurs  formellement  ordonné  «  de  tenir  des 
conseils  des  principaux  officiers  et  d'y  faire  un  cas  particulier  des 
avis  du  sieur  Duquesne,  comme  étant  l'un  des  plus  expérimentés 
capitaines  de  marine  qui  fussent  au  service  du  roi.  »  Le  fait  est 
néanmoins  que*  soit  qu'il  fût  circonvenu  encore  par  les  grands 
seigneurs  à  l'égard  d'hommes  qui  tiraient  plus  de  droits  au  com- 
mandement de  leurs  talents  (pie  de  leur  naissance,  soit  qu'il  tint 
rigueur  aux  officiers  proleslanls,  malgré  leurs  signalés  services  et 
la  jnsfice  (jue  lui-même  rendait  à  leur  expérieiice  dans  sa  corres- 
pondance, Louis  XIV  montrait  parfois  une  injuslice  prescpie  in- 
grate pour  deux  des  plus  anciens  et  habiles  ofiiciersdesa  marine 
d'alors,  Duquesne  et  Forant,  pour  ce  dernier  surtout,  caractère 
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trop  peu  flexible  peut-ôlre,  qui  avait  conservé  quelque  chose  de 
l'iuicieii  aiiiiral  républicain  de  La  Rochelle  et  des  Provinces- 
Unies;  ce  à  quoi  sans  doute  il  iaut  attribuer,  ainsi  qu'à  sa  per- 
sévérance dans  le  protestantisme,  l'injustice  qu'eut  le  roi  d'at- 
tendre qu'il  fût  depuis  longtemps  le  plus  ancien  de  ses  capitaines 
de  vaisseau  pour  l'élever,  à  la  lin  de  sa  carrière,  au  rang  de  chef 
d'escadre. 

Cependant  Louis XIV,  malgré  la  déclaration  de  guerre,  était 
toujours  dans  la  même  incertitude  au  sujet  du  parti  déOnitif  qu'il 
prendrait.  D'un  côté ,  il  pensait  que ,  sous  le  prétexte  de  la  guerre 
avec  l'Angleterre,  il  pourrait  travailler  sans  encombre  à  mettre 
sur  pied  des  forces  capables  d'exécuter  tout  ce  qu'il  voudrait 
entreprendre  ailleurs,  et  particulièrement  dans  les  Pays-Bas 
espagnols,  sur  lesquels  il  élevait  des  prétentions ,  depuis  la  mort 
récente  de  Philippe  IV,  roi  d'Espagne.  D'un  autre  côté,  il  aurait 
volontiers  saisi  l'occasion  de  se  rendre  maître  de  l'Irlande, 
comme  en  témoigne  un  .mémoire  manuscrit  pour  servir  d'ins- 
truction à  l'intendant  Colbert  de  Terron,  en  date  de  l'année  1 666. 
On  voit,  dans  ce  mémoire,  que  l'archevêque  primat  d'Irlande, 
après  être  venu  lui-même  à  Paris,  y  avait  laissé  un  de  ses  con- 
fidents, bientôt  acconipagné  de  quatre  hauts  personnages,  dont 
un  évêque,  pour  suivre  une  négociation  relative  à  la  conquête 
de  l'Irlande  par  Louis  XIV.  Au  dire  des  négociateurs,  dans  la 
disposition  des  esprits  contre  le  protestantisme  irlandais,  huit 
raille  soldats,  avec  un  secours  d'armes  et  de  munitions,  suffi- 
raient pour  obtenir  ce  grand  résultat.  Mais ,  avant  de  s'engager 
dans  une  expédition  de  ce  genre,  Louis  XIV  volillat  tâter  le  ter- 
rain et,  à  cet  effet,  ordonna  à  Colbert  de  Terron  de  donner  seu- 
lement aux  négociateurs,  provisoirement,  un  ou  deux  navires 
sur  lesquels  on  embarquerait  dix  milliers  de  poudre,  dix  milliers 
(le  plomb  et  autant  de  mèches,  six  cents  mousquets,  quatre  cents 
piques,  quelques  hallebardes  et  pertuisanes,  pour  les  insurgés 
(pii  tenaient,  disait-on,  dans  la  montagne,  sous  le  commande- 
ment d'un  gentilhomme  nommé  Nagle.  Quelques  officiers  fran- 
çais devaient  passer  en  Irlande  sur  ces  navires,  pour  y  juger  de 
la  silual'on  des  choses  et  de  l'opportunité  qu'il  y  aurait  à  pousser 
raffaire  i)lus  avant.  Ce  projet,  qui  existe  en  miuule  dans  le 
dossier  d(!  Colbert  de  Terron  et  en  copie  dans  les  registres  des 
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ordres  du  roi  aux  arcliives  de  la  marine,  suffirait  pour  démon- 
trer que  Louis  XIV  n'avait  pas  pris  une  détermination  absolue 
relativement  à  la  conduite  à  tenir  vis-à-vis  de  l'Angleterre,  mal- 
gré ses  relations  secrètes  avec  Charles  II.  Son  incertitude  perce 
à  chaque  ligne  de  sa  correspondance  et  de  celle  de  ses  ministres. 
«  Il  faut  bien  considérer  l'état  des  affaires,  portait  un  mémoire 
adressé  au  comte  d'Estrades,  et  prendre  résolution  sur  la  con- 
duite générale  de  cette  guerre  pendant  cette  campagne,  pour 
savoir  s'il  est  à  propos  de  se  mettre  en  état  de  chercher  les  occa 
sions  d'un  combat  général,  ou  bien  si  en  donnant  toutes  les 
apparences  de  le  rechercher,  il  ne  vaudrait  pas  mieux  l'éviter, 
pour  consommer  les  Anglais  et  les  obliger,  par  l'impossibilité  de 
soutenir  cette  dépense,  à  entendre  à  la  paix.  »  La  question  du 
pavillon  de  laquelle  on  a  parlé,  dut  entrer  pour  beaucoup  dans 
les  hésitations  qui  eurent  lieu  pour  la  jonction  des  flottes  de 
France  et  de  Hollande,  de  la  part  d'un  roi  aussi  jaloux  que  l'était 
Louis  XIV  de  ce  qu'il  croyait  être  ses  prérogatives  et  celles  de  la 
France. 

Il  n'épargnait  rien  pour  faire  ressortir  l'importance  de  son 
alliance  maritime.  «  Sa  majesté  désire,  écrivait-on  encore  à  d'Es- 
trades, que  vous  disiez  au  sieur  de  Wilt  (Grand-Pensionnaire 
de  Hollande) ,  que  son  armée  sera  composée  de  quarante-quatre 
bons  vaisseaux  et  quatorze  brûlots,  savoir  :  vingt-neuf  vaisseaux, 
deux  petits  et  huit  brûlots  qui  partent  de  Levant  en  Ponant, 
sous  le  commandement  de  M.  le  duc  de  Beaufort;  treize  vais- 
seaux et  cinq  brûlots  qui  sont  à  prendre  aux  rades  de  La  Rochelle, 
et  deux  vaisseaux  et  un  brûlot  (pii  sont  dans  la  rade  de  Mardick; 
que  ces  quarante-quatre  vaisseaux  porteront  depuis  quarante 
juscju'à  quatre-vingts  pièces  de  canon,  et  que  les  équipages  seront 
plus  forts  d'un  tiers  au  moins  que  les  vaisseaux  de  pareil  port 
de  MM.  des  États.  »  Dans  le  même  mémoire,  le  ministre,  au  nom 
de  Louis  XIV,  disait  à  d'Estrades,  «  qu'il  serait  important  d'obli- 
ger le  roi  de  Danemarck  à  joindre  sa  flotte  de  quarante  vaisseaux 
à  celle  des  États.  »  Il  en  ressort  évidemment  qu'il  eût  mieux  aimé 
que  d'autres  vaisseaux  que  les  siens  se  compromissent  dans  lu 
guerre  entre  la  Hollande  et  l'Angleterre. 

Les  causes  de  cette  guerre,  ou  plutôt  de  C(,'  renouvellement  de 
guerre  en  1666,  remontaient  au  protectorat  d'Olivier  Cromwel, 
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qui  aviiil  Iroiivé  un  conlinualeur  assez  actif  de  sa  haine  contre  la 
nouvullc  puissance  navale  des  Provinces-Unies,  dans  lapersonnc 
de  Charles  11,  heureux  de  se  venger  sur  une  république 'de  l'hu- 
niihalion  dans  laquelle  le  tenait  Louis  XIV.  C'était  toujours  la 
question  de  souveraineté  des  mers,  cachée  sous  une  question  de 
pavillon  ;  et  alors  on  comprend  que  Louis  XIV  tînt  à  èlre  traité 
à  cet  égard  par  la  Hollande  sur  le  même  pied  que  l'Angleterre; 
et  l'on  comprend  aussi  que  la  Hohande  qui  tirait  le  canon  [)0ur 
la  solution  de  cette  question,  se  montrât  peu  disposée  à  con- 
céder, même  occasionnellement  et  comme  alliée  aux  Français,  ce 
qu'elle  déniait  aux  Anglais.  Donc,  en  témoignage  de  cette  sou- 
veraineté, Charles  II  exigeait  des  Hollandais  le  salut  maritime; 
c'élait  ce  qu'on  appelait  le  droit  de  pavillon.  Cromwel  avait  .fait 
mieux  :  il  avait  prétendu  au  droit  de  visite,  sous  le  prétexte  que 
les  Hollandais  pouvaient  donner  des  secours  secrets  aux  Espa- 
gnols. Mais  Ruytcr,  du  sein  même  de  la  desiruction  des  Hottes  de 
sa  patrie,  prévoyant  d'un  œil  sur  toutes  les  conséquences  de  ce 
droit  dont  l'Angleterre,  sans  en  changer  le  but,  qui  est  la  dépen- 
dance des  autres  nations  maritimes,  n'a  jamais  fait  que  trans- 
former le  prétexte;  Iluyter,  dans  une  lettre  datée  du  Texel,  le 
1 G  décembre  1 653,  avait  écrit  aux  États-Généraux,  pour  les  entraî- 
ner à  révoquer  la  concession  qu'ils  venaient  de  faire  de  guerre 
tasseaux  Anglais,  ces  lignes  mémorables  et  prophétiques  :  «On 
nous  fera  sans  doute  quelque  affront  signalé ,  quand  nous  y  pen- 
serons le  moins.  Le  dernier  des  Anglais  nous  insultera,  visitera  à 
son  gré  nos  vaisseaux,  s'en  rendra  maître  pour  le  plus  léger  mo- 
tif, et  nous  traitera  ensuite  d'infâmes  et  de  poltrons.  »  Ruyterle 
savait  bien  :  le  servage  maritime  de  la  Hollande ,  la  ruine  de  son 
commerce,  la  perle  de  ses  colonies  étaient  au  bout  des  préten- 
tions de  l'Angleterre,  pour  le  droit  de  pavillon  comme  pour  le 
droit  de  visite.  Aussi,  dès  que  les  États-Généraux  eurent  relevé 
leur  marine  un  moment  abattue,  les  rendit-il  non  moins  jaloux 
que  lui  de  la  liberté  des  mers,  et  parvint-il,  en  leur  faisant 
reprendre  la  lutte,  à  les  relever  pour  un  temps  de  leur  abais- 
sement. 

Cette  lutte  était  superbe  et  terrible.  D'une  part  une  jeune  ré- 
jtublique  qui  conq^tait  pour  ainsi  dire  autant  de  grands  hommes 
qu'elle  avait  d'amiraux  :  les  Kuytcr,  les  Tromp,  les  de  Witt,  les 


^74  HISTOIRK  MARITIME 

0[ulam,  lesBankœii,  les  Evertzen  ;  deTautre  coté,  une  iiolioii 
(iùre  de  ses  anciens  et  récents  triomphes  sur  mer,  ayant  à  la  lète 
de  ses  armées  navales  le  duc  d'York,  (j ni  régna  depuis  sous  le  nom 
de  Jacques  II,  le  fameux  Monk,  duc  d'Albemarle  et  le  brillant  Ru- 
pert,  prince  de  la  maison  palatine  du  Rhin.  Pendant  que  Louis  XIV 
hésitait,  donnait  à  espérer  la  paix,  ou  engageait  les  Hollandais  à 
attendre  l'arrivée  de  la  Hotte  de  Beauforl  pour  commencer  ou 
accepter  les  hostilités  avec  les  Anglais,  les  deux  peuples  mari- 
times étaient  déjà  aux  prises,  et  se  hvraient,  les  13,  1i,  15  et 
IG  juin  1666,  des  batailles  de  géants.  Quel(iues  sujets  français 
figuraient  pourtant  sur  la  flotte  des  Etats,  en  témoignage  de  l'al- 
liance. Parmi  eux,  le  comte  de  Guiche  se  signala  parliculière- 
ment;  il  fut  des  premiers,  avec  le  prince  de  Monaco,  à  charger 
les  ennemis ,  montra  une  grande  présence  d'esprit,  et  fut  alt(,*int 
au  bras  et  à  l'épaule  d'un  éclat  de  canon;  il  paya,  autant  (|u'il 
élail  en  lui,  la  dette  de  la  France.  La  victoire  avait,  en  détiui- 
tive,  appartenu  à  Ruyler  dans  les  quatre  jours  de  batailles  navales 
du  inois  de  juin. 

Les  flottes  anglaise  et  hollandaise  se  retrouvèrent  bientôt  en 
présence.  Des  volontaires  français  servaient  encore  à  bord  de  la 
llotte  des  Étals;  c'étaient,  entre  autres  gentilshommes,  les  cheva- 
li(!rs  d'IIarcourt-Lorraine ,  de  Coislin ,  de  Cavoye,  et  le  baron  de 
Rusca.  Le  service  qu'ils  rendirent  à  la  Hollande  dans  le  combat 
du  6  août  1660  valut  à  cette  république  plus  que  toute  une  flotte 
que  leur  aurait  réellement  envoyée  Louis  XIV.  Ruy  ter  s'était  trouvé 
trois  heures  durant  entre  les  amiraux  anglais,  le  prince  Rupcrt 
et  le  duc  d'Albemarle  ;  deux  cents  hommes  étaient  déjà  tombé's 
sur  son  bord;  cependant  il  continuait  toujours  à  se  défendre  avec 
une  constance  et  un  héroïsme  tels,  que  les  Anglais,  désespérant 
de  s'en  pouvoir  rendre  maîtres,  résolurent  de  faire  approcher  un 
brùhjt  pour  mettre  le  feu  à  son  vaisseau.  Dans  ce  moment  ler- 
rihle  et  décisif,  Cavoye,  Ilarcourl-Lorraine,  Coislin  et  Rusca, 
suivis  de  cpjarante  mousquetaires  français  déterminés,  se  jettent 
dans  deux  chaloupes  et  vont  au-devant  du  brûlot  pour  le  dé- 
tourner, au  risqu'e  d'en  être  eux-mêmes  consumés.  Les  Anglais  qui 
le  dirigent ,  intimidés  par  tant  d'audace,  sont  contraints  à  la  fuite, 
el  c'est  à  qui,  parmi  eux,  se  sauvera,  celui-ci  à  la  nage,  celui- 
'à  sur  la  légère  embarcation  qui  accompagnait  rinsliumeul  d'iii- 
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cendie.  Ils  ont  mis  le  feu  au  bnVlot ,  mais  au  hasard  et  à  la  hâte, 
el  ses  iliunines  devieniieat  plus  dangereuses  à  leurs  ])ro[)res  vais- 
seaux qu'à  l'amiral  hollandais  qu'elles  n'atteignent  pas.  Le  grand 
Ruyler  était  conservé  à  la  Hollande.  S'est-on  trompé  en  disant 
que  ce  service  valait  celui  de  toute  une  flotte? 

On  a  écrit,  quoique  rien  n'en  fasse  foi,  que  Jean  Bart,  alors 
enfant,  était  au  nombre  des  Français  qui  sauvèrent  Ruyter.  On 
sait  seulement  que,  vers  celle  époque ,  il  faisait  son  apprentissage 
de  marin  sur  les  floltes  de  Hollande. 

Toutefois  le  combat  du  G  août  1666  fut  à  l'avantage  de  l'Angle- 
terre, par  la  faute,  dil-on  (car  quel  grand  homme  de  guerre  n'est 
pas  exposé  à  une  erreur  dans  sa  carrière  )  du  lieutenant-amiral 
Corneille  Tromp  qui,  en  se  laissant  entraîner  à  la  poursuite 
d'une  des  escadres  anglaises,  permit  au  gros  de  la  flotte  ennemie 
d'envelopper  le  reste  de  l'armée  navale  de  Hollande,  ce  qui  obli- 
gea celle-ci  à  faire  sa  retraite,  après  avoir  fait  des  pertes  considé- 
rables. Cette  retraite  de  Ruyler  fut  si  belle,  que  Louis  XIV  écrivit 
lui-même  aux  Ëlals-Généraux,  qu'il  en  faisait  plus  de  cas  que 
d'une  victoire.  De  son  côté,  Ruyter  rendit  un  honnnage  éclatant  aux 
Français  qui ,  par  leur  présence  d'esprit  et  leur  courage,  l'avaient 
fait  échapper  au  plus  imminent  danger. 

Enhn,  sur  ifne  lettre  du  roi,  en  date  du  12 juillet  1666,  qui 
lui  disait  que  l'armée  navale  des  Elats,  forte  de  soixante  et  treize 
b;Uimenls,  croisait  à  l'embouchure  de  la  Tamise,  et  qu'il  eût  à 
se  rendre  dans  la  Manche  jusqu'au  Pas-de-Calais  sans  perdre  de 
temps,  Ci'aufort  avait  passé  le  détroit  de  Gibraltar  avec  sa  Ootte 
et  fait  voile  pour  La  Rochelle,  oi'i  il  arriva  le  23  août.  Louis  XIV 
en  fit  avertir  aussitôt  les  Étals-Généraux  pour  concerter  avec  eux 
la  jonction;  mais  d'autres  prétextes  de  lenteurs  furent  encore 
apportés  par  la  cour  de  France ,  et  la  susceptibilité  de  Louis  XIV 
sur  le  salut  se  ranima  au  moment  de  la  jonction  des  deux  floltes, 
comme  cause  réelle  de  relard  ou  comme  moyen  dilatoire. 

La  llolte  que  ce  monarcjue  se  plaisait  ainsi  à  faire  voir  dans 
l'Océan,  sans  trop  l'aventurer,  était  composée  comme  il  suit  :  le 
Sainl-l'hilippe,  de  74  canons  et  de  six  cents  hommes  d'équipage, 
ayant  à  son  bord  le  grand-maître  Beauforl ,  entouré  de  Cabaret 
|)ère,  officier  général  commandant  le  vaisseau,  des  capitaines 
JeauGabaret,  Gombault,  Langlois  et  de  nombre  d'autres  officiers 
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expérimoiilés;  la  lloijale,  de  56  canons  et  quatre  cents  iiomines 
d'équipage,  portant  le  vieux  clievalier  Paul  en  qualité  de  vicc- 
aiuiral  commandant  le  vaisseau  et  ayant  sous  ses  ordres  le  cupi- 
laiue  deCoux  et  le  lieutenant  de  Flacourt;  le  Dauphin,  de  56  ca- 
nons et  trois  cent-cinquante  hommes,  monté  par  le  marquis  de 
Martel,  lieutenant  général  connnandant  le  vaisseau;  te  Saint- 
Louis,  de  50  canons  et  quatre  cents  hommes,  monté  par  le  chef 
d'escadre  de  Fricambault,  commandant  le  vaisseau  ;  (a  Heine,  de 
50  canons  et  quatre  cents  hommes,  capitaine  Des  Ardens  ;  le  Cé- 
sar, de  52  canons  et  trois  cent  cinquante  hommes,  capitaine  Ou 
Mée  d'Aplemont;  le  Jules,  de  40  canons  et  deux  cent  cinquante 
hommes,  capitaine  de  Bouillon;  la  Thérèse,  de  60  canons  et  trois 
cent  cinquante  hommes,  capitaine  d'Hectot;  f  Hercule,  de  40  ca- 
nons et  trois  cents  hommes,  capitaine  de  Yalbelle;  le  Soleil,  de 
3S  canons  et  deux  cent  trente  hommes,  capitaine  de  Grancey;  le 
Saint-Joseph,  de  34  canons  et  deux  cent  trente  hommes,  capi- 
taine de  Kerjan;  le  Dragon  ,  de  36  canons  et  deux  cent  cinquante 
hommes,  capitaine  de  l'réaux-Mercey;  le  Palmier,  de  30  canons 
et  deirx  cent  trente  hommes,  capitaine  de  Beaumont;  PÉcureuilf 
de  38  canons  et  deux  cent  trente  hommes,  capitaine  de  Beaulieu; 
l'Etoile  de  Diane,  de  30  canons  et  deux  cent  cinquante  hommes, 
capitaine  delivas  ;  lu  Françoise,  de  36  canons  et  deux  cent  trente 
hommes,  capitaine  de  Châteauneuf;  la  Notre-Dame ,  de  même 
force  en  canons  et  en  hommes,  capitaine  la  Giraudière  jeune; 
le  Croissant  (l'Afrique,  de  même  force,  capitaine  de  Monlbron  ;  le 
Soleil  d' Afrique,  de  34  canons  et  deux  cent  trente-deux  hommes, 
caj)itaine  d'Infreville-de-Saint-Aubin;  (ces  deux  derniers  Là-- 
timenls  étaient  des  prises  faites  sur  les  Barbarcsques)  ;  la 
Suinte-Anne ,  de  16  canons  et  cent  vingt  hommes,  ca[)itaine  de 
Château-Renault;  f Infante,  de  22  canons  et  quatre-vingts 
hommes,  capitaine  du  Magnon;  le  Saint- Antoine,  de  30  canons 
et  deux  cents  hommes,  capitaine  de  La  Beaume  ;  tElhcuf,  de  34 
canons  et  deux  cent  trente  hommes,  capitaine  de  Beaurusé;  la 
Vierge,  «Je  34  canons  et  deux  cents  hommes,  Ciqiitaine  de  Co- 
golin;  leLion-d'Or,  de  30  canons  et  deux  ciMitcincpiante  hommes, 
capitaine  Ltienne-Jean  ;  le  Postillon ,  de  8  canons  et  quatre-vingts 
hommes,  capitaine  (le  lalloqueFontiez;  le  Ligournois,  de  24  ca- 
nons et  deux  cent  cinquante  hommes  ;  les  brûlots  te  Saint-Cyprien, 
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te  Petit-Anglais ,  les  Trois- Roi  s,  le  Uni -David,  qui  échoua  à  La 
Uûchelie,/e  Saint-Antoine,  le  Bilbaud,  le  Saint- Aarjustin,  duquel 
le  marquis  d'Amfreville  avait  voulu  ùlre  le  capitaine,  et  le  Grand- 
Saint- Atu/ustin.  Outre  ses  équipages,  cette  flotte  portait  un  assez 
grand  nombre  de  soldats.  L'escadre  de  Duquesne ,  dont  l'énumé- 
ration  a  eu  lieu  précédemment,  ne  se  trouvant  pas  comprise  dans 
celle-ci,  malgré  sa  jonction  avec  la  flotte  de  Beaufort,  l'armée 
navale  de  France,  réunie  ou  sur  le  point  de  se  réunir  entièrement 
à  La  Rochelle ,  se  trouvait  donc  être  de  trente-huit  bâtiments  de- 
puis 30  jusqu'à  74  canons;  de  cinq  bâtiiaents  depuis  8  jusqu'à 
M  canons,  et  de  seize  brûlots  environ.  Il  a  paru  intéressant  de 
faire  connaître  en  détail  et  avec  son  personnel  cette  première  en 
date  des  grandes  flottes  que  Louis  XIV  mit  à  la  mer,  bien  qu'elle 
n'ait  été  que  l'avant-coureur  de  beaucoup  plus  considérables. 

Colbert,  qui  tenait  singulièrement  à  sa  conservation,  à  sa 
bonne  conduite  et  à  sa  bonne  administration ,  mais  qui  n'avait 
qu'une  médiocre  confiance  pour  atteindre  ces  résultats  dans  le 
grand  -  mai  tre ,  avait  voulu  faire  embarquer  un  intendant  sur  le 
vaisseau -amiral;  mais  Beaufort  s'était  déjà  opposé,  en  appa- 
rence pour  cause  d'incompatibilité  d'humeur,  mais  au  fond 
parce  qu'il  distinguait  bien  que  c'était  sinon  un  surveillant,  du 
moins  un  conseiller  actif  qu'on  lui  donnait,  à  l'embarquement 
de  d'Infreville  et  de  divers  commissaires  généraux,  quand  on 
espéra  lui  faire  accepter  l'intendant  de  la  marine  du  Ponant,  de 
Terron.  Colbert  rédigea  lui-même  à  ce  sujet  des  instructions  se- 
crètes pour  son  cousin ,  dans  lesquelles  il  signalait  les  défauts  de 
Beaufort ,  afin  qu'on  pût  adroitement  y  remédier.  Il  en  comptait 
trois  principalement  :  1  "  d'entrer  à  tout  propos  dans  les  plus  minces 
détails ,  non-seulement  pour  les  connaître ,  ce  qui  eût  été  fort  à 
louer,  mais  pour  agir  par  lui-même,  en  sorte  qu'il  faisait  souvent 
et  assez  mal  les  fonctions  des  officiers  subalternes  de  laflotte  ;  2°  d'a- 
gir très-souvent  de  son  chef,  sans  demander  l'avis  des  principaux 
officiers ,  ce  qui  avait  le  triple  inconvénient  de  dégoûter  ceux-ci 
du  service,  de  les  lui  aliéner,  et  d'entraîner  des  décisions  sou- 
daines et  périlleuses  ;  3°  de  donner  ses  ordres  brutalement,  quoi- 
qu'ils eussent  en  outre  le  tort  d'être  confus  et  même  de  se 
contrarier  les  uns  les  autres,  par  défaut  de  mémoire  de  la  part 
du  duc.  D'après  celte  instruction  donnée  à  Colbert  de  Terron,  l'on 
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devait  porter  Beaufort  ;\  tenir  souvent  des  conseils  de  guerre  qtii 
devraient  être  compo«és  de  sa  personne,  de  l'intendant  de  la  tlolle, 
des  deux  lieutenants  généraux  Paul  et  de  Martel,  et  des  trois  chefs 
d'escadre  Duquesne,  Gabaret  père  et  Fricambauit.  Ce  dernier 
mourut  dans  le  cours  de  l'année.  Beaufort  ne  voulut  pas  plus  en- 
tendre parler  de  Colbert  de  Terron  que  de  d'infreville.  Il  ctjnsenlit 
seulement  à  recevoir  à  son  bord  l'intendant  des  galères  Araoul  qui 
paraissait  devoir  se  montrer  docile  à  toutes  ses  volontés.  Après  avoir 
obéi,  au  mois  de  septembre,  à  des  ordres  qui  lui  enjoignaient  d'al- 
ler évoluer  dans  les  parages  de  Dieppe,  pour  y  donner  aux  Hollan- 
dais l'espérance  d'une  prochaine  jonction,  le  grand-maître  re^ul, 
presque  coup  sur  coup,  celui  d'opérer  cette  jonction  et  celui  de 
se  rendre  dans  la  Charente,  au  nouveau  port  de  Bochefort.  11 
envoya  aussitôt  avis  des  motifs  qu'il  avait  pour  n'y  point  aller, 
insinuant  que  ce  mouillage  était  mauvais  et  qu'on  devait  lui  pré- 
férer Brest,  il  avait  raison  sans  doute  de  donner  ses  préférence* 
à  ce  dernier  port;  mais  le  motif  qui  le  guidait  ne  venait  pas  du 
plus  ou  moins  d'excellence  du  moiiitlagp,  maisdu  désir  qii'il  avait 
de  s'éloigner  du  voisinage  de  l'intendant  Colbert  de  Terron.  Il  alla 
en  effet  à  Brest  au  mois  d'octobre,  mais  il  n'y  gagna  rien  celte 
fois  :  car  ordre  fut  immédiatement  expédié  à  l'intendant  du  Ponant 
de  se  rendre  lui-même  à  Brest  pour  y  rester  aussi  longtemps  que  la 
flotte  y  séjournerait.  Louis  XIV  écrivit  alors,  de  sa  main,  une 
lettre  à  Beaufort  pour  lui  reprocher  son  afiimad version  contre  les 
intendants  et  commissaires  de  la  marine.  Jl  est  à  remarquer  que, 
dans  cette  lettre,  le  roi  accuse  le  grand-maître  d'avoir  exagéré  les 
inconvénients  de  Bochefort  et  les  mérites  de  Brest,  en  haine  seu- 
lement de  Colbert  de  Terron.  Le  piquant  de  la  missive,  manquant 
d'ailleurs  de  justesse  en  ce  qui  concernait  Brest,  c'est  qu'elle  re- 
prochait à  Beaufort  de  vanter  extraordinaircinent  la  beauté  et  la 
bonté  de  ce  dernier  port,  sans  l'avoir  vu.  Louis  XIV,  en  terminant, 
prescrivait  à  Beaufort  de  s'entendre  désormais  avec  Colbert  de 
Terron  (fui,  triomphant  à  son  tour,  força  le  grand -maître  à 
conduire  la  Hotte  à  Bochefort,  oi!i  elle  vint  désarmer,  le  15  uo'- 
vembre  iHfUi. 

La  llollandi-  en  avait  été  pour  ses  espérances  déçues.  Néan 
moins  Louis  XJV  trouva  moyen  d'accuser  la  Hotte  liolkuidaise 
d'être  sortie  avant  le  temps  maniué  pour  opérer  sa  jonction ,  et 
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d'avoir  uiiisi  livré  à  do  grands  risques  la  Hotte  française  ,  en  la 
laissant  dans  l'isolement.  Le  fait  est  que  Beaufort  aurait  pu  être 
écrasé  par  la  Hotte  anglaise  erv  passant  devant  l'île  de  Wiglit; 
mais  Louis  savait  que  Charles  II  le  respectait  et  qu'il  n'oserait 
entreprendre  rien  do  sérieux  contre  sa  puissance.  Toutefois,  dans 
cette  campagne ,  d'après  le  récit  de  d'Hamecourt ,  les  Français 
perdirent  le  vaisseau  de  30  canons  le  Rubis,  séparé  de  la  ilolte 
par  la  tempête  et  qui,  enveloppé  par  les  Anglais,  fut  pris  après 
une  belle  défense.  D'autre  côté ,  l'état  des  beitiments  de  l'armée 
navale  pour  1666 ,  qui  ne  relate  pas  la  prise  du  Rubis,  indique 
/«  Victoire,  de  36  canons,  comme  étant  tombée  au  pouvoir  de 
reiuiemi. 

Louis  X.1V,  n'ayant  pu  encore  amener  l'Angleterre  et  la  Hol- 
lande à  faire  leur  paix ,  donna  ses  ordres  pour  (jue  l'on  tût  en 
mesure  de  reprendre  la  mer  l'année  suivante.  En  même  temps , 
Colbert  lui  lit  prendre  mesures  sur  mesures  pour  former  et  aug- 
menter les  équipages  ,  et  en  même  temps  pour  donner  des  ga- 
ranties aux  marins.  Dans  le  courant  de  décembre  1666,  le  pré- 
sident de  La  Reynie  reçut,  avec  de  pleins  pouvoirs  à  cet  effet, 
d'admirables  instructions  pour  aller  reformer  et  régulariser  la 
justice  des  amirautés  et  asseoir  le  {rersonnel  de  la  marine  d'une 
manière  durable.  La  fin  principale  de  son  voyage,  comme  le 
dit  positivement  le  mémoire  qui  y  a  trait ,  était  de  réformer  tous 
les  abus  qui  s6  conamettaient  dans  l'administratimi  de  la  Justice; 
d'en  fetraftcher  les  frais  en  toialit^^  ou  en  majeure  partie,  ainsi 
que  les  lenteurs  ;  de  faire  une  exacte  description  de  toute  l'étendue 
de  chaque  siège  d'amirauté;  de  dresser  un  rôle  <le  tous  les  gens 
de  met  qui  s'y  trouvaietrtj  d'établir  des  écoles  de  pilotage  et  de 
cânonnage  ;  el  d'observer  si ,  dans  les  ports  et  rades  et  à  l'en- 
trée des  rivières,  il  y  avait  suflisamme)it  de  pilotes  et  de  kima- 
neurs. 

Dans  ce  temps,  le  brave  et  habile  Forant  qui,  après  avoir  pré- 
sidé à  la  construction  et  à  l'armement  de  six  vaisseaux  pour  le 
Icompte  de  la  Ffânce  à  Amsterdam,  était  envoyé  à  Copenhague 
pour  y  chercher  le  Grand-Danois  et  fe  Grand- Frédéric,  deux 
autres  bâtiments  que  Louis  XIV  avait  l'ait  construire  en  Dane- 
marck,  eut  le  ci'ève-cœur  de  se  voir  placé  sous  les  ordres  de  La 
Roche-Saint-Ardré  ,  officier  de  quelque  méfite  peul-èlrc,  mais 
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qui  n'était  capitaine  de  vaisseau  que  depuis  l'année  1662  el 
qui,  ayant  été  fait  chef  d'escadre  en  1667,  mourut  peu  après. 
L'amour  de  la  patrie,  qui  déjà  avait  ra[)pelé  une  lois  Forant  de 
Hollande  où  il  occupait  les  plus  hauts  grades,  put  seul  l'empê- 
cher, dans  cette  pénible  circonstance ,  de  porter  de  nouveau  ses 
services  à  l'étranger;  mais,  comme  naguère  Duquesne  obligé 
d'obéir  à  de  Ruvigny,  grand  nom  connu  de  la  cour  seulement, 
il  laissa  percer  assez  de  répugnance  à  descendre  au  rôle  de 
second  de  La  Roche-Saint-André,  pour  que  Louis  XIV,  à  deux 
reprises,  dût  lui  intimer  l'ordre  de  mettre  son  expérience  con- 
sommée à  l'usage  de  l'officier  courtisan. 

Pendant  que  la  guerre  entre  la  France  et  l'Angleterre  pouvait 
être  taxée,  jusqu'à  un  certain  point,  de  comédie  en  Europe,  il 
n'en  était  pas  de  même  en  Amérique.  Là  les  passions  belliqueuses 
et  les  jalousies  étaient  ardentes  entre  les  colons  des  deux  na- 
tions, placés  d'ailleurs  trop  loin  du  théâtre  principal  des  événe- 
ments pour  se  tenir  au  courant  des  intrigues  diplomatiques  qui 
se  passaient  derrière  le  rideau.  Aussi  se  ballait-on  par  là  beau 
jeu  bon  argent.  Dès  le  mois  d'avril  1666,  les  deux  colonies  de 
l'iie  de  Saint-Christophe  en  étaient  venues  aux  mains  d'une  ma- 
nière décisive.  Les  Français ,  après  avoir  perdu  dans  le  combat 
le  commandeur  de  Sales,  leur  chef,  qui  fut  remplacé  par  le  che- 
valier de  Saint-Laurent,  avaient  fini  par  enlever  aux  Anglais  leur 
artillerie  et  leurs  forts  et  par  les  expulser  complètement  de  l'île. 
Pour  prouver  l'importance  que  l'on  attachait  désormais  aux  af- 
faires des  colonies ,  une  médaille  fut  frappée  à  l'occasion  de  cette 
victoire.  On  y  voyait  une  femme  costumée  à  l'Américaine,  fou- 
lant aux  pieds  les  armes  d'Angleterre  ;  sur  la  légende  on  lisait,  en 
mots  latins  :  «  Colonie  des  Français  affermie  » ,  el  sur  l'exergue  : 
«  Les  Anglais  expulsés  de  Saint-Christophe,  en  1666.  » 

Lord  Wilougby,  gouverneur  de  l'Ile  anglaise  de  la  Rarbade,  se 
rendit,  le  30  juillet  suivant,  avec  une  escadre  de  dix-sept  voiles, 
portant  dix-huit  cents  hommes  de  troupes ,  dans  les  eaux  de  la 
iMartinique ,  pour  prendre  sa  revanche  de  cet  événement.  Il  y 
croisa  deux  jours  et  deux  nuits  ;  mais  voyant  qu'il  ne  pouvait  rien 
entreprendre  sur  cette  colonie,  il  détacha,  le  4  août,  deux  de 
ses  frégates  pour  aller  faire  un  débarciueraent  de  cinq  cents 
houuues  aux  Saintes ,  rochers  qui  furent  en  partie  occupes  par 
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l'ennemi.  Peu  apn'^s,  l'escadre  entière  de  lord  Vvilougby  vint  dans 
ces  parages  et  y  trouva  deux  bàliments  de  la  compagnie  des  Indes- 
Occidentales,  qu'elle  attaqua  avec  fureur.  Le  capitaine  Baron,  qui 
commandait  un  des  deux  navires  français,  se  défendit  long- 
temps et,  plutôt  que  de  se  rendre,  finit  par  se  brtîler.  L'autre  bâ- 
timent en  allait  faire  autant,  quand  les  Anglais  se  précipitèrent 
en  foule  sur  le  pont  et  l'en  empêchèrent.  Lord  Wilougby  avait 
acheté  ce  mince  succès  au  prix  d'un  désastre  :  car,  dans  la  nuit 
qui  suivit,  un  ouragan  s'éleva  qui  fit  périr  presque  toute  son 
escadre.  Du  Lion,  commandant  de  la  Guadeloupe,  ne  donna 
pas  le  temps  aux  Anglais  de  se  fortifier  aux  Saintes  ;  il  vint  en 
toute  hâte,  avec  quelques  bâtiments,  pour  les  en  chasser,  et, 
dès  le  1 4  août ,  il  les  força  à  se  rendre  à  discrétion.  Le  20  du 
même  mois,  on  aperçut  sept  voiles  à  trois  lieues  en  mer  du  côté 
de  Montserrat.  Du  Lion  incontinent  fit  appareiller  quatre  bâti- 
ments ,  portant  environ  quatre  cents  hommes  commandés  [lar  de 
rObière,  pour  leur  donner  la  chasse.  On  les  atteignit  et,  après 
une  vive  canonnade,  trois  des  navires  anglais,  de  i2  canons 
chaque,  furent  pris  avec  deux  cents  hommes  ^qu'ils  avaient  à 
bord. 

Le  Fèvre  de  La  Barre ,  que  d'Hamecourt  qualifie  à  ce  propos 
de  gouverneur  général  de  l'Amérique,  passa,  le  l"""  octobre  1666, 
de  Saint-Christophe  à  la  Martinique,  en  partit  le  25  du  même 
mois,  avec  le  commandant  Clodoré,  et  se  rendit  à  la  Guadeloupe 
pour  y  prendre  du  Lion,  commandant  de  cette  île,  de  Thémeri- 
court,  commandant  de  Marie-Galande,  de  Chambré,  intendant  de 
la  compagnie  des  Indes-Occidentales  et  d'Orvilliers  qui  avait  quel- 
ques troupes  sous  ses  ordres.  Le  tout  fut  embarqué  sur  l'escadre 
des  Antilles,  composée  alors  de  sept  bâtiments  seulement  :  le  Flo- 
rissant ,  de  28  canons;  le  Lys,  de  40  ;  la  Justice,  de  32  ;  le  Saint- 
Christ  oplie,  de  26;  la  Vierge,  de  18  ;  /«  Bergère,  flûte  de  18  ca- 
nons, ei  l'Afrique^  flûte  de  18.  Avec  ces  forces.  Le  Fèvre  de  La 
Barre  enleva  aux  Anglais,  dans  le  courant  de  novembre  1666, 
après  des  combats  acharnés,  les  îles  d'Antigoa  et  de  Nevis.  En  reve- 
nant à  Saint-Christophe,  il  eut  avis  que  le  commandant  de  la  Gre- 
nade, nommé  Vincent,  venait,  de  son  côté,  d'enlever  aux  en- 
nemis l'île  de  Tabago.  Dans  le  même  temps,  il  eut  la  nouvelle  que 
les  Hollandais,  avec  l'assistance  de  deux  navires  français,  l'un  de 
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riilat,  capitaine  de  Padjeii,  l'autre  de  la  compagnie  des  Indes-Oc- 
cidentales, et  d'un  détacliement  de  soldats  commandés  par  d'Or- 
villiers,  avaient  repris  l'île  de  Saint-Eustache,  une  de  leurs  co- 
lonies, sur  les  Anglais  qui  s'en  étaient  un  moment  emparés.  Au 
commencement  de  l'année  suivante,  1 667,  Le  Fèvre de  La  Barre,  à 
qui  Colbert  venait  d'envoyer  un  renfort  considérable  de  navires  et 
d'hommes,  remit  à  la  mer  avec  une  escadre  de  dix-huit  bâtiments 
et  quatorze  barques ,  le  tout  portant  douze  cents  soldats,  et  en  six 
jours  il  s'empara,  au  mois  de  février,  de  l'île  de  Montserrat ,  dé- 
fendue par  neuf  cents  Anglais.  Sur  l'avis  qu'il  reçut  qu'une  nou- 
velle escadre  devait  sortir  de  la  Barbade,  le  25  mars,  pour 
essayer  de  reprendre  l'île  Nevis  sur  les  Français,  il  résolut  d'aller 
prendre  à  la  Martinique  ceux  de  ses  bâtiments  qu'il  y  avait  en- 
voyés, puis  de  cingler  sur  l'ennemi.  Mais,  le  3  avril,  alors  qu'il 
était  prêt  à  s'embarquer,  un  bâtiment  anglais  de  40  canons  arriva 
devant  Nevis.  Aussitôt  Le  Fèvre  de  La  Barre  de  monter  sur  une 
frégate  de  24  canons ,  capitaine  Boudet,  et  d'aller  droit  à  ce  vais- 
seau. Les  Anglais,  pour  mieux  profiter  de  leur  supériorité,  tentent 
deux  fois  l'abordage  et  deux  fois  sont  repoussés.  Le  duel  entre 
le  bâtiment  français  de  24  canons,  et  le  bâtiment  anglais  de  40, 
dura  jusqu'à  ce  que  ce  dernier  coulât  bas  sous  le  faix  de  sa  mâ- 
ture écroulée.  Étant  allé  ensuite  à  la  Guadeloupe,  Le  Fl^-vre  de  La 
Barre  fut  averti  par  le  chevalier  de  Saint-Laurent ,  nouveau  com- 
mandant de  Saint-Christophe,  que  les  Anglais  étaient  venus  blo- 
quer cette  dernière  île  avec  dix-sept  bâtiments,  dont  l'amiral , 
de  52  canons,  le  vice-amiral  et  le  contre-amiral,  de  48  canons, 
et  les  autres  de  36.  Aussitôt  il  mit  à  la  voile,  avec  dix -huit  na- 
vires, portant  huit  cents  soldats  et  un  certain  nombre  de  volon- 
taires. Le  20  mai,  il  reconnut,  près  de  Nevis,  l'escadre  anglaise 
et,  sur-le-champ,  donna  l'ordre  de  l'attaquer.  On  combattit  avec 
bHHucoup  de  vigueur,  de  part  et  d'autre ,  depuis  huit  heures  du 
matin  jusqu'à  trois  heures  de  l'après-midi.  Enfin,  les  Anglais 
fuient  obligés  de  plier  et  de  faire  retraite,  après  avoir  perdu  trois 
de  leurs  bâtiments  et  bon  nombre  de  soldats.  Après  cette  victoire, 
\r  Fèvre  de  La  Barre  retourna  à  la  Martinique.  A  peine  y  était-il, 
que  lord  Wilougby,  ayant  reçu  des  renforts  en  navires  et  en 
iiommes,  crut  qu'il  pourrait  profiter  de  l'éloignement  de  l'escadre 
française  pour  opérer  une  descente  à  Saint-Christophe,  il  entre- 
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prit  en  effet  de  débarquer  douze  cents  Anglais  dans  cette  île  ; 
mais  les  commandants  Saint-Laurent,  d'Orvilliers  et  de  Latour 
en  firent  un  grand  carnage;  tout  ce  qui  ne  périt  pas, par  les 
armes  fut  noyé  ou  pris.  Il  est  vrai  de  dire  que  ,  d'un  autre  côté, 
les  Anglais  avaient  obtenu  quelques  avantages.  Ils  avaient  atta- 
qué et  démantelé ,  dans  la  Guyane  française ,  un  petit  fort  con- 
struit vers  l'embouchure  du  fleuve  Sinamari.  Ils  eurent  avec  une 
égale  facilité  raison  de  l'île  de  Cayenne  qui  était  à  peine  pro- 
tégée par  quelques  commencements  d'ouvrages. 

Cependant  des  semblants  d'hostilités  avaient  recommencé  en 
Europe,  entre  les  Français  et  les  Anglais,  dans  les  premiers 
mois  de  l'année  1667.  Au  mois  de  mars,  le  chef  d'escadre  d'Al- 
meras ,  détaché  avec  une  division  ,  fit  cinq  prises  sur  les  Anglais. 
Dans  le  même  temps ,  un  armateur  de  Dunkerque  en  fit  deux 
autres  assez  considérables.  Au  mois  d'avril ,  le  capitaine  de  Buor, 
montant  la  frégate  la  Diligente,  enleva  à  l'ennemi  trois  navires  et 
en  coula  bas  un  quatrième.  Le  marquis  de  Kerjan,  commandant 
te  Lévrier,  frégate  légère  de  4  canons  ,  s'empara  aussi  de  quatre 
navires  et  en  fit  périr  un  autre  jusque  sur  les  côtes  d'Angleterre. 

La  flotte  de  Beaufort,  après  l'hivernage,  s'était  rendue  d'abord 
de  Rochefort  à  Brest,  puis  de  ce  second  port  à  La  Rochelle.  Le 
9  mars  ,  sept  bâtiments  en  furent  détachés  pour  aller  à  la  ren- 
contre de  douze  frégates  anglaises,  qu'ils  ne  purent  joindre.  Dans 
le  courant  du  mois  de  juin,  Gabaret  père  fut  envoyé  en  Hollande 
pour  en  ramener  des  vaisseaux  qu'on  y  avait  construits  au 
compte  de  la  France.  Dans  sa  traversée ,  il  fit  rencontre  de  six 
navires  anglais  richement  chargés  dont  il  se  rendit  maître. 

Sur  les  entrefaites,  l'Angleterre  el  la  Hollande  d'une  part,  et 
l'Angleterre  et  la  France  de  l'autre  ,  firent  leur  paix  à  Breda,  le 
3!  juillet  1667.  On  convint  de  se  rendre  réciproquement  tout  ce 
qu'on  s'était  pris.  L'Angleterre  fut  obligée  de  renoncer  pour  un 
temps  à  ses  prétentions  à  la  souveraineté  des  mers. 

Il  semblait  que  chaque  année  dût  voir  naître  un  nouveau  port 
sm-  le  Uttoral  de  la  France.  Louis  XIV,  toujours  inspiré  par  Col- 
bert,  voulut  que  le  Languedoc,  qui  n'en  possédait  pas  de  digne 
d'être  nommé ,  eût  le  sien  sur  la  Méditerranée.  Le  fameux  canal 
du  Midi  dont  s'occupait  alors  Riquet,  et  qui  devait  avoir  un  de 
àt's  aboufissants  à  l'étang  de  Tliau,  aurait  suffi  pour  faire  choisir 
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le  |iromontoiro  de  Cette,  qui  a  d'un  côté  la  mer,  et  de  l'autre  cet 
étang.  En  16(57,  on  creusa  le  Tliau  de  manière  à  lui  donner  ireult 
pieds  environ  de  profondeur,  et  on  se  servit  de  ses  eaux  pour 
remplir  un  port  capable  de  recevoir  des  bâtiments  de  cinq  à  six 
cents  tonneaux.  Celle  devint  l'entrepôt  de  tout  le  commerce  du 
Languedoc. 

Avant  même  que  la  paix  de  Breda  fût  signée,  la  guerre  avait 
éclaté  entre  la  France  et  l'Espagne,  au  sujet  de  la  succession  des 
Pays-Bas,  sur  laquelle,  comme  on  l'a  dit,  Louis  XIV  prétendait, 
pour  Marie-Thérèse,  sa  femme,  tille  du  premier  lit  de  Piiilippe  IV, 
à  l'exclusion  de  Charles  II  d'Espagne,  fils  du  second  lit. .11  avait 
découvert  pour  cela  une  ancienne  coutume  de  certaines  parties 
des  provinces  en  litige  ;  mais  sérieusement  les  seuls  droits  qu'il 
eût  à  faire  valoir,  c'étaient,  avec  la  force,  les  traditions  toujours 
vivantes  qui  liaient  ces  provinces  à  la  France ,  et  la  nécessité  d'en 
déposséder  les  ennemis  pour  la  sécurité  de  son  propre  royaume. 
Il  lui  importait  d'ailleurs  au  plus  haut  point  d'assurer  ses  der- 
nières acquisitions  sur  la  côte  de  Flandre,  et  parlicuHèrement 
Dunkerque,  par  l'occupation  des  places  fortes  qui  se  trouvaient 
en  arrière.  C'est  pour  cela  qu'eut  lieu,  en  1667,  la  fameuse  cam- 
pagne de  Lille.  Cliurleroi,  Bergues-Saint-Vinox,  Furnes,  Ath  , 
Tournai,  Douai,  le  Forl  de  l'Escarpe,  Courlrai,  Oudenarde  et 
Lille  furent  enlevés  aux  Espagnols  avec  une  rapidité  dont  l'histoire 
offre  peu  d'exemples. 

Si  l'on  en  excepte  la  prise  d'un  galion  espagnol ,  porteur  d'une 
charge  d'un  grand  prix,  par  les  capitaines  de  Nesmond  et  de  Beau- 
mont,  qui  croisaient  dans  la  Manche,  el  l'exploit  du  duc  de 
Sainl-Aignan,  gouverneur  du  Hc4vre,  qui,  sorti  de  ce  port  sur  un 
navire  avec  quelques  soldats  d'élite,  força,  l'épée  à  la  main,  un 
grand  bâtiment  espagnol  que  le  mauvais  temps  avait  poussé  dans 
ces  parages ,  cette  guerre  ne  fut  l'occasion  d'aucune  affaire  navale 
en  Europe. 

Mais,  en  Amérique,  les  flibustiers  qui  s'honoraient  entre  eux 
du  nom  de  Frères  de  la  Côte,  saisirent  avec  avidité  l'auto- 
risation qu'elle  leur  donnait  de  faire  des  courses  sur  les  vaisseaux 
espagnols,  ua  terreur  de  leur  nom,  à  celte  époque,  contribua 
singulièrement  a  leurs  succès^  Les  Espagnols  tremblaient  à  leur 
seule  vu(;,  el  meltaienl  souvent  les  armes  bas  sans  avoir  eu 
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le  courage  de  combative.  Ils  obtenaient  la  vie  si  les  galions  qu'ils 
ramenaient  du  Nouveau  -  Monde  étaient  bien  chargés  d'or,  d'ar- 
gent ,  de  pierreries ,  ou  d'autres  richesses  ;  mais  si  l'espérance  du 
vainqueur  était  déçue,  alors  malheur  à  eux!  on  les  jetait  impi- 
toyablement à  la  mer  ! 

On  se  rappelle  le  coup  du  flibustier  Legrand,  enlevant  un  vice- 
amiral  d'Espagne  avec  une  sorte  de  barque  ;  il  y  eut  un  autre 
flibustier,  nommé  Michel  Le  Basque,  qui  en  fit  un  non  moins 
hardi.  Il  attaqua  et  se  rendit  maître ,  sous  le  canon  de  Porlo- 
Bdlo,  dans  l'Amérique  centrale,  d'un  gros  galion  espagnol  chargé 
de  plusieurs  millions  de  piastres.  C'est  ainsi  que  les  flibustiers,  en  se 
gorgeant  de  trésors,  échangeaient  souvent  leurs  barques  contre  des 
vaisseaux,  et  parvenaient  quelquefois  à  se  composer  des  escadres. 

Ils  en  formèrent  une,  en  1667,  pour  aller  attaquer  et  piller 
Maracaïbo,  dans  la  province  de  Venezuela.  L'entreprise  avait  été 
conçue  par  Michel  le  Basque  et  par  l'Olonnais,  qui  s'était  rendu 
fameux  sous  ce  nom  emprunté  aux  Sables  -  d'Olonne ,  sa  ville 
natale ,  et  qui  eut ,  en  cette  circonstance ,  le  commandement  des 
Frères  de  la  Côte.  L'expédition,  après  s'être  emparée  sur  sa  roule 
de  tous  les  galions  qu'elle  a  rencontrés ,  arrive  à  la  baie  de  Vene- 
zuela, qui  s'enfonce  très-profondément  dans  les  terres  ;  le  fort  qui 
en  défendaitl'entrée'estemporté,  le  canon  est  encloué  et  la  garnison 
de  deux  cents  hommes  passée  au  fil  de  l'épée.  On  va  aussitôt  atta- 
quer Maracaïbo  ;  mais  cette  ville ,  riche  de  son  commerce  de  cuir, 
de  tabac  et  de  cacao ,  est  déjà  abandonnée  par  ses  principaux  habi- 
tants, qui  ont  emporté  le  plus  qu'ils  ont  pu  de  leurs  trésors. 
Néanmoins  les  flibustiers  y  trouvent  encore  de  grandes  richesses, 
et  forcent  en  définitive  cette  ville  à  payer  sa  rançon.  Chose 
étrange  et  que  l'on  prendrait  pour  une  affreuse  dension ,  si  l'on 
ne  savait  combien  dans  l'homme  la  superstition  est  souvent  près 
du  crime,  ces  pirates  qui  ne  vivaient  que  des  maux  d'aulrui, 
prirent  aux  éghses  de  Maracaïbo  des  croix,  descloclies,  des  ta- 
bleaux ,  pour  les  placer  dans  une  chapelle  qu'ils  projetaient  de 
faire  bâtir  à  la  Tortue.  Ils  avaient  déjà,  d'un  autre  côté  ,  ravag('i, 
pillé ,  brûlé  une  partie  des  établissements  espagnols  à  Sainl- 
Domingue,  et  menaçaient  la  capitale  même  de  l'île,  quand  la  paix 
signée  entre  la  France  et  l'Espagne,  le  2  mai  1668,  à  Aix-k- 
Cliapelle,  vint  gôner  le  cours  de  leurs  sauvages  exploits. 
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Elle  provint  en  môme  (emps,  dans  les  mers  d'Riirope,  nne  ren- 
contre entre  une  escadre  de  dix  vaisseaux  et  quatorze  brûlots, 
commandée  par  Beaufort,  ayant  Duquesne  sur  son  bord, et  la  Hotte 
d'Espiigne  que  le  grand-maître  chercliait  depuis  le  mois  d'avril. 
Beaufort  vint  désarmer  à  Brest.  Une  autre  escadrede  six  vaisseaux 
et  de  dix  llûtes,  comuirmdée  par  Gabaret  père,  était  allée  prendre 
à  Lisbonne  pour  les  amènera  La  Rochelle ,  un  petit  corps  d'armée 
de  quatre  mille  Français  et  les  généraux  Schomberg  et  Jean  d'Es- 
trées.Ce  dernier,  k  cette  époque,  n'avait  encore  pris  aucun  service 
dans  la  marine. 

Par  le  traité  d'Aix-la-Chapelle ,  Louis  XIV  obtenait  une  partie 
de  ce  qu'il  avait  convoité.  Il  rendait  la  Franche-Comté,  qu'il 
avait  aussi  conquise,  et  qui,  toujours  facile  à  reprendre,  autant 
à  cause  de  ses  vieilles  sympathies  françaises  que  de  sa  position 
isolée  de  l'Espagne,  ne  pouvait  manquer  de  lui  revenir  un  jour 
ou  l'autre;  mais  il  gardiiitles  places  dont  il  s'était  emparé  dans 
les  Pays-Bas.  Les  côtes  maritimes  de  la  France  avaient  dès  lors 
acquis  l'étendue  qu'on  leur  voit  aujourd'hui  ;  le  traité  d'Aix- 
la-Chapelle  leur  donna  de  toutes  parts  leurs  points  d'appui. 

Dès  l'aimée  1666,  un  commissaire  général  de  la  marine, 
nommé  Trubert,  avait  été  député  au  dey  d",41ger  pour  renouveler 
avec  lui  les  anciens  traités ,  ce  qui  semblait  être  un  usage  de 
chaque  année,  qui,  accompagné  de  présents  et  d'argent  pour  k 
rachat  des  esclaves  chrétiens,  avait  tout  le  caractère  d'un  odieux 
tribut.  Par  suite  des  négociations  de  Trubert,  trois  bâtiments  ame- 
nèrent d'abord  d'Alger  à  Toulon  trois  cent  cin(|uante-six  esclaves 
français.  L'intelligent  négociateur ,  ù  qui  les  mensonges  calculés 
du  dey  et  de  ses  agents  ne  parvenaient  pas  à  cacher  le  nondire 
des  malheureux  captifs,  resta  à  Alger  jusqu'au  1 4  septembre  1 667, 
époque  à  laquelle  il  fut  reçu  avec  cinq  cents  autres  chrétiens 
libérés  par  ses  soins,  sur  une  escadre  aux  ordres  du  chevalin 
Paul  qui  terminait  ainsi  sa  carrière  navale  si  longue  et  si  bien 
remplie.  Le  vieux  marin ,  à  sou  retour,  fut  nommé  au  comman- 
dement de  la  marine  à  Touloîi;  mais  il  mourut  la  même  année, 
laissant  un  nom  redouté  des  ennemis  de  la  France  et  béni  des 
innombftibics  clirétiiîus  qui  lui  devaient  leur  liberté.  (2). 

Au  connnencement  de  l'année  suivante,  de  nouvellps  pirateries 
forcèrent  Louis  XIV  à  envoyer  à  Alger  une  division  île  cinq  vais- 
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seaux  comraafidéepar  Louis-Victor  de  Hocliochouart,  depuis  duc 
dé  Mortemart  et  de  Vivonne ,  élevé  à  la  dignité  de  général  des 
gâli'res  de  France  par  suite  de  la  dénniission  du  duc  de  Créqui.  Le 
dey,  qui  d'ailleurs  n'était  pas  toujours  maître  de  retenir  ses  cor- 
saires, accorda  satisfaction,  quitte  à  laisser  recommencer  aussitôt 
apr^s  le  départ  des  tiâtiraents  français. 

Dans  ce  temps,  les  Turcs  faisaient  une  guerre  acharnée  aux 
Vénitiens,  et,  depuis  vingt-quatre  ans  déjà,  ils  assiégeaient  presque 
continuellement  Candie.  Jamais  attaque  ni  défense  ne  s'étaient 
montrées  aussi  persévérantes.  Toute  la  chrétienté ,  comme  aux 
grands  jours  des  croisades,  avait  fini  par  s'intéresser  à  la  cause 
des  assiégés.  La  France  n'avait  pas  cessé  d'être  représentée  parmi 
eux ,  malgré  les  vieilles  alliances  (jui  l'unissaient  à  la  Porte-Otto- 
mane. L'île  de  Candie  était  comme  un  champ  clos,  comme  un 
carrousel ,  où  chacun  venait  rompre  des  lances  pour  l'honneur  de 
sa  religion ,  mais  sans  que  cela  influât  fortement  sur  les  relations 
de  peuple  à  peuple.  Cependant  l'intérêt  de  l'Europe  chrétienne , 
si  sincère  qu'il  fût  au  fond,  ne  s'exprimait  pas  d'une  manière 
suffisante.  Ce  n'étaient  pas  des  paladins  qu'il  fallait  à  Candie  aux 
abois,  mais  de  bons  et  sohdes  corps  d'armée.  Louis  XIV  le  com- 
prit e(  décida,  immédiatement  après  la  paix  d'Aix-la-Chapelle, 
qu'il  enverrait  un  secours  considérable  aux  Vénitiens,  sans  pour 
cela  déclarer  la  guerre  au  sultan.  S'il  eùi  eu  des  imitateurs  dans 
les  autres  souverains,  les  Turcs  sans  aucun  doute  auraient  fini  par 
ne  point  réussir  dans  leur  dessein.  Beaufort  fut  chargé  de  trans- 
porter à  Candie  six  mille  hommes  de  troupes  réglées  commandés 
par  le  duc  de  Navailles,  et  de  donner  en  outre  avix  assiégés  le  se- 
cours de  ses  vaisseaux.  Vivonne,  général  des  galères  de  France, 
reçut  ordre  de  son  côté  de  se  tenir  prêt  à  partir  avec  une  escadre 
de  galères ,  navires  qui ,  aux  termes  d'un  ordre  de  Louis  XH , 
expédié  pendant  la  dernière  guerre  avec  l'Angleterre,  avaient 
des  troupes  constamment  et  spécialement  attachées  à  leur  ser- 
vice. 

Beaufort  mit  à  la  voile,  le  5  juin  1669,  avec  une  flotte  com- 
posée comme  il  suit  :  le  Monarque,  vaisseau  neuf,  de  94  canons 
el  six  cents  iiornmes  d'équipage,  qui  portait  le  grand-inaîlre, 
assisté  de  Forant,  son  capitaine  de  paviUon ,  et  du  clievalicr  de 
La  Fayetle;  le  Courllmn,  de  66  canons,  monté  par  le  lieutenant 
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général  de  Marlel ,  l'aisaiil  les  fonctions  de  vice-amiral  ;  le  Toulon , 
de  42  canons ,  capitaine  de  Belle-Isle;  le  Provençal,  de  40,  capi- 
taine de  Bouille,  commandeur  de  Malte;  le  Comte,  de  50,  capi- 
taine de  Kerjan  ;  la  Thérèse,  de  60,  capitaine  d'Hectol ;  l'Étoile, 
de  36,  capitaine  Coniay-d'Hinnières;  le  Croissant,  de  30 canons, 
monté  par  Tourville,  qui  venait  d'être  admis  dans  la  marine 
royale  en  qualité  de  capitaine  de  vaisseau;  la  Roijale,  de  56,  ca- 
pitaine de  LaHillière,  commandeur  de  Malte;  la  Princesse,  de 
60  canons,  capitaine  Louis  Cabaret;  la  Sijrène,  de  44,  capitaine 
de  Cogolin  ;  le  Fleuron ,  de  48 ,  capitaine  de  Turelle;  le  Lys,  de  60, 
monté  par  le  marquis  de  Grancey  ;  le  Mercœur,  de  36 ,  capitaine 
de  Beaumont;  le  Bourbon,  de  50,  capitaijie  de  Bouillon;  le  Dun- 
kerquois,  de  24,  capitaine  Languillet;  en  tout  quinze  bâtiments 
de  guerre,  sans  compter  dix  brûlots,  un  vaisseau-hôpital,  et 
quantité  d'autres  navires  armés  en  iMte,  sur  lesquels  étaient  em- 
barquées une  partie  des  troupes  du  duc  de  Navailles.  Une  division 
de  trois  bâtiments,  commandée  par  d'Almeras,  qui  était  allée  porter 
un  ambassadeur,  nommé  de  La  Haye ,  à  Constantinople ,  se  joignit 
à  cette  flotte  qui  arriva  devant  le  port  de  Candie,  le  22  juin,  et 
introduisit  aussitôt  les  troupes  dans  la  place.  Tous  les  ouvrages 
extérieurs  étaient  alors  au  pouvoir  des  musulmans.  Montbrun, 
octogénaire  français,  qui  avait  le  commandement  de  Candie,  ne 
défendait  plus  que  des  ruines,  et  pourtant  rejetait  héroïquement 
toute  idée  de  capitulation;  mais  c'était  sur  la  patience  surtout 
qu'il  comptait  pour  fatipiuer  les  Turcs  et  les  forcer  à  se  retirer. 
Malheureusement  la  fougue  des  ducs  de  Navailles  et  de  Beaulort 
ne  pouvait  s'arranger  d'un  système  de  temporisation.  Dans  un 
conseil  de  guerre  tenu  le  lendemain  de  leur  arrivée,  ils  déci- 
dèrent qu'on  ferait  une  sortie  pendant  la  nuit  du  24  au  23  juin, 
pour  tomber  sur  les  Turcs  avant  qu'ils  eussent  eu  le  temps  de 
rassembler  leur  cavalerie  dispersée  dans  l'île.  Les  deux  chefs, 
dont  l'ardeur  était  encore  surexcitée  par  celle  des  gentilshommes 
français,  impatients  de  signaler  leur  arrivée  par  un  grand  fait 
d'armes,  avaient  en  cuire  appuyé  leur  résolution  de  la  nécessité 
qu'il  y  avait,  disaient-ils,  de  débusquer  les  ennemis  d'un  poste 
à  l'aide  duquel  ils  empochaient  la  libre  entrée  et  la  libre  sortie  du 
port.  Après  avoir  marché  une  partie  de  la  nuit,  les  troupes  de 
terre ,  commandées  par  le  duc  de  Navailles ,  et  les  détachements 
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des  vaisseaux  ayant  à  leur  tête  le  duc  de  Beaufort ,  se  mirenl  en 
onlre  de  bataille  dans  une  petite  plaine  qui  conduisait  au  camp 
des  Turcs,  sans  que  ceux-ci  les  aperçussent  encore.  Dès  la  pointe 
du  jour  l'attaque  des  postes  musulmans  commença.  Les  comman- 
dants de  Dampierre  et  de  Castellan,  avec  des  troupes  de  terre, 
emportèrent  deux  redoutes  qui  étaient  à  la  tête  du  camp,  forcèrent 
les  lignes*ennemies  et  prirent  trente  canons.  Les  Turcs,  furieux 
de  se  voir  ainsi  surpris  par  une  poignée  d'hommes,  firent  alors 
une  violente  irruption  hors  de  leur  camp  et  coururent  à  leur  tour 
à  la  charge.  Mais  deux  fois  le  duc  de  Navailles  se  jeta  au-devant 
d'eux  et  les  mit  en  fuite,  vigoureusement  appuyé  qu'il  fut  par 
Beaufort  et  les  détachements  des  vaisseaux,  conduits,  celui  de 
l'amiral  par  Forant ,  Vaudré ,  Gravier  et  Belle  -Isle  ;  celui  du  vice- 
amiral  par  de  La  Motte  et  de  Planta;  celui  du  contre-amiral  par 
Gabaret  fils,  les  chevaliers  de  Bouillon  et  d'Hâilly  et  un  autre  Belle- 
Isle  ;  celui  de  la  division  d'Almeras  par  Pannetier,  La  Roque- 
Fontiez,  Bitlaut,  Belor,  le  chevaher  de  IXesmond,  d'Amblimont, 
aide  de  camp  de  d'Almeras,  et  Poepe,  aide-major.  Le  succès 
semblait  assuré ,  quand  un  accident  interrompit  tout  à  coup  ces 
brillants  débuts.  Comme  les  Français  occupaient  déjà  un  des 
quartiers  de  l'ennemi,  un  soldat  entra,  avec  sa  mèche  allumée, 
dans  un  magasin  souterrain  de  poudres,  de  grenades  et  de  bombes, 
pratiqué  au-dessous  des  batteries,  et  y  mit  le  feu  par  mégarde. 
Le  souterrain  saute  avec  un  horrible  fracas,  et  avec  lui  lous  ceux 
qui  se  trouvaient  dessus  ou  à  côté  ;  la  panique  se  répand  avec  la 
rapidité  de  l'éclair  parmi  les  troupes  de  sortie,  qui,  ne  devinant 
pas  la  cause  de  l'accident,  croient  être  sur  un  sol  partout  miné, 
et  se  dispersent  au  loin,  sans  que  leurs  chefs  puissent  les  retenir. 
Les  Turcs  ont  remarqué  ce  mouvement  inattendu,  et  ils  en  pro- 
fitent pour  reprendre  leurs  avantages.  C'est  en  vain  que  Navailles 
et  Beaufort,  chacun  de  son  côté,  cherchent  à  rassembler  leurs 
hommes  épars  et  à  les  ramener  au  combat.  Beaufort ,  transporté 
de  rage ,  crie  aux  moins  épouvantés  de  le  suivre ,  et  se  jette  à 
corps  perdu  à  travers  une  multitude  d'ennemis.  Pendant  ce  temps, 
le  duc  de  Navailles,  qui  ne  l'a  point  aperçu,  faH  de  son  mieux 
pour  changer  du  moins  la  fuite  des  siens  en  retraite.  Mais  quand, 
ayant  à  peu  près  réussi,  il  chercha  des  yeux  le  duc  de  Beaufort 
el  demanda  de  ses  nouvelles,  personne  ne  sut  lui  répondre. 
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Beauforl  avait  disparu,  sans  que  toutes  les  informations  prises 
alors  el  depuis  aient  pu  l'aire  connaître  au  juste  ce  qu'il  était  de- 
venu. On  se  plut  à  imaginer  que  sa  fin  avait  été  aussi  étrange  que 
toute  sa  vie  j  et  on  se  livra,  à  ce  sujet,  aux  plus  bizarres  suppo- 
sitions. Les  uns  se  représentaient  Beaufort  coiffé  d'un  turban, 
au  milieu  d'un  sérail?  les  autres  disaient  que  ce  pouvait  bien 
être  le  gouvernement  français  lui-même  qui  l'avait  fait  enlever, 
de  peur  qu'il  ne  revînt  quelque  jour  à  régner  sur  lus  halles.  Le 
plus,  le  seul  probable  est  que  les  musulmans,  suivant  leur  an- 
cien usage,  lui  avaient  coupé  la  tète  après  l'avoir  tué,  et  qu'ils 
avaient  dépouillé  son  corps  de  toutes  ses  marques  distinctives.  Le 
découragement  le  plus  complet  fut  la  suite  de  cet  événement, 
qu'un  autre,  non  moins  déplorable ,  suivit  de  près. 

A  quelques  jours  de  là,  le  3  juillet,  on  vit  arriver  devant  Can- 
die, une  flotte  de  vingt-cinq  galères,  dont  quinze  de  France, 
commandées  par  Vivonne,  sept  du  pape  et  sept  de  Malte,  le  tout 
sous  les  ordres  de  don  Vincenzo  Rospigliosy,  généralissime  des 
troupes.  Le  lendemain,  il  fut  résolu,  en  conseil,  que  ces  galères 
feraient  une  attaque,  par  mer,  contre  le  camp  des  Turcs,  pen- 
dant que  les  tfoupes  de  terre  feraient  une  sortie  générale;  mais 
l'état  de  la  mer  força  à  différer  l'exécution  de  ce  projet  jusqu'au 
24juilbt.  Ce  jour-là  ,- les  officiers  des  galères,  à  la  faveur  d'un 
calme,  allèrent  faire  leur  attaque  contré  les  Tufcs  dont  plus  de 
deux  mille  perdirent  la  vie.  Mais  ce  fut  alors  qu'une  seconde 
catastrophe  vint  désoler  les  Français.  Pendant  que  les  bdtiments 
réunis  de  France,  de  Venise,  du  pape  et  de  Malte  canomiaiefil 
le  camp  des  musulmans,  le  vaisseau,  de  60  canons,  la  Thérèse 
qui  portait  le  trésor  de  l'e.vpédilion  française,  sauta,  avec  son 
capitaine  d'Uectot  et  les  trois  cents  hommes  de  son  équipage;  il 
couvrit  de  ses  éclats  une  partie  des  autres  bâtiments,  et  faillit 
couler  à  fond  la!  galère  réàle,  que  montait  le  duc  de  Vivonne, 
investi  du  comûiandemènt  en  chef  des  forces  navales  de  France , 
par  suite  de  la  mort  de  Beaufort.  Plus  de  soixante  des  hommes 
t^ui  étaient  sur  celle  galère  furent  tués  ou  blessés.  Un  moment 
après,  Vivonne  fut  atteint  d'un  coup  de  canon  qui  ne  mit  pas 
d'ailleurs  sa  vie  en  danger.  Les  galères  durent  cesser  leur  feu 
et  se  retirer,  d'autant  que  les  Turcs,  prévenus,  avaient  empêché 
l'attaciue  des  troupes  de  terre.  Le  duc  de  Navailles  tenta  encore 
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plusieurs  sorties;  mais,  voyant  qu'elles  n'ahoutissaienl  à  rien 
et  (|iie  sou  monde  diminuait  sensiblement,  il  demanda  à  s«i  rem- 
barquer. Vivonne  le  ramena  en  conséquence  à  Toulon ,  avec  le 
reste  de  ses  troupes  et  laflolte,  le  21  août  1669.  Le  5  septembre 
suivant,  les  Vénitiens  capitulèrent  dans  la  ville  de  Candie  qui 
tomba  ainsi,  avec  toute  l'île,  au  pouvoir  des  Turcs. 

Duquesne,  tout  occupé  dans  ce  temps  des  grands  travaux  du 
port  de  Brest,  s'applaudit  de  n'avoir  pas  fait  partie  d'une  expé- 
dition que  des  généraux  en  cbef  plus  braves  qu'expérimentés , 
avaient  changée  en  échauffourée.  Oi^'^mt  à  Colbert,  contre  l'avis 
de  (jui  elle  avait  été  faite,  il  espéra  qu'elle  pourrait  servir  de 
leçon  à  Louis  XIV;  il  sut  tirer  toutefois  parti  de  la  mort  de  B'^au- 
iort,  pour  luire  supprimer,  comme  on  va  le  voir,  la  charge  de 
graud-maître,  chef  et  surintendant  de  la  navigation  et  du  com- 
merce de  France. 

Au  milieu  de  ces  événements,  les  armateurs  français,  profit 
tant  de  l'élan  donné  au  comuierce  [>»i'  (]olbert,  avaient  entrepris 
des  voyages  du  plus  long  cours.  Ils  avaient  expédié  des  navires 
jusqu'à  la  Chine,  où  il  paraîtrait  que,  dès  l'année  1531,  Fran- 
çois r^  avait  envoyé,  sur  un  bâtiment  de  Dieppe ,  un  sieur  Valois, 
qui,  de  sa  part,  aurait  fait  présent  au  céleste  empereur  de  quatre 
canons  de  fabrique  française ,  et  qui,  en  retour,  aurait  apporté 
en  France,  des  porcelaines,  du  thé,  et  d'autres  produits  de  ce 
lointain  pays. 

Ce  qui  est  parfaitement  constaté,  c'est  qiï*en  1667,  un  Fran- 
çais, nommé  Jean-Baptistede La  Feuillade,  commandant  un  navire 
de  Rouen,  du  port  de  cinq  cents  tonneaux,  après  être  passé  par  le 
détroit  de  la  Sonde,  avoir  mouillé  aux  Moluques,  cinglé  à  l'est 
pour  retourner  en  Europe,  et  fait  naufrage  sur  la  côte  du  Chili,  à 
une  petite  dislance  au  nord  de  l'entrée  du  détroit  de  Magellan, 
par  suite  présumablement  d'un  courant  qui,  partant  de  l'est  nord- 
est,  l'avait  poussé  sur  des  écueils,  se  construisit  une  petite 
frégate  des  débris  de  son  navire ,  pour  sauver  ses  gens  et  le  plus 
précieux  de  sa  cargaison,  et  revint  en  France,  par  l'Océan  atlan- 
tique, ayant  fait  ainsi,  bien  avant  Bougainville,  un  voyage 
autour  du  monde  sur  un  navire  français;  ce  que  ce  dernier  na- 
vigateur se  complut  trop  à  paraître  ignorer  et  à  laisser  ignorer, 
pour  avoir  l'honneur  de  passer  pour  le  premier  de  sa  nation  qui 
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eût  entrepris  une  pareille  expédition.  LaFeuillade  écrivit  et  pu- 
blia, à  Rouen,  une  relation  de  sa  navigation,  sous  le  titre  de 
Voyage  de  la  Chine  et  des  Moluques.  Les  étrangers  eux-mêmes 
la  mentionnent,  entre  autres  l'auteur  espagnol  du  Tealro  naval 
liijdrografico,  et  l'Anglais  Burnay,  dans  son  Histoire  chronolo- 
gique dea  voyages  et  découvertes  dans  la  mer  du  Sud. 
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Colfccrl,  ministre  de  H  marine  en  lilre,  comme  il  l'était  (îéjA  en  fait.  —  Abolition  de  la  charge  de  prand-mallre,  clief 
et  surtiiLendant  de  la  navigation  et  du  commerce  de  France.  —  Rctablissoment  de  la  cliargL*  d'amiral  de  France  sur 
de  nouvelles  bases.  —  Le  comte  de  Verniandois,  amiral  de  France.  — Règlement  sur  les  pouvoirs  de  l'amiral,— 
Création  des  gardes  de  la  marine. — Création  du  vice-amiralal  du  Ponant  an  profit  du  comte  Jean  d'Estrces. — Redou- 
blement des  travaux  des  ports. — Le  port  de  Toulon  en  1670. — Ordonnances  elrt-gleinonts  dus  à  Colberl  vers  ue  lumps. 
—  Forces  navales  de  la  France  en  1069.  —  ETpédiliocs  du  lieutenant  général  de  Martel,  du  vice-amiral  d'Eslrt-ea, 
de  Duqu.îsne  et  de  Du  Méo  d'Aplcmonl,  en  1670. — Rscadre  de  la  mer  des  Indes,  en  1670. — Sa  mission. — Situation 
des  Français  à  Madagascar. — Louis  XIV  donne  des  noms  fi\os  aux  vaisseaux  de  l'Klal. — Forces  navales  de  la  Franco 
en  i67i. —  Guerre  contre  les  Barbaresques,  en  1G71  ol  1672. — Suite  de  la  campagne  dans  la  mer  des  Indes. — Éta- 
blissement de  Surate. —  Tentative  sur  l'île  Ccylan. —  Événements  dans  j'Amêritiue  du  Nord. — pécouv^rle,  par  terre, 
et  prise  de  possession  de  la  baie  d'Uudson,  au  nom  du  roi  de  France. 


Colberl  était  donc  depuis  longtemps  chargé  de  l'administration 
de  la  marine  et  des  colonies  ;  un  règlement  du  roi ,  en  date  du 
1 1  mai  1G67,  Ini  avait  conservé  le  détail  et  le  soin  qu'il  avait  déjà 
pour  la  marine,  les  galères,  le  commerce  extérieur,  et  n'avait 
laissé  à  de  Lionne  que  les  expéditions  k  faire  en  conséquence; 
Colbert  avait  succédé ,  en  i  6G9,  dans  le  département  de  la  maison 
du  roi ,  à  Henri  de  Gnénegaud  qui,  le  26  mars  1660,  signait  des 
actes  rei/ilifs  à  la  marine,  particulièrement  au  port  de  Brest  (1); 
un  nouveau  règlemont,  en  date  du  7  mars  1009,  en  faisant 
cesser  d'une  manière  définitive  le  morcelleuient  de  l'administra- 
tion en  marine  du  Ponant  et  en  marine  du  Levant,  avait  constitué 
d'une  manière  plus  sûre  encore,  entre  les  mains  de  Colbert, 
cet  important  ministère;  le  règlement  du  7  mars  1669,  portait 
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que  Colbert,  secrétaire  d'Elat  de  la  marine  et  contrôleur  géiirrai 
des  finances,  aurait  dans  ses  attributions  la  marine  du  IVii'.ant 
et  celle  du  Levant,  les  galères,  les  compagnies  des  Indes-Orien- 
tales et  Occidentales  et  pays  de  leurs  concessions,  le  commerce 
intérieur  et  extérieur  du  royaume,  les  consulats  de  la  nation 
française  dans  les  pays  étrangers,  les  manufactures  et  haras  du 
royaume,  et  que  de  Lionne,  secrétaire  d'État  des  affaires  étran- 
gères, aurait  dans  son  déjiartemenl,  en  dédommagement  de 
ce  qui  lui  était  enlevé,  la  Navarre,  le  Béarn ,  le  Bigorre  et  le 
Berry  qui  étaient  auparavant  du  département  de  (^iolbert;  que  les 
appointements  de  quatre  mille  livres  qu'il  avait  sur  la  marine  lui 
seraient  augmentés  sur  ceux  dont  il  jouissait  pour  les  affaires 
étrangères,  et  qu'enfin  il  lui  serait  payé  sur  le  trésor  royal  une 
somme  de  cent  raille  livres.  Cette  transaction  dit  assez  ce  qu'é- 
taient encore  à  cette  époque  les  charges  de  secrétaires  d'État  : 
des  sortes  d'offices  transmissibles  et  vendables,  de  l'agrément  du 
roi  ;  mais  Louis  XIV,  qui  augmentait  considérablement  leur  im- 
portance, tendait  en  même  temps  à  les  dégager  de  cette  situation 
aussi  absurde  qu'abusive  qui  pouvait  mettre  la  conduite  des 
affaires  du  pays  dans  les  mains  les  plus  déshonnètes  ou  les  plus 
incapables. 

On  a  vu  comment  le  cardinal  de  Richelieu ,  qui  avait  fait  abolir 
ramirolal  de  France  sous  le  prétexte  de  sa  trop  grande  puissance, 
s'était  mis  en  possession  de  tous  les  droits  et  privilèges  de  cette 
charge,  sous  le  titre  de  grand-maître  de  la  navigation  etdu  com- 
merce, et  comment  elle  était  arrivée  au  duc  de  Beaufort  (|ui, 
bien  qu'un  peu  amoindri  par  la  volonté  de  Louis  XIV,  venant  en 
aide  au  génie  de  Colbert,  délivrait  encore,  en  son  nom,  des  com- 
missions d'officiers  commandants  et  d'officiers  généraux  de  la 
marine,  et  n'obéissait  aux  ordres  qu'il  recevait  sur  les  devoirs  de 
sa  charge,  qu'autant  qu'ils  émanaient  de  la  main  même  du  roi. 
Beaufort  n'eut  pas  de  successeur.  iMais  avant  d'abolir  la  charge 
de  grand-maître,  chef  et  surintendant  de  la  navigation  et  du 
commerce  de  France,  comme  il  y  avait  toujours  des  princes  ti 
pourvoir  de  riches  dignités,  princes  dont  la  vie  désordomiée  de 
Louis  XIV  augmentait  incessamment  le  nombre  par  des  enfants 
naturels,  il  fut  décidé  que  l'on  reconstituerait  l'amiratat  de 
France  sur  d'autres  bases  qu'autrefois.  Une  des  plus  importantes 


DE  FRANCE.  197 

et  dangereuses  prérogalives  qu'il  y  avait  à  combattre,  c'était 
celle  ([u'avaient  eue  les  anciens  amiraux  et  depuis  les  grands- 
maîtres,  de  nommer  aux  emplois  et  fonctions  dans  la  marine; 
Colborl  rédigea  un  mémoire  pour  contester  ce  droit  à  l'amiral  et 
en  faire  ressortir  tous  les  inconvénients  (2);  ses  raisons  eurent 
sur  l'esprit  du  roi  toute  l'action  qu'il  désirait;  il  fit  décider  aussi 
que  l'amiral  n'aurait  absolument  rien  à  voir  dans  l'administration 
de  la  marine,  qu'au  besoin  môme  il  recevrait  des  ordres  de 
celle-ci,  au  nom  du  roi;  et  dès  lors  il  ne  dut  pas  songer  à  faire 
davantage  obstacle  au  rétablissement  d'une  charge  dont  il  s'agis- 
sait de  pourvoir  tout  d'abord  un  enfant  à  peine  sorti  des  langes, 
fils  de  Louis  XIV  et  de  Louise-Françoise  La  Beaume  Le  Blanc, 
duchesse  de  La  Vallière-Vaujour.  Du  reste,  si  Louis XIV  voulait 
que  les  princes  eussent  de  grandes  positions  pour  qu'ils  tinssent 
leur  rang,  il  entendait  aussi  qu'ils  ne  possédassent  que  très-peu 
do  vraie  puissance,  pour  que,  ne  vivant  que  par  lui,  n'étant 
quelque  chose  que  par  lui,  ils  n'eussent  jamais  la  pensée  de  se 
révolter.  Ils  ne  furent  plus  en  effet  que  les  premiers  particuliers 
de  l'État. 

Le  12  novembre  1669  parurent  et  l'édit  royal  qui  supprimait 
la  charge  de  grand-maître  de  la  navigation,  et  celui  qui  rétablis- 
sait la  charge  d'amiral  de  France,  au  profit  de  Louis,  bâtard  de 
Bourbon,  comte  de  Vermandois,  tous  deux  contresignés  :  Colbert. 
Il  est  à  remarquer  que  cet  édil  qui  donne  autorité  à  l'amiral  tant 
en  Ponant  qu'en  Levant  fait  exception  de  la  province  de  Bretagne, 
qui  paraissait  donc  ainsi  conserver  encore  son  antique  droit 
d'amirauté  spéciale  et  indépendante ,  dans  la  personne  de  son 
gouverneur.  Une  estampille,  au  nom  du  comte  de  Vermandois, 
devait  tenir  lieu  de  signature  aux  actes  de  l'amirauté,  jusqu'à 
ce  que  le  nouvel  amiral  lut  en  âge  de  remplir  les  devoirs  de  sa 
charge. 

Le  même  jour  parut,  également  avec  le  contre-seing  de  Colbert, 
le  règlement  sur  les  pouvoirs,  fonctions,  autorités  et  droits  de  la 
cliarge  d'amiral  de  France.  Il  était  très-concis  et  à  peu  près  ainsi 
conçu  :  toute  la  justice  de  l'amirauté,  ainsi  qu'elle  est  réglé^.  par 
les  ordonnances,  appartiendra  à  l'amiral  et  sera  rendue  en  son 
nom;  l'amiral  pourvoira  de  plein  droit  aux  offices  des  sièges  des 
amirautés;  il  jouira  des  droits  de  nomination  et  provision  dimt 
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les  amiraux  de  France  jouissaient  sur  les  offices  de  l'amirauté  à 
ces  sièges  et  à  la  Table  de  Marbre,  ainsi  que  des  amendes,  con- 
fiscations et  autres  droits  de  justice  dans  les  sièges  particuliers, 
et  de  la  moitié  de  ceux  des  tables  de  marbre;  plus  du  droit  de 
dixième  sur  toutes  les  prises  et  conquêtes  faites  à  la  mer  ;  du 
droit  d'ancrage  tel  que  les  précédents  amiraux  en  jouissaient;  du 
droit  de  congés  sur  tous  les  navires  partant  des  ports  et  bavrcs 
du  royaume;  enfin  il  aura  pouvoir  de  commander  l'une  des 
armées  navales  du  roi  à  son  choix,  et,  dans  ce  cas,  d'ordonner 
des  finances,  comme  ont  coutume  de  le  faire  les  généraux  des 
armées  de  terre.  Par  un  article  spécial  et  final  le  roi  se  réservait 
le  choix  et  la  provision  de  tous  les  officiers  de  guerre  et  de  finances 
qui  avaient  emploi  et  fonction,  savoir  les  vice-amiraux ,  lieute- 
nants g(''néraux,  chefs  d'escadres,  capitaines  de  vaisseaux,  brû- 
lots, frégates,  lieutenants,  enseignes,  pilotes,  capitaines  et  offi- 
ciers des  ports  et  gardes-côtes,  intendants,  commissaires  et 
contrôleurs  généraux  et  particuliers,  gardes-magasins,  et  géné- 
ralement tous  autres  officiers,  ensemble  tout  ce  qui  pouvait  con- 
cerner les  constructions  et  radoubs  des  vaisseaux,  les  achats  de 
marchandises  et  munitions  pour  les  magasins  et  armements  de 
marine,  et  l'arrêté  des  états  de  toutes  les  dépenses  laites  par  les 
trésoriers  de  la  marine. 

Dans  le  même  temps,  la  compagnie  des  gardes  du  grand- 
maître  de  la  navigation  fut  licenciée,  et  l'on  en  forma  une  nou- 
velle, sous  le  titre  de  gardes  de  la  marine,  pour  servir  auprès  de 
l'amiral;  il  fut  réglé  qu'elle  se  composerait  de  deux  cents  hommes, 
savoir  :  cent  cinquante  genUlshommes  et  cinquante  soldais  de 
fortune,  dont  cent  seraient  déparfis  à  Toulon  et  cent  à  Hocliefort 
et  à  Brest.  Ces  jeunes  gens  furent,  à  proprement  parler,  les  élèves 
nobles  de  la  marine,  comme  l'avaient  été  les  gardes  du  grand- 
maître. 

Le  12  novembre  1669,  fut  également  créée  la  charge  de  vice- 
amiral  du  Ponant.  On  se  réservait  de  constituer  celle  de  vice- 
amiral  du  Levant;  mais  le  gouverneur  de  Provence  et  le  général 
des  galères  qui,  chacun  de  son  côté,  se  prétendait  en  possession 
de  l'amiralat  du  Levant,  y  firent  assez  longtemps  encore  obstacle. 
Louis  \1V  ne  trouva  pas  que  les  hommes  de  m(;r  les  plus  expéri- 
mentés qu'il  eut  fussent  dignes,  par  leur  rang  social,  d'occuper 
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la  charge  de  vice-amiral  sous  un  de  ses  bâtards.  Le  chevalier  Paul 
et  le  chef  d'escadre  de  Fricambault  étaient  morts;  mais  restaient, 
de  la  marine  de  Richelieu,  Duquesne  qui  avait  été  définitivement 
élevé  au  rang  de  lieutenant  général  des  armées  navales,  en  1667, 
et  qui  justement  créait  alors,  à  Brest,  un  arsenal  pour  la  marine 
du  Ponant;  le  chef  d'escadre  Gabaret  père  dont  les  talents  et  l'ex- 
périence n'avaient  pa  cessé  d'être  utilisés  par  le  roi,  et  Forant, 
ce  vieux  vice-amiral  de  La  Rochelle  et  amiral  de  Hollande  à  qui 
l'on  confiait,  avec  le  simple  litre  de  capitaine  de  vaisseau,  les 
plus  importants  commandements ,  sous  l'ombre  d'intelligence 
maritime  de  généraux  de  hasard  qui  profitaient  de  son  expérience 
pour  s'élever  souvent  sans  rien  faire,  de  môme  que  de  celle  du 
capitaine  Des  Ardens,  qu'on  ne  traitait  guère  mieux.  Louis  XIV, 
que  Colbert  dut  désespérer  de  vaincre  à  cet  égard,  préféra  à 
des  marins  consommés  des  hommes  de  race.  Il  pensa,  pour  la 
charge  de  vice -amiral  du  Ponant,  à  Jean  d'Estrées,  d'une 
ancienne  famille  de  Picardie,  laquelle,  dès  le  règne  de  saint 
Louis,  était  en  possession  des  plus  hautes  dignités  militaires. 
Par  malheur,  Jean  d'Estrées,  fils  du  maréchal  François -Anni- 
bal  d'Estrées  qui  s'était  fait  remorquer  à  la  fois  comme  homme 
de  guerre  et  comme  ambassadeur,  n'avait  encore  servi  que 
sur  terre.  Colonel  d'un  régiment  d'infanterie,  il  avait  fait  sa 
première  campagne  dans  la  seconde  année  de  l'avénement  de 
Louis XIV  au  trône;  il  s'était  signalé  au  siège  de  Gravelines,  d'où 
on  l'avait  vu  revenir  estropié  de  la  main  et  du  bras  droit  ;  après 
avoir  reçu  ce  baptême  de  feu  dont  il  devait  à  jamais  garder  les 
honorables  marques,  il  avait  concouru  à  la  victoire  que  le  grand 
Condé  remporta  ,  le  20  août  1648,  sur  les  Impériaux  et  les  Espa- 
gnols; élevé,  l'année  suivante,  au  grade  de  maréchal  de  camp, 
il  avait  pris  part,  en  cette  qualité,  aux  guerres  civiles  de  la 
Fronde,  et  servi  dans  l'armée  royale  au  blocus  de  Paris  et  à 
l'attaque  du  pont  de  Charenton;  après  avoir  pris  les  ^eçons  de 
Condé,  il  s'était  instruit  à  celles  de  Turenne,  et  avait  vu,  en  16o4, 
ces  deux  illustres  capitaines,  le  premier  malheureusement  égaré 
à  la  tète  des  ennemis,  lutter  ensemble  de  génie  militaire  devant 
Arras;  il  avait  contribué,  dans  la  mémorable  journée  du  25  août, 
à  forcer  les  lignes  des  lm[)ériaux  et  des  Espagnols  commandés 
par  Condé,  et,  par  suite,  à  faire  lever  le  siège  de  la  place;  le 
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grade  de  lieutenant  général  avait  été  la  récompense  de  sa  valeur 
déterminée  dans  celte  occasion;  mais,  en  1656,  Condé  ayant 
pris  sa  revanche  de  la  journée  d'Arras,  et  forcé  à  son  tour  Tu- 
renne  à  lever  le  siège  de  Valenciennes,  Jean  d'Eslrées  avait  été 
fait  prisonnier,  dans  la  retraite ,  avec  le  maréchal  de  La  Ferlé.  A 
la  conclusion  de  la  paix,  en  1639,  il  était  revenu  en  France,  et, 
a3ant  remarqué  que  les  idées  de  Louis  XIV  et  de  ses  minisires 
se  tournaient  vers  la  marine,  il  avait  commencé  à  se  passionner 
pour  cette  carrière  de  hasards,  qui  convenait  à  son  caractère  en- 
treprenant et  ami  des  grands  périls;  toutefois,  la  guerre  s'élanl 
rallumée,  en  1667,  Jean  d'Estrées  avait  servi  encore  quelque 
temps  sur  terre  et  accompagné  Louis  XIV  et  Turenne  dans  la 
brillante  campagne  de  Flandres  dont  chaque  journée,  pour  ainsi 
dire,  avait  été  marquée  par  la  conquête  d'une  ville;  peu  après, 
en  lG6t),  revenant  à  son  dessein  d'obtenir  de  grands  comman- 
dements dans  la  marine,  il  s'était  fait  nommer  lieutenant  gé- 
néral des  armées  navales,  et  s'était,  assure-t-on,  embarqué 
pour  l'Amérique,  afin  d'y  combattre  les  Anglais;  mais  Le  Fèvre 
de  La  Barre  l'y  avait  devancé.  Ce  fut,  à  ce  qu'il  paraît,  après 
son  retour  d'Amérique,  en  1668,  que  Jean  d'Estrées  sévit  investi 
delà  dignité  de  vice-amiral  du  Ponant,  dans  laquelle  il  élaitam- 
bilicux  de  se  signaler  et  où  il  se  soutint,  grâce  à  son  courage,  à 
son  énergie,  à  son  coup  d'œil,  à  son  désir  de  bien  faire,  beau- 
coup mieux  qu'on  n'aurait  du  l'attendre  de  ses  antécédents. 

Après  celui  de  vice-amiral ,  le  plus  haut  grade  dans  la  marine 
française,  où  il  n'y  avait  point,  selon  la  remorque  du  P.  Daijiel, 
de  contre-amiral  en  litre  d'oflice,  était  celui  de  lieutenant  général 
des  armées  navales ,  qui,  eu  égard  au  rang  et  au  commandement 
qu'il  donnait,  était  de  l'institution  de  Louis  XIV.  Le  titre  de  lieu- 
tenant général  n'étaitdonné,  avantl'année  1647,  qu'à  l'amiral  ou 
au  conmiandant  en  chef  d'une  flotte,  de  même  qu'on  ne  le  don- 
nait autrefois  dans  l'armée  de  terre  qu'aux  maréchaux  de  France 
ou  à  ceux  qui  commandaient  en  chef  l'année  ,  par  la  raison,  fait 
observer  le  même  auteur,  que  le  roi  étant  général  né  de  tontes 
ses  armées,  qui  que  ce  soit  ipii  les  connnandàt  n'était  ([ue  son 
lieutenant.  C'est  dans  le  règlement  de  1647,  fait  durant  la  mino- 
rité de  Louis  XIV,  que  l'on  trouve,  pour  la  première  fois,  un 
lieutenant  général  sous  le  commandant  en  ciief  de  la  flotte  ;  depuis 
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le  grand-prieur  des  Gouttes ,  le  chevalier  Paul  et  de  Martel  avaient 
été  faits  lieutenants  généraux,  ce  second  en  1656;  Duquesne, 
quoique  commissionné  temporairement,  ainsi  que  Gaburet  père, 
de  ces  fonctions  par  Beaufort  au  mois  de  mars  1065,  n'avait  eu, 
comme  on  vient  de  le  voir,  ce  titre  d'une  manière  permanente 
qu'à  dater  de  1667,  probablementaprèslamortdu  chevalier  Paul. 
Depuis  cette  époque,  on  fit  des  créations  de  plusieurs  lieutenants 
généraux  des  armées  navales;  ce  fut  un  nouveau  grade  où  l'on 
monta  après  avoir  passé  par  celui  de  chef  d'escadre.  Quant  aux 
chefs  des  escadres,  terme  synonyme  primitivement  d'escouades, 
qui,  selon  l'observation  du  P.  Daniel,  après  avoir  été  appliqué  à 
une  troupe  de  soldats  des  armées  de  terre  et  surtout  de  soldats  à 
pied  du  temps  de  François  1",  était  devenu  propre  de  l'armée  de 
mer  et  se  donnait  à  un  détachement  de  vaisseaux,  leur  nombre  fut 
encore  limité  à  six  portant  des  titres  de  provinces.  Les  grades  de 
lieutenants  généraux  et  de  chefs  d'escadre  ne  furent,  à  quelques 
exceptions  près,  conférés  qu'à  des  hommes  renommés  par  leur 
expérience  et  par  leur  bravoure. 

L'année  qui  vit  porter  Colbert,  d'une  manière  désormais  claire 
et  nette,  à  la  tète  du  département  de  la  marine,  fut  aussi  témoin, 
comme  conséquence  naturelle,  d'un  nouvel  élan  dans  les  ports 
et  sur  les  côtes,  que  la  paix  favorisait  encore.  Les  travaux  furent 
accélérés  à  Brest,  à  Rochefort,  au  Havre,  à  Dunkerque;  on  s'oc- 
cupa aussi  de  Saiut-Malo.  Le  29  mai  1068,  un  devis  du  travail 
pour  le  curage  du  port  de  Toulon,  ayant  été  convenu  et  signé  par 
d'Opède,  président  du  parlement,  d'infreville ,  intendant  de  la 
marine  du  Levant  et  par  les  consuls  de  la  ville ,  un  arrêt  du  con- 
seil d'État  du  roi ,  en  date  du  21  juin  de  la  même  année ,  avait  fait 
injonction  à  ces  derniers  magistrats  municipaux  «  d'employer  au 
curage  les  deniers  provenant  des  fermes  du  septième  du  pain  et 
du  vin  appartenant  à  la  ville  de  Toulon ,  attendu  l'urgente  néces- 
sité et  jus(iu'à  ce  qu'il  y  élit  été  satisfait.  »  Un  autre  arrêt  du 
conseil  fut  rendu,  en  1669,  pour  qu'on  prît  annuellement,  pen- 
dant cimi  ans,  douze  mille  livres  sur  les  revenus  de  Toulon ,  les- 
quelles seraient  employées  à  donnera  la  darse  un  fond  de  vnigt- 
cinq  pieds.  Un  mémoire,  conservé  aux  archives  de  la  marine, 
fait  connaître  exactement  quel  était,  en  1670,  l'état  du  port  et  de 
l'arsenal  de  Toulon. 
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«  Le  port  de  Tholon ,  dit  ce  Mémoire ,  est,  de  lui-même  et  par 
son  heureuse  siUuUion,  le  plus  beau  el  le  plus  avantageux  qui  soit 
en  Europe,  et  dans  lequel  il  y  a  le  plus  de  facilité  et  de  commodité 
pour  toutes  sortes  d'armements,  et  généralement  pour  tout  ce 

qui  regarde  les  ouvrages  et  le  service  de  la  marine La  darse 

(car  il  n'en  existait  qu'une  encore,  et  la  plus  petite,  la  vieille), 
qui  est  le  lieu  le  plus  enfermé  dudit  port,  et  dans  laquelle  sont 
ordinairement  les  vaisseaux  désarmés,  n'est  pas  tout  à  fait  suf- 
fisante. Il  est  aisé  de  la  creuser  et  de  l'agrandir.  On  a  établi  quatre 
pontons,  de  l'entretien  desquels  la  ville  est  chargée,  qui  servent 
au  creusage  de  ladite  darse  et  petite  rade.  Il  s'en  lire  ([uelque 
avantage,  mais  non  suffisant  pour  produire  le  neltoiemeut  dont 
on  a  besoin.  L'arsenal  se  trouve  situé  à  l'extrémité  de  ladite  darse, 
du  côté  du  Ponant,  et  en  occupe  même  une  partie  qui  a  été  rem- 
plie et  comblée  pour  donner  plus  d'espace  à  la  construction  des  . 
vaisseaux.  » 

Le  même  Mémoire  fait  (;onnaître  qu'il  y  avait,  en  1G70,  dans 
la  rade  de  Toulon,  vingt-sept  vaisseaux  de  guerre,  un  vaisseau- 
hôpital,  trois  brùlols,  quatre  pontons,  huit  gabares  et  quelques 
autres  peùts  bâtiments;  sans  y  comprendre  onze  vaisseaux  de 
guerre  et  deux  brûlots  qui  en  étaient  sortis  pour  tenir  la  mer; 
plus  cinq  vaisseaux  et  deux  pontons  sur  les  chanUers. 

Malgré  l'éloge  que  l'auteur  du  Mémoire  fait  de  Toulon,  ce  port, 
encore  si  incomplet,  laissait  à  peine  soupçonner  ce  (ju'il  serait 
bientôt.  Louis  XIV  et  Colbert  avaient  souvent  les  yeux  tournés 
de  ce  côté;  plusieurs  plans  de  Tagrandissemenl  du  |)ort  et  de 
l'arsenal  leur  furent  soumis;  Vauban  en  donna  d'abord  un  d'une 
étendue  gigantesque,  qui  parut  à  la  fois  trop  coûteux  et  hors  de 
proportion  avec  les  besoins  du  temps;  on  ne  l'accepta  qu'en  le 
rétrécissant,  et  on  ne  l'exécuta  que  plus  tard. 

Il  ne  se  passait  pas  d'année  que  Colbert  ne  fit  publier  quelque 
nouveau  règlement  ou  quelque  nouvelle  ordonnance  sur  la  ma- 
rine militaire,  où,  avant  lui,  presque  tout  encore,  était  à  faire, 
quoique  Richelieu  eût  laissé  a  ce  sujet  des  projets  dont  il  profita. 
Personne  n'était  plus  digne  de  ccintinuer  le  grand  cardinal  cpie 
Colbert.  Il  [)ublia  un  code  forestier  (car  sur  (juoi  sou  giMiie  admi- 
nistratif ne  s'étendait-il  pasV)  dans  lequel  il  n'oublia  point  la  i)art 
des  vaisseaux.  Il  favorisa  en  outre  l'entrée  des  bois  étrangers  dans 
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tous  les  ports  du  royaume,  pour  l'usage  de  la  marine  marchande, 
aussi  bien  que  pour  celui  de  la  marine  de  l'Elat.  Il  régla,  en  1670 
et  107 1 ,  les  mesures  à  prendre  désormais  pour  la  meilleure  con- 
struction et  le  perfectionnement  des  vaisseaux  de  guerre.  Tout 
vaisseau  de  premier  rang ,  portant  de  70  à  120  pièces  de  canon, 
dut  avoir  trois  ponts  entiers  et  non  coupés.  Défense  fut  faite  de 
construire,  selon  l'ancien  usage  ,  des  cliâleaux  sur  l'avant  du  troi- 
sième pont.  Les  vaisseaux  de  second  rang  et  de  troisième  rang, 
de  70  canons  et  au-dessous,  furent  astreints  à  n'avoir  que  deux 
ponis.  Ceux  de  quatrième  rang,  de  30  à  40  pièces  de  canon,  et 
ceux  de  dernier  rang,  de  18  à  28  pièces  de  canon,  durent  avoir 
deux  ponts  courants  devant  arrière.  Il  est  question,  dans  ces 
règlements,  des  frégates  légères,  portant  de  8  à  10  et  16  pièces  de 
canon,  et  qui  ne  devaient  avoir  qu'un  tillac.  Les  règlements,  en 
ce  qui  concernait  le  rang  des  vaisseaux,  furent  plus  d'iuie  fois 
modifiés  dans  le  cours  du  môme  règne.  Pour  dire  encore  ici  quel- 
ques mots  des  vaisseaux  en  eux-mêmes,  à  cette  époque,  c'est  sous 
Louis  XI V  que  l'on  commença  à  donner  d'une  manière  précise  aux 
plus  considérables  des  constructions  navales  le  nom  de  vaisseaux 
de  ligne ,  ce  qui  indiquait  qu'elles  étaient  assez  grandes  et  fortes 
pour  combattre  en  ligne,  en  présentant  le  côté,  et  non  plus 
seulement  comme  les  flottes  de  galères.  Colbert  ordonna  que, 
dans  les  principaux  ports  et  arsenaux  de  marine,  il  serait  tenu, 
deux  fois  par  semaine,  un  conseil  de  constructions  navales.  Il 
voulut  aussi  que  les  capitaines  de  vaisseaux  ne  manquassent  pas 
de  tenir  un  journal  exact  de  leur  navigation.  Un  règlement 
fut  fait  au  sujet  des  marques  de  commandement;  et  deux  or- 
donnances parurent,  l'une  concernant  les  saints  que  les  vais- 
seaux, en  général,  se  devaient  entre  eux;  l'autre  pour  régler 
celui  de  la  galère  réale  avec  le  vaij'seau-amiral.  La  rcale  était 
la  galère  que  montait  le  général  des  galères.  Depuis  quelque 
tem|)s  d(''jà  il  n'y  avait  plus  de  galère  capitane  en  France;  la 
Patronne,  que  commandait  toujours  le  lieutenant  général,  en 
tenait  lieu.  Colbert  eut  soin  de  régler  la  garde,  la  conservation, 
ainsi  que  la  police  des  arsenaux  ;  il  prit  également  des  mesures 
pour  la  garde  et  conservation  des  ports  et  des  vaisseaux.  Il  assu- 
jettit à  une  discipline  sévère,  mais  indispensable ,  aussi  bien  les 
ofliciers  que  les  moindres  matelots.  Toute  querelle  fut  interdite 
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eiilre  les  uns  comme  entre  les  autres.  Les  capitaines  eurent  ordre 
de  ne  point  abandonner  leurs  vaisseaux  pour  aller  coucher  à 
terre;  la  peine  de  mort  menaça  ceux  qui  s'absenteraient  des 
escortes  chargées  de  proléger  les  navires  marchands.  En  revanche, 
de  grandes  récompenses  furent  assurées  à  ceux  qui  se  distingue- 
raient, et  particulièrement  aux  capitaines  de  brûlots  qui  incen- 
dieraient des  vaisseaux  ennemis. 

Si  l'on  en  croit  le  commentateur  de  l'ordonnance  de  16SI,  le 
savant  Valin,  la  France  posséiiail,  dès  l'an  1669,  un  niulériel 
naval  de  trente  vaisseaux  de  ligne,  dont  deux  de  130  canons 
chaque  (Je  lioyal-Louis  et  le  Soleit-Iioyal)  ;  un  de  1 20  (le  Duuphin- 
Iloyal);  deux  autres  de  410  canons  chaque  (le  Royal  et  le  Mo- 
naripic)  ;  plus  quarante  et  un  vaisseaux  depuis  40  jusqu'à  60  ca- 
nons ;  dix-sept  frégates  depuis  6  jusqu'à  30  canons  ;  cinq  tartanes 
et  six  galioles,  dont  deux  à  rames;  tout  cela  indépendamment  de 
la  marine  des  galères.  V Abrégé  de  la  marine  ^  que  les  archives  ne 
possèdent  plus  qu'à  partir  de  l'année  1671,  donnera  tout  à  l'heure 
la  situation  authentique  de  la  marine  de  Louis  XIV,  telle  que  la 
faisait  Colbert. 

La  protection  que  ce  ministre  donnait  au  commerce  l'engagea 
encore  à  envoyer,  en  1670,  des  escadres  contre  les  pirates  bar- 
baresques.  Le  lieutenant  général  des  armées  navales  de  Martel 
partit  de  Toulon,  au  commencement  de  janvier  de  celte  année, 
avec  une  escadre  de  douze  vaisseaux,  arriva,  le  29  du  même 
mois,  devant  Alger,  força,  par  la  seule  présence  de  ses  vais- 
seaux, le  chef  de  la  Régence  à  renouveler  la  paix,  à  rendrtï  les 
esclaves  chrétiens  qu'il  avait  en  son  pouvoir,  et  à  convenir  que 
désormais  ses  sujets  ne  visiteraient  plus  les  navires  portant  pa- 
villon de  France,  et  qu'il  ne  serait  plus  acheté  ni  vendu  de  Fran- 
çais. L'escadre  de  Martel  alla  ensuite  croiser  devant  Tunis  et  blo- 
quer la  Goulette,  mais  avec  moins  de  succès. 

De  Toulon  également  partit,  au  mois  de  septembre  1670  ,  une 
division  de  trois  ou  quatre  vaisseaux,  commandée  par  IJu  Mée 
d'Aplemont,  (|iii  porta  à  Cunslantinople  le  marquis  de  Noiiitel, 
ambassadeur  extraordinaire  de  France,  chargé  de  renouveler 
les  anciens  ti-uités  aVec  la  Porte,  et  facilita  l'évasion  du  cheva- 
lier de  Beaujeu ,  qui  était  esclave,  depuis  quinze  ans,  dans  le 
château  des  Sept-Tours,  ainsi  que  de  quatre-vingts  chrétiens. 
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auxquels  les   vaisseaux   français  servirent  d'inviolnble  refuge. 

La  même  année,  une  division  sortit  de  Brest,  sous  les  ordres 
de  Uuquesne ,  pour  aller  se  joindre  ,  dans  les  eaux  de  Belle-Isle, 
à  une  autre  division  que  le  vice-amiral  d'Eslrées,  ayant  avec  lui 
le  chef  d'escadre  Gabarel  père  ,  amenait  de  Rochefort.  Ces  deux 
divisions  réunies  sous  le  commandement  supérieur  de  Jean  d'Es- 
lrées, et  formant  ensemble  neuf  vaisseaux,  étaient  destinées  à 
aller  réprimer  les  corsaires  de  Salé.  Mais  elles  partirent  trop  tard 
et  se  bornèrent  à  une  promenade  aux  Canaries,  comme  pour 
servir  en  quelque  sorte  à  l'éducation  maritime  du  nouveau  vice- 
amiral,  vis-à-vis  duquel  Duquesne  et  Des  Ardens,  qui  auraient 
dû  être  non-seulement  ses  maîtres,  mais  ses  supérieurs,  se  mon- 
trèrent peu  indulgents.  D'Eslrées  s'en  étant  plaint  à  Colbert,  le 
ministre  lui  répondit  :  «  Je  vois  bien  que  vous  n'avez  pas  lieu 
d'être  satisfait  des  sieurs  Duquesne  et  Des  Ardens  :  ce  sont  nos 
deux  plus  anciens  officiers  de  marine;  le  premier  a  toujours  été 
reconnu  comme  un  très-habile  navigateur.  Je  conviens  avec  vous 
que  son  esprit  est  difficile  et  son  humeur  incommode  ;  mais  dans 
la  disette  que  nous  avons  d'habiles  gens  en  cette  science  qui  a 
été  longtemps  inconnue  en  France ,  je  crois  qu'il  est  du  service 
du  roi  et  même  de  votre  gloire  que  vous  travailliez  à  surmonter 
la  difficulté  de  cet  esprit  et  à  le  rendre  sociable  pour  en  tirer 
toutes  les  connaissances  et  les  avantages  que  vous  pourrez.  » 
Colbert,  dans  cette  circonstance  comme  dans  plusieurs  autres  de 
sa  vie,  faisait  un  sacrifice  à  l'esprit  de  cour,  sous  lequel  il  devait 
finir  par  succomber. 

Ces  escadres  ne  furent  pas  les  seules  que,  malgré  la  paix  en 
Europe,  on  mit  à  la  mer  pendant  l'année  1670.  La  com|;)agnie  des 
Indes-Orientales,  déjà  obérée,  soit  par  la  mauvaise  gestion  de 
ses  agents  ,  soit  par  le  défaut  de  paiement  de  plusieurs  de  ses  ac- 
tionnaires, s'était  vue  obligée,  dès  l'année  16(39,  d'avoir  recours 
au  roi,  par  l'entremise  de  Colbert.  Louis  XIV,  se  flattant  de  faire 
de  Madagascar  une  colonie  florissante ,  lui  avait  accordé  un  se- 
cours de  deux  millions.  Le  29  mars  1670,  le  lieutenant  général 
de  La  Haye,  revêtu  du  titre  pompeux  de  vice-roi,  partit  de  Ro- 
chefort pour  la  mer  des  Indes,  avec  une  escadre  de  cinq  bâtiments 
de  guerre  :  le  Navarre,  de  56  canons,  monté  par  de  Turelles-Tlii- 
ballier,  élevé  au  grade  de  chef  d'escadre  Tannée  précédente,  et  qui 
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ne  devait  pas  revenir  de  cette  campagne;  le  Triomphe^  de  38  ca- 
nons, commandant  Forant,  que  les  événements  devaient  rap- 
peler en  Europe  avant  la  fin  delà  campagne  ;  le  Jules,  de  38  ca- 
nons, capitaine  de  Luchet,  que  la  mort  devait  prodiaincment 
frapper,  ainsi  que  son  successeur  immédiat;  le  Flamand^  de 
36  canons,  capitaine  du  Maine,  qui  devait  mourir  non  moins 
promptement  et  n'avoir  pas  un  successeur  plus  heureux;  le 
Bayonnais ,  de  34  canons,  capitanie  Gabaret  des  Marais;  plus 
quatre  frégates  et  flûtes  ;  la  Diligente,  de  8  canons,  capitaine  de 
Bretancourt  ;  l'Europe,  de  12,  capitaine  Dupré;  la  Sultane,  de 
10,  capitaine  de  Beaulieu-Vcrnay,  mort  en  1671  ;  l'Indienne,  de 
12,  capitaine  de  l'Étrille,  et  un  brûlot,  capitaine  Gespin  qui,  dans 
le  cours  de  la  campagne,  passa  au  commandement  du  Flamand. 
Quatre  cents  bommes  du  régiment  de  royal-marine,  commandés 
par  le  maréchal  de  camp  de  Graleloup,  qui  mourut  en  1672, 
étaient  embarqués  sur  cette  escadre,  laquelle  devait  s'augmenter, 
en  1671,  de  trois  bâtiments.  La  mission  de  La  Haye  était  non- 
seulement  de  protéger  le  commerce  des  Français  dans  la  mer  des 
Indes,  mais  encore  de  lever  les  plans  de  toutes  les  côtes  par  où 
il  passerait,  et  de  rapporter  la  description  des  lieux  où  les  bd- 
liments  de  la  compagnie  des  Indes  pourraient  établir  des  entre- 
pôts, de  bien  reconnaître  le  cap  de  Bonne-Espérance  et  Mada- 
gascar, et  d'aller  ensuite  s'emparer  de  la  partie  de  l'île  Ceylan  qui 
était  à  l'est ,  les  Hollandais  ne  possédant  que  la  côte  ouest  et  sud. 
Malheureusement,  La  Haye,  outre  qu'il  n'était  peut-être  pas  à  la 
hauteur  de  sa  mission,  ne  devait  agir  que  du  consentement  des 
directeurs  de  la  compagnie  dans  l'Inde.  Il  arriva  à  la  colonie  du 
Fort-Dauphin  de  Madagascar,  à  la  lin  de  janvier  1671,  et  y  entra 
en  relations  avec  (  hampmargou  qui ,  homme  dur  et  avare  selon 
lui,  avait  eu  le  talent  de  se  faire  craindre  et  respecter  des  indigènes. 
La  Haye  trouva  la  colonie  très-bien  établie  ,  mais  le  commandant 
Chanq)margou  et  les  habitants  extrêmement  intéressés,  ne  cher- 
chant que  leur  profit  persoiuiel  sans  songer  au  bien  général ,  et 
employant  toutes  sortes  de  voies  pour  s'enrichir.  Il  remarqua  que 
le  priuci[)al  inconvénient  de  l'île  Madagascar  venait  de  maladies 
lrès-l'ré(pientes  et  i)resque  inévitables  qui  y  régnaient  dans  les 
mois  de  jauvitT,  février  et  mars,  et  que  le  port  du  ForL-Daupliin 
n'était  bon  que  dans  les  beaux  temps.  L'île  Sainte-Mai'ie  et  sou 
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port  étroit,  où  les  vaisseaux  pouvaient  ôlre  à  l'abri  de  tous  les 
venls,  fixèrent  son  attention,  ainsi  que  la  baie  d'Antongil  où  il 
pensait  qu'un  établissement  eût  été  beaucoup  mieux  placé  qu'au 
Fort-Dauphin,  sous  le  rapport  de  la  salubrité,  des  moyens  de  se 
procurer  de  la  nourriture,  de  la  largeur,  de  la  profondeur,  de  la 
sûreté  de  la  rade,  et  de  la  facilité  plus  grande  qu'il  y  avait  à  passer 
de  ce  point  à  File  Bourbon  et  aux  Indes.  A  l'égard  de  l'ile  Bour- 
bon ,  La  Haye  vanla  la  fertilité  de  son  sol ,  l'air  pur  qui  y  règne, 
la  bonté  de  ses  rades,  particulièrement  de  celle  de  Saint-Denis;  il 
fit  observer  qu'on  n'avait  à  y  craindre  les  ouragans  que  les  trois 
premiers  mois  de  l'année  ;  il  aurait  désiré  que  le  gouvernement  y 
établit  des  magasins  et  des  fortifications  et  y  entretînt  un  certain 
nombre  de  troupes.  En  l'absence  d'un  port  à  Bourbon  ,  celui  de 
l'île  Sainte-Marie  ou  celui  de  la  baie  d'Antongil ,  où  l'on  pouvait, 
dit-il,  se  rendre  en  six  jours,  y  aurait  suppléé. 

Mais,  avant  de  suivre  plus  loin  La  Haye  dans  le  cours  de  sa 
longue  campagne  de  la  mer  des  Indes,  il  importe  de  revenir  en 
Europe  où  la  marine  française  faisait  d'incroyables  progrès. 
L'année  1671  doit  marquer  à  cet  égard,  non  par  l'éclat  des 
armes ,  puisqu'on  était  en  paix ,  mais  par  le  développement  que 
prit  comme  par  enchantement  le  matériel  de  "l'armée  navale. 
Louis  XIV  étant  à  Ath,  arrêta,  le  20  juin  1671,  une  liste  de  noms 
fixes  pour  les  vaisseaux  de  guerre,  et  c'est  ainsi  que  l'on  vit  se 
succéder,  jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Louis  XVI,  des  bâtiments 
portant  les  mêmes  noms  sous  lesquels  leurs  devanciers  s'étaient 
illustrés,  comme  cela  avait  lieu  pour  les  régiments  de  l'armée  de 
terre. 

En  1661,  époque  à  laquelle  Colbert  avait  commencé  à  s'oc- 
cuper des  affaires  maritimes,  la  France  ne  possédait  que  dix-huit 
bâtiments  de  guerre  en  mauvais  état,  depuis  30  à  70  canons,  et 
deux  fiûtes.  Le  1"  janvier  1671,  il  ne  restait  plus  de  la  marine 
de  1661,  que  trois  vaisseaux  de  48  canons,  un  de  42,  un  de  38, 
deux  de  36  et  un  de  32.  Colbert,  à  cette  date  du  1*''  janvier  1671, 
montrait  déjà  à  Louis  XIV  une  augmentation  immense,  tant  à  la 
mer  que  dans  les  ports.  Il  y  avait,  outre  l'escadre  des  Indes,  à  la- 
quelle on  donnait  le  litre  d'escadre  de  Perse,  et  qui  allait  se  com- 
poser de  douze  bâtiments,  l'escadre  des  îles,  qui  était  de  cinq  bâ- 
timents, dont  l'un  de  42  canons  et  unautre  de  28  ;  plus  une  escorte 
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de  marchands,  composée  dedcnx  bAliinents,  le  premier  de  34  ca- 
nons, le  second  de  24.  L'escadre  de  Ponanl  propreiuenl  dile  élait 
forle  do  trois  vaisseaux,  depuis  mille  à  quinze  cenls  tonneaux,  et 
de  50  à  70  canons  chaque,  armés  pour  six  mois,  et  de  treize  bâ- 
timents, armés  pour  douze  mois,  dont  un  de  64  canons,  un  de 
48 ,  et  deux  de  36.  L'escadre  de  Brest  était  à  part  et  se  composait 
alors  de  quatre  vaisseaux  seulement,  mais  parmi  lesquels  figu- 
raient le  Soleil-Roijal,  de  deux  mille  quatre  cenls  touueaux  ,  dont 
on  avait  sagement  réduit  le  nombre  des  canons  du  chiffre  de  i  30, 
donué  par  Valin  pour  l'année  1689,  à  120,  en  attendant  qu'on 
l'abaissât  même  encore  à  1 10  et  104,  comme  cela  eut  lieu  aussi 
pour  le  Royal-Louis.  L'escadre  de  Levant  était  forte  de  seize  bâti- 
ments, dont  fun,  le  Monarque,  de  84  canons. 

Le  nombre  des  bâtiments  dans  les  ports  ou  en  chantier  était  infi- 
niment supérieur.  Il  y  avait  dans  le  port  de  Rochefort  quatorze  bâ- 
timents depuis  quatre  cent  cinquante  jusqu'à  onze  cents  tonneaux, 
ceux  de  ce  dernier  tonnage  au  nombre  de  six;  plus  vingt-quatre 
autres  bâtiments.  Trois  vaisseaux  étaient  en  outre  sur  les  chantiers 
de  Rochefort,  dont  deux  de  treize  cents  tonneaux,  et  il  y  avait 
du  bois  pour  cinq  autres  vaisseaux.  Dans  le  port  de  Brest  se  trou- 
vaient vingt-quntre  bâtiments,  dont  un  de  seize  cents  lonne-;iux, 
deux  de  quatorze  cents  chaque,  un  de  treize  cents,  les  autres  de 
onze  cents,  de  mille,  de  huit  cent  cinquante,  etc.  Outre  cela,  il 
y  avait  sur  les  chantiers  de  Brest  quatre  bâtiments,  qui  devaient 
être  achevés  dans  le  courant  de  l'année  1671.  Au  IJâvre-de- 
Grâce,  on  comptait-dans  le  bassin,  huit  navires,  dont  un  de  six 
cents  tonneaux  et  le  moindre  de  soixante;  il  y  avait  sur  les  chan- 
tiers de  ce  port  trois  bâtiments,  dont  deux  de  huit  cenls  tonneaux; 
des  marchés  étaimit  passés  en  outre  pour  la  fourniture  du  bois 
nécessaire  à  la  construction  de  quatre  autres  grands  navires  au 
Havre.  Dans  le  port  de  Dunkerquc,  il  y  avait  cinq  bâtiments,  dont 
deux  de  sept  cent  cinquante  tonneaux  chaque  ;  des  ordres  étaient 
donnés;  pour  en  bâtir  un  autre  de  cette  force,  et  il  y  avait  du  bois 
pour  en  construire  quatre.  A  Bayoune,  trois  bâtiments  de  six  à 
sept  c(!uts  tonneaux  chaque,  ét;iient  à  l'eau.  H  n'était  pas  jus- 
qu'à Libourne  qui  n'eût  son  chantier;  on  y  construisait  un  brûlot. 
Jus(]u'à  OiK'bec,  dans  le  Canada,  il  y  avait  on  chantier,  pour  le 
compte  de  l'Ltat,  un  navire  de  cinq  cents  tonneaux.  A  Toulon,  il 
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y  avait  dans  le  port  un  vaisseau  de  deux  mille  à  deux  mille  six 
cents  tonneaux,  le  Roijal- Louis,  un  de  dix-huit  cents .  un  de  seize 
cents,  un  de  quinze  cents,  deux  de  quatorze  cents,  neuf  bâti- 
ments depuis  quatre  cents  jusqu'à  treize  cents  tonneaux,  et 
quatre  navires  de  moindre  force.  Douze  autres  bâtiments,  dont 
l'un  de  quinze  cents  tonneaux  et  plusieurs  de  six  cents  à  mille 
cinquante  tonneaux,  étaient  portés  comme  devant  rendre  le  bord 
à  Toulon ,  en  mars  1 67 1 .  Sur  les  chantiers  de  ce  port  étaient  trois 
vaisseaux  de  mille  cinquante  tonneaux  chaque ,  et  deux  de  mille, 
qui  devaient  être  tous  les  cinq  mis  à  l'eau  du  15  avril  au  1"  juil- 
let 1671.  Il  y  avait  du  bois  dans  le  parc  de  Toulon,  à  Arles  et  en 
Bourgogne,  surle  bord  des  rivières,  pour  construire  huit  vaisseaux. 
A  Marseille ,  on  venait  de  mettre  à  l'eau  un  bâtiment  de  cinq  cents 
tonneaux ,  et  sur  les  chantiers  de  ce  port  se  trouvaient  à  un  état 
très-avancé  trois  autres  bâtiments ,  dont  deux  vaisseaux  de  Hgne , 
te  Courageux ,  de  quinze  cents  tonneaux ,  et  le  Fier,  de  mille 
cinquante.  Il  y  avait  du  bois  pour  construire  deux  autres  vais- 
seaux à  Marseille,  où  se  tenaient  en  outre  ordinairement  trente- 
cinq  galères  du  roi. 

En  résumé,  la  table  d'armement  de  tous  les  bâtiments  de  guerre, 
y  compris  ceux  qui  devaient  être  mis  à  la  mer  avant  la  fin  du  mois 
de  juillet  de  cette  année  1671,  suivant  un  règlement  fait  depuis 
peu  sur  la  solde  et  les  équipages  de  chacun  de  ces  bâtiments  qui 
dataient  en  majeure  partie,  pour  l'âge  de  construction,  de 
l'année  1668,  présentait  en  effectif:  seize  vaisseaux  de  premier 
rang ,  dans  lesquels  on  faisait  encore  entrer  à  cette  époque  ceux 
de  74  et  de  70  canons ,  môme  un  de  66  ;  seize  vaisseaux  de  second 
rang ,  depuis  62  à  68  canons  ;  trente-trois  de  troisième  rang ,  de 
48  à  60  canons  ;  vingt-cinq  de  quatrième  rang,  de  36  à  44  canons  ; 
vingt-neuf  de  cinquième  rang,  de  24  à  34  canons;  sept  frégates 
de  14  à  18  canons,  quatre  de  12  ,  autant  de  10  ,  six  de  6  canons, 
une  de  4;  trente-neuf  flûtes  et  autres  navires  de  charge,  et  seize 
brûlots;  en  tout  cent  quatre-vingt-seize  bâtiments  de  guerre, 
portant  ensemble  6,620  canons,  et  pour  lesquels  on  entretenait 
alors  sept  cent  dix-neuf  officiers  de  vaisseaux,  six  mille  cent 
soixante  et  douze  officiers  mariniers  ou  so-us-offici^rs,  vingt  mille 
huit  cents  matelots,  douze  mille  cinq  cent  cinquante-cinq  sol- 
dats, au  lotalenviron  quarante  mille  hommes,  coûtant  par  mois, 
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pour  la  solde  elles  vivres,  neuf  cent  quarante-deux  mille  cent 
quatre-vingt-quatre  livres. 

Bientôt ,  comme  on  le  verra ,  la  marine  de  l'État  s'étant  accrue 
dans  une  proportion  égale  à  l'année  1671,  Louis  XIV  détermina 
d'une  autre  manière  le  classement  et  la  force  de  ses  vaisseaux, 
en  même  temps  que  leur  nombre  et  celui  des  équipages. 

Colbert  faisait  remarquer  au  roi,  dans  l'état  de  la  marine 
de  1671,  que  tous  les  vaisseaux  étaient  gréés  et  que  la  plupart 
avaient  leur  rechange  ;  il  lui  donnait  le  détail  exact  de  son  artil- 
lerie de  marine  dont  le  tiers  environ  était  alors  en  canons  de  fonte 
et  les  deux  autres  tiers  en  canons  de  fer,  les  uns  et  les  autres  en 
général  du  calibre  de  36,  de  24,  de  18  et  au-dessous;  il  y  avait 
quelques  canons  de  48.  Suivait  le  détail  des  munitions,  des 
voilures ,  mdtures ,  boulets ,  marchandises  en  magasin  dans  les 
ports. 

«  Tous  les  établissements  de  manufactures  de  la  marine  étant 
à  présent  faits  en  divers  endroits  du  royaume,  disait  le  ministre, 
on  peut  les  abandonner  aux  marchands  et  ouvriers ,  et  faire  des 
marchés  au  rabais  avec  eux,  qui  produiront  dans  la  suite  une 
diminution  considérable  sur  les  prix ,  et  l'abondance  dans  les 
ports  pour  la  marine  et  l'augmentation  du  commerce.  » 

La  guerre  contre  les  corsaires  barbaresques  était  à  l'état  de 
permanence.  Les  prétendues  paix  ressemblaient  à  peine  à  des 
tri^ves.  Une  division  de  cinq  bâtiments,  de  14  à  56  canons  chaque, 
fut  envoyée,  au  mois  d'avril  1671,  sous  les  ordres  du  chevalier 
de  Château-Renault,  capitaine  de  vaisseau  depuis  l'année  1666, 
contre  les  Salétins.  Cette  division  établit  sa  croisière  devant  Salé 
même,  et  coula  ou  prit  quelques  navires  corsaires.  Peu  de 
temps  après  une  escadre  de  quinze  bâtiments  de  toutes  forces, 
sous  les  ordres  du  vice-amiral  Jean  d'Eslrées,  alla  joindre  la 
division  Château-Renault,  avec  laquelle  elle  bloqua  le  port 
de  Salé,  canonna  divers  forts  le  long  de  la  côte  et  Lit  éprouver 
quelques  pertes  à  la  marine  des  musulmans.  Elle  ne  put  toute- 
fois parvenir  à  brûler  le  gros  des  navires  corsaires  dans  le  port , 
à  cause  de  la  barre  qui  rend  l'entrée  de  celui-ci  peu  accessible. 
Le  vice-amiral  d'Eslrées  ramena  son  escadre  à  Rochefort,  au 
mois  d'août  1671,  laissant  k  la  division  Château-Renault  le  soin 
de,  continuer  le  blocus j  ce  dont  elle  s'acquitta  avec  zèle,  forçant 
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à  différentes  reprises  des  bâtiments  de  Salé  à  se  briser  contre  la 
côte,  avec  perte  d'une  partie  de  leur  monde. 

Do  son  côté,  le  chef  d'escadre  d'Almeras  était  parti  de  Toulon, 
le  20  mai  1671,  avec  seize  bâtiments,  dont  six  de  50  à  94  canons 
chaque,  pour  entreprendre  de  brûler  de  nombreux  navires  cor- 
saires qui  s'étaient  réfugiés  à  Port-Farine,  dans  l'Ëtat  de  Tunis; 
mais  il  dut  se  borner  à  une  Croisière ,  les  corsaires  ayant  démâté 
et  coulé  presque  tous  leurs  navires. 

Cette  même  année ,  trois  bâtiments  de  guerre ,  le  Breton ,  de 
48  canons,  capitaine  Ilegnier-Duclos,  les  deux  autres  de  6  ca- 
nons chaque,  allèrent  grossir  l'escadre  de  la  mer  des  Indes,  qui, 
partie  du  Fort-Dauphin  de  Madagascar,  dans  le  courant  de  sep- 
tembre 1 671 ,  alla  d'abord  mouiller  à  Anjouan,  qui  était  le  rendez- 
vous  général,  puis  gagna  Surate,  sur  le  golfe  de  Cambaye,  au 
commencement  de  décembre.  Si  l'on  s'en  rapporte  à  La  Haye  lui- 
même,  il  trouva  ce  comptoir  dans  le  plus  grand  désordre  ;  les  trois 
directeurs  de  la  compagnie  des  Indes,  Caron,  Baron  et  Blot,  ne 
s'entendaient  point  entre  eux;  quand  il  leur  parla  de  projets  sur 
l'île  Ceylan  et  sur  l'Ile  Bourbon,  il  rencontra  une  très-vive  oppo- 
sition qu'il  eut  beaucoup  de  peine  à  faire  fléchir,  surtout  de  la 
part  de  Blot.  Il  se  louait  beaucoup  dans  le  principe  de  Caron 
«  dans  les  sentiments  duquel  il  ne  trouvait  que  de  belles  instruc- 
tions et  de  grands  desseins  pour  de  solides  étabhssements  »,  selon 
les  expressions,  plusieurs  fois  renouvelées,  de  ses  correspondances 
ou  journaux  manuscrits,  en  partie  conservés  dans  son  dossier; 
mais,  par  la  suite,  son  opinion  sur  Caron  changea  du  tout  au 
tout.  Ce  directeur  alla  établir,  dans  ce  temps,  un  comptoir  fran- 
çais à  Bantam,  comme  le  constate  le  journal  manuscrit  de  La 
Haye,  adressée  Colbert,  sous  la  date  du  13  décembre  1671. 
Enfin,  après  avoir  obtenu  à  grand'peine  des  agents  de  la  compa- 
gnie les  secours  nécessaires,  La  Haye  fit  voile  de  Surate,  le  6  jan- 
vier 1672,  accompagné  de  Caron,  et  alla  mouiller,  le  22  mars 
suivant,  dans  le  port  de  Trinquemalé,  en  l'ile  de  Ceylan,  lequel, 
suivant  son  observation ,  que  Suffren  devait  confirmer  cent  ans 
après,  était  le  plus  grand  et  le  plus  beau  port  de  l'Inde;  mille 
bâtiments,  dit  La  Haye,  y  peuvent  tenir  en  tout  temps  à  l'abri  des 
vents;  il  est  si  heureusement  placé,  qu'on  y  peut  recevoir  de 
l'Kurijpe  et  des  Ind(^s  des  marchandises  de  toutes  sortes;  et  il  esl 
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si  bien  défendu  par  la  nature,  que  douze  cents  hommes  et  vingt- 
six  navires  suffiraient  pour  le  défendre  contre  les  plus  vastes  en- 
treprises ennemies.  La  Haye  envoya  deux  de  ses  ofiiciei»,  avec 
des  présents,  au  roi  de  Ceylan  qui,  pour  susciter  des  rivaux  aux 
Hollandais,  donna  à  la  France  le  pays  de  Trinquemalé  et  ses  dé- 
pendances en  toute  propriété.  La  Haye  y  planta  le  pavillon  de 
Louis  XIV  et  en  prit  possession,  au  nom  de  ce  monarque,  en  pré- 
sence des  principaux  personnages  des  environs  (3).  Les  Hollandais 
ne  pouvaient  voir  ce  voisinage  d'un  bon  œil;  ils  firent  savoir  au 
général  français  qu'ils  déclareraient  plutôt  la  guerre  que  de  le 
supporter  à  Trinquemalé.  La  Haye,  instruit  des  préparatifs  que 
faisaient  les  Hollandais  pour  l'expulser,  demanda  et  obtint  les 
secours  du  roi  de  Ceylan;  mais,  si  on  l'en  doit  croire,  Caron,  sur 
le  compte  duquel  il  trouvait  autant  à  redire  que  naguère  il  trou- 
vait à  louer,  contrecarra  tous  ses  projets  et  fit  obstacle  à  tout 
établissement  sérieux  des  Français  à  Ceylan.  Les  Hollandais  étant 
venus  pour  s'emparer  de  Tombelgan,  dans  le  pays  cédé  à  la 
France ,  Caron ,  à  l'avis  duquel  La  Haye  avait  ordre  de  souscrire, 
s'opposa  formellement  à  ce  qu'on  fondit  sur  leurs  vaisseaux  el  à 
ce  qu'on  les  mît  dans  l'impossibilité  de  nuire.  Caron  saisit  ensuite 
le  premier  prétexte  pour  forcer  l'escadre  française  à  s'éloigner 
de  Ceylan  et  à  partir  pour  la  côte  de  Coromandel.  A  peine  eut- 
elle  mis  à  la  voile,  que  les  Hollandais  s'emparèrent  de  Trinque- 
malé. Arrivé  à  la  côte  de  Coromandel,  dépendant  du  roi  de  Gol- 
conde ,  La  Haye ,  pour  utiliser  du  moins  ses  forces ,  s'empara ,  au 
mois  de  septembre  1672 ,  de  Saint-Tliomé,  poste  très-avantageux 
de  cette  côte,  et  s'occupa  aussitôt  de  s'y  fortifier.  Bien  lui  prit, 
car,  dès  les  mois  d'octobre  et  de  décembre,  il  fut  assailli  à  plu- 
sieurs reprises  par  une  multitude  d'habitants  du  pays,  qu'il  ne 
vainquit  que  par  la  supériorité  de  l'art  sur  le  nombre.  Il  essaya 
ensuite  de  se  faire  céder  amiablement  et  moyennant  une  rétri- 
bution, par  le  roi  de  Golconde,  la  propriété  de  Saint-Thomé; 
mais  les  Hollandais  d'un  côté  et  les  Anglais  de  l'autre  traversèrent 
ce  dessein.  Au  mois  d'octobre  1672,  le  Jules,  un  des  principaux 
bâtiments  de  l'escadre  de  la  mer  des  Indes,  parlai*  pour  la 
France,  où  il  ramenait  Caron  et  présumablemenl  avec  lui  les 
caijitaines  Forant  et  Cabaret  des  Marais  qui  servirent  dans  la 
campagne  de  1673  en  Europe  (4). 
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En  même  temps  que  l'on  essayait  de  donner  un  commence- 
ment de  puissance  aux  Français  dans  les  Indes-Orientales ,  on 
continuait  d'élargir  celle  qu'ils  avaient  dès  longtemps  acquise  aux 
Indes-Occidentales.  En  1671,d'Avaugour,  gouverneur  du  Canada, 
et  Talon,  intendant  du  même  pays,  envoyèrent  de  nouveau  par 
terre ,  à  la  découverte  de  la  baie  d'Hudson.  Saint-Simon  et  La  Cou- 
ture fupent  chargés  de  conduire  la  petite  expédition,  composée  de 
six  Français,  au  nombre  desquels  le  P.  Charles  Albanel,  de  la  com- 
pagnie de  Jésus.  On  partit  de  Québec  le  6  août,  puis,  après  un 
séjour  à  Tadousac,  on  remonta  le  Saguenay  sur  des  canots;  les 
premiers  rapides  étant  franchis ,  on  prit  une  petite  rivière  qui  se 
jette  dans  le  Saguenay,  et  l'on  arriva  au  lac  de  Kinougami  le  der- 
nier jour  d'août;  le  1"  septembre,  on  coucha  au  delà  d'un  petit 
lac  appelé  Kinongamichis  (  Kiguagomishisk  ou  Iskaskayamagis), 
renommé  pour  la  multitude  des  grenouilles  à  longues  queues 
qui  l'habitent  et  y  font  un  croassement  continuel  ;  on  vint  ensuite 
à  l'entrée  du  lac  Saint-Jean,  en  un  lieu  qui  était  autrefois  le 
rendez-vous  commercial  de  toutes  les  nations  placées  entre  les 
deux  mers  de  l'est  et  du  nord.  On  gagna  le  bout  du  lac,  et  l'on 
fut  joint  par  des  canots  d'Indiens  Attikamègues  (Atticaraeoets)  ou 
Poissons-Blancs,  et  Mistassirinis ,  qui  tirent  savoir  que  deux 
navires  avaient  mouillé  dans  la  baie  d'Hudson,  et  longuement 
commercé  avec  les  habitants  de  la  côte.  La  saison  étant  désor- 
mais trop  avancée  pour  qu'on  pût  espérer  arriver  à  la  mer  avant 
les  neiges  et  les  glaces,  on  prit  le  parti  d'hiverner,  avec  les  Indiens 
qui  servaient  de  guides,  à  l'extrémité  du  lac  Saint-Jean,  au  lieu 
alors  nommé  Nataschegamiou.  Le  i^' juin  1672,  l'expédition  se 
remit  eu  route,  dans  trois  canots,  au  nombre  de  dix-neuf  per- 
sonnes, dont  seize  Indiens  et  trois  Français  seulement,  quelques- 
uns  de  ceux-ci  n'ayant  pas  poursuivi  plus  loin.  On  eut  six  jour- 
nées de  rapides,  et  souvent  il  fallut  mettre  pied  à  terre  pour 
aller,  à  travers  bois,  gravir  sur  des  rochers,  passer  des  espèces  de 
fondrières,  puis  remonter  sur  des  hauteurs  escarpées,  par  des 
pluies  battantes,  et  portant  canots  et  bagages  sur  le  dos.  Après 
un  nouveau  portage  de  quatre  lieues,  on  parvint  à  la  rivière 
Piecougamis,  et,  le  iO  juin,  on  se  trouva  au  lieu  appelé  alors 
Paslistaskau ,  petite  langue  de  terre  qui  partage  les  terres  du  nord 
et  celles  du  sud ,  et  dont  les  deux  bouts  sont  terminés  par  deux 
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pelits  lacs.  Le  16,  on  arriva  à  Kimaganusis,  et  le  lendemain  à 
Pikousitesinacut,  c'est-à-dire  au  lieu  où  l'on  use  les  souliers, 
nom  qui  explique  la  difficulté  du  chemin.  Le  18,  on  entra  dans  le 
lac  des  Mistassirinis,  qui  tirait  son  nom  des  rochers  dont  il  est 
rempli,  et  que  l'on  tenait  pour  si  grand  qu'il  fallait  vingt  jours  de 
beau  temps,  disait-on,  pour  en  faire  le  tour.  On  y  voyait  beau- 
coup de  belles  îles,  qu'habitaient  les  orignals,  les  ours ,  les  porcs- 
épics  et  les  castors.  On  avait  fait  six  lieues  à  travers  les  détroits 
que  forment  ces  îles,  quand  on  découvrit,  d'aussi  loin  que  la 
vue  pouvait  s'étendre,  une  éminence  de  terre.  Un  des  François 
demanda  aux  guides  indiens  si  c'était  vers  ce  point  qu'il  fallait 
aller.  «  Tais-toi ,  répondit  aussitôt  l'Indien ,  ne  regarde  pas  de  ce 
côté,  si  tu  crains  de  pédr;  son  seul  aspect  agite  les  eaux,  et  forme 
des  tempêtes  capables  de  remplir  d'effroi  les  plus  sûrs  de  leur 
courage.  »  On  passa  pourtant,  et,  le  19,  on  arriva  à  Makoùami- 
tikac ,  c'est-à-dire  à  la  poche  des  ours  ;  on  voyait  de  ces  animaux 
qui  marchaient  le  long  de  l'eau  ,  et  qui  prenaient  de  la  patte,  en 
passant,  avec  une  adresse  surprenante ,  des  poissons  de  diverses 
espèces. 

Le  22,  on  alla  à  Oùetataskouamiou ,  et  pour  cela,  il  fallut 
quitter  la  grande  rivière,  les  chutes  d'eau  et  les  rapides  étant 
trop  violents  pour  qu'on  pût  espérer  les  passer;  on  prit  route 
parmi  de  petits  lacs,  et,  après  dix- sept  portages,  à  travers  des 
montagnes ,  des  plaines  noyées ,  des  ruisseaux  qu'il  fc^Uut  tra- 
verser avec  de  l'eau  jusqu'à  la  ceinture ,  on  retomba  dans  la 
même  rivière  que  l'on  avait  quittée.  Enfin ,  un  pays  plus  beau, 
sous  un  air  plus  tempéré,  se  présenta  aux  regards  des  trois  cou- 
rageux Français  et  continua  jusqu'au  lac  Nemiskau  (que  traverse 
la  rivière  Kuperts) ,  où  l'on  arriva  le  25  juin.  Ce  lac,  de  dix  jour- 
nées de  circuit,  formant  un  demi-cercle,  autour  de  hautes  mon- 
tagnes, depuis  le  sud  jusqu'au  nord,  reçoit  cinq  rivières.  Au 
moyen  de  portages  par  des  chemins  fort  pénibles,  on  coupa  droit 
au  nord-est  la  plus  grande  de  ces  rivières  (celle  de  Ruperts) ,  et 
l'on  alla  couchera  Natoûatikouan.  S'étant remis  en  course,  le 27 
on  eut  achevé  de  franchir  les  portages.  Le  28,  à  peine  s'était- 
on  avancé  un  quart  de  lieue,  que  l'on  vit  à  main  gauche,  dans 
un  petit  ruisseau,  un  heu  de  dix  à  douze  tonneaux,  qui  portait 
le  pavillon  anglais  et  la  voile  latine;  un  peu  plus  loin  on  trouva 
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une  baraque  où  s' (étaient  logés  les  gefts  de  ce  petit  navire,  et 
l'on  contempla  la  mer.  La  baie  d'Hudson,  que  Jean  Bourdon 
avait  antérieurement  découverte  par  mer,  en  1656,  était  ainsi 
découverte  pair  terre,  quin*ze  ans  après ,  par  trois  Français,  Saint- 
Simon,  La  Couture  et  le  P.  Albanel.  On  y  entra,  le  5  juillet  1672, 
par  la  rivière  de  Nemiskausipiou ,  qui  descend  du  lac  Nemiskau 
et  en  retient  le  nom. 

Il  fut  estimé  que  l'embouchure  de  cette  rivière  était  au  SOMegré 
d'élévation.  A  la  pointe  ouest  habitaient  les  Indiens  Kinistinous, 
et  sur  la  baie  même  les  Mataoïiakirinouek  et  les  Monsounik  ; 
chaque  nation  était  séparée  par  de  grand  cours  d'eau.  Les  gens 
de  la  mer  restaient  particulièrement  au  nord-est  sur  la  rivière  de 
Miskoutenagasit ,  où  l'on  entra,  après  s'être  avancé  vingt  lieues 
environ  dans  la  baie.  Plus  avant,  en  prenant  au  nord-est,  on  trou- 
vait les  Pitehiboutounibuekj  les  Koiiakoùikoùesioiiek,  et  beau- 
coup d'autres  peuples.  On  sut  qu'à  trois  journées ,  dans  les  pro- 
fondeurs de  la  baie ,  au  nord-ouest ,  il  v  avait  une  grande  rivière 
que  quelques  Indiens  appelaient  Kichesipiou ,  et  quelques  autres 
Mousousipiou ,  ou  la  rivière  des  Orignals  ;  que,  sur  le  chemin  de 
cette  rivière,  on  laissait  à  gauche  une  île  de  quarante  lieues  de 
long  et  de  vingt  de  large,  nommée  Oùabaskouk,  remplie  d'animaux 
et  surtout  d'ours  blancs.  Les  terres  qni  environnaient  la  baie  du 
côté  du  Canada  ne  parurent  aux  Français  ni  à  dédaigner,  ni 
impraticables  pour  le  colonisateur.  «  Ceux-là  se  sont  trompés,  dit 
le  P.  Albanel,  qui  ont  cru  que  ce  climat  était  inhabitable,  soit  en 
raison  des  grands  froids ,  des  glaces  et  des  neiges ,  soit  par  le  défaut 
de  bois  propres  à  bdtir  et  à  se  chauffer.  Ils  n'ont  pas  vu  ces  vastes 
et  épaisses  forêts ,  ces  belles  plaines  et  ces  grandes  prairies  qui 
bordent  les  rivières  en  divers  endroits,  couvertes  de  toutes  sortes 
d'herbages  propres  à  nourrir  du  bétail.  Je  puis  assurer  qu'au 
quinzième  de  juin ,  il  y  avait  des  roses  sauvages  aussi  belles  et 
aussi  odoriférantes  qu'à  Québec;  la  saison  même  m'y  parais- 
sait plus  avancée,  l'air  fort  doux  et  agréable.  Il  n'y  avait  point 
de  nuit  quand  j'y  étais;  le  crépuscule  n'était  pas  encore  fini 
au  coucliaut  quand  l'aube  du  jour  paraissait  au  levant  du  so- 
leil. » 

Les  Français  prirent  hauteur  en  un  endroit,  y  plantèrent  une 
croix ,  mireiU  eu  terre  au  pied  d'un  gros  arbre  les  armes  du  roi 
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de  France ,  gravées  sur  du  cuivre ,  entre  deux  plaques  de  plomb, 
et  prirent  ainsi  possession  des  terres  de  la  baie  d'Hudson.  Après 
quoi,  ils  revinrent  apporter  à  Québec  la  nouvelle  de  leur  décou- 
verte, par  les  mêmes  chemins  à  peu  près  qu'ils  avaient  déjà 
parcourus  (5), 
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CHAPITRE  VIII. 


1ieV9.flG9S, 


Commencement  de  la  guerre  entre  la  France  et  la  Holkinde.  —  AlUanee  de  la  France  et  de  rAngleterr*.  — î*  Hol- 
lande attaquée  par  terre  et  par  mer.  —  Campagne  natale  de  1672.  —  Jonction  des  flottes  de  France  et  d'Angleterre, 
commandées  par  le  vice-amiral  Jean  d'Estrées  et  le  duc  d'York.  —  La  flolle  hollandaise,  commandée  par  Ruvler, 
vient  présenter  la  batiille  aux  alliés  jusque  sur  les  côtes  d'Angleterre.  — Bataille  navale  de  Soutliwold.  —  Rôle  in- 
décis de  i'escadre  de  France.— Belle  conduite  de  la  division  Des  Ardens. — Tourville.  Valbelle,  le  petit  chevalier  de 
Clidteau-Morand. — Désastre  et  mort  du  comte  de  Sandwick»  contre-amiral  des  alliés.  —  Dénoiiment  de  la  bataille.— 
Perles  réciproques. — Chaque  flotte  s'attribue  la  victoire.  —  Escadre  du  lieutenant  général  de  Martel  dans  la  Méditer 
ranée,  agissant  contre  les  Barbaresques.  —  Croisière  des  divisions  Chîteau-Renautt  et  Kcrjan  entre  les  détroits  d« 
Gibraltar  et  de  Calais  et  dans  la  Manche. —  Division  de  Du  Méc  d*Aplemont  aux  Antilles. — Corsaires  français. —  Con- 
quête d'une  partie  de  la  Hollande.  —  Nouvelles  institutions  de  Colbert.  —  Campagne  navale  de  1673.  —  Nouvelle 
jonction  des  forces  de  France  et  d'Angleterre,  commandées  par  le  vice-amiral  Jean  d'Estrées  et  le  prince  Rupert.-^ 
Les  alliés  vont  chercher  la  (lotte  de  Ruyter  sur  les  côtes  de  Hollande.  —  BaUille  navale  de  Schoonveld.— Ordres  de 
bataille  de  Ruyter  et  des  alliés.— Escadre  hollandaise  de  Corneille  Tromp. — Combat  partiel  entre  le  Lion-d'Or,  monté 
par  Tromp,  et  le  Conquérant,  commande  par  de  Tivas, — Belles  manœuvres  de  Ruyter  qui  entreprend  de  couper 
la  ligne  des  alliés.  —  Ignorance  de  ceux  qui  ne  font  pas  remonter  l'invention  de  semblables  manœuvres  plus  loin  que 
Nelson  ou  Rodney-Smilh.  —  Relation  de  la  manœuvre  de  Ruyter,  d'aprèa  la  Gazette  de  France,  de  1673..—  Abordage 
du  Foudroyant  et  du  Deventer,  —  Héroïque  témérité  du  marquis  de  Grancey  et  de  Valbelle  contre  l'arrière-garde 
hollandaise,  commandée  par  Bank^rt.— Mouvements  de  l'escadre  de  Tromp.  —  Valbelle  délivre  le  vaisseau  anglais  la 
Cambridge  et  combat  l'amiral  Tromp.— Dernières  manœuvres  des  deux  floltes._Fin  de  la  bataille  du  7  juin  1673.— 
Engagement  du  14  juin  de  la  même  année. — Fâcheuses  manœuvres  du  prince  Rupert. — Danger  auquel  elles  exposent 
les  alliés. —  Dévouement  de  Forant. — Fin  de  l'engagement  du  14  juin.  —  Les  allies  se  retirent  momentanément  dans 
leurs  ports. — Commencements  de  Jean  Bart.  —  La  flotte  du  vice-amiral  Jean  d'Estrées  augmentée  de  la  division 
Chlleau-Renault,  puis  de  la  division  de  Martel ,  opère  de  nouveau  avec  la  flotte  d'Angleterre,  commandée  par  Rupert, 
—Manœuvres  préliminaires  de  la  flotte  de  Ruyter.— Bataille  navale  du  Tcxel.  le  21  août  1673.— Les  Français  veulent 
rendre  à  Ruyter  U  manœuvre  de  couper  la  ligne.  — Le  capitaine  Forant  y  réussit.  —Le  capitaine  de  brûlot  Guil- 
lotin. — Fautes  reprochées  au  prince  Rupert,  à  propos  de  la  bataille  du  21  août.  —  Suite  des  opérations  de  l'escadre 
de  la  mer  des  indes.^Fio  de  la  campagne  navale  de  1673. 


La  Hollande  n'avait  pas  lieu  d'être  satisfaite  de  la  politique  in- 
certaine de  Louis  XIV  dans  la  dernière  guerre  avec  l'Angleterre  ; 
el,  de  plus,  son  inquiétude  était  extrême  de  se  voir,  par  les  nou- 
velles conquêtes  de  la  France ,  si  voisine  d'un  souverain  trop 
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disposé  à  reculer  incessamment  ses  frontières.  Elle  n'ignorait  pas 
en  outre  que  Colbert  était  jaloux,  pour  ses  compatriotes,  du 
commerce  immense  des  Hollandais,  et  que  l'une  de  ses  plus  pro- 
fondes éludes  tendait  aux  moyens  de  le  leur  enlever,  au  moins 
en  partie ,  pour  le  transporter  à  la  France.  La  compagnie  des 
Indes-Orientales  avait  été  créée  particulièrement  dans  ce  but. 
L'envoi  d'une  escadre  française,  d'une  force  imposante,  et  de 
troupes  de  débarquement  dans  la  mer  des  Indes ,  n'était  pas  fait 
pour  rassurer  les  Étals-Gàiëraux  de  Hollande.  Ceux-ci,  qui  de- 
puis de  longues  années  déjà  ne  supportaient  qu'avec  contrainte  le 
poids  de  la  reconnaissance  qu'ils  devaient,  par  Henri  IV,  à  la 
maison  de  Bourbon ,  se  décidèrent  enfin  à  le  rejeter  complète- 
ment. L'Espagne,  leur  ancienne  ennemie,  celle  dont  ils  n'avaient 
pu  secouer  le  joug  qu'en  se  mettant  sous  le  protectorat  de  la 
France,  leur  paraissait  maintenant  si  déchue,  qu'ils  l'aimaient 
mieux  avoir'  à  leurs  poi'tes,  par  lés  Flandres,  'que  Louis  XI^. 
L'esclave,  échappée  depuis  à  peine  un  siècle  à  ses  chaînes,  prit 
ses  anciens  maîtres  sous  son  égide.  La  Hollande  rapproclia,  dans 
un  intérêt  commun ,  les  deux  branches  de  la  maison  d'Autriche. 
Une  ligue  fut  conclue  entre  elle,  l'empereur  d'Allemagne  elle 
roi  d'Espagne.  Ce  dernier  ne  se  déclara  qu'un  peu  plus  tard. 
On  dit  qu'à  la  menace,  la  république  batave  ajouta  l'insulte, 
et  qu'une  médaille,  niée  d'ailleurs  par  ceux  que  l'on  en  accu- 
sait, fut  frappée,  qui  représentait  le  principal  négociateur  hol- 
landais de  cette  ligue,  avec  un  soleil  au-dessus  de  sa  tôle, 
accompagné  de  mois  latins  dont  le  sens  était  :  «  A  mon  aspect  le 
soleil  s'arrêta.  »  L'allusion  était  facile  à  saisir  :  le  fier  personnage 
qui,  à  l'exemple  du  prophète  biblique,  suspendait  le  cours  de 
l'astre,  c'était  Josué  Van-Beuningen,  bourgmestre  d'Amsterdam; 
l'aslre  soudainement  interrompu  diuis  son  cours  victorieux, 
c'était  Louis  XIV,  qui  avait  pris  le  soleil  pour  le  corps  de  sa  de- 
vise. Que  la  médaille  ait  existé  ou  non,  le  bruit  en  courut,  et 
Louis  XIV  dut  se  sentir  saisi  d'une  irritation  plus  facile  à  com- 
prendre qu'à  peindre. à  la  seule  idée  qu'un  bourgmestre  hollan- 
dais avait  osé  se  mettre  ainsi  en  balance  avec  lui,  le  plus  puis- 
sant et  le  plus  superbe  souverain  du  monde.  Les  courtisans 
donnèrent,  il  est  vrai,  immédiatement  une  satisfaction  à  l'arhour- 
t)ropre  royal ,  en  répondant  à  la  médaille  hollandaise  par  une 
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ra(''claine  française  où  l'on  voyait  un  soleil  qui  altirait  les  Vapeurs 
d'un  marais,  et  sur  laquelle  on  lisait  une  devise  latine  qui  signi- 
fiait :  «  Je  les  ai  élevées ,  mais  je  les  dissiperai.  »  Le  jésuite 
Coniire  ût ,  à  ce  même  suiet ,  en  vers  latins ,  la  fable  des  Gre- 
nouilles  ,  dont  le  soleil  dessécha  les  marais  parce  qu'elles  s'en- 
flaient et  croassaient  contre  lui.  Fontenelle  la  traduisit  en  vers 
français,  et  La  Fontaine  donna  sa  fable  dn  Soleil  et  des  Gre- 
nouilles, qui  en  est  une  imitation  supérieure  à  l'invention. 
Cette  guerre  d'épigrammes  n'était  point  celle  qui  convenait  à 
Louis  XIV.  Bientôt  ce  monarque,  unissant  son  désir  de  ven- 
geance à  ses  -  projets  d'agrandissements,  détacha  l'empereur 
d'Allemagne  de  la  ligue,  et  entraîna  d'autant  plus  facilement 
Charles  II  d'Angleterre  dans  sa  querelle,  que  celui-ci  prétendait 
aussi  avoir  à  se  plaindre  d'une  médaille  injurieuse  de  la  Hol- 
lande qui  n'avait  pas  cessé  de  lui  êlre  cordialement  anlipa- 
thique.  Le  7  avril  1672,  la  guerre  fut  déclarée  aux  Provinces- 
Unies.  La  flotte  organisée  par  Colberl  était  destinée  à  y  jouer  un 
rôle  extrêmement  important.  On  mit  une  promptitude  et  un 
soin  très-grands  dans  l'armement  des  vaisseaux.  La  compagnie 
des  gardes-marines ,  formée  en  1 669  ,  ayant  été  provisoirement 
dissoute  en  1671,  tant  à  cause  de  son  indiscipline,  que  de  sa 
position  mixte  qui,  sur  les  vaisseaux,  la  soumettait  au  ministre 
de  la  marine,  et  à  terre  au  ministre  de  la  guerre,  le  roi  appela  les 
jeunes  gentilshommes  du  royaume  à  servir  comme  volontaires 
sur  la  flotte. 

Pendant  que  quatre  corps  d'armée  entraient  sur  le  territoire  bâ- 
ta ve,  et  débutaient  en  s'emparant  avec  une  étourdissante  rapidité 
d'une  série  de  places  fortes,  le  vice-amiral  Jean  d'Estrées,  avec  en- 
viron trente  bdlimcntsde  74  à  32  canons  chaque,  six  frégates  de  10 
à  1 4  canons  chacune,  quatre  flûtes,  deux  tartanes,  et  huit  brûlots, 
le  tout  monté  par  près  de  vingt  mille  hommes,  se  joignait  au  duc 
d'York  dont  la  part,  pour  l'Angleterre,  était  de  quatre-vingts  et 
quelques  voiles,  dont  cinquante-trois  bâtiments  qualifiés  vais- 
seaux de  guerre,  mais  dont  plusieurs  ne  portaient  que  de  30  à 
10  canons,  le  tout  portant  vingt-trois  mille  cinq  cents  et  quelques 
liommps  et  quatre  mille  huit  cent  douze  pièces  de  canon.  La  flotte 
des  Provinces-Unies,  composée  de  cent  cinquante-huit  bâtiments 
de  toutes  grandeurs,  dont  plus  de  moitié  qualifiés  vaisseaux  de 
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guerre,  ne  craignit  pas,  ayant  le  grand  Ruyter  pour  lieutenant- 
«miral-général,  de  venir  chercher  jusque  près  de  Southwold,  sur 
les  côtes  du  comté  anglais  de  Suffolk,  les  flottes  combinées  de 
France  et  d'Angleterre.  Elles  se  divisaient  en  trois  escadres,  pre- 
nant chacune  le  nom  de  la  couleur  de  leur  pavillon  :  l'escadre 
blanche  à  l'avant-garde ,  avec  le  vice-amiral  Jean  d'Estrées; 
l'escadre  rouge  au  corps  de  bataille  ,  avec  le  duc  d'York,  grand- 
amiral  d'Angleterre,  et  l'escadre  bleue  à  l'arrière-garde,  avec  le 
comte  de  Sandwick,  remplissant  les  fonctions  de  contre-amiral. 
Le  7  juin  1672,  entre  sept  et  huit  heures  du  matin,  l'avant-garde 
hollandaise,  commandée  par  le  lieutenant-amiral  Bankœrt,  com- 
mença le  combat  contre  l'escadre  blanche  de  d'Estrées.  Duquesne, 
monté  sur  le  Terrible,  de  70  canons,  s'y  trouvait  en  qualité  de 
lieutenant  général  des  armées  navales;  mais,  de  deux  de  ses 
plus  vieux  compagnons  de  gloire,  l'un,  le  chef  d'escadre  Ca- 
baret père,  était  mort  au  mois  de  septembre  1671,  l'autre, 
le  vieux  Forant,  était  allé  voir  si  des  services  rendus  jusque 
dans  la  mer  des  Indes,  feraient  oubher  à  Louis  XIV  le  vice- 
amiral  de  La  Rochelle,  et  lui  donneraient  enfin,  dans  la  marine 
du  roi ,  le  grade  auquel  depuis  longtemps  il  avait  droit.  Moins 
maltraités  vers  la  fin  de  leur  carrière,  Treillebois,  natif  de  la 
Tremblade,  capitaine  de  vaisseau  depuis  1649  et  que  l'on  con- 
naissait plus  alors  sous  le  nom  seigneurial  de  La  Rabesnière, 
ainsi  que  le  vieux  Des  Ardens,  servaient  sur  la  flotte  en  quahté 
de  chefs  d'escadre,  grades  auxquels  ils  avaient  été  élevés,  le  pre- 
mier en  1671,  le  second  au  commencement  de  cette  année  1672. 
L'escadre  blanche,  parmi  les  capitaines  de  laquelle  on  comptait 
les  Valbelle,  les  Cabaret  fils,  les  Tourville,  les  de  Coux,  les  Se- 
beville,  les  d'Amfreville,  les  Pannetier,  les  Treillebois  de  la  Vigerie, 
les  de  Tivas,  les  d'Hailly,  reçut  avec  valeur  celle  de  Bankœrt. 
Néanmoins,  il  fut  constaté  que  l'escadre  de  France  avait  reçu  des 
avis  secrets  du  cabinet  de  Versailles  de  ne  pas  trop  se  compromettre 
et  de  se  tenir  plutôt  sur  la  défensive  que  d'agir  avec  vigueur. 
Un  démêlé  qui  eut  lieu  entre  d'Estrées  et  Duquesne,  laissa  percer 
les  intentions  de  Louis  XIV  et  peut-être  aussi  de  Colbert,lesqu(;lles 
étaient  sans  doute  de  ruiner,  l'une  par  l'autre ,  les  deux  marines 
anglaise  et  hollandaise.  Le  vice-amiral  de  France  qui,  en  tou' 
cas,  étaitchargé,  tout  en  ménageant  les  forces  navales  du  royaumt. 
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de  sauver,  par  une  démonstration  suflisanle,  l'honneur  du  pavil- 
lon royal,  s'acquitta  du  moins  avec  assez  de  bonheur  de  cette 
seconde  partie  de  sa  mission  ;  il  fut  même  entraîné,  par  la  bouil- 
lante valeur  de  ses  capitaines,  plus  loin  que  la  cour  ne  l'aurait 
voulu.  Quoiqu'il  ne  disposât  contre  toute  l'avant-garde  hollan- 
daise que  de  neuf  de  ses  vaisseaux ,  parce  que  les  autres  n'avaient 
pu  se  ranger  sur  la  même  ligne  que  le  Saint- Philippe ,  de 
74  canons,  qu'il  montait,  il  soutint  d'abord  le  feu  des  ennemis 
avec  une  belle  fermeté;  puis,  voyant  que  l'on  avait  sur  lui  le 
vent  et  la  marée,  il  courut  au  sud  pour  prendre  le  vent.  Le 
lieutenant-amiral  Bankcert  poursuivait  l'escadre  blanche;  mais 
celle-ci  se  remit  bientôt  en  ligne,  désempara  plusieurs  vais- 
seaux hollandais,  et  aurait  gagné  le  vent  sur  eux,  s'il  n'était 
survenu  un  grand  calme ,  par  suite  duquel  on  se  vit  dans  la  né- 
cessité de  remorquer,  avec  des  chaloupes,  les  vaisseaux  qui 
avaient  peine  à  gouverner.  Alors  il  arriva  que,  les  deux  escadres 
se  trouvant  en  partie  mêlées  sans  pouvoir  se  dégager,  il  se  fit  pen- 
dant un  moment  entre  elles  un  terrible  carnage.  L'intrépide  Des 
Ardens  qui,  monté  sur  le  Tonnant,  dirigeait  une  des  divisions  de 
l'escadre  blanche,  eut  une  jambe  emportée.  Le  chef  d'escadre  Treil- 
lebois  de  la  Rabesnières,  qui  commandait  le  Superbe,  fut  tué.  Les 
capitaines  du  Magnon  et  de  Coux  furent  grièvement  blessés.  Le 
chevalier  de  TourviUe,  commandant  le  Sage,  de  50  canons  seule- 
ment, lira  plus  de  trois  mille  six  cents  coups  de  canon.  Il  avait  à 
son  bord ,  en  quahté  de  volontaire ,  le  marquis  de  f^auzun ,  aîné  de 
ce  nom,  et  le  marquis  de  La  Porte,  qui  se  battirent  comme  des 
lions;  mais  la  merveille  de  son  bord  fut  son  neveu,  le  petit  cheva- 
lier de  Château-Morand  qui,  à  peine  entré  dans  sa  neuvième  an- 
née, en  était  déjà  à  sa  seconde  campagne  sur  mer;  tantôt  sur  le 
pont,  il  maniait,  avec  une  dextérité  prodigieuse,  un  mousquet  fait 
pour  sa  taille ,  tantôt ,  dans  les  batteries,  il  mettait  le  feu  à  la  mèche 
des  canons.  Les  Français  déhvrèrent  le  vaisseau  anglais  la  Cathe- 
rine, dont  les  ennemis  s'étaient  emparés  et  prévinrent  l'enlèvement 
d'un  bâtiment  de  la  même  nation  que  montait  lord  Ossory,  Le 
vaisseau  que  montait  le  commandeur  de  Valbelle  fut  particuliè- 
rement remarqué  des  Anglais  par  l'ardeur  de  dévouement  qu'il 
inellail  à  voler  au  secours  de  tous  les  bâtiments  alliés  en  danger. 
11  ne  put  empêcher  la  perte  du  Royal-James,  de  100  canons,  por- 
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tant  le  pavillon  amiral  de  l'escadre  bleue  ;  le  comte  de  Sandwick 
qui  le  montait,  avait  amariné  deux  vaisseaux  ennemis  et  iaiL 
manquer  l'effet  de  deux  brûlots  lancés  contre  lui,  en  les  coulaul, 
quand  un  troisième  vint  enfui  à  bout  de  l'iucendier.  L'équipage 
et  les  troupes  qui  se  trouvaient  à  Lord  furent  en  presque  totalité 
victimes  de  l'explosion.  Le  comte  de  Sandwick  et  quelques  officiers 
avaient  pourtant  réussi  à  se  sauver  dans  une  chaloupe;  mais,  en 
se  rendant  à  un  autre  bord,  elle  chavira,  et  le  comte  de  Sand- 
wick fut  englouti  dans  les  flots.  Ce  ne  fut  que  treize  jours  après 
la  bataille  que  l'on  reconnut,  au  collier  de  l'ordre  de  la  Jarretière, 
son  corps  qui  était  revenu  sur  l'eau  et  que  l'on  rapporta  à  Londres 
où  il  fut  l'objet  de  pompeuses  funérailles.  Le  chevalier  de  Digby, 
fils  du  comte  de  Bristol,  qui,  monté  sur  un  vaisseau  de  80  ca- 
nons, avait  percé  l'armée  hollandaise  pour  venir  au  secours  du 
comte  de  Sandwick ,  fut  victime  de  son  dévouement  :  il  reçut 
un  coup  de  mousquet  dans  le  cœur  au  moment  où  il  se  flattait 
de  dégager  son  amiral. 

Cependant ,  les  deux  escadres  étaient  toujours  mêlées,  et  celle 
de  Bankœrt  supportait  des  perles  non  moins  grandes  qu'elle  n'en 
faisait  éprouver.  Ruyter,  témoin  à  dislance  de  la  position  de  son 
avant-garde ,  profita  du  vent  qui  venait  de  s'élever,  pour  envoyer 
au  secours  de  celle-ci  une  division  de  sou  corps  de  bataille.  Mais 
les  vaisseaux  français  engagés  redoublèrent  d'énergie,  et  peu 
s'en  fallut  que,  malgré  l'assistance  qui  lui  arrivait,  l'escadre  de 
Bankaerl  ne  fûtabimée  par  eux  ;  il  ne  leur  manqua,  pour  atteindre 
00  but,  que  le  vent  venant  en  aide  à  leur  courage.  Néanmoins, 
tant  dans  leur  avant-garde  quci  dans  leurs  deux  autres  escadres, 
les  Hollandais  perdirent,  avec  plus  de  cinq  mille  hommes  d'équi- 
page, parmi  lesquels  le  lieutenant-amiral  Van-Gent,  comman- 
dant en  chef  leur  arrière-garde,  quatre  de  leurs  vaisseaux,  dont 
un  coulé  bas  et  trois  pris.  Au  nombre  de  ces  derniers  était  le 
Josué^  de  80  canons.  La  bataille  navale  de  Southwold,  généra- 
lement et  improprement;  appelée  de  Solbay,  ne  finit  qu'avec  le 
jour.  Ses  résultats  incertains  permirent  au)^  deux  armées  de  s'at- 
tribuer l'avantage  (1). 

A  ne  juger  d'elle  que  par  ses  résultats,  elle  fut  favorable  à 
Ruyter,  car  elle  condamna  les  flottes  combinées  à  ne  riuu  iaiic 
d'important  pendant  le  reste  de  l'aimée.  Les  AngUiis,  jaloux  de  ia 
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gloire  que  les  Français  s'étaient  acquise  par  leurs  conquêtes  et 
lionteux  de  n'avoir  rien  exécuté  de  mémorable  pendant  la  fameuse 
campagne  de  1672,  persistèrent  dans  le  projet  d'une  descente  sur 
les  côtes  des  Provinces-Unies,  afin  de  faire  voir  qu'ils  n'étaient 
pas  des  alliés  inutiles.  Les  flottes  combinées  prirent  la  route  de 
l'île  de  Texel,  sur  la  côte  septentrionale  de  Hollande,  pour  favo- 
riser les  desseins  des  armées  de  Louis  XIV,  par  le  Zuyderzée.  Si 
ce  projet  eût  réussi,  c'en  aurait  été  fait  de  la  république  batave; 
mais  l'èbe  ou  basse-marée,  qui  dura,  un  certain  jour,  douze 
heures  entières  au  lieu  de  six ,  fit ,  par  un  phénomène  qui  n'était 
point  sans  exemple  dans  ces  mers  et  que  les  Hollandais  prirent 
pour  un  miracle  en  leur  faveur,  échouer  une  entreprise  dont 
toute  l'habileté  et  la  bravoure  de  Ruyter  n'auraient  probablement 
pas  pu  empêcher  l'exécution.  Tout  projet  maritime  contre  la  Hol- 
lande fut  ajourné  par  les  alliés  au  printemps  de  l'année  suivante. 
Cependant  les  intérêts  du  commerce  avec  le  Levant  n'étaient 
pas  oubliés  un  seul  instant  par  Colbert,  et  l'éternelle  répression 
des  corsaires  barbaresques  se  poursuivait.  Le  lieutenant  général 
de  Martel,  avec  une  escadre  de  six  vaisseaux,  une,  flûte  et  un 
brûlot ,  était  allé ,  dès  les  premiers  mois  de  l'année ,  croiser  le 
long  des  côtes  de  Barbarie.  Il  profita  de  l'occasion  pour  renou- 
veler tes  anciens  traités  avec  le  dey  d'Alger  qui  lui  fit  rendre  tous 
les  navires,  tous  les  individus  et  toutes  les  marchandises  dont 
ses  sujets  s'étaient  emparés  sur  les  Français.  Une  escadre  de  dix 
galères,  aux  ordres  de  La  Brossardière ,  étant  venue  le  joindre , 
dans  le  courant  du  mois  de  juin  1672,  il  se  rendit  aussitôt  à 
Port-Farine,  sur  la  côte  de  Tunis.  Déjà  il  avait  fait  approcher 
ses  vaisseaux  pour  canonner  les  forts,  quand  les  Tunisiens 
effrayés  demandèrent  la  paix  et  rendirent,  en  vertu  d'un  traité 
signé  le  2o  juin,  tous  les  navires  qu'ils  avaient  pris  et  trois  cent 
cinquante  esclaves,  parmi  lesquels  Les  chevaliers  de  Malle  de 
Gravier,  Dulaliay  et  des  Cluseaux.  Le  général  de  Martel- détacha 
ensuite  le  chef  d'escadre  d'Âlmeras,  avec  cinq  vaisseaux  et  un 
brûlot,  pour  aller  vers  Smyrne  chercher  cinq  bâtiments  de  guerre 
et  huit  navires  marchands  de  Hollande,  qu'il  savait  être  de  ce 
côté  ;  .mais ,.  avertis  à  temps ,  les  Hollandais  évitèrent  la  ren- 
contre .des  Français.  Pendant  ce  temps,  de,5iai-lel  était  allé 
mouiller,  avec  le  reste  de  son  escadre,  devant  TrippU,  4ont  le 
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souverain,  aussitôt  qu'il  vit  les  forces  navales  de  France,  témoi- 
gna un  grand  désir  de  faire  la  paix.  Le  général  se  retira,  après 
avoir  reconnu  les  endroits  faibles  par  où  l'on  pourrait  attaquer 
Tripoli,  dans  le  cas  où  le  gouvernement  le  jugerait  nécessaire. 
Rallié  par  la  division  d'Almeras,  il  se  rendit  d'abord  en  rade  de 
Libourne  où  il  apprit  du  consul  qu'il  y  avait  quinze  bâtiments 
hollandais  mouillés  dans  le  Môle.  Il  eût  bien  voulu  les  détruire; 
mais,  outre  qu'ils  se  trouvaient  confondus  avec  des  navires  fran- 
çais et  anglais,  les  habitants  de  la  ville  élevèrent  aussitôt  une 
estacade  pour  s'opposer  à  son  dessein.  En  conséquence  il  con- 
tinua sa  route  sur  Toulon  où  il  arriva  le  30  octobre  1672 ,  pour 
faire  caréner  ses  vaisseaux. 

Une  division  aux  ordres  de  Cluiteau-Renault  croisait  alors  de- 
puis le  détroit  de  Gibraltar  jusqu'à  l'entrée  de  la  Manche.  L'un 
des  bâtiments  qui  la  composaient,  le  Tigre,  de  36  canons,  capi- 
taine de  La  Vrillière,  en  ayant  été  détaché  pour  aller  à  la  décou- 
verte, fit  plusieurs  captures  sur  les  Hollandais.  Pendant  que  la 
division  Château-Renault  troublait  le  commerce  de  Hollande, 
une  seconde  division,  commandée  par  Le  Fèvre  de  La  Barre, 
qui  était  entré  dans  la  marine,  le  2  janvier  1671,  comme  capi- 
taine de  vaisseau,  croisait  le  long  des  côtes  de  Bretagne,  pour 
protéger  le  commerce  de  France,  et  une  troisième  division,  aux 
ordres  du  marquis  de  Kerjan,  chargée  aussi  d'assurer  le  com- 
merce dans  la  Manche ,  escortait  les  bâtiments  marchands  et 
reprenait,  au  mois  de  septembre,  sur  les  Hohandais,  un  navire 
de  Dunkerque.  Deux  vaisseaux,  commandés  par  Du  Mée  d'Aple- 
mont,  se  rendirent  aux  Antilles  où  ils  devaient  rallier  quatre 
autres  bàtiuients,  pour  s'opposer  de  ce  côté  aux  projets  des 
Hollandais  et  défendre  le  commerce  français. 

La  guerre  des  armateurs  à  la  course  avait  commencé  avec  la 
grande  guerre.  Le  David- Français,  de  3  canons  seulement  et 
onze  hommes  d'équipage,  capitaine  Pierre  Duval,  du  port  du 
Havre,  ayant  été  attaqué  par  un  bâtiment  hollandais,  de  32  ca- 
nons et  cent  cinquante  hommes  d'é(|uipage,  se  défendit  si  bien, 
par  ses  adroites  manœuvres,  qu'il  donna  le  temps  à  deux  autres 
petits  navires,  l'un  terreneuvicr,  l'autre  d'Uarfleur,  de  venir  à 
son  aide  et  de  le  dégager.  Le  capitaine  Pierre  Duval,  à  son 
retour  au  Havre,  regut  les  félicitations  de  la  population. 
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Cependant  plus  delà  moitié  de  la  Tlollonde  était  conquise  par 
les  (rois  corps  d'année  de  Louis  XIV,  qui,  poursuivant  le  cours 
de  leurs  succès,  prirent  les  trois  provinces  de  Gueldres,  d'Utreclit 
et  d'Overyssel,  avec  plus  de  quarante  villes  fortifiées. 

Cependant  aussi  Colhert  continuait  à  asseoir  la  marine  et  le 
commerce  sur  des  règles  et  des  lois  en  harmonie  avec  les  besoins 
du  temps.  Déjà  il  avait  préludé  à  la  célèbre  ordonnance  de  1681 
sur  la  marine  commerçante,  par  celle  du  mois  de  mars  1673, 
sur  le  commerce  en  général,  vulgairement  appelée  Code  mar- 
chand. Cette  ordonnance  attribuait,  pour  la  première  fois,  la 
compétence  sur  les  affaires  litigieuses  du  commerce  maritime  aux 
juges  consulaires,  dont  l'institution,  en  tant  que  n'ayant  d'autre 
objet  que  le  commerce  ordinaire,  remontait  à  l'an  1563,  sous  le 
règne  de  Charles  IX.  L'article  7  du  titre  xii  de  la  nouvelle  ordon- 
nance, qui  autorisait  les  juges  consulaires  à  connaître  des  assu- 
rances, grosses  aventures,  promesses,  obligations  et  contrats 
concernant  le  commerce  de  la  mer,  le  fret  et  le  nolis  des  navires, 
fut  immédiatement  contesté  par  l'amirauté.  Un  arrêt  du  28  juin 
1673  en  atténua  presque  aussitôt  l'importance,  en  attendantque 
l'ordonnance  de  1681  eût  rendu  aux  amirautés  la  juridiction 
pleine,  entière  et  sans  partage  sur  tout  ce  qui  concernait  le  com- 
merce maritime. 

Une  nouvelle  et  mémorable  campagne  navale  allait  s'ouvrir 
contre  la  Hollande  avec  le  printemps  de  l'année  1673.  [I  paraît 
que,  de  part  et  d'autre,  on  avait  senti  l'inconvénient  de  mesurer 
ses  forces  sur  le  grand  nombre  des  voiles  ;  car  on  s'attacha  des 
deux  côtés,  cette  fois,  à  avoir  plutôt  des  vaisseaux  forts  qu'une 
multitude  de  bâtiments.  Les  États-Généraux  des  Provinces-Unies 
avaient  mis  en  mer  une  flotte  de  cinquante-deux  vaisseaux  de 
ligne,  douze  frégates,  vingt-cinq  brûlots  et  quatorze  yachts, 
navires  légers  dont  l'usage  n'était  pas,  comme  aujourd'hui  exclu- 
sivement d'agrément,  sous  les  ordres  du  lieutenant-amiral-géné- 
ral Ruyter,  ayant  pour  lieutenants-amiraux  le  fameux  Corneille- 
Tromp  et  Bankœrt.  La  France  et  l'Angleterre  n'étaient  pas  restées 
en  arrière  de  ce  formidable  armement.  Au  mois  de  mai,  le  vice- 
amiral  d'Estrées  partit  de  Brest  avec  une  escadre,  ou  plutôt  une 
flotte  composée  de  trois  divisions  de  vaisseaux  commandées, 
celle  d'avant-garde  parle  chef  d'escadre  Des  Ardens,  faisant 


226  HISTOIRE  MARITIME 

fonctions  de  contre-amiral ,  celle  du  centre  par  d'Estrées  en  per- 
sonne ,  ayant  de  Cuers  de  Cogolin  pour  capitaine  de  pavillon ,  et 
celle  d'arrière -garde  par  le  marquis  de  Grancey.  Les  vaisseaux  de 
ces  trois  divisions ,  au  nombre  de  vingt-six ,  étaient  dans  l'ordre 
suivant:  le  Précieux,  de  50  canons,  capitaine  de  Panueiier; 
le  Sans-Pareil,  de  64,  capitaine  de  Tourville;  le  Conquérant^ 
de  66,  capitaine  de  Tivas;  l'Aquilon,  de  50,  capitaine  Louis 
Cabaret, /e  Terrible,  de  70,  portant  le  pavillon  contre-amiral 
de  Des  Ârdens;  le  Prince,  de  50,  capitaine  de  Villeneuve-Fer- 
rières;  le  Téméraire,  de  52,  capitaine  d'Infrcville-Saint-Aubin; 
le  Sage,  de  50,  capitaine  Le  Fèvre  de  La  Barre;  COri flamme, 
de  50,  capitaine  de  Béthune;  r Excellent,  de  60,  capitaine 
du  Magnon;  t Apollon,  de  50,  capitaine  de  Langerori;  l'Invin- 
cible, de  70,  capitaine  d'Estival;  le  Tonnant,  de  64,  capitaine 
de  Preuilly  d'Humières;  la  Reine,  de  104,  portant  le  pavillon 
de  d'Estrées,  commandant  en  chef  jusqu'à  sa  jonction  avec  les 
Anglais  ;  le  Foudroyant,  de  70,  capitaine  Jean  Cabaret  ;  le  Glorieux, 
de  64,  capitaine  de  Vulbelle;  le  Fier,  de  58,  capitaine  d'IIailly; 
le  Vaillant,  de  52,  capitaine  deSourdis;  le  Bon,  de  52,  capitaine 
de  Coux;  le  Bourbon,  de  50,  capitaine  Treillebois  de  la  Vigerie; 
le  Maure,  de  50,  capitaine  d'Amfreville  ;  le  Fortuné,  de  60,  ca- 
pitaine de  La  Boclie-Courbon-Blenac;  l'Orgueilleux,  de  70,  por- 
tant le  pavillon  du  chef  d'escadre  de  Crancey  ;  l'Illustre,  de  70, 
capitaine  de  BeauHeu  ;  le  Duc,  de  50,  capitaine  de  Flacourt,  et  le 
Grand,  de  70,  dont  le  commandeur  de  Verdilles,  en  prenant  sa 
retraite,  remit  peu  après  le  commandement  au  capitaine  Forant,  de 
retour  de  la  mer  des  Indes.  A  la  division  d'avant-garde  étaient  atta- 
chés trois  brûlots,  le  Serpent,  l'Inconnu,  l'Imprudent,  capitaines 
Saint-Michel,  Rocuchon,  Uesgrois,  une  frégate,  la  Gaillarde,  capi- 
taine de  Lizines,  et  trois  barcjnes  longues.  La  division  du  vice-amiral 
de  France  comptait,  outreses  vaisseaux,  quatriï  brûlots, /eZ>e(/M/se, 
le  Périlleux,  le  Trompeur,  le  Voilé,  capitaines  Ozée-Thomas, 
Chaboisseau  jeune,  du  Rivau  et  Chaboisseau  ahié,  une  frégate  et 
cinq  barques  longues.  A  la  division  du  marquis  de  Grancey  étaient 
attachés  trois  brûlots,  le  Fanfaron,  te  Hasardeux,  l'Fnicndu  ,  ca- 
pitaines Vidault,  Scrpaultet  Giiillotiii,  une  frégate  et  deux  barques 
longues.  Le  conmiissaire-général  embarqué  sur  l'escadre  fran- 
çaise avaiit  nom  di;  Vauvré  et  fut,  par  la  suite,  intendant  de  la 
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marine.  Le  vice-amiral  d'Estrées  joignit,  le24mai,  dans  la  Manche, 
la  flotte  d'Angleterre  forte,  selon  l'état  qui  en  fut  envoyé  dans  le 
temps  au  département  de  la  marine  de  France,  de  vingt-sept 
vaisseaux  de  ligne  partagés  en  trois  divisions  de  neuf  vaisseaux 
chacune,  auxquelles  divisions  ensemble  étaient  attachés  deux  fré- 
gates légères ,  dix-huit  brûlots,  vingt  yachts  et  douze  dogres,  pe- 
tits navires  ordinairement  consacrés  à  la  pèche  du  hareng.  Le 
duc  d'York  avait  remis  le  commandement  de  la  flotte  d'Angle- 
terre au  prince  Rupertou  Robert  de  la  maison  palatine  du  Rhin, 
qui,  après  la  jonction,  eut  le  commandement  des  forces  navdles 
combinées,  s'élevanl  alors  ensemble  à  quarante-trois  vaisseaux 
de  ligne,  vingt-huit  brûlots,  cinq  frégates,  et  quarante  et  un  petits 
navires. 

Cette  jonction  opérée,  la  flotte  des  alliés  fut  divisée  en  trois 
escadres ,  comme  l'année  précédente  :  la  rouge ,  au  pavillon  du 
grand-amiral  d'Angleterre  ;  la  blanche ,  au  pavillon  du  vice-àmi- 
ral  de  France  ;  et  la  bleue ,  au  pavillon  contre-amiral  d'Edouard 
Sprag.  Le  prince  Rupert  se  plaignait  presque  ouvertement  qu'on 
lui  eûtadjoint  ce  dernier  qu'il  n'aimait  pas  ;  il  l'accusaitsurtout  de 
liaison  avec  le  comte  d'Estrées,  et  s'imaginait  qu'ils  s'étaient  en- 
tendus pour  le  sacrifier.  Sa  défiance  augmenta  tellement,  que, 
sous  le  prétexte  d'éviter  aux  vaisseaux  frariçais  le  reproche  qu'on 
leur  avait  fait ,  l'année  précédente ,  de  s'être  tenus  à  l'écart ,  il 
voulut  lès  disséminer  au  miUeu  des  siens.  Mais  d'Estrées  ne  le 
permit  pas,  assure-t-on,  autant  parce  que  c'était  faire  injure  à 
sa  nation,  que  parce  qu'il  entendait  conserver  ses  prérogatives, 
qui  étaient  de  combattre  dans  un  poste  d'honneur  et  parfaitement 
distinct.  Toutefois  Rasnage,  dans  ses  Annales  des  Provinces- 
Unies,  dit  positivement  qu'on  flièla  les  vaisseaux  français  aux 
vaisseaux  anglais  ;  il  ajoute  que  Courtilz  ,  dans  son  Histoire  de  ta 
guerre  de Ilollatide ,  en  disant  le  contraii-e,  est  fort  suspect,  et 
que  cet  auteur  est  sujet  à  caution.  Ce  reptoche  que  Couttilz 
mérite  assez  généralement  en  effet,  pourrait  être,  jusqu'à  un 
certain  point,  dans  l'occasion,  adressé  à  Rasnage  qui,  en  sa 
qualité  de  ministre  du  culte  protestant,  réfugié  en  Hollande,  est, 
le  plus  possible,  toujours  défavorable  à  la  France. 

Ouoi  qu'il  en  soit,  les  alliés  s'avançaient  vers  Schôonveld- 
Rank  pour  chercher  la  flollc  hollandaise,   quand ,  arrives,  le 
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1"  juin,  à  la  pointe  sud  de  l'Oster-Bank,  ils  reconnurent  celle-ci 
ayant  derrière  elle  le  Dourloo  et  de  l'Est- Plal ,  passages  de  grands 
vaisseaux,  formés  par  des  bancs  de  sable,  entre  la  cùle  de 
Flandres  et  l'île  zélandaise  de  Walcheren,  et  par  lesquelles  on  va 
à  Milddebourg  et  à  Flessingties.  Il  ne  restait  aux  Hollandais 
d'autre  parti  à  prendre,  en  cas  d'attaque,  que  de  courir  vers  le 
nord  ou  de  rentrer  au  fond  de  leurs  bancs,  empêchés  qu'ils 
étaient  par  les  bancs  de  Flandres  de  courir  la  bande  du  sud.  Le 
2  juin,  les  principaux  officiers  des  escadres  alliées  tinrent  con- 
seil, et,  sur  l'avis  particulièrement  du  prince  Rupertqui  voyait 
peut-être  là  un  moyen  de  mêler  une  partie  des  vaisseaux  de 
l'escadre  blanche  aux  siens,  il  fut  résolu  que,  dès  le  lende- 
main, on  enverrait  trente-cinq  des  bâtiments  qui  tiraient  le 
moins  d'eau  pour  aller  provoquer  les  ennemis  à  sortir  tout  à  fait 
des  bancs  où  ils  étaient  mouillés  comme  dans  d'inexpugnables 
retranchements.  Une  tourmente  qui  dura  jusqu'au  6  et  força 
les  alliés  à  caler  leurs  huniers  et  leurs  vergues ,  fit  ajourner  l'exé- 
cution de  ce  projet  jusqu'au  7  juin. 

Ce  jour-là,  le  prince  Rupert,  voulant  profiter  du  vent  qui  était 
devenu  doux  et  propice  à  son  armée,  mais  jugeant  qu'il  n'était 
pas  favorable  d'attaquer  les  ennemis  avec  le  vent  et  la  marée,  de 
peur  de  les  dépasser  et  de  perdre  ainsi  l'avantage  qu'il  avait  sur 
eux,  ordonna  d'appareiller,  à  dix  heures  du  mafin,  au  moment 
de  la  pleine  mer.  On  lui  reprocha  de  n'avoir  pas  mis  sous  voiles 
à  deux  tiers  de  flot  pour  commencer  l'action  à  pleine  mer ,  ce  qui 
lui  eût  procuré  deux  heures  de  plus  pour  combattre ,  les  vais- 
seaux n'étant  pas  sitôt  désemparés  que  ne  sont  rompus  à  terre 
les  escadrons  et  les  bataillons,  comme  le  fait  observer  une  re- 
lation. 

Le  vent  était  ouest-nord-ouest.  Rupert,  ayant  pris  lavant- 
garde  pour  lui,  donné  le  corps  de  bataille  à  d'Lstrées,  et  l'ar- 
rière-gardeà  Sprag,  envoya  en  avant,  mais  en  ayant  le  tort  de 
ne  pas  leur  donner  un  officier  général  pour  les  diriger,  les  trente- 
cinq  bâtiments  de  la  flotte  tirant  le  moins  d'eau,  et  treize  brûlots, 
outre  les  petits  navires  pour  sonder.  L'inconvénient  qu'eut  cette 
disposition,  fut  de  former  une  ligne  entre  les  Hollandais  vl  le 
reste  des  vaisseaux  des  alliés,  laquelle  empêcha  longtemps  une 
partie  de  ceux-ci  de  firer,  de  peur  d'atteindre  des  leurs.  Parmi  les 
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fiâliments  ainsi  détachés ,  on  comptait  dix  vaisseaux  français ,  le 
Grand,  C Illustre,  le  Vaillant,  le  Maure,  l'Aquilon,  C Invincible , 
l'Orillamme,  f  Apollon,  le  Bourbon  et  le  Conquérant,  commandants 
Forant,  de Beaulieu,  deSourdis,  d'Amfreville,  Louis  Gabarel,  d'Es- 
tival, deBéthune,  de  Langeron,  TreilleboisdelaVigerie,  et  deTivas. 

Les  premiers  coups  de  canon  furent  tirés,  à  une  lieure  après 
midi,  par  le  capitaine  d'Amfreville,  dont  l'arlillerie ,  très-bien 
servie,  fut  presque  aussitôt  accompagnée  de  celle  des  capitaines 
de  Tivas  et  Louis  Cabaret,  et  de  plusieurs  vaisseaux  anglais. 
Ruyter  ne  s'était  pas  fait  attendre  longlemps.  Dès  qu'on  n'avait 
plus  été  qu'à  une  lieue  environ  de  lui ,  il  était  sorti  fièrement  de 
ses  espèces  de  retranchements,  cowraMf  sur  une  ligne,  en  forme 
de  croissant  (2),  au  plus  près  du  vent,  au  nord-nord-ouest. 
Corneille  Tromp ,  qui  avait  l'avant-garde  hollandaise ,  mit  le  cap 
au  nord-quart-nord-est,  suivi  du  corps  de  bataille,  com- 
mandé par  Ruyter  en  personne,  ainsi  que  del'arrière-garde ,  aux 
ordres  de  Bankaert,  et  se  trouva  un  des  premiers  engagés  avec 
les  alliés  qui  arrivaient  vent  arrière  sur  l'armée  des  Provinces- 
Unies.  Toutefois  les  bâtiments  détachés  en  avant  par  Rupert, 
canonnaienl  déjà  à  bonne  portée ,  tant  ils  avaient  mis  de  promp- 
titude, l'arrière -garde  hollandaise,  que  l'arrière-garde  franco- 
anglaise  n'avait  pas  encore  même  appareillé. 

De  Tivas,  avec  le  Conquérant ,  ne  craignit  pas  de  s'en  prendre 
à  Tromp  lui-même,  s'allachant  à  prêter  le  coteau  Lion-d'Or, 
vaisseau  qui  portait  ce  glorieux  lieutenant-amiral.  Il  le  serrait 
de  si  près,  qu'il  allait  l'aborder,  quand  un  coup  de  canon  en 
lui  donnant  la  mort  rompit  son  audacieux  projet.  Le  Conquérant 
et /eL/o«-(/*Or  furent  criblés,  de  sorte  que  pendant  que  le  prince 
Rupert  donnait  la  remorque  au  premier,  l'amiral  Trompetait 
obligé  de  quitter  le  second  et  de  transporter  son  pavillon  sur  un 
autre  bord. 

Le  grand-amiral  d'Angleterre  avait  négligé  non-seulement  de 
commettre  un  officier  général  aux  vaisseaux  détachés,  mais  en- 
core de  convenir  d'un  signal  pour  les  faire  rentrer  dans  leurs 
postes.  ;De  sorte  qu'une  fois  l'action  engagée ,  ils  revinrent  se 
ranger  en  désordre  dans  lahgne,  chacun  comme  il  put;  plusieurs 
des  vaisseaux  français  se  joignirent  au  pavillon  rouge,  qui  était  le 
plus  rapproché  d'eux  ;  c'était  peut-être  au  fond  ce  qu'avait  voulu 
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Rupert.  Forant,  d'Eslival,  de  Bélhnne,  d'ÂiTifreville,  Louis  Ca- 
baret se  firent  là  singulièrement  admirer  des  Anglais. 

Sur  les  quatre  heures  de  l'après-midi,  le  premier  flot  commen- 
çant, le  corps  de  bataille  commandé  par  d'EsIrées  ,  s'approcha 
du  corps  de  bataille  de  Ruyter  qui  fit  feinte  d'arriver,  pour  obli- 
ger les  Français  à  le  presser,  et  pour  se  mettre  ainsi  en  situation 
de  leur  gagner  le  vent,  et  de  couper  en  deux  la  ligne  des  alliés. 
C'est  là  une  manœuvre  que  l'on  verra  se  renouveler  plusieurs  fois 
dans  cette  seule  campagne,  quoique,  faute  d'études  rétrospectives, 
chaque  jour  des  écrits  dus  à  des  officiers  de  marine  fassent  hon- 
neur de  son  invention  à  l'amiral  Rodney  dans  la  guerrp  de  l'in- 
dépendance de  l'Amérique,  et  quelquefois  même  à  Nelson  (3). 
Peut-être  qu'en  examinant  de  près  dans  cet  ouvrage  les  manoe}|- 
vres  des  flottes  depuis,  sinon  dès  avant  la  bataille  navale  de  l'Éclusp, 
on  trouverait  plus  d'un  exemple  de  lignes  coupées,  particulière- 
ment à  l'Écluse  où  la  situation  des  Français  avait  quelque  chose 
(le  semblable  à  celle  qu'ils  eurent  depuis  à  Aboukir  et  où  la  ma- 
nœuvre d'Edouard  III  ne  fut  pas  sans  analogie  avec  celle  de 
Nelson,  aux  moyens  près.  Mais,  sans  repionter  si  loin  dans  les 
temps,  voici,  à  propos  de  la  bataille  du  7  juin  1673,  la  réfutatior^ 
de  cette  commune  et  fausse  opinion,  d'après  la  Gazelle  de  France 
de  cette  année,  qui  était  le  Moniteur  officiel  d'alors  et  que  per- 
sonne ne  songe  à  consulter  aujourd'hui,  non  plus  que  le  Mercure 
de  France,  vieux  recueil  également  très-riche  en  documents  his- 
toriques sur  la  marine. 

«  Tandis  que  le  prince  Rupert,  dit  la  relation  du  combat  du 
7  juin,  insérée  dans  la  Gazelle  de  France  de  1673,  faisait  tête  à 
Tromp  avec  toute  l'escadre  rouge ,  Ruyter  s'attacha  à  celle  de 
France,  et,  croyant  l'avoir  assez  attirée  sous  le  vent,  qui  était 
même  venu  un  peu  plus  au  nord,  il  prit  la  résolution  la  plus 
hardie  qui  se  pût  prendre  en  cette  rencontre.  Ce  fut  de  revircr  de 
bord  et  d'essayer  de  couper  la  moitié  de  l'armée  par  un  autrf 
endroit,  tellement  qu'il  ménagea  le  vent  le  plus  qu'il  put.  Mais 
il  trouva  la  ligpe  si  forte ,  qu'il  ne  put  la  percer  et  fut  obligé  d'ar- 
river. Elle  était  composée  du  Sage,  du  Fondroyanl ,  du  Glorieux, 
du  Tonnant ,  du  Fier,  de  CFxcellent  (on  ajoute  ici  les  noms  des 
vaisseaux  à  ceux  des  capitaines  portés  seuls  dans  la  relation), 
commandés  par  Le  Fèvre  de  La  Barre,  Jean  Cabaret,  Valbelle, 
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Treuilly  d'Huraières,  d'Hailly  et  du  Magnon,  soutenus  par  le 
Sans-Pareil,  de  Tourville,  le  Terrible,  de  Des  Ardeps,  le  Pré- 
cieux, de  Pannetier,  le  Téméraire,  de  d'Infreville- Saint- Aubin, 
le  Prince ,  de  Villeneuve-Ferrières ,  et  par  six  autres  bâtiments 
du  détacliement,  lesquels,  passant  entre  la  ligne  des  ennemis  et 
c-elle  des  vaisseaux  français,  se  rallièrent  au  comte  d'Estrées  qui 
fit  là  un  feu  extraordinaire ,  tant  de  son  canon  que  de  sa  mous- 
queterie.  Enfin  Ruyter  et  lui ,  étant  venus  à.  la  portée  du  mous- 
quet et  se  disputant  à  qui  passerait  au  vent,  on  fit  dans  le  vaisseau 
la  Reine  un  feu  si  considérable,  que  le  premier  fut  obligé  de 
passer  derrière  et  sous  le  vent ,  vergue  à  vergue;  de  sorte  qu'il  y 
eut  de  part  et  d'autre  toute  la  chaleur  qu'on  saurait  imaginer. 
Ruyter ,  n'ayant  pu  gagner  le  vent,  jugea  à  propos  de  couper  par 
le  vaisseau  le  Foudroyant  qui  était  second  d'arrière  du  vice- 
amiral.  //  lui  passa  au  vent ,  et  le  coupa;  mais,  comme  un  second 
de  Ruyter  en  voulut  faire  autant  et  comme  en  l'avait  contraint 
par  le  grand  feu  des  Français  d'arriver  davantage ,  il  se  trouva 
obligé  d'aborder  le  Foudroyant  qui,  de  son  côté,  tenait  le  vent 
du  mieux  qu'il  lui  était  possible.  ^ 

Le  Foudroyant  avait  mouillé  l'ancre ,  de  peur  que  le  flot  ne  le 
fit  dériver  dans  la  ligne  des  ennemis.  Le  vaisseau  qu'il  venait  d'a- 
border était  le  Deventer,  de  70  canons,  commandé  par  le  brave 
et  habile  capitaine  Kallemburg,  l'ami  intime  de  Ruyter.  Le  clie- 
vaUer  de  Léry,  lieutenant  en  pied  sur  le  Foudroyant ,  comme 
c'était  son  devoir  et  sa  charge,  sguta  le  premier,  l'épée  à  la 
main,  sur  le  Deventer,  suivi  d'un  autre  Heutenant,  nommé  de  La 
Chabossière  et  d'un  volontaire,  nommé  du  Rivau.  Trois  à  quatre 
hommes  seulement  du  Foudroyant  les  accompagnent  et  pour- 
tant ils  ne  reculent  pas;  chacun  d'eux  s'attaque  à  un  des  offi- 
ciers du  Deventer;  Léry,  parvenu  h  se  rendre  maître  du  châ- 
teau d'avant,  soutient  une  lutte  corps  à  corps  avec  le  capitaine 
Kallemburg  qui,  sorfi  subitement  de  son  château  d'arrière,  s'est 
élancé  sur  lui,  et  l'a  saisi  par  le  cordon  de  sa  croix  de  Malte.  Ils 
étaient  sur  le  point  de  se  jeter  l'un  et  l'autre  â  l'eau,  ou  de 
s'étrangler,  quand  du  Rivau  fait  lâcher  prise  à  Kallemburg  qui 
s'en  venge  en  faisant  une  large  entaille  au  corps  de  La  Chabos- 
sière, déj;i  atteint  de  trois  coups  de  pistolet.  Cependant  d'autres 
marins  du  Foudroyant  avaient  fini  par  passer  sur  le  Deventer; 
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Cabaret  fut  même  un  moment  maître  du  pont  de  ce  vaisseau  et 
y  lit  vingt  prisonniers  ;  il  l'eût  peut-être  amariné ,  s'il  n'avait  été 
rappelé  par  le  péril  que  courait  le  Foudroyant  qui  tombait  sous 
lèvent,  et  menaçait  ou  d'échouer  ou  d'être  pris  lui-même  par 
Tromp  ;  ce  iieutenant-amiral  ayant  alors  reviré  et  étant  au  vent 
de  lui,  quoique  encore  assez  loin;  tandis  que  d'autre  part  Ruyter 
ne  cessait  pas  de  soutenir ,  par  le  feu  de  son  vaisseau-amiral, 
son  ami  Kallemburg.  Cabaret,  pour  échapper  à  un  double 
danger ,  fit  passer  en  toute  hâte  sur  le  Foudroyant  les  vingt 
prisonniers  qu'on  retenait  sur  le  château  d'avant  du  Devmter, 
et  se  dégagea  de  ce  vaisseau  qui  n'eût  été  d'ailleurs  qu'une 
inutile  conquête  :  car  il  sombra  peu  après.  U Apollon,  ca- 
pitaine de  Langeron,  qui  était  de  la  division  d'Eslrées,  perdit 
l'enseigne  Sicart.  Le  Tonnant,  commandé  par  Preuiliy  d'Hu- 
mières,  avait  été  menacé  d'un  grand  danger  au  moment  où  le 
vaisseau  de  Ruyter  s'était  trouvé  entre  lui  et  le  vice-amiral  de 
France;  il  n'était  pas  sorti  de  cette  position  sans  avoir  été  dégréé. 
Le  chevalier  de  RoncheroUes  y  avait  eu  le  bras  droit  emporté. 
Néanmoins,  Valbelle,  Preuiliy  d'Humières  et  d'Hailly suivirent  de 
près  la  ligne  de  Ruyter,  tenant  même  bord  que  lui,  et  peu  après 
toute  la  ligne  du  vice-amiral  d'Estrées  revira,  couraul  la  même 
bordée,  mais  un  peu  plus  loin  des  ennemis;  ce  à  quoi  elle  était 
obligée  pour  se  remettre  en  bataille. 

L'escadre  de  Sprag  et  toute  la  division  Crancey,  ayant  jugé 
que  Ruyter  leur  gagnerait  aussi  le  vent  si  elles  ne  reviraient 
promplement,  mirent  sur-le-champ  à  l'autre  bord  pour  se  le 
conserver.  Elles  y  réussirent.  Soutenu  de  loin  par  une  seule 
des  divisions  de  l'escadre  bleue,  mais  excité  par  l'élan  qu'il  voyait 
ailleurs  à  la  division  Des  Ardens,  le  marquis  de  Graucey,  avec 
q(i(,'lques-uns  de  ses  vaisseaux  seulement,  au  nombre  des- 
quels le  Duc,  commandé  par  de  Elacourt,  entreprit  d'arriver  sur 
les  paresseux  de  l'escadre  de  Ruyter  et  se  trouva  même  bientôt 
engagé  avec  l'arrière-garde  des  ennemis.  Valbelle ,  qui  apparte- 
nait i'i  la  division  d'Estrées,  tout  en  accusant  le  marquis  de 
Grancoy  de  témérité,  s'est  laissé  emporter  à  la  même  imprudence, 
tant  il  la  trouve  généreuse  et  noble,  et  cingle  vers  lui  pour  le  dé- 
fendre. Les  capitaines  de  Sébeville  ,  d'IIailly  et  du  Magnon  l'ont 
imité,  et  tous  sont  arrivés  fort  à  propos  pour  délivrer  Crancey 
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qui,  avec  ses  forces  inégales,  courait  risque  d'être  enveloppé, 
pris  ou  brûlé.  L'arrière-garde  hollandaise,  avec  Bankœrt,  a  plié 
devant  eux.  De  terreur,  cinq  de  ses  vaisseaux  ont  fait  vent  arrière, 
et  presque  lous  les  autres,  ceux-ci  en  dissimulant  de  leur  mieux 
leur  défaite,  ceux-là  sans  se  soucier  même  de  sauver  les  appa- 
rences, se  sont  pareillement  retirés.  Bankcert,  à  la  vue  du  dé- 
sordre de  son  escadre,  revira  pour  rassurer  ses  gens,  et  attaqua  le 
vaisseau  que  montait  le  marquis  de  Grancey.  Le  combat  futcliaud 
de  part  et  d'autre.  Le  marquis  de  Bonnivet,  qui  servait  comme 
enseigne  sur  t Orgueilleux ,  fut  blessé ,  de  manière  à  se  retirer  du 
service.  Grancey  lui-même  fut  atteint.  Bankcert  perdit  sou  peut  mût 
de  hune,  et  il  s'en  fallut  de  bien  peu  que  deux  brûlots  n'incendias- 
sent son  vaisseau.  Le  Duc,  de  oO  canons,  en  secondant  t  Orgueil- 
leux, eut  son  capitaine,  de  Flacourt ,  assez  grièvement  blessé  à  son 
tour.  Le  marquis  de  Grancey  faillit  encore  être  coupé  par  lluyter, 
avec  qui  il  en  vint  aux  mains  de  fort  près ,  «yant  reviré  pour  aller 
se  rallier  au  gros  de  l'escadre  blanche.  Buyter,  désespérant  alors 
de  gagner  le  vent  à  l'arrière-garde  des  alliés ,  manœuvra ,  sur  les 
sept  heures  du  soir,  pour  aller  joindre  l'escadre  de  Tromp,  surla- 
quellel' escadre  rouge  et  l'escadre  blanche  des  alliés  étaient  prêtes 
à  tomber.  Dans  la  conjoncture,  les  capitaines  des  brûlots  français 
qui  avaient  manqué  jusqu'ici  leur  effet  par  trop  d'ardeur  et  de 
précipitation,  renouvelèrent  cette  faute.  Deux  furent  démâtés  et 
perdirent  leurs  capitaines  Rocuchon et  Ozée-Thomas  ;  deux  autres, 
le  Fanfaron  et  le  Serpent ,  capitaines  Vidault  et  Saint-Michel ,  se 
consumèrent  inutilement,  entraînant  avec  eux  la  perte  de  leurs 
chefs;  un  cinquième,  le  Hasardeux,  capitaine  Serpault  l'aîné  , 
fut  plus  heureux  et  brûla  un  vaisseau  chef  de  division  des  Hol- 
landais, mais  son  intrépide  commandant  péril  en  faisant  cette 
exécution. 

Pend;\nt  que  le  vice-amiral  de  France  faisait  en  sorte  de  se 
rallier  aux  vaisseaux  séparés  de  sa  division  et  à  ceux  de  Grancey, 
pour  leur  faciliter  son  approche,  le  prince  Rupert,  avec  l'escadre 
rouge  d'Angleterre,  venait  de  ce  côté,  balançant  l'escadr»^  du 
lieutenant-amiral  Tromp  qui  deux  fois  encore  avait  changé  de 
vaisseau,  et  jamais  désespéré,  toujours  combattant,  était  sur  le 
point  de  passer  sur  un  quatrième.  Toutefois,  Tillustre  marin, 
s'élanl  trouvé  séparé,  avec  onze  vaisseaux  hollandais  seulement, 
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d'environ  deux  lieues,  de  l'amiral  Ruyter,  sous  le  vent  de  Rupert 
qui  avait  Yiniit-luiil  vaisseaux  autour  de  lui,  ce  fut  encore  un  su- 
jet de  reproclies  contre  ce  prince  qui  aurait  dii ,  disait-on,  arriver 
sur  son  adversaire  et  l'empêcher  d'échapper.  Tromp  avait  telle- 
ment tenu  le  vent,  qu'il  l'avait  gagné  sur  les  escadres  blanche  et 
bleue,  et  quand  il  vit  que  Rupert  avait  reviré  de  bord  et  n'arri- 
vait pas  sur  lui,  il  revira  lui-même  et  joignit  l'amiral  Ruyter  qui 
venait  à  sa  rencontre  pour  se  rallier. 

Le  capitaine  Valbelle  aperçut  alors  un  bâtiment  anglais,  le 
Cambridge,  qui,  sous  le  vent  de  Tromp  et  bien  que  désemparé 
de  son  grand  hunier  et  de  sa  grande  vergue,  se  défendait  encore 
avec  une  intrépidité  admirable,  quand  les  Hollandais  lui  en- 
voyèrent un  brûlot.  A  ce  spectacle ,  Valbelle  se  sent  émouvoir 
jusqu'au  fond  du  cœur,  et,  ne  consultant  personne,  ne  se 
laissant  point  arrêter  par  la  pensée  de  son  propre  danger,  il  en- 
voie sa  chaloupe  avec  un  de  ses  lieutenants  pour  remorquer  le 
Cambridge  qui,  sans  cela,  allait  infailliblement  périr.  Valbelle  ne 
rendit  pas  le  service  à  demi;  il  partagea  en  bon  frère,  avec  le  ca- 
pitaine anglais  de  ce  vaillant  mais  malheureux  bâtiment,  tous  les 
coups  de  canon  que  Tromp,  qui  ne  cessait  pas  de  harceler  son 
arrière,  faisait  tirer  sur  lui.  11  soutint  le  feu  du  lieutenant-amiral 
deux  heures  durant,  abattit  son  grand  mât  et  son  mât  de  hune 
d'avant,  et  eut  la  gloire  de  le  voir,  de  voir  Corneille  Tromp  se 
retirer  devant  lui.  Valbelle  reçut  à  la  fois  les  remercîments  et  les 
féhcitations  du  grand-amiral  d'Angleterre.  Il  cherchait  à  obtenir 
kl  cornette,  cette  sorte  de  pavillon  dislinctif  du  chef  d'escadre  et 
quelquefois  du  capitaine  commandant  plusieurs  vaisseaux;  il 
l'avait  bien  méritée,  et  il  l'eut  en  effet  cette  année  avec  le  grade 
de  chef  d'escadre ,  de  même- que  Jean  Cabaret,  Preuilly  d'IIu- 
mières  et  Château-Renault.  Après  cet  avantage  signalé  que  Val- 
belle avait  eu  d'abattre  le  grand  mât  du  vaisseau  de  Tromp,  il  put 
aisément  se  rallier  à  la  division  française,  avec  l'un  des  deux 
frères  Cabaret  qui  avait  aussi  pris  part  au  combat  contre  l'escadre 
de  Tromp.  Le  feu  s'apaisa  de  part  et  d'autre  d'une  manière  sen- 
sible ;  les  deux  armées  coururent  la  bande  nord-ouest,  se  ca- 
nonnanl  encore,  mais  de  loin,  jusqu'à  dix  heures  et  demie  du 
soir  que  la  nuit  fermée  et  obscure  les  sépara  tout  à  fait.  Les  An- 
glais avaient  perdu  beaucoup  de  monde,  entre  autres  cinq  capi- 
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faines  rie  vaisseau.  Ils  répandirent  le  hruit  qu'ils  avaient  pris  aux 
ennemis  uji  vaisseau,  la  Ville  de  Delfl,  et  se  flattaient  d'en  avoir 
coulé  plusieurs.  Mais  bientôt  on  dut  reconnaître  que  la  perte 
des  Hollandais  n'était  pas  ce  qu'on  l'avait  cru. 

La  tlotle  des  Provinces-Unjes  se  retira,  à  son  ancien  poste,  dans 
les  bancs  de  Schoonveld  ;  celle  des  alliés  resta  toute  la  nuit  sous 
voiles  et  mouilla  à  six  heures  du  malin ,  en  vue  des  ennemis,  à 
quatre  lieues  hors  de  ces  mêmes  bancs,  par  les  sept  à  neuf  brasses 
d'eau.  Le  prince  Rupert  aurait  dû  se  borner  à  rester  un  jour  à 
ce  mouillage,  uniquement  afin  de  constater  un  avantage  qui 
néanmoins  ne  lui  fut  pas  concédé  par  tout  le  monde.  Mais  au 
lieu  d'aller  se  réparer,  pour  revenir  bientôt  combattre  des  enne- 
mis qui  avaient  l'avantage  d'être  chez  eux  et  de  ne  manquer  de 
rien  de  ce  qui  était  nécessaire  à  la  prompte  réparation  de  leurs 
vaisseaux  désemparés,  le  prince  Rupert  attendit,  jusqu'au  14  juin, 
que  Ruyter,  à  la  faveur  des  vents  qui  s'étaient' rangés  au  nord- 
est,  appareillât  en  parfait  état  pour  venir  lui  livrer  de  nouveau 
bataille. 

Il  était  entre  onze  heures  et  midi.  Dès  que  les  vaisseaux  de 
garde  des  alliés  eurent  distingué  la  manœuvre  des  Hollandais, 
ils  firent  des  signaux  d'averfissement  aux  escadres  combinées.  Le 
prince  Rupert  y  répondit  aussitôt  par  le  signal  de  couper  les 
câbles,  signal  auquel  n'obéirent  ni  l'escadre  blanche,  ni  l'escadre 
bleue,  trouvant  qu'on  avait  le  temps  nécessaire  pour  virer  de 
bord  et  se  mettre-sous  voiles  avant  que  les  ennemis  fussent  à  la 
portée  du  canon;  les  deux  escadres  eurent  ce  temps  en  effet. 
Mais  une  fausse  manœuvre  des  Anglais  eut  lieu  ensuite,  qui  au- 
rait pu  faire  essuyer  un  grave  échec  à  l'armée  des  deux  rois ,  si 
les  Hollandais  avaient  jugé  à  propos^ de  profiter  de  la  confusion 
qu'elle  apporta.  Elle  fut  d'abord  occasionnée  par  Sprag  qui 
venait  de  se  rendre  sur  le  bord  du  prince  Rupert.  Par  son  absence, 
il  mit  l'escadre  bleue  qui,  se  trouvant  à  l'avant-garde,  devait 
forcer  de  voiles  pour  gagner  le  vent  aux  ennemis,  en  demeure 
d'attendre  poui  manœuvrer;  il  s'ensuivit  une  perle  de  temps 
considérable.  Rupert  fit  d'abord  vent  arrière,  comme  s'il  eut  eu 
l'inlention  d'éviter  le  combat;  mais  il  paraît  qu'il  n'avait  poiu' 
but  que  d'attirer  les  Hollandais  ep  pleine  mer,  car  il  tint  ensuite 
le  vent.  Son  escadre  formait  l'arrière-garde  des  alliés,  et  devait 
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combattre  l'arrière-garde  des  Hollandais,  formée  par  l'escadre 
de  Bankœrt;  tandis  que  l'escadre  blanche  ou  de  France  aurait  eu 
affaire  à  celle  de  Ruyter,  et  l'escadre  bleue  à  celle  de  Tromp. 
Jusque-là  tout  paraissait  en  bonne  disposition.  Mais  Rupert 
jugea  à  propos  de  forcer  de  voiles  avec  tonte  l'escadre  rouge;  ce 
que  voyant ,  sans  y  rien  comprendre,  l'escadre  de  d'Eslrées,  elle 
envoya  son  major  à  bord  de  l'amiral  d'Angleterre,  pour  se  faire 
expliquer  les  motifs  de  cette  manœuvre.  La  réponse  du  prince 
fut  que  Sprag ,  avec  l'escadre  bleue,  ne  cinglant  pas  à  son  gré ,  il 
voulait  remplacer  l'escadre  bleue  à  l'avant-garde  et  faire  prendre 
à  celle-ci  l'arricre-garde.  En  vain  le  major  français  lui  repré- 
senta-t-il  que  c'était  entreprendre  une  chose  impossible,  puisque 
Sprag  et  son  escadre  étaient  déjà  à  quatre  lieues  de  l'avant  et 
fort  engagés  dans  le  combat.  Le  prince  ne  changea  ni  d'idée  ni 
de  manœuvre;  mais  il  ne  put  venir  à  bout  de  se  placer  qu'à 
deux  ou  trois  vaisseaux  de  l'avant  de  d'Estrées  qui,  avec  l'es- 
cadre blanche,  secondait  de  son  mieux  l'escadre  bleue  de  Sprag. 
Un  grand  désordre  s'ensuivit  :  la  division  du  contre -amiral 
de  l'escadre  rouge  fut  mêlée  avec  celle  du  contre-amiral  de 
l'escadre  blanche,  et  le  vice -amiral  rouge  se  trouva  derrière 
d'Eslrées  ;  telle  était  la  confusion  de  l'armée  des  alliés ,  qu'elle 
formait  trois  à  quatre  lignes.  Elle  fut  bien  heureuse  en  ce  ma- 
ment  que  Ruyter  ne  vint  pas  avec  ses  brûlots;  mais  cet  ami- 
ral avait  reçu  l'ordre  des  Élals-Généraux  de  ménager  sa  flotte 
et  de  se  montrer  satisfait  quand  il  aurait  garanti  les  côtes  de 
la  Hollande.  Ce  fut  ce  qui  l'empêcha  de  s'engager  dans  une 
mêlée ,  comme  il  avait  fait  quelques  jours  auparavant ,  et 
d'approcher  plus  qu'à  portée  de  canon.  Néanmoins,  parmi  les 
aUiés,  le  marquis  de  Grancey,  qui  se  trouvait  à  l'arrière- 
garde,  avec  cinq  ou  six  vaisseaux,  eut  beaucoup  à  souffrir; 
Bankœrt,  avec  trente  bâtiments,  ayant  fondu  sur  lui  et  étant 
venu  jusque  dans  ses  eaux.  L'expérience,  le  courage  et  le  dévoue- 
ment de  Forant  qui,  depuis  son  retour  de  la  mer  des  Indes, 
n'avait  pas  été  plus  récompensé  de  ses  nouveaux  que  ae  ses  an- 
ciens services,  firent,  dans  cette  circonstance,  le  salut  d'une 
partie  de  l't^scadre  de  France ,  que  l'escadre  d'Angleterre,  témoin 
de  sa  position  critique,  ne  paraissait  nullement  en  disposition  de 
secourir,  comme  si  elle  n'eût  pas  élé  fâchée  de  lui  voir  essuyer 
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lin  (5chec  partiel.  Le  vaisseau  le  Grand  que  montait  Forant,  et 
que  secondaient  d'ailleurs  avec  énergie  ceux  des  capitaines  de 
Sébeville  et  de  Coux ,  arrêta  longtemps  un  grand  nombre  de  bâ- 
timents ennemis,  qui  le  canonnèrent  à  couler  bas.  Il  était  dix 
heures  du  soir,  qu'il  tenait  encore  avec  la  plus  prodigieuse  énergie. 
Désemparé,  criblé,  ayant  près  de  neuf  pieds  d'eau  dans  sa  cale, 
le  vieux  Forant,  fier  de  montrer  aux  Hollandais  qu'il  n'avait  point 
dégénéré  du  temps  où  il  comptait  parmi  leurs  amiraux ,  ne  pa- 
raissait nullement  songer  à  se  rendre.  Il  ne  se  rendit  pas  en  effet. 
Seulement,  comme  son  vaisseau  menaçait  de  sombrer,  il  le  laissa 
arriver  et  mit  pavillon  en  berne,  pour  signaler  sa  détresse,  non 
à  l'ennemi  comme  fit  le  Vengeur  aux  affaires  de  prairial  pendant 
les  guerres  de  la  révolution  française,  mais  aux  vaisseaux  de  sa 
nation  qui  lui  firent  donner  la  remorque,  au  moment  où  les  Hol- 
landais cessaient  lerrr  feu  et  reviraient  tous  de  bord  pour  rentrer 
dans  leurs  bancs  du  côté  de  Schoonveld. 

Toute  la  nuit  les  deux  armées  coururent  sur  le  même  bord. 
A  la  pointe  du  jour,  la  moitié  seulement  de  la  flotte  des  alliés 
revira,  comme  pour  aller  de  nouveau  chercher  les  Hollandais; 
mais  le  prince  Rupert,  qui  avait  fait  presque  toujours  porter 
largue  à  son  escadre,  ce  qui  marquait  plutôt  une  fuite  qu'une 
volonté  de  combattre ,  tint  conseil  dans  l'après-midi,  et,  comme 
sa  manœuvre  tendait  à  ramener  les  alliés  près  des  côtes  d'An- 
gleterre, le  16  juin,  on  se  trouva  dans  les  eaux  de  la  Tamise. 
Pendant  que  les  Anglais  y  allaient  mouiller,  pour  se  réparer,  les 
Français  prenaient  la  route  de  Brest  et  celle  de  Rochefort ,  dans 
un  but  semblable.  D'Estrées  se  plaignit  hautement  de  la  conduite 
de  Sprag,  qui  avait  négligé  de  le  soutenir  avec  l'escadre  bleue, 
et  le  fit  blâmer  de  sa  négligence. 

La  carrière  du  fameux  Jean  Bart  commençait  dans  ce  temps 
h  s'ouvrir.  Né  à  Dunkerque,  le  21  octobre  1650,  d'une  famille 
d'armateurs  à  la  course,  qui  depuis  longtemps  donnait  de  vail- 
lants et  excellents  marins  à  la  Flandre,  Jean  Bart  avait  fait  son 
éducation  maritime  à  bord  des  bâtiments  hollandais  et  servait 
en  qualité  de  second  à  bord  d'un  navire  de  Flessingues,  quand 
la  guerre  déclarée  par  Louis  XIV  a  la  république  batave  le 
décida  aussitôt  à  revenir  en  France,  malgré  les  offres  qu'on  lui 
taisait  pour  le  retenir  au  service  de  la  Hollande.  Il  fut  obligé  de 
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donner  à  son  départ  de  ce  pays  le  caractère  d'une  évasion,  fluiin, 
il  arriva  à  Dunkerque  avec  son  compatriote  et  ami  Keysur  qui 
avait  été  obligé  de  recourir  au  même  moyen  que  Idi  pour  quitter 
les  Provinces-Unies.  L'un  et  l'autto  servirent,  en  1673,  comme 
seconds  et  maîtres  d'équipages. 

Dans  la  première  moitié  de  l'année  1673,  une  frégate  du  roi 
qui  avait  été  armée  au  Havre,  par  le  duc  de  Saint- Aigiian ,  pour 
iaire  la  course,  prit  cinq  navires  hollandais.  Une  autre  frégate 
sortie  du  même  port,  sous  les  ordres  de  l'officier  de  La  Borde, 
elileva  aussi  un  bâtiment  de  cette  nation. 

Ilnefabl  point  omettre  que ,  vers  ce  temps,  le  chevalier  d'Har- 
court,  commandant  les  galères  de  Malte,  se  sighalait  contre  les 
Turcs ,  eh  maintes  rencontres.  Étant  allé  au-devant  de  la  grande 
caravane  d'Alexandrie,  puissamment  escortée,  il  l'atteignit  près 
de  Rhodes  et  lui  enleva  deux  gros  galions  de  60  canons  chaque  et 
quatre  autres  bàllmeiits  très-richement  chargés. 

Après  s'être  pourvue  de  munitions  et  de  matelots,  et  s'être 
augmentée  de  la  division  Château-Renault,  l'escadre  de  d'Esfrées 
alla  rejoindre,  vers  la  mi-jilillet  1673,  dans  la  Tamise,  celles 
du  prince  Rupert.  Avant  tout  nouvel  engagémeht,  l'escadt-e  dé 
France  se  trouva  encore  augmentée  d'iitie  partie  de  là  division  de 
31artel,  qui,  après  avoir  croisé  dans  les  parages  de  Cadix  pour  y 
attendre  l'arrivée  des  galions,  venait  de  conduire  dans  les  ports 
de  la  Manche  huit  navires  de  Saint-Mald,  chargés  d'une  valeur 
d'environ  douze  tnilHons  et  trente  bàlittients  du  commerce  an- 
glais. D'Estrées  compta  ainsi  quatorze  bàtiriients  de  guerre  de 
plus,  à  savoir  :  le  Fort,  de  66  bailoris,  monté  parle  nouveau  chejf 
d'escadre  Château-Renault;  l'IIeiii-eùx,  de  48,  capitaine  de  La 
Bretèche;  le  Hardi,  de  32,  capitaine  dé  La  Roqtie-Fonliez;  te 
Diamant,  de  60,  capitaine  de  Beaum(mt;  le  Vigilant,  de  28, 
capitaine  Gabaret  des  Marais  qui  était  de  retour  de  la  mer  de;^ 
Indes;  le  Tigre,  de  36,  capitaine  Gombaull;  l'Émérillon,  de  50, 
capitaine  Chaudeau  de  La  Cloclieterie;  t Hirondelle,  de  30,  ca|>i- 
taine  de  Banville  ; /e  LoMner,  de  mcmelbt'ce,  Capitaine  Dosnols; 
/a  Thérèse- Hoijale,  de  72  canons,  monté  {)ar  le  lieUtenatit  gé- 
néral de  Martel;  et  le  Pompeux,  de  70,  capitaine  de  Buons. 

Le  projet  d'Une  descente  était  toujours  datls  l'esprit  des  flottes 
combinées,  surtout  de  celle  d'Angleterre.  En  conséquence,  un 
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embarqua  plus  de  dix  mille  hommes  de  troupes,  sous  le  com- 
mandement du  comte  de  Schomberg.  Mais  on  ne  pouvait  se  flatter 
d'opérer  un  débarquement,  qu'autant  qu'on  aurait  détruit  ou 
éloigné  des  côtes  des  Provinces-Unies  la  flotte  de  Ruyter  La  nou- 
velle de  l'arrivée  d'un  riche  convoi  des  Indes-Orienlales,  que  le 
lieulenant-amiral-général  de  Hollande  fut  chargé  de  préserver  de 
toute  atteinte,  sembla  devoir  procurer  aux  alliés  une  favorable 
occasion  d'en  venir  à  leurs  fins. 

Ils  firent  voile  de  la  Tamise,  le  27  juillet  1 673,  pour  les  côtes  de 
Hollande.  S'élant  trouvés,  le  30  du  même  mois,  à  la  hauteur  des 
bancs  de  Schoonveld,  ils  reconnurent  les  ennemis  dans  leur 
ancien  poste,  et  mouillèrent  à  leur  vue,  hors  des  bancs.  Le 
prince  Rupert  avait  ordre  du  roi  d'Angleterre  de  ne  pas  recom- 
mencer à  les  attaquer  dans  une  telle  position ,  mais  de  tâcher  de 
les  attirer  plus  au  large.  Il  appareilla  dans  cette  intention ,  le 
\"  août,  et  fit  mettre  le  cap  (4)  au  nord-ouest,  pour  les  engager 
à  sortir  d'entre  les  bancs;  ce  qu'ils  firent  en  effet,  en  suivant  la 
même  route  que  le  prince  Rupert,  environ  quatre  heués  sous  le 
verit,  dans  le  but  de  préserver  le  convoi  qu'ils  attendaient.  Les 
aiUés  continuèrent  leur  marche  à  petites  voiles  jusqu'à  midi,  qu'il 
y  eut  jussant.  Le  major  de  l'escadre  de  France,  qui  était  passé  sur 
le  bord  du  prince  Rupert  pour  connaître  ses  intentions,  exécuta 
Tordre  qu'il  reçut  de  s'en  retourner  et  de  faire  arborer  le  pavillon 
d'union  au  haut  du  mat  de  misaine,  pour  avertir  l'amiral  Sprag  de 
revirer.  Par  ce  moyen,  on  gagnait  tout  à  fait  le  vent  sur  l'ennemi. 
Sprag  coinpril/  très-bien  le  signal  et  y  obéit  ;  fliais,  une  lieure  après 
le  vent  tourna  en  faveur  des  Hollandais  qui,  alors,  se  présentèrent 
en  bon  ordre  jusqu'à  la  portée  du  canon.  Ils  rentrèrent  ensuite 
dans  leurs  bancs,  sans  que  les  alUés  pussent  se  rendre  compte  du 
motif  qui  les  empêcha,  ce  jour-là,  de  se  servir  de  leur  avantage.  Les 
flottes  combinées  mirent  le  cap  au  sud  et  coururent  toute  la  nuit. 
Le  2,  elles  mouillèrent  par  le  travers  du  port  delà  Rrielleen  File  de 
Wœrn,  patrie  de  Tromp  et  de  Guillaume  de  Witt,  dans  la  Hollande 
méridionale;  elles  rangèrent  la  côte  de  Hollande  jusqu'à  l'embou- 
chure du  Texel  où  elles  se  tinrent  ati  large  et  d'où  elles  partirent 
le  9  ;  mais  elles  furent  chargées  de  si  violents  cou[38  de  vent,  qu'elles 
se  virent  obligées  d'amener  leurs  mâts  de  iiunes  et  vergues  pendant 
dix  à  douze  jours.  Le  17,  le  capitaine  de  Coux  découvrit  l'armciî 


240  HISTOIRE  MARITIME 

des  Provinces -Unies  qui,  malgré  le  mauvais  temps,  étnit  venue 
mouiller  à  l'embouchure  du  Texel.  Le  18,  une  flûte  hollandaise, 
chargée  d'une  valeur  de  plus  de  deux  cent  mille  livres  qui  s'était 
trouvée  écartée  du  convoi  des  Indes-Orientales,  tomba  dans  la 
division  Des  Ardens,  dont  elle  devint  la  proie;  ce  fut  tout  ce  que 
les  alliés  eurent  du  riche  convoi  que,  dans  ce  temps-là  mi-me, 
les  belles  manœuvres  de  Ruyter  préservaient,  pour  ainsi  dire 
sans  qu'ils  s'en  doutassent.  Le  19,  le  vent  mollit,  et,  le  20,  les 
flottes  combinées  appareillèrent.  Le  vent  étant  à  l'est,  on  mit  le 
cap  au  sud-est  pour  ranger  la  côte  et  gagner  le  vent  aux  en- 
nemis. 

Deux  heures  après,  on  aperçut  ceux-ci  sous  le  vent,  et  on 
arriva  sur  eux  en  fort  bon  ordre;  mais  ils  ne  jugèrent  pas  à 
propos  d'attendre.  Ils  mirent  leur  quatre  corps  de  voiles,  arri- 
vèrent en  dépendant  (5)  et  coururent  au  large.  Il  était  alors  en- 
viron trois  heures  de  l'après-midi.  Le  prince  Rupert,  ayant  des 
ordres  précis  de  ne  point  attaquer  dans  l'après-midi  et  voyant 
que  le  temps  manquerait  pour  décider  du  sort  du  combat  dans 
la  journée,  remit  l'engagement  au  lendemain.  Dans  ce  but,  il 
tint  le  vent,  et  donna  l'ordre  au  major  de  l'escadre  blanche,  la- 
quelle avait  l'avant-garde,  de  courir  au  sud  avec  les  deux  hu- 
niers, jusqu'à  ce  qu'elle  trouvât  dix  brasses  d'eau,  et,  en  ce  cas, 
d'arriver  sud-sud-ouest,  afin  de  ne  pas  échouer;  ce  qui  fut  ponc- 
tuellement exécuté. 

Mais,  dès  que  la  nuit  fut  venue,  Ruyter  força  de  vodes,  courut  de 
l'avant ,  se  servit  du  flot  qui  le  portait  à  terre,  et,  connaissant  par- 
faitement ces  côtes,  il  les  alla  chercher  debout  au  corps.  Sur  le 
minuit,  il  revira  et  gagna  le  vent.  Le  prince  Rupert,  qui  aurait  dû 
faire  porter  plus  de  voiles  à  ses  vaisseaux ,  et ,  quand  on  aurait  été 
à  dix  brasses  d'eau,  venir  et  mettre  le  cap  au  nord-est  en  rega- 
gnant la  côte,  fil  le  signal  de  revirer,  après  avoir  entendu  les  si- 
gnaux des  ennemis  et  vu  leurs  feux.  Lesalliéschangèrentdebordct 
coururent  au  nord,  pour  lâcher  de  conserver  l'avantage  ;  mais  ce 
futinulileraenl  :  car,  à  la  pointe  du  jour,  les  Hollandais  rangeaient 
leurs  côtes  et  étaient  à  deux  lieues  au  vent  des  tlottes  combinées. 
Ils  étendirent  leurs  lignes,  et,  quand  leurs  trois  escadres  furent 
par  le  travers  de  celles  des  Français  et  des  Anglais ,  ils  arrivèrent 
dessus  vers  les  huit  heures  du   matin,  à  quelque  dislance  du 
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Texel,  pendant  que  le  convoi  des  Indes-Orientales  ainsi  garanti 
faisait  son  entrée  dans  les  ports  de  Hollande. 

Trûmp,  avec  l'avant-garde  ennemie,  tomba  sur  Sprag  et 
l'escadre  bleue;  Ruyter  sur  le  prince  Rupert  et  l'escadre  ronge; 
Bankœrt  sur  l'escadre  blanche  ou  française  qui  avait  l'avaul- 
garde. 

Comme  il  avait  été  arrêté,  dans  le  conseil  de  guerre,  qu'au  cas 
où  les  Hollandais  auraient  le  vent ,  l'escadre  blanche  conserverait 
l'avant  pour  revirer  et  leur  gagner  le  vent  (6),  et  que,  pendant  ce 
temps,  les  deux  autres  escadres  des  alliés  tiendraient  le  lof  (7) et 
soutiendraient  le  choc,  le  Ueutenant  général  de  Martel,  qui  com- 
mandait la  division  de  droite  du  vice-amiral  et  qui  avait  ainsi  la 
tète  de  toute  l'armée  navale  ,  parvint  à  gagner  le  dessus  du  vent 
de  la  longueur  de  trois  à  quatre  vaisseaux,  et  chercha  à  placer 
Buiikaîrl  entre  deux  feux.  Tourville  fit  la  même  manœuvre  et 
revira  si  à  propos,  qu'il  gagna  aussi  le  vent  aux  ennemis.  Il  arbora 
une  flamme  rouge  à  la  vergue  d'artimon  de  son  vaisseau  le  Sans- 
Pareil,  de  64  canons,  dont  on  lui  avait  donné  le  commandement 
à  la  place  de  celui  de  l'Invincible,  et  fut  suivi  par  les  capitaines 
Pannetier,  avec  le  Précieux,  Louis  Cabaret,  avec  C Aquilon,  et 
d'Infreville-Sainl-Aubin  avec  le  Téméraire.  Bankœrt  comprit 
l'imminent  péril  qui  le  menaçait,  et,  prenant  sur-le-champ  son 
parli,  il  se  livra  à  des  efforts  inouïs  pour  se  faire  jour  à  travers 
l'escadre  française,  avant  d'avoir  pu  être  enfermé  par  elle.  La 
canonnade  fut  terrible  alors.  Martel  déployait  toute  son  énergie 
pour  s'opposer  au  mouvement  de  Bankœrt  qui  activait  le  feu  de 
ses  vaisseaux  avec  une  fureur  de  désespéré.  Mais,  dans  ce  même 
moment,  le  vice-amiral  d'Estrées,  voyant  Rupert  engagé  au  mi 
lieu  des  ennemis  d'une  manière  qui  pouvait  lui  devenir  funeste, 
prit  la  résolution  de  tenter  la  même  manœuvre  que  Ruyter  dans 
la  bataille  du  7  juin  précédent,  et  de  percer  les  Hollandais  pour 
aller  ensuite  au  secours  du  prince. 

D'Estrées  ne  pouvait  passer  au  vent  du  lieutenant -amira 
Bankœrt,  qui  arrivait  sur  la  Reine,  accomp.igné  de  trois  brûlots. 
L'un  de  ceux-ci  fut  consumé,  sans  elhil,  sous  le  beaupré  du 
vice-amiral  de  France,  et  les  deux  autres  furent  coulés  bas. 
La  Heine  passa  au  vent  de  trois  à  quatre  vaisseaux  et,  se  battant 
ainsi,   des  deux  bords,   à   portée  de  pistolet,   eut  trente-six 
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hommes  dr)  tués  ou  blessés,  et  ses  itaques,  drisses,  bras,  ga- 
lobans  coupés,  son  grand  hunier  déraUngué  et  tous  ses  niàts 
atteints.  Le  capitaine  de  Langeron ,  avec  l'Apollon,  s'étant  tro'uvé 
au  vent  du  heu  tenant-amiral  Bankœrt,  entreprit  d'aborder  suc- 
cessivement plusieurs  vaisseaux  ennemis;  il  soutint  avec  une  fer- 
meté prodigieuse  un  feu  de  trois  heures  entre  trois  bâtiments 
hollandais,  comme  s'il  eût  été  à  l'ancre,  tirant  des  deux  bords, 
et  sortit  de  cette  position  non-seulement  sans  avoir  été  mis  hors 
de  combat,  mais  après  avoir  désemparé  ses  adversaires.  Les  ca- 
pitaines d'Estival,  sur  l'Invincible,  de  Sébeville,  sur  r Aimable,  et 
d'Hailly,sur  le  Fier,  eurent  à  soutenir  le  choc  de  Bankœrt  et  d'une 
partie  de  son  escadre;  ce  qu'ils  firent  avec  une  telle  énergie, 
que  ce  lieutenant- amiral  n'osa  les  aborder  et  se  contenta  d'ar- 
river dans  les  eaux.  Mais  les  Français  perdirent  dans  celte  oc- 
casion le  capitaine  d'Estival  et  plusieurs  autres  officiers. 

L'habile  et  intrépide  Des  Ardens  qui  était  de  l'a rri ère-garde, 
avec  son  vaisseau  le  Terrible,  admirablement  secondé  par  le 
Grand,  que  montait  Forant,  coupa  enfin  la  ligne  des  ennemis  et 
conduisit  au  vaisseau  de  Bankairt  le  brûlot  I  Arrogant,  commandé 
par  le  capitaine Guillolin.  D'Estrées  ne  le  suivit  pas.  lien  donna 
depuis  pour  cause  la  nécessité  où  il  s'était  trouvé  de  réparer, 
quoique  à  la  hâte,  ceux  de  ses  vaisseaux  qui  avaient  souffert, 
et  le  défaut  de  vent. 

Dans  son  métier  si  funeste  à  ceux  qui  l'exerçaient,  Guillolin  a 
déjà  eu  le  visage  el  les  bras  brûlés;  mais  cela  n'a  fait  qu'exciter 
sa  passion  guerrière.  Avec  son  bàlimenl  rempli  de  feux  d'artifices, 
Guillolin  dédaigne  deux  vaisseaux  qu'il  rencontre  et  ilont  il  évite 
les  bordées;  il  prend  le  vent  sur  le  vaisseau  lieulenant-amiral, 
vient  à  bout  de  l'accrocher  el  met  aussilôt  le  feu  ù  la  mèche  qui 
communique  à  l'arlliice  du  brûlot.  Profilant  du  temps  que  la  dis- 
position de  celle  mèche  lui  laisse ,  il  descend  dans  sa  chaloupe 
avec  le  peu  d'hommes  qui  l'accompagnent,  par  la  porte  prali(iuée 
à  cet  effet  à  côté  de  l'arrière  du  brûlot;  puis  il  s'éloigne,  bien 
persuadé  que  tout  à  l'heure  il  va  entendre  l'explosion  el  voir  jaillir 
la  flamme.  C'est  un  sauve-qui-peul  général  sur  le  vaisseau  ac- 
croché; tout  l'équipage,  moins  vingt  hommes  plus  courageux  que 
les  autres,  se  précipite  à  la  nage.  Mais  au  bout  d'un  assez  long 
moment ,  Guillolin  n'entend  rien  j  il  se  retourne  :  sa  mèche  a 
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manqué  son  effet.  Alors,  à  la  grande  stupéfaction  de  tous,  on  le 
voit  ramener  sur  l'heure  sa  chaloupe  au  brûlot,  et,  malgré  tous 
les  boulets  qui  pleuvetil  devant,  derrière  lui,  à  ses  côtés  ,  il  met 
le  feu  à  sa  mèche  une  seconde  fois  et  se  relire.  Mais  les  vingt 
Hollandais,  presque  aussi  intrépides  que  lui,  qui  étaient  restés 
sur  leur  bord  ,  avaient  déjà  eu  le  temps  de  commencer  à  séparer 
le  vaisseau  de  Bankœrtdu  bourreau  qui  l'élreignait,  et  réussirent 
à  le  sauver.  L'insuccès  de  l'Arrogant,  malgré  l'audace  de  son  ca- 
pitaine, vint  surtout  de  ce  que  ce  brûlot  était  trop  fort,  et  qu'en 
abordant  les  Hollandais  par  les  haubans  de  misaine,  au  lieu  de 
le  prolonger,  il  recula.  Bankœrt  s'estirnant  trop  heureux  d'avoir 
échappé,  comme  par  miracle,  p;-ofila  du  vent  pour  aller  à  toutes 
voiles  joindre  Ruyler. 

Le  lieutenant  général  de  Martel,  déjà  furieux  que  le  mouve- 
ment de  d'Eslrées,  fait  sous  le  prétexte  d'aher  au  secours  des 
Anglais,  eût  empêché  le  succès  de  sa  manœuvre  contre  Bankœrt, 
ne  connut  plus  alors  de  bornes  à  son  emportement  qu'il  poussa 
jusqu'à  écrire,  dès  le  lendemain  de  la  bataille,  à  Colbert,  que 
le  vice-amiral  de  Ponant  était  un  lâche  qui  déshonorait  la  nation. 

Le  fait  est  que  d'Estrées  n'atteiguil  pas  môme  son  but,  qui  était 
de  secourir  à  temps  le  prince  Ruperl.  Il  est  vrai  qu'on  dit  pour 
l'excuser,  que  comme  il  était  entre  onze  heures  et  midi  quand 
son  escadre  avait  gagné  le  vent  sur  celle  de  Bankaert,  si  l'escadre 
rouge  eût  fait  porter  au  plus  près  du  vent  et  soutenu  le  choc  de 
l'ennemi,  elle  aurait  été  secourue  à  une  heure  de  l'après-midi, 
'^t  la  victoire  eût  été,  par  suite ,  assurée  aux  alliés  ;  mais  l'escadre 
de  Bankœrt  ayant  fait  vent  arrière,  comme  on  l'a  vu,  celle  de 
France,  quoique  la  chassant  toutes  voiles  dehors,  quand  ses 
vaisseaux  avaient  été  réparés,  ne  put  la  joindre  qu'à  sept  heures 
du  soir,  au  moment  où  elle  s'était  déjà  ralliée  à  l'escadre  de 
Ruyter  et  combattait  avec  elle  l'escadre  du  prince  Rupert.  Celle- 
ci  était  à  pins  de  douze  lieues  de  l'endroit  où  l'action  s'était  en- 
gagée ,  lorsque  le  vice-amiral  d'Estrées  se  trouva  enfin  à  portée 
de  la  soutenir. 

Quant  à  Sprag,  avec  l'escadre  bleue,  Lioins  occupé  des  ordres 
qu'il  avait  reçus  de  ne  point  quitter  l'escadre  rouge  et  de  se  tenir 
toujours  en  ligue,  que  de  prendre  sa  revanche  des  reproches 
qu'on  lui  avait  adressés  au  sujet  de  la  précédente  affaire,  et  d 
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s'illustrer  par  quelque  haut  fait  particulier,  il  s'était  engagé  dans 
une  épouvantable  mêlée  avec  l'escadre  de  Tromp.  Sprag  avait, 
dit-on,  promis  au  roi  d'Angleterre  de  lui  amener  ce  grand 
homme  mort  ou  vif,  ou  de  périr  lui-même  à  la  tache.  Il  périt  en 
effet ,  après  avoir  forcé  Tromp  à  changer  de  vaisseau ,  et  en  avoir 
changé  plusieurs  fois  lui-même.  Il  reçut  un  coup  de  canon  eu 
passant  dans  sa  chaloupe  à  un  autre  bord. 

Cependant  Ruyter,  en  voyant  l'escadre  de  d'Estrées  en  situa- 
ion  de  combattre  près  de  Rupert,  cessa  de  poursuivre  ce  prince 
qui  avait  le  cap  au  nord-ouest,  portail  ses  quatre  corps  de  voiles 
et  qui  mit  un  pavillon  bleu  à  la  vergue  d'artimon,  pour  ordonner 
aux  autres  escadres  d'arriver  dans  ses  eaux.  La  nuit  étant  surve- 
nue ,  les  Hollandais  mirent  le  cap  vers  le  Texel,  et  le  prince  suivi! 
sa  route.  Mais  l'escadre  française  n'obéit  point  à  ce  signal,  parce 
qu'il  lui  semblait  que  si  elle  arrivait  dans  les  eaux  de  l'amiral 
d'Angleterre,  non-seulement  elle  perdrait  l'avantage  du  vent,  mais 
elle  exposerait  les  vaisseaux  démâtés  et  désemparés  à  être  pris. 
De  plus,  d'Estrées  prétendit  qu'il  lui  importail  de  conserver  le 
vent,  pour  le  cas  où  la  batuille  recommencerait  le  lendemain. 
L'opinion  des  Français  était  qu'il  aurait  fallu  que  le  prince  Ru- 
pert eût  mis  le  cap  à  l'est-nord-esl  ;  alors,  l'escadre  blanche  en 
eût  fait  autant;  on  aurait  ainsi  gardé  les  ennemis,  toute  la  nuit, 
sous  le  vent,  et  le  lendemain  on  aurait  été  à  peu  près  certain  de 
les  battre  et  de  les  chasser  jusque  dans  le  Texel. 

La  victoire ,  celle  fois  encore ,  ne  s'était  décidée  pour  personne. 
Aucun  vaisseau  n'avait  été  pris  de  part  ni  d'autre;  mais  il  y  avail 
de  très-izrandes  pertes  réciproques  en  honnnes  et  en  oflicicrs, 
ainsi  que  des  avaries  considérables  aux  bàliments.  Si  Riiyter  se 
relira,  on  ne  le  suivit  pas.  Ce  grand  lionnne  s'embarrassait 
peu  de  resler  le  dernier  sur  le  cliauqj  du  coud)at,  pourvu  qu'il 
eût  atteint  son  but,  et  celle  fois  il  en  avait  atteint  deux,  en  évi- 
tant une  descente  et  en  sauvant  un  grand  convoi. 

La  politique  des  Anglais  n'était  pas  celle  de  leur  roi.  Outre 
qu'ils  sentaient  qu'elle  était  inutile  et  humiliante  pour  eux,  que 
peut-être  même  au  fond,  elle  menaçait  leurs  libertés  et  les  con- 
duisait, par  gradations,  à  un  gouviirnemiMit  absolu,  ils  étaient 
amèrement  jaloux  des  suci  es  de  la  France  sur  terre,  et  ne 
voyaient  qu'avec  dépit  l'accroissement  de  sa  puissance.  Ils  allaient 
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r^p^tant  sans  cesse  que  d'Estrées  n'avait  éprouvé  presque  aucun 
dommage,  et  leur  avait  laissé  tout  l'effort  de  chaque  combat. 
Ignorant  que  l'emprisonnement  du  marquis  de  Martel  à  la  Bas- 
tille, emprisonnement  qui  dura  près  de  deux  ans,  avait  pour 
cause  une  lettre  plus  qu'insolente  sur  le  compte  du  vice-amiral 
du  Ponant,  ils  preiendaiunl  qu'on  avait  seulement  voulu  punir 
ce  lieutenant  général  de  la  vfd'-'ur  avec  laquelle  il  s'élait  com- 
porté, sans  se  préoccuper  des  ia-.lniclioas  secrètes  que  pou- 
vait avoir  son  chef  immédiat.  Charles  II,  sous  peine  peut-éln>  de 
perdre  son  trône,  dut  songer  dès  lors  à  prêter  l'ureille  aux  U('iio- 
ciations  des  Hollandais  pour  le  relin^r  de  l'alliance  de  Louis  XIV. 

Au  commencement  de  l'année  1 673,  une  escadre  des  Provinces- 
Unies,  portant  des  troupes  de  débarquement  avait  pris  l'Ile  de 
Sainte-Hélène  aux  Anglais;  mais,  dès  le  mois  ce  mai  de  la  même 
année,  une  escadre  britannique  l'avait  re[irise. 

Voulant  troubler  et  intercepter  le  commerce  des  ennemis, 
Louis  XIV  avait  fait  armer,  à  Toulon,  une  escadre  de  six  bdli- 
menls  de  guerre,  sous  les  ordres  de  d' Aimeras.  C'étaient  le  Saint- 
Esprit,  de  70  canons,  monté  par  cet  officier  général;  l'Éc/aiant, 
de  60,  capitaine  de  Cliàteauneuf  ;  le  Prudent ,  de  52,  capitaine  de 
Gorrisde  La  Guerche,le  plus  vieil  oflicier  en  activité  de  la  marine 
française,  mais  non  le  plus  capable,  car  sa  carrière  finit  par  une 
révocation;  fOrfuje,  de  34,  capitaine  Ëlienne-Jean,  elle  brrtiot 
l'Ardent,  capilaine  Desprez.  D'Almeras avait  ordre  d'aller  rejoin- 
dre, à  la  barre  de  Cadix,  le  marquis  de  3Iarlel,  pour  le  mettre 
en  état  de  combattre  neuf  vaisseaux  hollandais  qui  étaient  depuis 
un  mois  dans  ce  port,  de  tenir  la  Méditerranée  totalement  libre  de 
corsaires  et  de  se  rendre  ensuite  à  l'embouchure  du  détroit  et  de 
le  garder  de  manière  à  ce  qu'aucun  vaisseau  holland.iis  n'y  pût 
entrer;  de  se  présenter  quelque  temps  après,  avec  son  escadre, 
devant  Alger  et  Tunis,  pour  obliger  le  dey  et  le  pticha  de  ces  villes 
à  tenir  les  traités,  et  aussitôt  que  trois  des  vaisseaux  de  Martel 
l'auraient  joint,  d'être  tout  entier  à  la  protection  du  commerce,  en 
faisant  escorter  tous  les  marchands  anglais  et  français  richement 
chargés,  par  un  ou  deux  vaisseaux,  suivant  les  circonstances. 
Les  vents  contraires  avaient  empêché  d'AImeras  d'arriver  à  Cadix 
avant  le  3  mai  ;  et  dès  lors  le  marquis  de  Martel  avait  quitté  ce  por 
avec  le  convoi  dont  on  a  parlé  et  qu  il  avait  ramené,  de  conserve 
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avec  des  vaisseaux  de  guerre  anglais,  dans  les  ports  4e  la  Manche, 
avant  de  se  rallier  à  d'Estrces.  Le  départ  de  ce  li^ulenant  général 
empêcha  d'Almeras  de  profiter  de  l'occasion  la  plus  l'avorable  qui 
se  fût  présentée  de  prendre  neuf  vaisseaux  hollandais  chargés  de 
plusieurs  millions  qui  étaient  comme  bloqués  dons  la  barre  de 
Cadix,  et  qui  étaient  sortis  après  son  départ.  Depuis,  d'Almeras, 
renforcé  de  la  Sijrène,  de  44  canons,  capitaine  de  Tambonneau; 
du  Joly,  de  44,  capitaine  de  Forbin  l'aîné,  et  du  Cheval- Marin, 
de  44,  capitaine  de  La  Fayette,  continua  de  croiser  le  long  des 
côtes  d' Espagne,  sans  pouvoir  rencontrer  d'ennemis.  Il  se  rendit 
en  septembre ,  devant  Alger  où  il  trouva  tout  dans  le  plus  grand 
désordre,  par  suite  de  la  guerre  civile.  Le  bey  de  Constantiiie 
s'élant  approché  d'Alger  avec  huit  à  dix  mille  hommes  pour  en 
chasser  le  dey,  d'Almeras  dut  revenir  à  Toulon  sans  avoir  rempli 
sa  mission,  et  emmenant  à  son  bord  le  consul  de  France. 

Enfin,  les  Hollandais  ayant  déjà  fait  passer  quel(|ues  forces 
dans  l'Amérique  méridionale,  le  cabinet  de  Versailles  y  envoya 
aussi  une  division  navale ,  avec  mission  de  proléger  le  commerce 
des  Français  et  d'empêcher  les  interlopes.  Elle  se  composait  du 
Marquis,  de  40  canons,  capitaine  de  Larson;  de  l'Alcyon,  de 
même  force,  capitaine  Bilaut  de  Bléon;  des  Jeux,  de  30  canons, 
capitaine  d'Amblimont,  et  de  la  frégate  la  Friponne,  de  14,  capi- 
taine du  Grosbois. 

La  France  avait  toujours  une  escadre  dans  la  mer  des  Indes,  nti 
peu  diminuée  par  le  retour  de  quelques-uns  de  ses  navires  en  Eu- 
rope, particulièrement  du  Jules  qui,  parti  de  Saint-Thomé, 
le  2  octobre  1672 ,  venait  de  ramener  Caron,  l'un  des  trois  direc- 
teurs de  la  compaiinie  dans  l'Inde,  La  Haye  ne  se  soutenait  qu'avec 
beaucoup  de  difficultés  dans  son  récent  établissement  de  Saint- 
Thomé.  Dès  le  14  mars  1673,  il  écrivait  à  Louis  XIV  directe- 
ment, qu'il  était  presque  continuellement  assiégé,  depuis  huit 
mois ,  par  une  armée  d'indigènes  de  plus  de  douze  mille  hommes; 
il  se  plainait  de  ne  point  recevoir  de  nouvelles;  et  pourtant, 
disait-il  :  <■  Nos  navires  périront  s'ils  ne  sont  promplement  assistés.» 
Il  ajou';.il,  pour  inspirer  au  roi  quelque  zèle  en  faveur  de  son 
établissement  :  «  Si  j'avais  ici  vingt  navires  bien  éipiipés  et  de 
l'argent,  je  vous  rendrais  maître  d'un  royaume  aussi  riche  et 
aussi  grand  que  la  Frauce.  »  La  Uaye  ignorait  encore  la  guerre 
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ouverte  qui  existait  entre  la  France  et  la  Hollande  en  Europe. 
Pour  obliger  le  roi  de  Golconde  à  faire  sa  paix  avec  lui,  il  partit, 
le  11  avril  1673,  avec  le  Breion  et  le  l'iamand,  dans  le  dessein 
d'inquiéter  les  Ktats  de  ce  souverain,  et  particulièrement  Masu- 
lipatnani.  Grande  fut  sa  surprise  ,  au  retour  de  cette  expédition, 
le  21  juin  de  la  même  année,  de  trouver  Saint-Tlioraé  bloqué  par 
dix-sept  bâtiments  hollandais,  dont  il  imputa  l'arrivée  à  des  avis 
secrets  de  Caron.  Ne  voyant  d'autre  moyen  de  secourir  Saint- 
Thomé  que  de  passer  à  travers  la  flotte  ennemie,  La  Haye  se  mit 
en  devoir  de  le  faire;  mais  une  tempête  qui  survint,  au  moment 
où  déjà  il  avait  commencé  son  attaque,  l'obligea  à  se  retirer  à 
Pondichéry.  Quand  il  revint  peu  après,  il  reconnut  que  la  flotte 
hollandaise  aviùt  été  aussi  dispersée  par  la  bourrasque,  et  il  put 
entrer  dans  Saiut-Thomé  sans  obstacle. 

Il  est  à  remarquer  que,  dès  cette  époque,  on  s'occupait  beau- 
coup de  la  question  du  doublage  des  vaisseaux;  que  l'on  trouve 
dans  les  cartons  des  archives  de  la  marine  de  ce  temps  des  projets 
de  doublage  en  feuilles  de  bronze,  et  que  le  journal  manuscrit 
de  L'A  Haye,  qui  s'inspirait  sans  aucun  doute  des  études  et  des 
observations  de  Forant,  avant  le  retour  de  ce  capitaine  en  France, 
proposait  le  doublage  en  plomb  pour  éviter  la  ruine  rapide  des 
navires  par  la  piqûre  des  vers  dans  la  mer  des  Indes;  les  navires 
de  la  compagnie  ,  dans  le  même  but,  mais  sans  l'atleii  dre  sufii- 
samment,  avaient  leur  coque  chargée  d'une  grande  quantité  de 
clous  au-dessous  de  la  flottaison  (8). 
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CHAPITRE  IX. 


De  leSS  k  1S90. 


Coalition  é»  l'empereur  d'Altema^e ,  Aa  roi  d'Espagne  et  de  la  Hollande  contre  Lonis  XTV, — ^Tteneontres  de  mer  par- 
tielles a«ec  les  EspagnoU  et  les  Hollandais. — L'AngL-lcrre  se  retire  de  l'alliance  de  la  France. — Projets  de  la  Hol- 
lande contre  les  côtes  et  contre  les  colonies  de  la  France. — Flottes  de  Tromp  et  de  Ruyter, — Tentatives  de  descentes 
des  Hollandais  en  TJormandie,  Bretigne,  Sainlonce  et  Poilou. — Relraile  de  Tromp. —  Allai|ne  de  la  Marlinii]ue  par 

Buyler.— Défaite  des  Hollandais.— Événements  de  d.'Iail.— liuerre  de  .Messine ValMIe  secourt  Messine.— l.e  duc 

de  Vivonne  ,  vice-roi  de  Sicile  —  Premier  conilial  naval  de  .Messine  entre  les  Kspagnnis  et  les  Français,  commandes 
par  Vivonne  et  Duqtiesne.  —  Exploits  de  Tourvitle  et  d'autres  capitaines  Trançais.  —  Attaque  et  prise  d'.^gosta  par 
nier. —  Opérations  de  l'escadre  de  d'.\lincras.  —  Dnquesne  est  mis  ,i  la  tête  de  l'armée  navale.  —  Arrivée  de  Kuyter 
dans  la  Méditerranée.  —  BaUilles  navales  de  Stromboll  et  du  Mont-Cibel.  —Vivonne  reprend  le  commandement  en 
chef  de  la  Holti-.  —  Bataille  navale  de  Palerme.  —  Combats  livrés  pai  l'escadre  de  CliSteau-lienault  —  Conférences 
pour  la  paix.  '—  Trahison  de  Louis  XIV  à  l'égard  des  habitants  de  Messine.  —  Évacuation  de  la  Sicile  par  lei 
Français. 


Les  alliances  étaient  déjà  changées  ou  sur  le  point  de  l'être. 
L'empereur  d'Allemagne  avait  pris  parti  pour  la  Hollande  contre 
Louis  XIV,  qui  menaçait  de  lui  enlever  la  Lorraine.  Sous  le  pré- 
texte d'empêcher  la  France  de  faire  la  conquête  de  cette  province 
autrefois  détachée  d'elle,  un  traité  fut  passé,  le  30  août  1673, 
entre  l'empereur,  le  roi  d'Espagne  et  les  Ltals-fiéiiéraux  dt;  Hol- 
lande. Louis  XIV  n'attendit  pas  que  l'Espagne  eût  complètement 
jeté  le  masque  pour  lui  déclarer  ta  guerre;  il  la  lui  fit  au  mois 
d'octobre  de  la  même  année. 

Presciue aussitôt  d' Aimeras,  dont  l'escadre  était  rentrée  à  Tou- 
lon, ayant  eu  avis  que  quatre  bâtiments  hollandais  se  trouvaient 
dans  le  port  de  Malaga,  détaclia  quatre  des  siens,  comnnndrs 
par  les  capitaines  Forbin  l'ainé,  Gravier,  La  Fayette  el  lam- 
bonneau,   pour  les  aller  combattre.  L'action  eut  lieu  le  10  no- 
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vembre  1673.  Les  bâtiments  ennemis  sV'toient  placés  sous  la 
protection  de  la  forteresse.  La  division  française,  après  six  heures 
d'un  combat  acharné,  dut  rentrer  à  Toulon,  sans  avoir  atteint 
sori  but  qui  était  de  les  enlever  ou  de  les  brûler. 

D'un  autre  côté,  Château-Renault  donnait  la  chasse  tout  à  la 
fois  et  aux  corsaires  de  Salé,  et  aux  bâtiments  hollandais  qui 
pouvaient  se  trouver  le  long  des  côtes  de  Gahce  et  de  Biscaye, 
afin  de  les  empêcher  de  mouiller  dans  aucun  port  et  d'interrompre 
leur  commerce  avec  l'Espagne.  Il  profita  de  cette  expédition  pour 
ramener  de  Lisbonne  deux  prises  qu'il  avait  faites  l'année  pré- 
cédente. 

Tout  annonçait  que  l'Angleterre  allait  décidément  se  retirer 
de  la  lice.  Louis  XIV,  se  voyant  sur  le  point  d'être  abandonné 
de  ses  alliés,  au  moment  oà  l'Espagne  apportait  aux  Hollandais 
l'appoint  de  ses  forces  navales ,  donna  des  ordres  pour  faire  ren- 
trer provisoirement  ses  escadres.  Celle  du  vice-amiral  d'Eslrées, 
en  revenant  à  Brest,  vers  la  fin  d'octobre  1673,  eut  à  essuyer  de 
furieuses  tempêtes,  et  se  vit  quelque  temps  séparée.  Dans  cet 
accident,  le  l*'  novembre,  le  Vigilant,  de  28  canons  et  cent 
cinquante  hommes  d'équipage,  commandé  par  Gabaret  des  Ma- 
rais, fui  rencontré  isolé  par  un  bâtiment  espagnol,  de  30  canons, 
avec  lequel  il  combattit  quatre  Heures.  Le  capitaine  Gabaret 
des  Marais  et  son  lieutenant  furent  tués  dès  le  commencement  de 
l'action  ;  mais  l'enseigne  de  Boulainvilliers-Bezancourt,  ayant  pris 
leur  place,  soutint  le  choc  avec  tant  de  valeur  et  d'habileté, 
qu'il  coula  l'Espagnol  à  fond,  puis  alla  mouiller  à  Rochefort , 
où  d'autres  vaisseaux  de  l'escadre  française  vinrent  désarmer.  Le 
1 2  novembre,  le  vice-amiral  d'Eslrées  entra  de  son  côté  à  Brest,  où 
il  désarma. 

Au  mois  de  JTaivier  1674 ,  Château-Renault ,  commandant  cinq 
bâiimeuts,  et  chargé  de  convoyer  les  navires  du  I*orl-L(tuis ,  de 
INanles,  La  Ruchelle,  Bordeaux  et  Bayonne  ,  détacha  trois  d'entre 
eux  à  cet  efl'el.  Monté  sur  le  Prince,  de  50  canons,  et  n'étant 
accompagné  que  de  l'Actif,  de  30,  capitaine  de  Nesmond ,  le 
l'^'  février,  il  aperçut,  à  huit  heures  du  matin,  à  sept  lieues  du 
Cap-Lezard,  une  ilolte  de  cent  vingt  navires  sous  le  vent,  qui 
sériait  de  la  Manche.  Huit  des  bâtiments  convoyeurs  étaient 
montés  de  50  à  60  canons  chaque  et  de  six  cents  hommes  d'équi- 
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page;  quatre  de  40  à  50 canons,  et  parmi  les  marchands  plusîeiirs 
portaient  de  30  à  40  canons.  Le  tout  était  sous  le  commande- 
ment de  Ruyler  jeune  qui  portait  pavillon  contre-amiral.  Malgré 
l'inégalité  de  la  partie,  Château-Renault  fond  à  toutes  voiles  sur 
cette  tlolte,  et  fait  un  si  grand  feu  sur  les  bâtiments  légers  qu'il 
les  écarte  et  perce  jusqu'au  contre-amiral.  Il  se  place  par  son 
travers  à  demi-portée  de  mousquet;  dans  le  môme  instant  deux 
vaisseaux  de  60  canons  étant  venus  au  secours  de  Ruyter  jeune. 
Château -Renault,  que  ces  deux  Mliments  gênaient  beaucoup, 
leur  lit  tirer  des  bordées  entières  et  si  bien  servies,  qu'en  très-peu 
de  temps  il  les  fil  arriver.  Dès  qu'il  en  eut  fini  avec  eux,  il  re- 
tourna au  contre-amiral,  avec  lequel  il  eut  un  nouveau  combat 
de  trois  heures,  qui  ne  finit  que  quand  Ruyter  jeune,  dont  le 
vaisseau  était  percé  à  l'eau  ,  eût  regagné  le  gros  de  sa  flotte,  et 
se  fût  fait  couvrir  par  douze  bâtiments  qui  l'empêchèrent  d'être 
coulé  bas.  Château -Renault  resta  au  vent  de  tous  jusqu'à  la  nuit, 
sans  qu'aucun  osât  venir  l'attaquer,  quoique  le  vent  très-frais 
leur  donnât  l'avantage,  et  qu'étant  sous  le  vent,  ils  pussent  se 
servir  aisément  de  leurs  batteries  ;  tandis  que  celles  des  Français 
étaient  noyées.  Cliâteau-Renault  suivit  les  Hollandais  toute  la 
nuit,  jusqu'à  huit  heures  du  malin,  qu'il  donna  au  milieu  de  leur 
flotte.  Il  prescrivit  aux  canonniers  de  ne  tirer  qu'à  portée  de 
pistolet,  et  choisit  soixante  mouscjuetaires  auxquels  il  donna 
ordre  de  faire  leur  décharge  dans  les  sabords.  Il  rangea  ensuite 
toute  l'armée  ennemie,  arrivant  ou  retenant  le  vent,  suivant 
qu'il  convenait,  et  ne  faisant  faire  feu  que  sur  les  gros  vaisseaux. 
Cette  habile  manœuvre  fatigua  singulièrement  les  ennemis  ;  mais 
douze  de  leurs  bâtiments  lui  ayant  gagné  le  vent ,  il  fut  obligé  de 
prendre  le  large.  Ce  ne  fut  pas  sans  avoir  auparavant  très-mal- 
trailé  la  majeure  partie  de  cette  flotte,  sur  laquelle  il  tira  plus  de 
trois  cents  coups  de  canon  de  si  près  que  tous  portèrent.  Ce 
qu'il  y  eut  de  surprenant,  c'est  que  son  vaisseau  ne  fut  atteint 
que  par  vingt  coups  de  canon  des  ennemis ,  et  qu'il  n'eut  ni  tués 
ni  blessés.  Château-Renault  vit,  en  se  retirant,  beaucoup  de 
navires  sur  la  côte,  des  mâts,  des  vergues,  des  pavillons  tombés 
et  plusieurs  vaisseaux  en  désordre;  mais  ce  qui  acheva  de  lui 
persuader  qu'il  avait  fort  incommodé  les  ennemis,  ce  furent  les 
nombreux  coups  de  canon  qu'ils  tirèrent  pour  se  demander  des 
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secours,  et  le  parti  que  pril  Ruyter  jeune  de  se  rendre  dans  les 
ports  d'Angleterre  Deux  heures  après  le  combat,  Clmteau-Ke- 
nault  aperçut  trois  bâtiments  de  la  flotte  hollandaise  tombés  sous 
le  vept;  il  C'ngla  sur  le  plus  gros  qui  se  trouva  être  Portugais,  et 
apprit  de  lui  que  Ruyter  jeune,  ayant  eu  son  vaisseau  percé 
à  faire  eau,  ivait  été  obligé  de  relâcher  à  Falmoulh  ;  que  le  plus 
grand  des  vaisseaux  de  Smyrne,  ayant  reçu  également  six  coups 
à  l'eau  ,  s'était  sauvé  aussi  à  Falmoulh,  où  il  avait  coulé  bas  et 
perdu  toute  sa  cargaison  ;  enfin,  il  apprit  que  d'autres  bâtiments 
de  la  flotte  hollandaise,  qui  avaient  gagné  Plimoulh,  étaient  pa- 
reillement trcs-maltrailés.  Lesepnemis  avaient  perdu  plus  de  cin([ 
cent  mille  livres  de  marchandises,  et  se  virent  en  outre  obh'gés  de 
faire,  à  très-grands  frais,  leurs  vivres  en  Angleterre,  où  leur  départ 
fut  retardé  de  plus  d'un  mois.  Château-Renault,  après  les  avoir 
observé  pendant  quinze  jours,  continua  sa  roule,  et  se  consacra 
de  nouveau  à  escorter  des  marchands  français. 

Pour  que  les  Hollandais  trouvassent  déjà  un  refuge  assuré  dans 
les  ports  d'Angleterre,  il  fallait  que  l'alliance  de  Louis  XIV  fût 
abandonnée  par  Charles  II.  En  effet ,  le  parlement  britannique 
ayant  refusé  à  ce  roi  les  subsides  nécessaires  pour  pouvoir  conti- 
nuer la  guerre,  il  dut  faire  sa  paix  avec  les  États-Généraux  des 
Provinces-Unies,  le  19  février  167i.  Charles  II  avait  déclaré 
toutefois  au  parlement  que  tout  ce  qu'il  pouvait  faire,  afin  de 
donner  satisfaction  au  peuple  anglais,  c'était  de  garder  la  neu- 
traUté  dans  la  guerre  où  il  laissait  Louis  XIV  engagé 

Les  Hollandais,  délivrés  de  la  crainte  des  Hottes  d'Angleterre, 
se  flattèrent  d'avoir  raison  de  celles  de  la  France  abandonnées  à 
elles-mêmes,  et  préparèrent  deux  armements  considérables ,  Tun 
pour  aller  attaquer  les  Antilles  françaises ,  l'autre  pour  inquiéter 
les  côtes  mêmes  du  royaume  et  y  opérer  des  descentes  qui  force- 
raient peut-être  Louis  XIV  à  retirer  ses  troupes  de  la  Hollande 
et  à  songer  à  sa  propre  défense.  L'espérance  était  vaine. 

Pendant  que  Louis  XIV  en  personne  reprenait  la  Franche- 
Comté  pour  ne  plus  la  rendre;  que  le  maréchal  de  Schomberg, 
en  iloussillon,  soutenait  victorieusement  les  efforts  des  Espa- 
gnols ;  que  Turenne  faisait  sa  fameuse  et  terrible  campagne  du 
Palalinat,  en  1674,  et  que  le  grand  Condé,  en  Flandres,  cou- 
ronnait la  fin  de  sa  carrière  militaire  par  les  trois  combats  achar- 
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nés  et  meurtriers  de  Seneff,  qui  forcèrent  le  prince  d'Oranç;e, 
stnlliouder  de  Hollande  et  depuis  roi  d'Angleterre,  à  la  retraite; 
pendant  ce  temps  le  vice-amiral  d'Estrées,  chargé  de  la  défense 
de  Brest,  prenait  les  précautions  nécessaires  pour  garantir  de 
toute  insulte  dix -sept  vaisseaux  qui  se  trouvaient  dans  ce  port, 
les  rangeant  de  façon  qu'ils  pussent,  dans  l'occasion,  protéger  la 
place  sans  être  exposés  à  aucune  surprise  ;  et  le  lieutenant  général 
d'Almeras  prenait  à  peu  près  les  mêmes  dispositions  à  Rocliefort. 
Enfin ,  pendant  qu'il  avait  l'offensive  par  terre,  Louis  XIV,  pour 
quelque  temps,  jugeait  prudent  de  se  tenir  sur  la  défensive  par  mer. 

Dès  le  commencement  du  mois  de  mai  1674,  les  Hollandais 
étaient  entrés  dans  la  Manche ,  avec  une  formidable  armée  de 
soixante-six  vaisseaux  de  hgne,  dix-huit  brûlots,  vingt-quatre  tîntes 
et  unemultituded'autrespetilsnavires  portant  quatorze  mille  cinq 
cents  hommes  de  troupe  de  descente.  Le  7  juin,  cette  armée  se 
partagea  en  deux  flottes  :  l'une  de  quarante-huit  bâtiments,  fit 
voile  pour  l'Amérique,  sous  la  conduite  du  lieulenant-amiral- 
général  Ruyter  ;  l'autre,  sous  les  ordres  de  Corneille  Tromp, 
cingla  vers  les  côles  de  France,  avec  dessein  d'y  jeter  l'épouvante 
et  même  d'y  con(iuérir  quelques  positions. 

Un  chevalier  de  Ilohan-Guémciié,  homme  perdu  de  dettes  et 
de  débauches,  avait  promis  aux  Hollandais,  moyennant  une  cer- 
taine somme,  de  leur  livrer  (Juillebeuf  ou  Honlleur  dont  il  se 
disait  maître;  et  de  plus,  il  leur  avait  donné  à  entendre  que, 
grdce  à  ses  intelligences,  un  soulèvement  ne  manquerait  pas 
d'avoir  lieu  à  leur  approche  parmi  les  habitants  de  la  Normandie, 
de  la  Bretagne  et  du  Poitou  ,  fatigués  du  poids  des  contributions. 
Mais  ils  reconnurent  bientôt  (ju'ils  avaient  élé  dupes  d'un  in- 
trigant, qui  n'était  nullement  en  élatde  tenir  ses  promesses.  Pen- 
dant iju'on  arrèlait  h;  chevalier  de  Uolian-Guémené  et  ses  com- 
plices, et  qu'on  s'apprêtait  à  les  livrer  au  bourreau.  Corneille 
Tromp,  ne  voulant  pas  être  inutilement  venu,  se  dirigi.-a  vers 
l'embouchun;  de  la  Loire,  avec  l'intention  de  surprendre  Belle- 
Isle-en-Mer,  et  d'y  opérer  une  descente  de  troupes  commandées 
par  le  comte  de  Horn.  Mais  déjà  le  duc  de  Chaulnes,  gouverneur 
de  iJretagiie,  était  averti;  huit  à  dix  mille  braves  paysans,  ou- 
bliant les  griefs  (ju'ils  avaient  contre  lui,  s'étaient  levés  et  veil- 
laient, de  concert  avec  une  valeureuse  noblesse,  à  la  sûreté  de 
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la  province.  Lorsque,  le  24  juin  1G73,  l'escadre  hollandaise 
mouilla  l'ancrK  à  l'est  du  cliâteaii  de  Belle-Isle,  cent  gentils- 
hommes bretons,  ayant  à  loiir  tète  les  man[iiis  de  Coëllogon  et 
de  Lorgcrie,  s'y  trouvaient  pour  le  garder  et  s'ensevelir  sous  ses 
ruines.  Le  26,  Trorap  et  le  comte  de  Horn  se  mirent  dans  une 
chaloupe  pour  aller  reconnaître  les  endroits  propres  à  faire  leur 
descente;  le  27,  les  troupes  hollandaises  débarquèrent  sous  la 
protection  du  canon  de  leurs  vaisseaux;  elles  s'avancèrent  vers 
le  cluUeau ,  et  immédiatement  un  feu  terrible  et  contiim  s'ouvrit 
de  part  et  d'autre.  La  place  répondit  avec  tant  de  vigueur  à  la 
flotte  de  Tromp  et  du  comte  de  Uorn,  que  l'amiral  et  le  général 
hollandais',  déconcertés  par  une  résistance  à  laquelle  ils  ne 
s'étaient  point  attendus,  et  voyant  qu'il  leur  faudrait  entre- 
prendre un  siège  dans  les  formes,  résolurent  de  se  retirer.  Ils 
allèrent  tenter  fortune  meilleure  sur  la  petite  île  de  Noirmoutiers, 
située  en  face  des  limites  des  provinces  de  Bretagne  et  du  Poitou, 
et  si  proche  du  continent,  qu'elle  semble  ne  faire  qu'un  avec  lui. 
La  descente  des  Hollandais  fut  facile  sur  ce  point,  que  l'on  avait 
d'autant  moins  songé  à  garantir  qu'il  était  impossible  à  l'ennemi 
de  le  conserver.  Cette  expédition  de  Tromp  fut  en  tout  indigne 
d'un  si  grand  homme  de  mer;  elle  se  borna  à  quelques  contri- 
butions levées  sur  les  pauvres  habitants  de  l'île  de  Noirmoutiers, 
qui  fui  presque  aussitôt  évacuée  que  surprise  par  les  Hollandais. 

Dès  que  le  vice-amiral  d'Estrées  fut  instruit  de  la  retraite  de 
Tromp,  il  fit  sortir  plusieurs  divisions  de  vaisseaux,  sous  les 
ordres  du  nouveau  lieutenant  général  d'Almeraseldes  chefs  d'es- 
cadre Jean  Cabaret  et  Château-Uenault.  D'Almeras  escorta  une 
flotte  de  plus  de  trois  cents  navires  marchands  partis  des  diffé- 
rents ports  de  Bretagne  pour  se  rendre  au  Havre,  et  d'autres  ve- 
nant des  îles  de  l'Amérique  et  de  Terre-Neuve,  ou  y  allant.  Ca- 
baret croisa,  avec  cinq  vaisseaux,  depuis  La  Rochelle  jusqu'à 
Brest  et  depuis  Ouessant  jusqu'à  la  vue  des  passages  de  La  Ro- 
chelle, pour  donner  chasse  aux  corsaires  et  convoyer  aussi  des 
marchands.  Déjà,  comme  l'on  voit,  les  forces  navales  de  France 
reprenaient  la  mer;  bientôt  elles  auraient  partout  l'offensive.  Tout 
cela  était  conduit  avec  une  incontestable  habileté. 

Uuyter,  (jui  avait  pour  mission  d'enlever  aux  Français  leurs 
établissements  des  Antilles,  ne  fut  pas  plus  heureux  que  Tromp. 
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Arrivé  devant  la  Martinique,  le  19  du  mois  de  juillet  1674,  il 
entra ,  le  20 ,  dans  la  baie  du  Fort-Royal ,  et,  tout  en  ordonnant 
un  débarquement  de  troupes,  il  voulut  prendre  ou  brûler 
quelques  bèllments  français  qui  se  trouvaient  dans  le  carénage. 
Il  délacba  en  conséquence  deux  de  ses  frégates  et  un  brûlot, 
pour  qu'ils  entrassent  dans  le  chenal  conduisant  au  lieu  où 
l'on  carénait  les  navires  dans  la  baie.  Mais  le  capitaine  Renard 
de  Fuschamberg,  marquis  d'Amblimont,  qui  commandait  le 
bdtiment  de  guerre  les  Jeux,  de  30  canons,  et  de  Beaujeu,  qui 
avait  pris  le  commandement  du  Saint- Eus  tache,  firent  couler 
bas,  à  l'entrée  du  chenal,  deux  bâtiments  matchands  qui  fer- 
mèrent ce  passage.  Celte  manœuvre  et  une  batterie  de  li-eize  ca- 
nons, gui  tira  continuellement,  fit  Connaître  aux  ennemis  la 
vanité  de  leur  entreprise,  et,  de  ce  côté ,  ils  se  retirèrent.  Ruyter 
continua  de  débarquer  toutes  ses  troupes,  montant  à  plus  de 
quatre  mille  hommes.  Le  Prévost  de  Sainte-Marthe,  alors  com- 
mandant à  la  Martinique,  se  jeta,  avec  environ  cent  soixante 
hoiiimès,  qui  composaient  tout  son  monde,  dans  un  retranche- 
ment couvrant  le  rocher  du  Furl-Royal,  lequel  prenait  depuis  la 
grande  rade  jusqu'à  celle  du  carénage  qui  avâitVue  sur  une  petite 
plaine  s'étendant  de  ce  rocher  à  la  mer.  Les  ehnentis  s'obstinèrent 
à  pénétrer  dans  ce  retranchement  et  à  vouloir  forcer  tes  pa- 
lissades :  mais  comme  leur  tentative  était  impraticable  eti  rai- 
sbli  de  la  force  du  lieu,  ils  y  perdirent  beaucoup  de  rhOnde,  se 
rebutèrent  et  filèrent  le  long  de  l'anse.  Alors,  perçant  une  cein- 
ture de  roseaux  qu'oil  avait  laissée  exprès  pour  masquer  la  pa- 
lissade et  la  plaine,  ils  se  trouvèrent  à  découvert  et  essuyèrent 
lin  feu  terrible  qui  leur  enleva  plus  de  trois  cents  hommes.  Ils 
continuèrent  néanmoins  leur  route  pour  remplir  leur  projet  qui 
était  de  gagner  quelques  maisons  derrière  lesquelles  ils  se  pos- 
tèrent; mais  cet  abri  ne  leur  fut  pas  longtemps  utile,  car  le  vais- 
seau les  Jeux,  oh  se  distinguait,  auprès  de  soti  commandant, 
l'enseigne  de  Martignac,  acheva  de  les  disperser  avec  Son  canon, 
bien  secondé  par  celui  du  Saint-Enstaclie.  Ayant  reçu  un  ren- 
fort, ils  résolurent  d'attaquer  une  seconde  fois,  mais  sans  plus 
de  succès,  le  retranchement.  Une  troisième  attsque  ne  réussit 
pas  davantage.  Ayant  eu  une  grande  partie  de  leurs  officiers  tués 
uu.  blessés  et  parmi  ces  derniers  le  fils  de  Ruyter,  les  Hollandais 
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prirent  le  parti  de  se  remborquer.  Leur  flotte  se  retira  ensuite 
vers  la  Dominique.  Ruyler  toutefois  s'élail  trop  halo-  de  faire  re- 
traite :  car,  ne  croyaut  plus  pouvoir  résister,  manquant  de  munitions 
et  craignant  d'ùtre  encore  attaqués  le  lendemain,  les  habitants 
forcèrent  le  gouverneur  d'abandonner  le  fort.  Sainte-Marthe  en 
sortit  en  effet  pendant  la  nuit  avec  son  monde,  après  avoir  donné 
ordre  aux  capitaines  des  vaisseaux  de  les  brûler.  Mais  d'Ambli- 
mont  ne  jugea  pas  à  propos  de  tant  se  presser,  et  bien  il  fit.  Pendant 
que  ces  démarches  avaient  lieu,  il  signala  la  retraite  de  Ruyter 
à  la  pointe  du  jour  du  21.  Cette  nouvelle  lui  étant  parvenue, 
Sainte-Marthe  rentra  sur-le-champ  dans  le  fort,  fit  planter  sur 
les  retranchements  un  drapeau  enlevé  à  l'ennemi  et  envoya  l'an- 
nonce de  l'événement  au  lieutenant  général  de  Baas,  depuis  peii 
investi  du  titre  et  des  fonctions  de  vice -roi  des  îles  de  l'Amérique. 
Ruyter,  jugeant  par  cet  essai  qu'il  s'était  mépris  sur  l'état  des  co- 
lonies françaises,  abandonna  son  projet  et  fit  voile  pour  les  ports  de 
Hollande.  Line médaille  fut  frappéeà  la  gloire  de  l'île  triomphante. 
On  y  lisait  d'un  côté  :  «  Colonie  française  victorieuse  en  Amé- 
rique. »  et  de  l'autre  :  «  Les  Bataves  défaits  et  mis  en  fuite  à  la 
Martinique,  1674.  » 

Le  chevaher  de  Bretteville,  parti  le  15  juillet  en  course  avec 
une  petite  frégate  montée  de  soixante  hommes  et  de  10  canons 
de  quatre  à  cinq  Hvres  de  balles,  se  rendait  de  Cherbourg  au 
ïMvre  pour  y  prendre  des  munitions,  lorsqu'il  fut  attaqué,  à 
six  lieues  du  port,  par  un  b;ltiment  hollandais  de  20  canons  et 
cent  vingt  hommes  d'équipage.  Après  avoir  soutenu  un  long 
combat  et  cinq  abordages  repoussés  à  coups  de  pique  et  d'épée, 
il  fut  tué,  sur  les  deux  heures,  ainsi  que  d'Apremont,  son  en- 
seigne, puis  son  pilote,  son  fils  et  dix-huit  hommes.  Mais,  dans 
ce  péril,  le  heutenant  de  La  Chesnaye,  s'avisa  d'un  stratagème. 
Il  fil  cacher  les  cadavres  sous  des  couvertures,  et  pousser  des  cris 
de  vive  le  roi ,  pour  que  la  vue  des  morts  et  les  plaintes  des  blessés 
ne  troublassent  pas  le  reste  de  l'équipage.  Les  matelots,  animés 
par  leur  chef,  continuèrent  le  combat  pendant  trois  heures.  La 
Chesnaye  navait  plus  à  tirer  qu'un  coup  de  canon  chargé  de  fer- 
railles; il  le  pointa  si  bien  qu'il  porta  en  plein  dans  la  chambre  de 
poupe  et  sur  le  tillac  des  ennemis;  au  fracas  qu'il  fit,  l'effroi  se 
répandit  parmi  les  Hollandais  et  leur  fit  abandonner  la  frégate.  Celle- 
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ci  se  rendit  ensuite  au  llàvre  où  le  duc  de  Saint-Aignan  la  reçut 
avec  des  honneurs  mérités. 

Le  maréchal  de  Sehomberg  opérait  dans  le  Rnussillon,  avec 
dessein  d'entrer,  en  moment  opportun,  dans  la  Catalogne;  et  le 
duc  de  Vivonne  avait  été  chargé  de  le  seconder  avec  une  escadre 
de  six  vaisseaux  et  deux  brûlots.  Depuis  son  départ  de  Toulon, 
cette  escadre  avait  rallié  successivement  une  division  de  quatre 
bâtiments,  commandée  par  le  capitaine  de  Gorris,  et  par  une 
escadre  de  Ponant,  forte  de  dix  vaisseaux  et  quatre  brûlots,  aux 
ordres  de  Valbelle.  Après  avoir  inutilement  attendu  dans  les  pa- 
rages de  l'Espagne  qu'on  l'employât  d'une  manière  efticace,  elle 
revint  mouiller  i'i  Toulon,  au  mois  dejuillet.  Bientôt  le  duc  de 
Vivonne ,  avisé  par  le  maréchal  de  Schomberg  des  tentatives  des 
Espagnols  sur  Collioure,  repartit  de  ce  port,  avec  six  vaisseaux 
et  douze  galères,  celles-ci  aux  ordres  du  chef  d'escadre  Du- 
plessis  La  Brossardière.  Étant  au  mouillage  de  Collioure,  dans 
le  mois  d'août,  Vivonne  reconnut  un  vaisseau  espagnol  de  50  ca- 
nons, nommé  le  San- Pedro  ei  portant  pavillon  contre-amiral;  il 
détacha  contre  lui  deux  de  ses  bâtiments,  commandés  parles 
capitaines  de  Langeron  et  de  La  Fayette,  qui  s'en  emparèrent 
après  un  léger  combat.  Vivonne,  ayant  préservé  Collioure,  sol- 
licitait le  maréchal  de  Schomberg  pour  qu'il  entreprit  avec  lui  le 
siège  de  Cap-de-(Juiers  par  terre  et  par  mer;  mais  le  niar('c!ial 
lui  ayant  annoncé  que  l'arrivée  d'une  armée  eiuiemie  considé- 
rable le  retenait  ailleurs,  l'escadre  française  rentra  à  Toulon, 
dans  le  courant  de  septembre  1674,  d'où  une  autre  escadre  ve- 
nait de  partir,  sous  le  commandement  de  Valbelle.  Voici  dans 
quelles  circonstances. 

La  ville  de  Messine,  pour  se  débarrasser  des  taxes  exorbi- 
tantes, des  iniquités  et  des  concussions  du  gouvernement  espa- 
gnol, s'était  naguère  insurgée  et  offerte  à  Louis  XIV,  en  lui  an- 
nonçant que  présumablement  bientôt  toute  l'Ile  de  Sicile  suivrait 
son  exem[)le.  Louis  XIV,  ne  fût-ce  que  comme  un  moyen  de  diver- 
sion, avait  agréé  les  proposilionsdcs.Messinais,  et  déjà  une  escadre 
de  six  vaisseaux  de  guerre,  l'A(jréu()le,  de  '60  canons,  monté  |iar 
Valbelle,  le  Fier,  de  60,  capitaine d'Hailly,  le  ForlunéAa  même 
force,  capitaine  de  Cogolin,/e.S'aj/e,  de  50,  capitaine  de  Langeron, 
le  Téméraire,  de  54  capitaine  de  Tambonneau,  te  Prudent,  de  50, 
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capitaine  de  La  Fayette,  avec  trois  brûlots ,  commandés  par  les 
capitaines  Charles  Verguins,  Desprez  et  de  Beauvoisis,  et  des 
barques  chargées  de  blé,  avait  été  dépêchée  au  secours  des  Messi- 
nais.  A  l'arrivée  de  Valbelle'devant  Messine,  le  1 5  septembre  1 674, 
les  habitants  firent  retentir  leurs  murailles  du  cri  de  «  Vive  la 
France!  »  Bientôt  Valbelle  les  aida  à  enlever  aux  Espagnols  le  fort 
de  San-Salvador,  que  ceux-ci  n'avaient  pas  cessé  d'occuper,  et 
duquel  Melchior  de  La  Cueva,  qui  s'était  approché  avec  vingt-h-ois 
vaisseaux,  ne  sut  pas  prévenir  la  capitulation.  Le  10  octobre, 
l'escadre  française  fut  ramenée  en  France,  pour  y  rendre  compte 
de  ses  opérations  et  y  chercher  de  nouveaux  secours.  Mais  à  peine 
était-elle  partie  de  Messine,  que  les  Espagnols  avaient  attaqué 
cette  ville  par  terre  et  par  mer,  et  réduit,  en  peu  de  temps,  les 
habitants  à  la  famine.  Déjà  même  ceux-ci  s'étaient  engagés  à  ca- 
pituler sous  quelques  jours,  s'ils  ne  recevaient  point  des  secours 
de  France,  quand,  le  2  janvier  1675,  on  signala  l'escadre  de 
Valbelle,  repartie  de  Toulon  le 20  octobre.  Elle  se  composait  cette 
fois  du  Pompeux,  de  72  canons,  monté  par  Valbelle;  du  Pru- 
dent, capitaine  de  La  Fayette;  du  Téméraire,  capitaine  de  Léry; 
Aq  l' Agréable ,  capitaine  d'Hailly;  du  Sage  ^  capitaine  de  Lange- 
ron;  à\x  Fortuné,  capitaine  Gravier;  de /a  Gracieuse,  frégate  de 
24  canons,  capitaine  de  Goussonville  et  de  quelques  navires  de 
charge.  Valbelle  avait  sur  son  bord  le  marquis  de  Valavoir  qui 
devait  remplir  à  Messine  les  fonctions  de  vice-roi.  Il  aperçut  une 
flotte  espagnole  de  vingt-deux  vaisseaux  et  de  dix-neuf  galères 
qui  fermaient  le  passage.  Don  Melchior  de  La  Cueva,  capitaine 
général  des  armées  navales  d'Espagne,  la  commandait.  Valbelle, 
confiant  dans  son  étoile,  malgré  l'effrayante  inégahté  de  ses 
forces,  prend  la  résolution  de  passer,  dès  le  lendemain  matin,  et 
de  secourir  la  place.  A  son  ordre,  le  vaisseau  le  Prudent,  capitaine 
La  Fayette,  entre  le  premier  dans  le  détroit  de  Messine ,  et  fait  un  si 
grand  feu  contre  une  tour  dont  les  Espagnols  s'étaient  emparés, 
qu'il  les  force  aussitôt  à  l'abandonner.  Les  autres  vaisseaux  fran- 
çais et  la  frégate    la  Gracieuse,   qui  escortait  les  navires  de 
charge,  firent  également  si  bien,  qu'au  bruit  de  leur  canon  les 
ennemis  délaissèrent  tous  les  postes  qu'ils  occupaient  sur  le  ri- 
vage, y  compris  le  fort  du  Phare,  et  s'enfuirent  dans  les  mon- 
tagnes voisines.  Pendant  ce  temps ,  la  flotte  de  Melchior  de  La 
•ai,  ,,- 
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Cneva,  terrifiée  elle-même  au  seul  aspect  de  l'audace  inouïe  de 
la  pelile  escadre  de  Valbelle,  se  tenait,  silencieuse  et  consternée, 
à  l'écart  de  la  poudre  et  des  boulets,  n'indiquant  pas,  par  le 
moindre  mouvement,  qu'elle  songeât  à  disputer  le  passage.  Le 
capitaine  de  La  Fayelte,  qui  était  entré  le  premier  dans  le  détroit, 
le  premier  aussi  entra  dans  le  port  de  Messine,  après  avoir  vu  le 
siège  sur  lequel  il  était  placé  pour  diriger  ses  manœuvres  em- 
porté d'un  boulet  de  canon.  Messine  était  pour  la  seconde  fois 
secourue. 

Mais,  par  la  faute  du  marquis  de  Valavoir,  aussi  mauvais 
administrateur  qu'il  était  vaillant  soldat,  ce  second  secours  en- 
core n'ayant  pas  été  longtemps  suffisant,  et,  déplus,  les  Fran- 
çais trop  oublieux  de  ce  qui  avait  autrefois  causé  leurs  malheurs 
dans  les  Siciles,  se  laissant  aller  aux  plus  grands  désordres  de 
mœurs,  on  résolut  d'envoyer  à  Messine  un  personnage  auquel  on 
supposait  plus  d'autorité  qu'à  ce  premier  gouverneur.  Le  duc  de 
Vivonne,  général  des  galères  de  France,  fut  nommé  vice-roi  de 
Sicile ,  et  parfit  en  conséquence  de  la  rade  de  Toulon,  le  29  jan- 
vier 1675,  accompagné  du  lieutenant  général  Duquesne,  avec 
huit  vaisseaux  de  guerre  :  le  Sceptre,  de  80  canons,  monté 
par  lui;  r Heureux,  de  60,  capitaine  de  La  Bretèche;  le  Par- 
fait, de  56,  capitaine  de  Chàleauneuf;  /e  Triomphant,  de  60, 
portant  le  chef  d'escadre  Preuilly  d'Humières;  le  Fidèle,  de 
56,  capitaine  de  Cogolin;  le  Saint-Michel ,  de  60,  monté  par 
Duquesne;  l'Apollon,  de  56,  capitaine  de  Forbiu  l'aîué;  et  le 
Vaillant ,  de  32,  capitaine  de  Septesme.  Un  convoi  de  blé  suivait 
l'escadre.  Des  vents  défavorables,  qui  obligèrent  presque  aussitôt 
celle-ci  à  relâcher  aux  îles  d'IIyères,  ne  permirent  pas  à  Vivonne 
d'arriver  avant  le  M  février  à  la  vue  des  côtes  de  Sicile. 

Celte  fois  la ilotte espagnole,  forte  de  vingt  vaisseaux  de  guerre 
et  de  dix-sept  galères,  sous  le  commandement  de  Melchior  de  La 
Cueva,  résolut  de  réparer  la  honte  dont  elle  s'était  couverte  en 
laissant,  à  deux  reprises,  de  minces  escadres  françaises  secourir 
Messine  sans  venir  à  leur  traverse  ou  les  attendre.  Fondant  toute 
son  espérance  sur  le  nombre  si  incomparablement  supérieur  de  ses 
vaisseaux,  elle  vint  au-devant  de  l'escadre  de  Vivonne,  et  lui 
présenta  la  bataille.  Le  peu  qu'il  y  avait  de  vent  était  nord- est , 
ce  qui  était  très-favorable  aux  galères  ennemies.  Les  vaisseaux 
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espairnols  faisaient  porter  vent  arrière  sur  l'escadre  de  France 
qui,  de  son  côté,  malgré  les  désavantages  du  vent  et  du  nombre , 
courait  au  sud-est  et  faisait  toute  la  manœuvre  nécessaire  pout 
s'approcher  de  ses  adversaires.  Comme  ceux-ci,  en  étendant  leur 
ligiie ,  auraient  pu  attaquer  en  même  temps  les  huit  vaisseaux 
français  et  les  envelopper,  Vivonne ,  par  le  conseil  de  Duquesne , 
prit,  pour  éviter  cet  inconvénient,  la  précaution  de  laisser  de 
grands  intervalles  entre  ses  trois  petites  divisions,  se  confiant 
dans  la  valeur  et  dans  l'expérience  des  officiers  qui  les  comman- 
daient. Duquesne,  à  la  tête  de  l'avant-garde,  eut  d'abord  à  sou- 
tenir tout  l'effort  du  combat;  plusieurs,  parmi  les  Espagnols, 
avaient  un  tel  désir  de  vaincre  ce  vieux  marin,  qu'ils  lui  firent, 
par  leur  nombre  et  leur  ardeur,  courir  un  instant  de  sérieux  dan- 
gers. Il  sut  toutefois  maintenir  le  combat  presque  sans  perte  au- 
cune, jusqu'à  ce  que  Vivonne,  avec  son  corps  de  bataille,  eût 
eu  le  temps  de  lui  venir  en  aide.  Il  y  avait  quatre  heures  que  le 
feu  durait  de  part  et  d'autre,  quand  Vivonne,  s'apercevant  que 
les  galères  espagnoles  commençaient  à  se  rebuter,  jugea  qu'il  n'y 
avait  plus  d'inconvénient  à  rassembler  tous  les  vaisseaux  de  son 
escadre,  et  que,  dans  cet  état,  la  troisième  division,  commandée 
par  le  marquis  de  Preuilly  d'IIumières,  qui  n'avait  point  encore 
donné,  pourrait  produire  un  effet  décisif.  Le  signal  de  jonction 
fut  fait.  Les  six  vaisseaux  de  Vivonne  et  de  Duquesne  allèrent 
sur-le-champ  au-devant  de  l'arrière-garde  de  Preuilly  qui ,  de 
son  côté,  venait  à  eux  à  toutes  voiles.  Les  Espagnols,  voyant  que 
les  Français  allaient  gagner  le  vent,  revirèrent  promplement 
pour  les  en  empêcher.  Le  combat  recommença  alors  avec  plus 
de  fureur  qu'auparavant;  la  jonction  des  vaisseaux  auxquels 
les  ennemis  n'avaient  point  encore  eu  affaire ,  ne  leur  fit  point 
lâcher  prise.  Duquesne  continuait  à  être  l'objet  des  plus  acharnés 
efforts;  mais,  impassible  comme  le  génie  de  la  guerre,  devant 
cette  recrudescence  de  fougue  castillane,  il  détachait  de  superbes 
bordées  contre  tous  les  vaisseaux  qui  se  flattaient  de  l'approcher, 
et  les  rcjelaitl'un  après  l'autre  à  distance.  La  victoire  cependant 
flottait  encore  incertaine  entre  le  nombre  et  l'habileté,  quand 
ValbcUe,  averti  par  le  bruit  de  l'artillerie  de  ce  qui  se  passait  en 
mer,  sortit  du  i>ort  de  Messine ,  et  amena ,  en  renfort ,  ses  six 
vaisseaux  ù  Vivonne.  Il  arriva  sur  les  Espagnols  vent  arrière, 
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et  dès  que  l'escadre  engagée  l'aperçut,  elle  manœuvra  de  ma- 
nière à  mettre  l'ennemi  entre  deux  feux.  Dès  lors,  la  flulle  de 
Melchior  de  La  Cueva  n'espéra  plus  rien  que  de  la  fuite  :  on 
lui  donna  la  chasse  jusqu'à  Naples,  et  bientôt  après  l'escadre 
française  entra  triomphalement  dans  le  port  de  Messine. 

Les  habitants  de  la  ville  secourue  pour  la  troisième  fois  sa- 
luèrent Vivonne  pour  leur  vice-roi ,  aux  cris  de  :  «  Vive  la  France. 
Vive  la  Vierge  Marie  !  »  Par  malheur,  la  vice-royauté  de  ce  person- 
nage ne  répondit  pas  à  ce  qu'on  en  avait  espéré.  Elle  mécontenta  les 
habitants,  d'ailleurs  assez  peu  faciles  à  satisfaire,  et  qui  auraient 
dû  bien  comprendre  qu'en  changeant  de  roi ,  ils  n'avaient  fait  que 
changer  de  maître.  Au  lieu  de  poursuivre  les  conquêtes  en  Si- 
cile ,  Vivonne  passa  son  temps  à  se  défendre  contre  des  conspira- 
tions vraies  ou  fausses.  Ce  fut  pourtant  à  cette  époque  qu'il  reçut 
le  bâton  de  maréchal  de  France,  sans  pour  cela  abandonner  sa 
charge  de  général  des  galères  qui  tenait  lieu  en  quelque  sorte 
duvice-amiralatdu  Levant.  Le  1*"' juin  1675,  vingt-quatre  galères 
de  France,  commandées  par  le  chef  d'escadre  Duplessis  de  La 
Brossardière,  amenèrent  à  Messine  de  nouvelles  troupes  dont  on 
ne  sut  pas  se  servir,  non  plus  que  de  celles  qu'apportèrent  en- 
core, aux  mois  de  juillet  et  d'août  delà  même  année,  les  escadres 
de  Jean  Cabaret  et  de  d'Amfreville. 

Si  le  duc  de  Vivonne  ne  s'occupait  alors  que  de  ses  plaisirs, 
en  revanche  les  capitaines  des  vaisseaux  français  se  signalaient 
dans  la  3Iéditerranée.  Tourville,  de  Léry  et  de  Goussonville, 
ayant  été  détachés,  au  commencement  de  juillet  1675,  avec  l'Ex- 
cellent, de  00  canons,  le  Téméraire ,  de  52,  et  la  Gracieuse,  de 
24,  pour  se  rendre  dans  le  golfe  de  Venise,  afin  d'em[iècher 
quelques  troupes  allemandes  de  passer  du  port  de  Triesle  dans 
la  Fouille,  ap{)rirenl,  en  entrant  dans  ce  golfe,  qu'elles  étaient 
déjà  débarquées,  et  que  plusieurs  des  bâtiments  qui  les  avaient 
portées,  se  trouvaient  devant  la  ville  de  Barlelta.  Aussitôt  ils 
prirent  la  résolution  d'aller  les  enlever.  Chemin  faisant,  ils  ra- 
massèrent un  navire  ennemi,  et  bientôt,  à  l'entrée  de  la  nuit,  ils 
découvrirent  trois  bâtiments  sous  les  forts  de  Barletta-  Le  lende- 
main ds  allèrent  mouiller  à  une  portée  de  mousquet  des  mu- 
railles, par  cinq  brasses  d'eau  ,  et  canonnèrent  la  place  pendant 
près  de  deux  iieures.  Tourville,  pendant  ce  temps,  détacha  le 
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chevalier  de  Coëtlogon,  son  capitaine  en  second,  avec  quatre  cha- 
loupes, pour  s'emparer  des  bâtiments  ennemis.  Cet  officier,.raalgré 
le  feu  continuel  du  canon  et  de  la  mousqueterie  des  forts,  sous 
lesquels  ceux-ci  étaient  amarrés ,  attaqua  le  plus  gros  qui  était  un 
Vénitien  et  qui  n'opposa  aucune  résistance.  Ayant  su  du  capitaine 
que  les  deux  autres  étaient  espagnols,  il  en  aborda  un  aussitôt, 
quoiqu'il  fût  protégé  par  toute  l'artillerie  de  la  place  et  la  mous- 
queterie d'une  galiote  qui  était  dans  le  port;  après  une  demi- 
heure  de  combat,  il  s'en  rendit  maître,  en  coupa  les  amarres, 
et  vint  rejoindre  Tourville,  avec  sa  prise.  Étant  ensuite  retourné 
au  Vénitien  pour  le  faire  mettre  à  la  voile,  Coëtlogon  eut  à  cou- 
rir un  plus  grand  danger  encore  qu'auparavant.  Nombre  de  sol- 
dats qui  s'étaient  jetés  dans  l'autre  bâtiment  espagnol,  firent  un 
feu  terrible  sur  les  chaloupes  françaises  qui  eurent  beaucoup  à  en 
souffrir.  Mais  Coëtlogon  s'en  vengea,  la  nuit  suivante,  en  venant 
attaquer  le  second  bâtiment  espagnol  que  défendaient,  outre  l'ar- 
tillerie de  la  place,  seize  canons  et  vingt  pierriers  dont  il  était 
monté,  ainsi  que  la  mousqueterie  de  son  équipage;  il  l'aborda 
si  heureusement,  que  les  Espagnols,  stupéfaits  de  son  audace  et 
de  celle  des  chevaliers  de  Léry  cadet,  des  Gouttes,  du  Challard ,  de 
Brécourt,  d'O  et  de  Sillery-Genlis,  qui  l'accompagnaient  sur  les 
chaloupes,  se  précipitèrent  à  la  mer,  le  lui  abandonnant  avec  toute 
son  artillerie.  Trois  bâtiments  pris  à  Messine ,  deux  autres  brûlés, 
furent  les  résultats  de  cette  action.  Mais,  le  30  juillet,  alors  que 
Tourville  conduisait  ses  conquêtes  à  Messine,  la  frégate  ta  Gra- 
cieuse fut  séparée  de  sa  division  et,  entrauiée  par  le  courant, 
tomba  du  côté  de  Reggio.  Le  lendemain  matin,  dix  galères  d'Es- 
pagne, la  voyant  isolée  de  la  sorte,  s'en  emparèrent  à  l'abor- 
dage, malgré  la  vigoureuse  défense  du  capitaine  Goussonville, 
sans  que  Tourville  et    de  Léry,    qui  l'apercevaient  de  loin, 
pussent,  par  le  calme  plat  qui  régnait  et  qui  était  si  favorable  aux 
galères,  lui  apporter  aucun  secours.  Ces  deux  intrépides  marins 
ne  voulurent  pas  du  moins  que  l'ennemi  profitât  de  cette  prise, 
et,  quoiqu'on  l'eût  amarrée  sous  la  forteresse  de  Reggio  et  pla- 
cée de  manière  à  être  défendue  par  tout  le  canon  de  la  pVace,  l'é- 
putée  la  plus  imposante  de  la  Calabre,  ils  décidèrent  d'aller  la 
iDrûler  en  plein  midi.  Ils  s'avancèrent  en  conséquence  avec  leurs 
Taisseauxel  un  brûlot,  commandé  parle  capitaine  Serpault  jeune. 
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à  la  portée  du  mousquet  des  bastions  et  des  forts,  et,  après  les 
avoir  canonnés  vivement  pendant  quelque  temps,  ils  détachèrent  le 
brûlot  qui  non-seulement,  tant  fut  terrible  son  effet,  mille  feu 
à  la  frégate,  mais  encore  à  quatorze  navires  qui  en  étaient  voi- 
sins, fil  sauter  la  moitié  d'un  bastion  et  porta  l'incendie  sur  plus 
de  cinquante  maisons  de  la  ville.  Dans  cette  circonstance,  les 
deux  vaisseaux  français  avaient  failli  être  victimes  eux-mêmes  de 
leur  hardiesse,  et  le  capitaine  Serpault,  un  moment  abandonné 
par  les  gens  de  sa  chaloupe,  aurait  péri  sans  le  chevalier  des 
Gouttes  qui  vola  généreusement  à  son  secours. 

Le  duc  de  Vivonne  pour  se  donner  enfin  l'air  de  ne  pas  rester 
complètement  inacUf,  prit  la  tardive  résolufiond'allerassiéger,  par 
mer,  la  place  d'Agosla,  sur  la  côte  de  Sicile,  à  quelque  distance  de 
Syracuse.  Le  Heutenant  général  Duquesne  eut  à  remplir  les  fonc- 
tions de  vice-amiral  dans  cette  expédition,  comme  dans  le  com-^ 
bat  du  H  février,  Vivonne  exerçant  celles  d'amiral.  Vingt- neuf 
bâtiments  quahfiés  vaisseaux,  vingt-quatre  galères  et  douze  brû- 
lots vinrent  mouiller  devant  Agosla,  le  17  août  1675.  Vivonne  fit 
d'abord  entrer  les  galères  dans  la  rade  et  forma  ensuite  un  déta- 
chement de  six  vaisseaux  sous  le  commandement  de  Tourville, 
pour  attaquer  la  tour  d'Avalos,  premier  fort  qui  se  présentait. 
Tourville,  pour  cette  opération,  passa  du  vaisseau  l'Excellent, 
de  GO  canons,  sur  la  Syrène,  qui  n'était  que  de  44.  Il  était 
accompagné  des  capitaines  Louis  Gabarel,  sur  le  Sans-Pareil,  Co- 
golin,  SUT  le  Fidèle,  Forbin  l'aîné,  sur  l'Apollon,  de  Coux,  sur 
l'Excellent,  et  de  La  Motte,  sur  le  Brusque.  Pendant  que  cette 
division  canonnait  la  tour,  Vivonne  faisait  filer  le  reste  de  l'armée 
vers  les  autres  forts.  La  division  de  Duquesne,  qui  faisait  l'avant- 
gardc,  alla  mouiller  jusqu'auprès  des  forts  Victoria  et  Picolo  au  fond 
de  la  rade  ;  l'escadre  de  Vivonne  se  plaça  devant  la  ville  et  le  châ- 
teau, et  celle  de  Jean  Cabaret  qui  faisait  fondions  de  contre-amiral, 
resta  près  de  la  ville  et  de  la  tour  d'Avalos.  Dès  que  les  vaisseaux 
eurent  pris  chacun  son  poste,  ils  canonnèrent  vivement  la  place, 
bien  secondés  par  les  galères  que  commandait  La  Drossardière  et 
dont  les  pefites  embarcations  armées  attaquèrent  les  forts  de  plus 
près.  Celles  des  galères  qui  étaient  avec  la  division  de  Duquesne,  et 
celte  division  elle-même  pressèrent  si  vigoureusement  les  forts  Vic- 
toria et  Picolo,  que  le  premier  se  rendit  à  composition  au  bailli 
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de  La  Bretèche ,  capitaine  de  galère,  et  l'autre  au  lieutenant  de 
vaisseau  Pallas.  Dans  le  même  temps,  un  détachement  d'in- 
fanterie, composé  du  bataillon  des  vaisseaux  commandé  par 
d'Almeras  et  de  celui  des  galères ,  commandé  par  de  Maned ,  mit 
pied  à  terre  sur  un  petit  promontoire  situé  au  bout  de  la  ville 
et  avança  vers  la  tour  d'Avalos,  que  Tourville  chauffait  vi- 
vement. 

Ce  commandant,  voyant  que  les  ennemis  s'opiniàtraient ,  dé- 
tacha Coëllogon ,  avec  quelques  mousquetaires,  dans  une  cha- 
loupe, pour  les  serrer  de  plus  près.  Coëllogon  attaqua  la  première 
barrière  avec  un  prodigieux  courage  ;  il  la  Ut  couper  avec  la  hache, 
sous  une  grêle  de  boulets,  de  pierres  et  de  mitrailles.  C'est  alors 
que  Tourville  lui-même,  craignant  que  son  compagnon  de 
gloire,  ne  succombât  sous  le  nombre  des  obstacles,  s'embarqua 
dans  son  canot,  avec  tous  les  soldais  de  bonne  volonté,  et  vola 
à  son  secours.  Déjà  Coëllogon  était  à  la  seconde  barrière.  A  la  vue 
du  renfort  qui  lui  arrivait,  les  Espagnols  arborèrent  pavillon 
blanc,  mais  c'était  une  surprise.  Quand  les  Français  furent  à 
portée,  ils  firent  contre  eux  une  décharge  de  toute  leur  raous- 
queterie ,  à  laquelle  on  riposta  avec  fureur.  Ce  nouveau  choc  dura 
près  d'une  heure.  Enfin,  le  commandant  du  fort,  voyant  qu'on 
allait  mettre  le  feu  à  la  porte,  demanda  à  capituler.  Aussitôt 
Tourville  fit  arborer  le  drapeau  blanc  sur  le  fort. 

Vivonne  alors  donna  ordre  à  l'infanterie  de  marcher  droit  à  la 
ville,  tandis  qu'il  s'avancerait  du  côté  du  château.  En  y  arrivant, 
il  trouva  que  les  majors  des  vaisseaux  et  des  galères  qui  l'avaient 
précédé,  avaient  si  bien  fait  leur  devoir,  que  le  gouverneur  de- 
mandait à  capituler.  Ce  jour  même  la  garnison  sortit  avec  les  hon- 
neurs de  la  guerre, et  le  lendemain,  18  août,  elle  fut  conduite  à 
Melazzo. 

Tourville  fut  élevé  au  grade  de  chef  d'escadre,  le  30  octobre 
de  cette  année,  à  la  place  du  vieux  Des  Ardens  qui  mourut  dans 
ce  même  mois  et  dont  on  pouvait  dire,  comme  du  maréchal  de 
Rantzau ,  en  voyant  son  corps  mutilé  ,  qu'il  ne  restait  en  lui  rien 
d'entier  que  le  cœur. 

Le  gouvernement  espagnol  avait  fait  des  efforts  immenses  pour 
armer  une  lloUe ,  qui  [»iit  aider  à  enlever  Messine  à  la  France. 
Il  réunit  quinze  vaisseaux  et  trois  brûlots  dans  le  porl  de  Naples, 
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dont  il  confia  le  commandement  à  don  Francisco  Freyre  de  La 
Cerda.  Celui-ci  se  rendit  de  Naples  snr  les  côtes  de  Sicile,  et 
joignit  à  Melazzo  les  galrres  espagnoles  avec  lesquelles  il  passa  le 
pliare  le  24  octobre,  [et  vint  mouiller  à  la  côte  de  Calabre,  près 
de  l'entrée  du  port  de  Messine.  Aussitôt  Vivonne  donna  ordre  à 
d'Almeras  de  sortir  avec  dix  vaisseaux  et  six  brûlots.  Ce  lieute- 
nant général  mouilla  dès  le  même  jour  vis-à-vis  des  ennemis. 
Le  canal  qui  les  séparait  n'avait  [las  plus  d'une  lieue  ;  néanmoins  la 
marée  était  si  rapide  et  déréglée  que  les  armées  ne  purent  se 
rejoindre.  Le  27,  à  neuf  heures  du  matin ,  le  vent  devint  favorable , 
et  d'Almeras,  ayant  mis  à  la  voile,  alla  droit  aux  Espagnols.  Mais 
il  n'eut  pas  passé  la  moitié  du  canal,  qu'il  entra  dans  les  cou- 
rants de  Calabre  qui  le  portèrent  sous  le  vent  des  ennemis.  Ceux-ci 
se  maintinrent  à  l'ancre  pour  ne  pas  dériver  et  pour  laisser  tomber 
les  Français  qui,  à  un  quart  de  lieue  plus  bas,  seraient  entrés  dans 
les  courants  du  phare,  et  auraient  été  contraints  de  les  dépasser. 
Les  Espagnols,  ayant  dessein  de  tomber  alors  sur  les  vaisseaux  de 
France  avec  l'avantage  du  courant  et  du  vent,  s'étaient  mis  à  cet 
effet  à  pic  et  leurs  huniers  déferlés;  mais  d'Almeras ,  s'apercevant 
que  la  hauteur  des  montagnes  diminuait  encore  le  vent  et  aban- 
donnait ses  vaisseaux  au  courant,  fit  revirer  toute  son  escadre  et 
étant  remonté  au  vent ,  il  cingla  vers  les  Espagnols  qui  firent  bien 
voir  qu'ils  n'avaient  tenu  bon  jusqu'à  ce  moment  que  par  ruse  et 
non  par  fermeté;  puisque  leur  amiral,  soutenu  par  deux  galères, 
coupa  son  câble ,  mit  le  vent  dans  ses  voiles ,  misaine  et  civa- 
dière,  et  s'enfuit  le  premier,  se  faisant  suivre  de  toute  sa  flotte. 

D'.41meras,  ne  pouvant  croire  que  l'amiral  d'Espagne,  ne  fût 
venu  avec  des  forces  aussi  supérieures  que  pour  fuir,  à  la  vue  de 
tout  Messine,  crut  au  contraire  qu'il  n'avait  pas  voulu  l'attendre 
à  l'ancre,  et  qu'il  courait  une  bordée  depuis  la  pointe  du  phare 
le  long  de  la  côte  de  Sicile,  qui  va  vers  Messine,  pour  avoir  le 
loisir  de  former  sa  ligne  et  de  combattre  à  la  voile.  Il  arriva  en 
conséquence  sur  lui  pour  le  charger,  tandis  qu'il  était  encore  en 
désordre;  mais  cet  amiral  fit  vent  arrière  et  courut  au  large. 
D'Almeras  l'y  aurait  suivi,  si,  jugeant  qu'il  ne  pourrai!  fat- 
tciudre  et  le  combattre  avant  la  nuit,  il  n'avait  dû  retenir  le  vent 
et  envoyer  prendre  les  ordres  de  Vivonne.  Le  mori'clial  lui  fit 
dire  un  peu  inconsidérément  de  poursuivre  les  ennemis  jusqu'à 
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Melazzo  ou  à  Stromboli,  voulant  faire  voir  à  toute  la  Sicile  que 
le  pavillon  royal  d'Espagne,  avec  quinze  vaisseaux,  fuyait  devant 
une  escadre  française  qui  ne  comptait  que  dix  vaisseaux.  D'Al- 
meras  obéit  et  fut  bientôt  emporté  hors  du  phare,  jusqu'auprès  de 
Melazzo,  où  les  vents  de  terre  empêchaient  les  Espagnols  d'aborder. 
Il  voulut  passer  au  vent  et  leur  couper  le  chemin  de  ce  port.  A 
cet  effet,  il  rangea  la  terre;  mais  quoique  chaque  vaisseau  fran- 
çais eût  un  pilote  du  pays,  qui  assurait  que  la  route  était  bonne, 
trois  des  plus  grands  touchèrent  sur  un  banc  de  sable.  Le  vais- 
seau de  d' Aimeras,  qui  tirait  trois  pieds  d'eau  de  plus  que  les 
autres,  fut  de  ce  nombre,  et  s'enfonça  si  avant  qu'il  resta  sur  le 
banc.  La  flotte  espagnole  en  profita  pour  se  jeter  dans  Melazzo, 
mais  non  pour  attaquer  la  flotte  française  dans  son  accident. 
Le  lendemain  d'Almeras  vint  à  bout  de  remettre  à  flot  son  vais- 
seau, et  se  présenta  avec  son  escadre  devant  le  port,  pour 
inviter  les  ennemis  au  combat.  Quoiqu'ils  eussent  été  joints 
par  treize  galères  et  que  le  vent  leur  fût  favorable,  ils  ne  ju- 
gèrent pas  prudent  de  sortir.  D'Almeras  fut  obligé  de  regagner 
Messine,  sans  avoir  pu  les  piquer  d'honneur.  Le  4 novembre, 
l'armée  navale  d'Espagne,  élevée  à  dix-sept  vaisseaux  et  vingt 
galères,  étant  allée  déposer  quelques  soldats  au-dessous  de 
Libisso,  fut  battue  d'une  tempête  qui  fit  échouer  trois  de  ses 
bâtiments  sur  la  côte  de  Calabre,  près  d'un  fort  appelle  Torre  del 
Cavallo,  et  en  perdit  plusieurs  autres.  Le  lendemain,  d'Amfreville, 
ayant  aperçu  les  trois  vaisseaux  échoués,  conduisit  un  brûlot 
pour  y  mettre  le  feu  ;  mais ,  malgré  fintrépidité  avec  laquelle  il 
les  aborda,  il  n'en  put  faire  sauter  qu'un  ;  les  deux  autres  ayant 
coupé  leurs  cables,  et  s'étant  éloignés  à  la  faveur  des  courants. 

Celte  tempête ,  si  fatale  aux  Espagnols ,  avait  été  favorable 
à  un  convoi  français  destiné  à  Messine,  en  le  poussant  jusq^uu 
cap  Pezzaro;  d'où,  le  6  novembre,  il  gagna  Agosta.  Peu  de 
jours  après ,  d'Almeras  fut  détaché  avec  une  division  pour  escor- 
ter ce  convoi  jusqu'à  sa  destination.  Le  capitaine  de  La  Motte, 
qui  commandait  le  Brusque,  et  était  chargé  de  faire  l'arrière- 
garde,  fut  à  peine  arrivé  à  Messine  qu'il  aperçut  une  barque 
espagnole  mouillée  un  peu  plus  bas  que  Reggio.  Il  fit  aussitôt 
embarquer  dans  sa  chaloupe  les  enseignes  de  Tourelle  et  de 
l'Étang ,  avec  quelques  matelots ,  pour  tacher  de  l'enlever  ;  mais 
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les  Espagnols  s'échouèrent  de  foçon  qu'il  fût  impossible  de  re- 
mettre leur  barque  à  flot.  Les  chevaliers  de  Tourelle  et  de  l'Étang 
prirent  alors  le  parti  d'y  mellre  le  feu ,  et  quoiqu'elle  fi\t  défendue 
par  plus  de  sept  cents  hommes  venus  de  Reggio,  ils  y  portèrent 
jusqu'à  cinq  fois  des  feux  d'artifices.  De  Tourelle,  ayant  eu  le 
bras  gauche  brûlé  à  la  seconde  attaque  et  le  bras  droit  cassé  à  la 
cinquième,  ne  voulut  pas  qu'on  le  ramenât  au  vaisseau,  et  resta 
au  milieu  du  feu  jusqu'à  ce  que  l'action  fut  terminée.  L'Étang, 
qui  le  suivait  dans  un  canot,  aborda  la  barque,  et  comme  il  pre- 
nait un  baril  de  poudre,  dont  il  s'était  muni,  pour  la  faire  sauter, 
il  reçut  un  coup  de  fusil  au  cœur.  Deux  canonniers  qui  l'accom- 
pagnaient prirent  le  baril  de  poudre  pesant  cent  cinquante  livres, 
le  jetèrent  dans  la  barque,  et  y  mirent  enfin  le  feu.  Le  navire 
s'ouvrit  de  toutes  parts  et  périt  avec  un  grand  nombre  d'Es- 
pagnols. 

Sur  les  entrefaites,  on  apprit  l'arrivée  d'adversaires  plus  dignes 
des  illustres  marins  que  possédait  alors  la  France.  Ruyler  et  ses 
Hollandais  étaient  entrés  dans  la  Méditerranée.  C'était  ime  inir 
mense  et  généreuse  émotion  sur  tous  les  bords  des  capitaines  fran- 
çais; chacun  s'y  demandait  s'il  aurait  la  précieuse  faveur  d'cMre 
des  batailles  qui  se  préparaient;  chacun  aussi  s'interrogeait  pour 
savoir  quel  chef  on  opposerait  au  grand  Ruyler:  car,  tout  en  ren- 
dant justice  à  la  valeur  de  Vivonne,  on  comprenait  qu'il  n'était 
pas  à  la  hauteur  du  plus  illustre  marin  d'alors. 

Dans  ce  temps-là  justement,  Duquesne  avait  été  envoyé  en 
France,  par  le  vice-roi  de  Sicile,  avec  la  plus  grande  partie  de 
la  flotte  de  la  Méditerranée,  pour  chercher  des  vivres,  des  mu- 
nitions et  des  renforts.  Quelques  vaisseaux  seulement  étaient 
restés  à  Messine,  et  se  trouvaient  ainsi  fort  exposés;  on  se  mettait 
en  peine  de  la  jonction  qu'il  faudrait  bientôt  opérer  entre  eux  et 
la  flotte  qui  allait  revenir  de  Toulon ,  alors  que  Ruy ter,  et  non 
plus  l'amiral  d'Espagne,  était  là  pour  barrer  le  passage.  Colbert 
y  songeait  autant  que  pas  un,  de  Versailles  où  il  était;  et  il  entra, 
à  ce  sujet,  en  correspondance  avec  Duquesne  qui  se  trouvait 
à  Toulon.  Le  plan  que  proposa  le  vieux  marin  fut  adopté  par 
Louis  XIV  el  |)ar  son  ministre,  qui,  heureusement  inspirés,  no 
conçurent  rien  de  mieux  que  d'en  confier  l'exécution  à  son  au- 
teur. Il  y  avait  longtemps  <\w  i)u((uesne  était  tenu  pour  h;  phis 
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habile  homme  de  mer  de  France.  Au  fond,  les  phis  grandes  et 
profitables  aciions  de  la  marine ,  on  les  lui  devait,  on  ne  l'ignorait 
pas ,  on  ne  le  niait  pas  ;  et  pourtant  on  l'avait  laissé  parvenir  à  sa 
soixante-quatrième  année  sans  l'élever  au  vice-amiralat,  que 
personne  n'avait  si  bien  mérité  que  lui.  On  a  déjà  dit  que  la  cause 
en  était  au  calvinisme  qu'il  professait  avec  une  inébranlable  fer- 
meté. La  haine  contre  les  huguenots  était  un  des  défauts  de 
Louis  XIV,  moins  peut-être  à  cause  de  leur  rehgion  en  elle- 
même,  que  du  soupçon  qu'il  avait,  par  de  précédents  exemples, 
qu'ils  étaient  toujours  prêts  à  former  un  État  dans  l'État,  et  à 
exiger,  de  l'absolutisme  royal,  tel  qu'il  le  concevait,  des  conces- 
sions à  demi,  sinon  tout  à  fait  républicaines.  Néanmoins  il  n'était 
point  homme  à  rejeter  les  services  d'un  brave  et  habile  guerrier, 
parce  qu'il  appartenait  au  calvinisme  ou  au  luthérianisme;  il  le 
portait  aussi  haut  qu'il  croyait  pouvoir  le  faire  sans  trop  d'in- 
convénient pour  ses  principes  personnels,  et  il  n'épargnait  rien  , 
insinuations,  magnifiques  promesses,  prières  même,  pour  obtenir 
de  ceux  dont  il  appréciait  les  qualités  et  les  talents,  le  sacrilice 
de  leur  croyance  contraire  à  la  sienne.  Ainsi,  quand  ïurenne  avait 
abjuré  le  protestantisme,  Louis  en  avait  senti  une  joie  si  profonde, 
que  le  grand  capitaine  n'avait  plus  connu  dès  lors  de  rival  auprès 
de  sa  personne;  il  lui  avait  soumis  tous  les  autres  maréchaux  de 
France,  les  princes  de  son  sang  eux-mêmes;  et  dernièrement  à 
sa  mort,  car  Turenne  venait  de  périr  emporté  par  un  boulet  de 
canon,  àSalsbach,  il  n'avait  pas  trouvé  que  ce  fut  trop,  pour 
honorer  sa  mémoire,  de  le  faire  inhumer  à  Saint-Denis,  au  milieu 
des  dépouilles  royales.  De  même,  à  chaque  fois  qu'il  voyait  Du- 
quesne,  Louis  lui  montrait  la  dignité  de  vice-amiral,  celle  de  ma- 
réciial  de  France,  comme  prix  de  son  entrée  dans  le  sein  de  l'Église 
catholique  romaine.  Duquesne  était  au-dessus  de  ces  séductions; 
ce  n'est  point  elles  qui  auraient  pu  l'entrauier.  Il  refusa  juqu'au 
dernier  jour  d'accéder,  sous  le  rapport  de  la  religion,  aux  vœux 
de  Louis  XIV.  Mais  enfin ,  pour  la  gloire  de  la  France ,  on  l'allait 
pourtant  voir  revêtu  du  commandement  suprême  d'une  armée 
navale  ;  on  l'allait  voir  utiliser,  pour  ses  propres  desseins ,  son 
expérience  consommée,  la  merveilleuse  sûreté  de  son  coup  d'œil, 
l'énergique  et  puissante  domination  de  son  sang-froid  entre  le 
ciel  et  les  flots,  dans  la  tempête  des  batailles;  on  l'allait  voir  à 
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travers  la  fumée,  les  boulets,  la  mitraille,  se  développer  dans  la 
libre  étendue  de  son  génie.  Quel  beau  jour  ce  dut  être  pour  le 
marin  qui  avait  fait  ses  premières  campagnes  au  temps  de  la 
surintendance  de  Richelieu,  et  qui,  après  avoir  ensuite  vic- 
torieusement commandé  en  qualité  d'amiral  de  Suède,  était  re- 
venu, au  premier  bruit  des  guerres  de  son  pays,  réclamer  son 
poste  en  France,  quelque  inférieur  qu'il  fût  à  ses  services  et  à  son 
mérite!  quel  beau  jour  ce  dut  être  pour  le  vieux  Duquesne  que 
celui  où  il  arbora  pavillon  pour  aller  se  mesurer  avec  la  plus 
grande  illustration  navale  du  temps  !  Et  quelle  joie  aussi  ce  fut, 
ce  jour-là ,  pour  les  jeunes  comme  pour  les  anciens  du  métier, 
d'avoir  pour  amiral,  même  passagèrement,  ce  doyen  vénéré, 
admiré,  aimé,  malgré  sa  rudesse  de  formes,  mais  non  de  cœur! 
Il  n'était  pas  un  marin  en  France,  du  matelot  au  chef  d'escadre, 
qui  n'ambitionnât  de  pouvoir  dire  plus  tard  :  «  J'ai  servi ,  en  1 670, 
sous  Duquesne  contre  Ruyter.  » 

Le  célèbre  amiral  général  des  Provinces-Unies  se  trouvait  alors 
avec  sa  flotte,  du  côté  de  Melazzo,  ville  de  Sicile,  à  huit  lieues  seu- 
lement de  Messine.  Un  capitaine  du  commerce  anglais  l'ayant 
rencontré  et  interrogé  sur  ce  qu'il  ftiisait  dans  ces  parages  :  «  J'at- 
tends le  brave  Duquesne,  «avait  répondu  Ruyter.  Duquesne  ne  se 
fit  pas  longtemps  attendre.  Parti  de  Toulon,  le  17  décembre  1673, 
avec  vingt  vaisseaux  et  six  brûlots,  il  faisait  voile  pour  Messiue  , 
gù  il  avait  d'abord  dessein  d'entrer  par  le  nord  du  détroit ,  dût- 
il  être  obligé,  comme  c'était  peu  douteux,  de  s'ouvrir  un  passage 
à  travers  la  flotte  ennemie.  Ruyter  amenait  en  effet  celle-ci  au- 
devant  de  lui;  et,  monté  par  ses  ordres  sur  un  des  sommets  les 
plus  élevés  des  îles  volcaniques  de  Lipari,  situées  au  milieu  du 
golfe  à  fond  ouvert  que  forment  la  Sicile  et  le  sud  de  l'Ralie,  déji 
un  de  ses  lieutenants  cherchait  à  découvrir  la  flotte  française. 
Ruyter  apprit  bieiiLôt  que  ses  vœux  étaient  comblés.  Il  cingla  en 
toute  hùle  vers  l'île  Stromboli,  la  plus  au  nord  des  Lipari;  car 
c'était  par  là  qu'on  avait  vu  s'élever  les  mats  et  les  voiles  de  Du- 
quesne. C'était  là  aussi  que  les  deux  géants  du  monde  naval  de- 
vaient se  livrer  leur  première  bataille,  là  en  présence  de  celle 
fantasmagorique  montagne  de  Slromboli,  surnommée  par  les 
marins  le  grand  faaal  de  la  Méditerranée,  et  qui,  du  sein  de 
l'antique  mer  Tyrrhénienne,  élève  de  [)lus  de  deux  mille  pieds 
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au-dessus  des  flots  les  flammes  continuelles  de  son  cratère  tou- 
jours brûlant. 

Le  7  janvier  1676,  Duquesne  vit  la  flotte  deRuyter,  composée 
de  vingt-quatre  vaisseaux  de  guerre,  quatre  brûlots,  deux  flûtes 
et  neuf  galères  d'Espagne  ,  qui  venait  vent  arrière  et  toutes  voiles 
dehors  sur  la  sienne.  Ce  jour-là,  l'amiral  de  Hollande  n'avait  des- 
sein, à  ce  qu'il  paraît ,  q^e  d'examiner  à  distance  à  quelles  gens  il 
avait  affaire,  et  si  le  cœur  leur  tiendrait  bon  en  sa  présence  ;  car, 
ayant  vu  que  Duquesne  allait  au  plus  près,  et  avec  ses  huniers 
seulement,  pour  lui  faire  connaître  qu'il  acceptait  le  combat,  il 
n'arriva  pas  et  conserva  toujours  le  vent.  Le  soir,  Duquesne  dé- 
pêcha une  felouque ,  bâtiment  méditerranéen ,  à  voiles  et  à  rames 
comme  les  galères ,  pour  porter  à  Messine  la  nouvelle  qu'on  était  en 
présence  de  l'ennemi  ;  l'embarcation  passa  heureusement.  Les  deux 
flottes ,  leurs  feux  allumés ,  marchèrent  toute  la  nuit  en  présence 
et  à  la  vue  l'une  de  l'autre,  cherchant  par  tous  les  moyens  imagi- 
nables à  se  gagner  le  vent.  Sur  la  un  de  la  nuit,  il  en  vint  un 
d'ouest-sud-ouest  si  violent,  que  les  neuf  galères  d'Espagne  furent 
obligées  d'aller  se  mettre  à  couvert  sous  une  des  îles  Lipari,  et  ne 
purent  ainsi  être  utiles  aux  Hollandais  pendant  le  combat.  Le  vent 
s'étant  décidément  déclaré  pour  les  Français,  Duquesne  résolut 
aussitôt  de  mettre  à  profit  cet  avantage,  et,  le  8  janvier,  dès  le 
point  du  jour,  il  força  de  voiles  vers  les  ennemis,  qui  étaient  à 
deux  lieues  de  lui.  Il  avait  ainsi  fixé  son  ordre  de  bataille  :  le  chef 
d'escadre  de  Preuilly  d'Humières,  monté  sur  le  Saint-Michel ,  de 
64  canons,  avait  l'avant-garde ,  avec  les  capitaines  de  La  Fayette, 
de  Chàteauneuf,  de  Cliabert,  de  KeUngues,  de  Villetle-Murçay, 
montés  sur /ô  Prudent,  de  54 canons,  le  Parfait,  de  60,  le  Fier, 
de  60,  le  Mignon,  de  46,  l'Assuré,  de  36.  Deux  brûlots,  commandés 
par  de  Beauvoisis  et  le  chevalier  de  La  Gallissonnière ,  apparte- 
naient en  outre  à  cette  avant-garde.  Duquesne  s'était  réservé  le 
corps  de  bataille  pour  avoir  l'œil  à  tout,  et  avait  eu  soin  de  donner 
pour  vaisseaux  matelots  (les  deux  vaisseaux  entre  lesquels  le  vais- 
seau pavillon,  ou  chef  de  division,  doit  combattre  dans  l'ordre 
de  bataille)  au  Saint-Esprit,  de  72  canons,  où  flottait  son  pcivil- 
lon  carré  blanc,  le  Pompeux ,  de  72  ,  et  le  Sceptre,  de  84,  com- 
mandés l'un  par  Valbelle  et  l'autre  par  Tourville.  Les  capitaines 
de  Langeron,  sur  ie  Sarje,  de  54,  de  Réthune,  sur  la  Syrène, 
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de  46 ,  de  Coux ,  sur  t Éclatant,  de  60 ,  de  Léry,  sur  le  Téméraire, 
de  oi-,  Le  Fèvre  de  La  Barre,  sur  C Aimable,  de  56,  complùlaiL'iil, 
avec  les  deux  brûlots  des  capilaines  Le  Roi  dit  Champagne  et  Ho- 
norai, le  corps  de  bataille  de  Duquesne.  L'arrière-garde  était  aux 
ordres  du  chef  d'escadre  Jean  Gabaret,  monté  sur  le  Sans-Pareil, 
de  66  canons,  et  ayant  avec  lui  les  capitaines  de  vaisseau  de  Sep- 
tesrae,  sur  le  Vaillant,  de  54,  de  Beaulieu,  sur  le  Grand,  de  7-2, 
de  Villeneuve-Ferrières,  sur  l'Aquilon,  de  50,  Gravier,  sur  le  Ma- 
gnifique, de  72,  et  Forbin  l'aîné,  sur  l'Apollon,  de  52.  L'arrière- 
garde  avait  aussi  ses  deux  brûlots,  conduits  par  les  capitaines 
Serpault  jeune  et  Desprez. 

Ruyter,  de  son  côté,  ayant  divisé  sa  flotte  en  trois  escadres, 
avait  donné  la  tète  au  contre-amiral  Verschoor,  gardé  le  corps 
de  bataille  pour  lui-môme ,  et  nlis  le  vice-amiral  de  Haan  à  la 
queue.  A  l'ordre  merveilleux  dans  lequel  les  Français  arrivaient 
sur  lui,  il  reconnut  bien  Duquesne,  et  ne  put  se  défendre  d'ad- 
mirer. 

Des  deux  côtés  les  vaisseaux  étaient  en  ligue,  distant  les  uns 
des  autres  d'une  encablure  ou  six  cents  pieds,  pour  ne  point 
courir  le  risque  de  s'aborder  involontairement.  Presque  toutes 
les  voiles  étaient  ferlées  ou  repliées  autour  de  leurs  vergues  :  il  n'y 
avait  que  les  huniers,  ces  voiles  trapéziformes  qui  posent  si  fière- 
ment au-dessus  des  bas  mdts,  et  dont  la  puissance  est  telle  qu'elles 
sufiisent  souvent,  à  elles  seules,  à  emporter  l'édifice  naval  tout 
entier,  il  n'y  avait  que  les  huniers  qui  se  gonflassent  encore  au 
souflle  de  la  brise.  Le  branle-bas  s'était  fait  en  un  clin  d'œil;  tous 
les  hamacs  ou  branles  avaient  été  dépendus  et  jetés  avec  les  ma- 
telas et  autres  objets  dans  les  filets  de  bastingage  tendus  au-dessus 
des  bords  des  vaisseaux  pour  amortir  l'effet  des  canons  ennemis; 
les  cloisons,  les  chambres,  démontées,  n'avaient  pas  même  été 
mises  à  l'abri  du  branle-bas,  afin  de  parer  les  batteries  do  long 
en  long;  des  tonneaux  debout  et  défoncés,  les  uns  pleins  de 
boulets  pour  l'usage  des  canonniers,  les  autres  d'eau,  étaient 
rangés  d'espace  en  espace,  sur  le  milieu  des  ponts,  avec  des  cuirs 
trempés,  destinés  aussi  à  couper  les  incendies.  De  la  cendre 
et  du  sable  étaient  répandus  partout,  pour  enq)èclier  les  pieds  de 
glisser  dans  le  sang  qui  tout  à  l'heure  allait  couler.  Quoique 
l'abordage  fût  devenu  rare  dans  les  batailles  générales ,  depuis 
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que  l'art  de  se  disposer  en  ligne  laissait  presque  tout  à  faire  à  la 
manœuvre  et  à  l'artillerie ,  on  n'en  avait  pas  moins  placé  avec 
ordre  entre  les  sabords,  pour  le  cas  échéant,  toutes  les  armes 
dont  on  se  servait  alors  sur  les  vaisseaux,  une  fois  qu'ils  s'étaient 
accrochés  :  d'abord,  pour  défendre  l'abordage,  les  piques,  les 
demi-piques,  les  espontons  assez  semblables  à  ces  dernières,  les 
longues  hallebardes  et  pertuisanes  à  la  lame  armée  d'un  crois- 
sant; puis,  pour  passer  à  l'abordage,  les  pistolets,  les  sabres  et 
les  haches  d'armes  au  fer  tranchant,  à  crochet  et  à  pointe. 
Chacun  était  à  son  poste  sur  son  bord  :  les  capitaines  à  l'étage  le 
plus  élevé  de  la  poupe  pour  donner  leurs  ordres  et  tout  surveiller; 
les  lieutenants  et  les  enseignes  dans  les  batteries  pour  faire  servir 
le  canon  ;  les  maîtres  sur  les  dunettes ,  ces  sortes  de  belvédères 
de  l'arrière  des  vaisseaux ,  afin  d'entendre  les  ordres  de  ma- 
nœuvre des  capitaines  et  de  les  faire  exécuter;  des  soldats  et  des 
matelots  étaient  distribués  à  chaque  pièce  de  canon,  au  nombre 
de  sept,  neuf  ou  onze,  selon  le  calibre;  d'autres  se  tenaient  sur 
le  pont  d'en  haut,  armés  de  fusils  et  plus  encore  de  mousquets, 
arme  si  en  usage  autrefois,  qui  se  tirait  au  moyen  d'une  mèche; 
quelques-uns  étaient  postés  jusque  sur  les  hunes,  ces  plates- 
formes  situées  au  faîte  des  mâts  des  vaisseaux,  et  qui,  outre  leur 
utilité  première  pour  l'ensemble  de  la  mâture  et  de  la  voilure,  et 
de  ceux  qui  y  sont  spécialement  affectés,  présentent,  au  moment 
du  combat,  des  sortes  de  citadelles  aériennes  d'où  la  mort  peut 
choisir  ses  victimes.  Tout  cet  appareil  de  combat  s'enveloppait 
autour  des  hunes,  autour  surtout  du  bastingage  de  chaque  vais- 
seau français,  de  pavois  qui  n'étaient  autres  que  des  tentures  de 
drap  bleu  parsemé  de  Oeurs  de  Us  jaunes  et  bordé  de  deux 
bandes  blanches,  parures  de  fêles  en  certains  jours,  mais  sortes 
de  linceuls  autant  que  de  remparts  dans  les  batailles,  qui  voilent 
aux  yeux  de  l'ennemi  les  coups  qu'on  lui  destine  et  ceux  qu'il 
porte.  Il  y  eut  un  moment  muet,  mais  solennel.  Pas  un  coup  de 
canon  encore  n'avait  été  tiré,  et  pourtant  on  se  trouvait  à  portée  ; 
toutes  les  poitrines,  même  celles  des  plus  braves,  étaient  sou- 
levées, un  frissonnement  indéfinissable  les  parcourait  intérieu- 
rement; une  extrême  anxiété  régnait  sur  chaque  vaisseau.  Le 
duel  entre  Duquesne  et  Ruyter,  dont  les  préliminaires  avaient  été 
si  majestueux,  allait  commencer  éclatant  et  terrible. 
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Avant  que  Duquesne  eût  donné  son  signal,  le  chevalier  de  La 
Faj'etle,  trop  impatient  de  charger,  arriva  sur  trois  vaisseaux  de 
l'avant-garde  ennemie.  Le  Prudent,  dont  il  démentait  le  nom, 
paya  la  faute  de  son  capitaine.  Il  fut  horriblement  dcgréé ,  et  La 
Fayette  eut  le  dépit  de  ne  pouvoir  revenir  d'une  heure  au  com- 
bat. Le  marquis  dePreuilly,  au  signal  de  Du(}uesne,  s'est  mis  en 
devoir  de  s'engager  avec  l'avant-garde  de  Verschoor;  mais  il  a 
pris  si  peu  d'espace,  en  arrivant  sur  l'ennemi,  qu'à  présent  qu'il 
faut  présenter  le  côté  et  étendre  la  ligne,  il  gêne  à  la  fois  les 
vaisseaux  de  sa  propre  division  qui  sont  derrière  lui,  et  ceux  de 
la  tête  du  corps  de  bataille.  Le  chevalier  de  Léry,  à  l'avant-garde , 
fit  des  prodiges  de  valeur,  et  sauva  son  vaisseau  le  Téméraire, 
entouré  par  quatre  bâtiments  ennemis  dont  il  soutint  le  feu  pen- 
dant plus  d'une  heure  avec  tant  fermeté  qu'il  les  dispersa  et  put 
regagner  sa  division.  Désespérée  de  la  manœuvre  mal  accomplie 
de  Preuilly,  qui  met  des  amis  entre  elle  et  l'ennemi ,  une  partie 
de  la  flotte  française  est  réduite,  pendant  un  moment  qui  lui 
semble  un  siècle,  à  laisser  son  canon  inactif.  Cependant  Duquesne 
a  réparé  cette  faute  involontaire  et  placé  sa  division  par  le  travers 
de  celle  de  Ruytcr,  qui  peu  à  peu  arrivait.  Lungeron ,  à  la  tète  du 
corps  de  bataille ,  servit  d'abord  un  beau  feu  ;  mais ,  près  d'être 
écrasé  par  les  vaisseaux  de  Ruyter,  il  se  refroidit  soudainement, 
et  on  ne  le  vit  plus  en  place.  Bélhune,  qui  le  suivait,  fit  bonne 
contenance  ;  mais  il  n'aurait  pu  souienir  longtemps  les  bordées  de 
deux  énormes  vaisseaux  hollandais  qu'il  avait  devant  lui,  si  Val- 
belle,  qui  était  proche,  ne  se  fût  empressé  de  répondre  souvent 
pour  lui.  Le  Pompeux,  que  montait  cet  habile  et  brillant  marin 
provençal,  cherchait  des  adversaires  dignes  de  lui.  Quelle  ma- 
gnifique fortune!  La  Concorde  se  présenta  qui,  noble  héritière 
des  Sepl-Provinces,  portait  le  pavillon  de  l'amiral  général  de  Hol- 
lande. Deux  heures  durant,  V'albelle  se  battit  contre  Uuytur,  sans 
daigner  répondre  à  un  moindre  bâtiment  qui  se  désespérait  que 
le  Pompeux  n'eût  souci  de  lui.  Mais  la  lutte  surhumaine  dans  la- 
quelle Yalbelleavait  osé  s'engager  raenaçaildele  perdre.  Ne  voulant 
pas  plier,  quoiqu'il  se  sentît  près  de  succomber,  c'en  était  fait  de  lui, 
si  Duquesne  n'était  venu  le  dégager,  comme  il  availlui-mème  dé- 
gagé Béthune.  On  vil  alors  Duquesne  et  Ruyter  se  rencontrer  vais- 
seau à  vaisseau.  Losbordéesqu'ilss'envoientrunàl'autreavecune 
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rapidité  effrayante,  quin'exclul  pas  l'ordre  le  plus  parfait,  dominent 
et  font  taire  les  éléments.  Le  vent  étonné  s'apaise,  et  tombe  insen- 
siblement sous  le  tonnerre  de  leur  artillerie.  L'Olympe  du  vieil 
Homère  n'eût  pas  dédaigné  d'assister  au  combat;  il  se  partagea 
souvent  entre  deux  champions  moins  dignes  de  lui.  '^^uel  triomphe 
à  bord  du  Saint-Esprit  /  On  n'en  peut  plus  douter  :  la  Concorde  plie, 
doucement ,  toujours  en  ordre  ,  il  est  vrai ,  comme  peut  se  décider 
à  plier  celui  qui  la  commande;  mais  enfin  elle  plie.  Duquesne  a 
fait  reculer  Ruyter.  Sans  perdre  de  temps,  il  envoie  des  ordres 
à  Preuilly  pour  qu'il  presse,  avec  son  escadre,  celle  du  contre- 
amiral  Verschoor.  Preuilly,  prompt  à  l'obéissance,  fait  bientôt  ou- 
blier la  faute  qu'il  avait  commise  au  début;  âprement  secondé 
par  les  capitaines  de  Chabert,  de  Relingues  et  de  Villette-Murçai , 
il  se  but  avec  une  ardeur  si  cruelle,  que  les  vaisseaux  de  l'avant- 
garde  ennemie  sont  désemparés  à  faire  frémir;  leurs  mâts,  leurs 
vergues,  leurs  voiles,  toutes  leurs  manœuvres  qui  tout  à  l'heure 
encore  s'étédaient  si  fièrement,  ne  présentent  plus  qu'un  désas- 
treux tableau.  Sur  les  vaisseaux  hollandais,  on  ne  voyait  que 
des  débris  d'hommes,  que  des  membres  sanglants  et  dispersés. 
Le  contre  -  amiral  Verschoor  fut  trouvé  au  milieu  d'un  tas  de 
morts. 

Cependant  Duquesne  aurait  voulu  pousser  jusqu'aux  dernières 
conséquences  le  premier  succès  qu'il  venait  d'obtenir  sur  le  corps 
de  bataille  de  Ruyter.  Tourville  eut  ordre  d'accompagner,  pour 
le  protéger  avec  le  canon  du  Sceptre  ,  le  brûlotdu  capitaine  Cham- 
pagne ,  chargé  d'aller  faire  éclater  son  artifice  au  bord  môme  de 
l'amiral  général  de  Hollande.  Ce  brûlot  s'avança  avec  une  har- 
diesse incroyable;  mais  avant  d'en  être  abordé,  Ruyter  lui  abattit 
son  mât  de  hune,  et  le  maltraita  au  point  que  Champagne  y  mit 
le  feu,  sans  autre  objet  désormais  que  de  l'empêcher  de  tomber 
au  pouvoir  de  l'ennemi.  Deux  nouveaux  brûlots,  successivement 
et  dans  le  même  but,  partirent  de  l'avant-garde  française,  après 
celui  du  corps  de  bataille,  et  ne  réussirent  pas  davantage.  Beau- 
voisis  mit  inutilement  le  îev  au  sien,  et  fut  assommé  d'un  éclat 
de  bois;  La  Gallissonnièrevit  couler  et  fondre  sous  ses  pieds  l'autre 
brillot  qu'il  conduisait. 

Néanmoins  l'avant-garde  des  ennemis  était  défaite;  leur  corps 
de  bataille  ne  se  tenait  plus  que  sur  la  défensive.  Restait  leur 
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arrière-garde  qui  n'avait  pas  encore  donné.  Elle  fut  sur  le  point 
d'être  coupée  de  manitre  à  ne  pouvoir  (Mre  secourue.  Elle  ne  dut 
son  salut  qu'à  une  faute  de  Jean  Cabaret  qui  ne  prit  pas  le  temps 
favorable  pour  arriver  avec  son  escadre.  Le  vent,  de  plus  en  plus 
affaibli  par  l'effet  de  l'artillerie ,  ne  permettait  pas  d'agir  avec 
puissance.  Les  deux  arrière-gardes  seules  s'envo3aient  encore 
des  volées  de  coups  de  canon,  par  l'une  desquelles  fut  atteint 
mortellement  le  capitaine  Villeneuve-Ferrières.  Une  heure  avant 
la  nuit,  un  nouveau,  mais  peu  redoutable  ennemi  vint  à  Du- 
quesne  :  c'étaient  les  neuf  galères  d'Espagne  qui  avaient  pu  enfin 
quitter  leur  abri.  Elles  s'avisèrent  d'essayer  sur  l'escadre  de  I)a- 
quesne  leurs  canons  de  coursive,  les  plus  gros  des  cinq  qu'elles 
portaient  chacune  à  son  avant,  et  qui,  avec  quelques  pierriers, 
composaient  alors  toute  l'artillerie  de  ces  sortes  de  navires;  mais 
Tourville  les  fit  taire  en  les  saluant  de  deux  coups  de  pièces  de 
trente-six.  Elles  n'eurent  qu'à  songer  à  remplir  leur  priucipal 
office  qui,  en  dehors  des  descentes  et  des  sièges  où  elles  ren- 
daient encore  de  grands  services,  était,  le  plus  souvent,  en  l'état 
nouveau  de  la  marine,  de  remorquer  les  vaisseaux  incommodés. 
Elles  furent  particulièrement  utiles  à  ceux  de  Hollande,  qui  n'é- 
taient plus  en  état  d'empêcher  la  flotte  de  Duquosne  de  se  joindre 
aux  vaisseaux  français  restés  à  Messine  sous  les  ordres  du  lieu- 
tenant général  d'Almeras.  Le  lendemain  cette  jonction  s'opéra 
sans  difficulté.  Duquesne,  ne  voulant  pas  compromettre  le  suc- 
cès définitif  d'une  entreprise  qu'il  avait  si  bien  commencée,  en 
engageant  coup  sur  coup  et  sans  nécessité  sa  flotte,  qui  avait 
elle-même  besoin  de  réparations,  déjoua  tes  plans  qu'aurait  pu 
se  réserver  l'ennemi,  tourna  autour  de  la  Sicile,  entra  dans  le 
détroit  par  le  sud,  au  lieu  d'y  entrer  par  le  nord,  et  mouilla,  le 
12  janvier,  à  Messine  (1).  Pour  la  qualrième  fois,  mais  pour 
la  plus  difficile,  car  il  avait  fallu  vaincre  Kuylcr,  cette  ville  était 
secourue. 

Ruyter  se  présenta,  le  27  mars,  devant  le  Phare  de  Messine, 
tandis  que  quatre  mille  Espagnols  attaquaient  du  côté  de  la  terre 
le  fort  des  Capucins  ;  mais  ceux-ci  furent  mis  en  déroute ,  et  Ruy- 
ter leva  l'ancre,  dans  la  nuit  du  29,  pour  se  retirer  entre  Heggio 
etScalelta.  Le  maréchal  de  Vivonne,qui  avait  vu  les  vaisseaux 
ennemis  mouillés  dans  le  Phare ,  avait  donné  l'ordre  à  la  flotte 
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française  de  sortir  pour  les  attaquer;  mais  les  temps  contraires, 
ainsi  que  le  besoin  de  conserver  la  flotte  à  Messine,  empêchèrent 
toute  rencontre  nouvelle  d'avoir  lieu  avant  que  plus  de  quinze 
jours  se  fussent  écoulés. 

Les  deux  flottes  s'étaient  radoubées  chacune  de  son  côté,  quand 
Duquesne  sortit,  le  20  avril,  du  port  de  Messine,  tant  pour  favoriser 
l'arrivée  de  nouveaux  convois  de  blé  impatiemment  attendus  de 
France,  que  pour  mettre  obstacle  aux  projets  que  l'on  soupçonnait 
Ruyter  d'avoir  sur  Agosta.  Duquesne  était  destiné  à  n'avoir  que 
de  magniflques  témoins  de  ses  exploits  dans  la  Méditerranée.  Ce 
fut  à  la  vue  du  mont  Gibel,  du  gigantesque  Etna,  couronné, 
comme  le  Lucifer  du  poète,  d'une  éternelle  et  blanchâtre  vapeur 
de  soufre,  qu'il  fit,  le  22  avril  1676,  sa  seconde  et  décisive  ren- 
contre de  Ruyter. 

Une  escadre  considérable  d'Espagne  et  de  Naples,  sous  les 
ordres  de  don  Francisco  Freyre  de  La  Cerda,  était  jointe  cette  fois 
à  la  flotte  de  l'amiral  général  de  Hollande.  La  lutte  d'ailleurs 
allait  être  moins  remarquable  par  le  nombre  que  par  l'éclatante 
renommée  et  le  génie  des  combattants.  Vingt-neuf  vaisseaux  de 
guerre,  neuf  galères  et  quelques  brûlots,  du  côté  de  Ruyter; 
trente  vaisseaux  et  huit  brûlots,  du  côté  de  Duquesne  :  voilà 
tout  ce  qui  allait  entrer  en  scène  à  la  bataille  du  mont  Gibel.  Les 
vaisseaux  français  étaient  :  le  Saint- Eaprii,  de  72  canons,  por- 
tant le  pavillon  amiral;  le  Lis,  de  74,  monté  par  le  lieutenant 
général  d'Almeras;  le  Sceptre,  de  84,  le  Sans-Pareil,  de  66,  le 
Saint-Michel j  de  64,  le  Pompeux,  de  72,  montés  par  les  chefs 
d'escadre  Tourville,  Jean  Gabaret,  Preuilly  d'Humières  et  Val- 
belle;  le  Grand,  de  72,  capitaine  de  Beaulieu;  l'Éclatant, 
de  60,  capitaine  de  Coux;  le  Magnifique,  de  72,  capitaine  Gra- 
vier; l'Assuré,  de  56,  capitaine  de  Villette-Murçay  ;  le  Parfait, 
de  60,  capitaine  de  Chàteauneuf;  C Aimable,  de  56,  capitaine 
Le  Fèvre  de  La  Barre;  le  Fier,  de  60,  capitaine  de  Chabert; 
/(■  Fortuné,  de  56,  capitaine  d'Amfreville;  (Agréable,  de  56, 
capitaine  d'Uailly;  le  Prudent,  de  54,  capitaine  de  La  Fayette; 
le  Sage,  de  54,  capitaine  de  Langeron;  le  Vaillant,  de  54, 
capitaine  de  Septesmes;  l'Aquilon,  de  50,  capitaine  de  Sebe- 
ville  ;( Heureux,  de  54,  capitaine  de  La  Brelèche;  le  Verman- 
(/o/s.  de  50,  cupitaine  de  Tambonneau ,  ^e  7'«'meVa/re ,  de  54  , 
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capitaine  de  Léry;  l'Apollon,  de  52,  capitaine  de  Forbin  aînc^; 
le  Mignon,  de  46,  capitaine  de  Relin2;iies;  le  Clipval -Marin ,  de 
46,  capitaine  d'Infreville  de  Sainl-AuJjin  ;  le  Fidèle,  de  56,  capi- 
taine de  Cogolin;  le  Joly,  de  46,  capitaine  de  Beilisle-Érard; /a 
Syvène,  de  46,  capitaine  de  Bétliune;  le  Brusque,  de  46,  capi- 
taine de  La  Motte;  et/e  Trident,  de  38,  capitaine  de  Flacourt. 

Ruyter  se  mit  à  l'avant-garde  de  son  armée,  laissa  le  corps  de 
bataille  à  l'amiral  général  espagnol,  et  confia  son  arrière-garde 
au  vice-amiral  de  Haan.  Duquesne,  croyant  que  Ruyter  s'était 
réservé  le  poste  d'honneur,  le  corps  de  bataille,  dans  l'armée  na- 
vale ennemie,  se  le  conserva  pour  lui-même  dans  la  sienne,  afin 
d'avoir  ce  grand  homme  pour  adversaire  direct;  il  donna  son 
avant-garde  à  d'Almeras,  et  son  arrière-garde  à  Jean  Gabaret. 

Pendant  que  les  tloltes  étaient  en  présence,  on  vil,  avec  un 
étonnement  mêlé  d'admiration,  un  bâtiment  français  qui  passait 
superbement  entre  les  deux  lignes  pour  venir  prendre  sa  place  au 
corps  de  bataille  de  Duquesne.  C'était  le  vaisseau  la  Syrène,  que 
le  chevalier  de  Bélhune  amenait  du  porld'Agosta ,  où  les  escadres 
d'Espagne  et  de  Hollande  n'avaient  pu  parvenir  naguère  à  le 
brûler,  et  qui  n'entendait  pas  qu'on  livrât  une  grande  bataille 
sans  lui.  Celle  fière  venue  du  chevalier  de  Bélhune  fut  saluée  par 
des  acclamations,  et  elle  seule  aurait  suffi  pour  faire  passer 
dans  tous  les  cœurs  l'électrique  enthousiasme  du  combat. 

La  mer  était  alors  à  peine  plus  ridée  que  la  surface  d'un  lac 
paisible,  ce  qui  devait  favoriser  grandement  les  bons  canon- 
niers.  Ruyter  arriva  le  premier,  sur  les  deux  heures  de  l'après- 
midi ,  avec  toute  sa  division,  et  tomba  sur  l'encadre  de  d'Al- 
meras. Le  choc  fut  terrihle  et  soutenu  de  part  et  d'autre  avec  une 
puissance  prodigieuse.  Les  officiers  de  l'avant-ganle  française, 
qui  ne  s'étaient  pas  flattés  d'avoir  d'abord  à  comhattre  directe- 
temenl  lluyter,  se  montraient  d'autant  plus  ardents,  qu'ils 
voyaient  maintenant  que  cet  honneur  leur  était  acquis.  Ils  sem- 
blaient faire  bon  marché  de  la  vie,  pourvu  qp'a  ce  prix  ils  ob- 
tinssent la  victoire.  Le  capitaine  de  Cogolin,  placé,  avec/e  Fidèle, 
à  la  tète  de  l'avant-garde,  reçut  une  cruelle  blessure;  on  le  porta 
h  fond  ue  cale,  et  son  vaisseau  ,  qui  avait  la  barre  de  son  gou- 
vernail coupée  et  les  voiles  (h;  devant  à  bas,  arriva  un  peu  pour 
se  réparer.  Le  capitaine  La  Brelèche,  qui  était  derrière,  su^  le 
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vaisseau  C Heureux,  le  remplaça  aussitôt ,  soutint  avec  un  cou- 
rage et  une  conduite  admirables  le  feu  de  deux  vaisseaux  ennemis 
à  la  fois,  et  donna  ainsi  le  temps  au  ludèle  de  revenir  dans  la 
ligne  pour  s'y  comporter  avec  la  même  vigueur  qu'auparavant. 
Cogolin  s'était  fait  remonter  sur  le  pont;  étendu  sur  un  ma- 
telas, il  donnaH  ses  ordres  avec  la  plus  héroïque  fermeté.  A  bord 
du  Vcrmmulois ,  qui  était  le  troisième  de l'avanl-garde  françiu'se, 
le  capitaine  de  Tanibonneau  fut  tué  en  faisant  bravement  son 
devoir.  Le  capitaine  de  Coux  reçut  aussi  une  blessure  mortelle  à 
bord  de  l'Éclatant.  Ce  n'étaient  que  les  avant-coureurs  d'une 
mort  qui  aurait  pu  devenir  désastreuse  aux  Français,  par  le  dé- 
sordre qu'elle  causa  au  milieu  d'eux  pendant  un  moment.  Le 
lieutenant  général  d'Alraeras  fut  emporté  d'un  boulet  de  canon, 
alors  que,  tout  glorieux  d'avoir  à  soutenir  le  feu  de  la  division 
de  Ruyter,  il  venait  de  désemparer  quatre  des  vaisseaux  enne- 
mis; le  lieutenant  de  vaisseau  d'Almeras,  son  fils,  eut  le  même 
sort.  L'équipage  du  Us,  à  bord  duquel  venait  de  périr  le  com- 
mandant en  chef  de  l'a vant-garde  française,  fut  un  instant  dé- 
concerté par  cet  événement;  les  manœuvres  tout  à  l'heure  vic- 
torieuses qu'il  faisait  prirent  un  aspect  de  défaite.  Le  Lis  se 
trouva  bientôt  entièrement  hors  de  la  ligne.  Il  n'y  rentra  plus, 
et  resta  jusqu'à  la  fin  du  combat  sous  la  protection  du  brave 
Gravier,  capitaine  du  Mogniliqrie ,  qui  le  couvrit,  remplit  le 
vide  qu'il  avait  fait  en  s'éloignant,  et  répondit  luie  heure  du- 
rant à  l'épouvantable  feu  de  Ruyter.  Cependant  le  comman- 
dement de  l'escadre,  privée  de  son  chef,  revenait  de  droit  à  Val- 
belle,  qui  hésitait  à  le  prendre,  parce  que  l'équipage  du  Lis  avait 
oublié,  dans  son  désordre',  de  désarborer  le  pavillon  de  d'Alme- 
ras, et  (pie  rien  alors  ne  disait  que  quelqu'un  pût  se  permettre 
de  le  remplacer.  Valbelle  s'y  décide  pourtant;  il  commence  par 
donner  de  nouveaux  chefs  aux  équipages  des  vaisseaux  qui  ont 
perdu  leurs  officiers,  et  bientôt  le  combat  se  renouvelle  avec  plus 
d'acharnement  encore  qu'auparavant.  La  mer  de  Sicile,  naguère 
si  calme  dans  sa  majesté,  ressemblait  à  l'intérieur  du  grand  cra- 
tère de  l'Etna  ;  c'était  un  affreux  pèle-mèle  de  fumée ,  de  flammes, 
de  détonations  ;  la  ville  de  Calane  en  était  troublée  comme  lorsque 
le  vieux  Gibel ,  en  éruplion ,  roule  vers  elle  ,  par  tous  ses  ravins, 
des  torrents  de  lave  en  fusion.  Le  jour  était  avancé,  et  l'on  avait 
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hâte,  de  part  et  d'autre,  de  regagner,  par  une  activité  fou- 
droyante, le  temps  qui  allait  faire  défaut. 

Duquesne  s'indignait,  à  son  corps  de  bataille,  de  ne  pouvoir 
attirer  plus  près  de  lui  les  Espagnols;  et,  trouvant  que  c'était 
trop  peu  de  si  faibles  ennemis,  car  il  semblait  qu'il  n'y  eût  plus 
de  sang  castillan  ou  aragonais  dans  les  veines  des  descendants 
des  vainqueurs  de  Pavie ,  il  prit  le  parti,  sans  pour  cela  les  négliger 
complètement,  d'aller  partager  le  feu  d'enfer  que  soutenait  son 
avant-garde  contre  Ruyler.  Alors  l'amiral  d'Espagne,  honteux 
qu'on  le  méprisât,  vint  à  bonne  portée  pour  seconder  les  Hollan- 
dais. Il  y  en  eut,  dit-on,  sur  les  vaisseaux  espagnols,  qui, 
prenant  la  jactance  pour  le  vrai  courage,  s'écrièrent  que  «  si  la 
puissance  de  Dieu  pouvait  s'acquérir  par  l'épée ,  elle  serait  bientôt 
à  eux.  »  Mais  c'était  pure  fanfaronnade  :  les  Hollandais  accusé-^ 
renl ,  à  bon  droit ,  leurs  alliés  de  n'avoir  point  porté  leurs  efforts 
à  la  hauteur  de  leur  blasphème. 

Les  galères  d'Espagne  ne  laissèrent  pas  pourtant  d'être  fort 
utiles  pour  remorquer  les  quatre  gros  vaisseaux  de  Hollande  que 
l'infortuné  d'Almeras  avait  déjà  si  maltraités ,  et  qui  étaient  sur 
le  point  de  tomber  au  pouvoir  de  Duquesne.  Les  vaisseaux  fran- 
çais, tous  sur  une  môme  ligne,  se  tenaient  le  plus  près  possible 
de  la  direction  du  vetil;  leurs  canons,  à  cette  faveur,  avaient  prc- 
duil  un  effet  désastreux  sur  l'ennemi  qui,  supprimant  souvent 
jusqu'à  ses  voiles  de  hune,  s'approchait  de  la  ligne  française  en 
dérivant.  Un  cinquième  vaisseau  hollandais  venait  d'être  aussi 
maltraité  que  les  quatre  premiers,  et,  comme  eux ,  se  voyait  dans 
la  nécessité  de  se  faire  remorquer,  quand  Iluyter,  dont  l'escadre 
s'écluircissait  de  quart  d'heure  en  quart  d'heure ,  se  trouvant  trop 
peu  accompagné  et  voulant  donner  le  temps  à  ceux  qui  étaient 
derrière  lui  de  le  rejoindre,  tomba,  avec  son  vaisseau,  la  Con- 
corde, en  travers  du  Saint-Esprit,  où  Duquesne  avait  arboré  pa* 
villon. 

Une  sorte  de  fatalité  avait  amené  Ruyter  sous  le  canon  de  Du- 
quesne. Jamais  ces  deux  grands  hommes,  même  à  Stromboli, 
ne  s'étaient  rencontrés  de  si  près  pour  se  combattre.  La  lutte  fut 
entre  eux,  pour  ainsi  dire,  d'homme  à  homme;  elle  devait  être 
décisive;  il  fallait  inévitablement  qu'un  des  deux  athlètes  y  restât. 
Le  Sainl-Espril  avait  avec  lui ,  comme  navires  matelots,  le  Saint» 
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Michel  et  le  Sceptre,  montés  par  de  Preuilly  et  de  Tourville,  qm 
faisaient,  à  ses  côtés,  un  feu,  une  fumée  si  effroyables,  qu'on  eût 
pu  croire  vraiment  la  majesté  de  Dieu  se  révélant  dans  la  tempête 
à  travers  les  éclairs  et  les  tonnerres.  Quelque  chose  d'extraordi- 
naire venait  certainement  de  se  passer  sur  la  Concorde;  son  feu 
chancela;  elle  revira  de  bord  à  la  faveuf  des  nuages  épais  que 
causaient,  de  part  et  d'autre,  les  canonnades,  et  on  eût  dit 
qu'elle  voulait  aller  ensevelir  quelque  mystère  dans  les  profon- 
deurs mèm-es  de  la  nuit  qui  s'approchait.  On  ne  devait  savoir  que 
plus  tard  tout  ce  que  ce  mystère  renfermait  de  deuil  pour  la  Hol- 
laride. 

Cependant  l'escadre  de  l'amiral  de  Haan  et  une  partie  de  celle 
d'Espagne  occupaient  d'assez  loin  l'arrière-gardô  ffançaise.  De 
Haan,  qui  s'était  réservé  à  dessein,  se  décida,  quoiqu'un  peu  tard, 
à  tomber  sur  Jean  Cabaret ,  qui  tint  aussi  ferme  que  son  ennemi 
arrivait  fort.  On  se  battit  par  là  de  si  près,  que  l'on  pouvait  se 
déûer  à  la  façon  des  héros  d'Homère.  On  entendait  les  capitaines 
de  La  Fayette,  de  Langeron,  de  Beaulieu  et  de  Léry,  qui,  de  la 
galerie  de  leurs  vaisseaux ,  appelaient  à  l'abordage  les  com- 
mandants hollandais.  Les  balles,  la  mitraille,  les  boulets,  les 
chevilles  de  fer,  les  éclats  de  bois  volaient  de  toutes  parts,  et 
de  toutes  parts  les  voiles  étaient  criblées,  déchirées  comme  de 
vieux  drapeaux  ;  la  mer  retentissait  des  coups  de  canon  qui  se 
succédaient  avec  rapidité,  et  souvent  partaient  tous  à  la  fois.  Le 
salpêtre  infectait  l'air  dans  une  large  étendue,  et  l'Etna  et  se» 
fumées  avaient  disparu  derrière  les  nuages  pénétrés  de  flammes 
incessantes  qui  aljondaient  par  les  sabords  béants  de  chaque 
vaisseau  ,  comme  par  autant  de  cratères  en  éruption.  EnQn,  la 
nuit  abaissant  ses  voiles,  le  contre-amiral  hollandais  perdit  toute 
espérance  de  ramener  du  côté  des  alliés  la  victoire,  qu'ils  n'avaient 
pu  obtenir  ni  au  corps  de  bataille  ni  à  l'avant-garde  ;  il  se  rallia 
au  gros  de  l'armée  batave ,  pour  laquelle  le  sort  s'était  montré  ce 
jour-là  si  cruel,  et  ce  fut  lui  qui  fut  chargé  de  la  conduire,  à 
grand'peine  et  traînant  l'aile ,  se  réfugier  dans  le  port  de  Syra- 
cuse ;  car  le  mystère  dont  s'était  enveloppé,  en  face  de  Duquesne, 
le  vaisseau  de  l'amiral  général  de  Hollande,  venait  d'être  révélé. 
Ruyter,  le  grand  Ruyler,  qui  était  parvenu  à  l'dge  de  soixante  et 
dix  ans,  qui  avait  assisté  à  tant  de  combats  et  commandé  en  chef 
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dans  quinze  mémorables  rencontres,  sans  avoir  jamais  reçu  au- 
cune alleinle  dangereuse,  s'était  vu  frappé  à  faire  désespérer  de 
sa  vie,  dans  la  bataille  du  22  avril  1676,  appelée  concurrem- 
ment du  Mont-Gibel  et  d'Agosta.  En  effet,  il  finit  sa  glorieuse 
carrière  le  29  du  même  mois.  Cette  mort,  déplorée  même  des 
Français,  laissait  Duquesne  sans  rival  sur  les  mers.  On  ne  con- 
nut plus  désormais  celui  qui  avait  triomphé  du  grand  Ruyter  que 
sous  le  nom  du  grand  Duquesne.  C'est  ainsi  que  la  gloire  du  vaincu 
servait  encore  à  rehausser  celle  du  vainqueur. 

Quand  l'armée  victorieuse  entra  dans  le  port  de  Messine, 
Vivonne  attendait  impatiemment  un  successeur  dans  sa  vice- 
royauté;  car  il  commençait  à  s'ennuyer  fort  en  Sicile  et  se  serait 
bien  mieux  plu  à  Paris.  Les  lauriers  de  Duquesne  le  retirèrent 
pourtant  de  sa  torpeur;  jaloux  de  faire  voir  qu'il  était  lui-même 
capable  d'une  action  grande  et  hardie,  Vivonne,  pour  illustrer 
les  derniers  jours  de  son  gouvernement  par  quelque  fait  éclatant, 
résolut  d'aller  combattre  jusque  dans  le  port  de  Palerme  les  tloltes 
combinées  de  Uollande  et  d'Espagne. 

Auparavant,  le  capitaine  de  Léry  attaqua  un  vaisseau  ostendois 
retiré  sous  la  forteresse  de  Ueggio  qui  renfermait  une  garnison 
de  deux  mille  Espagnols.  Il  le  canonna  pendant  deux  heures  mal- 
gré le  feu  continuel  des  ennemis;  mais  voyant  qu'il  ne  lui  était  pas 
possible  de  le  couler  à  fond,  il  autorisa  le  lieutenant  et  l'enseigne 
desGoullesà  l'alleraboruer  etàyraeltrele  feu  avecdes  chaloupes, 
ce  qu'ils  exécutèrent  avec  une  prodigieuse  audace. 

La  tlolle  hispano-batave  s'était  rendue  de  Syracuse  à  Palerme, 
dans  l'espérance  d'y  trouver  un  refuge  plus  sûr  et  moins  accessible 
aux  Français.  Vivonne,  à  qui  Duquesne  avait  remis  le  comman- 
dement de  la  Hotte,  partit,  le  28  mai  1676,  de  Messine,  après  avoir 
joint  à  ses  vaisseaux  et  à  ses  brûlots  vingt-cinq  galères  nouvelle- 
ment venues  de  Marseille.  Duquesne,  toujours  monté  sur  son 
vaisseau  le  Saint-Esprit ,  commandait  l'avant-garde ,  et  avait  sous 
ses  ordres  directslescapitainesd'Amfreville,  LeFèvre  de  La  Barre, 
de  Bellisle-Érard,  de  Coctlogon,  de  Kehngues,  de  Montreuil,  de 
Seplesmes,  et  son  propre  iils,  capitaine  aussi,  qu'il  se  [)laisait  à 
élever  à  ses  leçons;  ces  principaux  ofiiciers  du  corps  d'aruiée, 
qui  étaient  fiers  d'avoir  le  grand  Duquesne  pour  chef,  étaient 
montés  sur  le  Fortuné ,  C Aimable ,  le  Joli ,  CÉclaiant ,  le  Mignon , 
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le  Vaillant,  et  le  Parfait.  Trois  brûlots  étaient  affectés  à  l' avant- 
garde,  la  JS'olre-Daine  de  lliinièics,  lUamcçoii  et  le  Danqereux, 
avec  leurs  capitaines  Honorât,  Verguins  et  Rousseau  du  Rivau. 
Vivonne,  ayant  choisi  pour  lui  le  corps  de  bataille,  n'avait  point 
arboré  son  pavillon  de  commandement  sur  la  réale  des  galères, 
mais  sur  le  vaisseau  le  Sceptre.  Il  était  bien  protégé,  car,  outre 
Tourville  qui,  sous  lui,  commandait  sur  le  Sceptre,  deux  autres 
chefs  d'escadre,  Valbelle,  sur  le  Pompeux,  et  de  Preuilly  d'Hu- 
mières,  sur  le  Saint-Miclicl.  étaient  ses  matelots.  Les  capitaines 
d'Ilailly,  de  Léry,  de  Bélhune,  de  Villelte-Miirçai,  de  La  Motte, 
de  Chabert  et  de  Langeron  étaient  aussi  au  corps  de  bataille,  sur 
l' Agréable ,  le  Téméraire ,  la  Sijrèiie ,  f  Assuré,  le  Brusque  et  le 
Sage.  Trois  brûlots,  r  Ardent,  le  Ligournois  et  f  Orage,  avec 
leurs  capitaines  Desprez,  Serpault  et  Sion,  complétaient  l'es- 
cadre de  Vivonne.  L'escadre  d'arrière-garde  était  aux  ordres  de 
Gabaret  l'aîné,  qui  avait  arboré  le  pavillon  de  contre-amiral  sur 
le  Lis.  L'Heureux,  f  Apollon,  le  Trident,  le  Sans-I^arcil,  le  Ma- 
guifujue,  le  Vermandois,  le  Prudent,  le  Fidèle,  avec  leurs  ca- 
pitaines de  La  Bn;tèche,  de  Forbin  l'aîné,  de  Belle -Fontaine,  de 
Châteauneuf ,  Gravier,  de  La  Porte,  de  La  Fayette  et  de  Cogo  in, 
étaient  à  l'arrière-garde,  où  l'on  comptait  aussi  trois  brûlots, 
r  Impudent ,  l'Inquiet  el  la  Aotre-Dame  de  Bon- i'ogage .,  ayec 
leurs  capitaines  Chaboisseau,  Tourteau  ou  Torlel  et  Toucas. 

Quant  aux  vingt-cinq  galères  de  France  et  à  leurs  chefs,  c'étaient 
ta  l'atrone,  portant  le  pavillon  du  chef  d'escadre  Duplessis  de 
La  Brosb^ardière,  qui  les  commandait  toutes;  la  Fleur-de-Lis, 
capitaine  de  McUides,  commandeur  de  Malte;  la  Fidèle  capitaine 
de  Rochechouarl;  la  lienommée,  capitaine  d'Lspanet,  qui  fut 
cassé  à  la  suite  du  combat;  la  Princesse,  capitaine  de  La  Bre- 
tèche ,  commandeur  puis  bailli  de  l'Ordre  de  Malle  et  chef  d'es- 
cadre; f  Heureuse,  dont  le  sort  contrasta  singulièrement  avec  le 
nom,  car  elle  sauta,  l'année  suivante,  devant  Civila-Vecchia, 
avec  son  équipage  et  son  capitaine  de  Foresla;  la  Reine,  capi- 
taine de  Monlolieu  ,  depuis  chef  d'escadre;  l'Invincible,  â\])ï- 
laine  de  Beti.omas,  commandeur,  puis  bailli  de  l'Ordre  de  Malte 
et  (hff  d'escadre  ;  lu  (Valante,  capitaine  de  Piancourt;  t'a  Dau- 
pliiiie,  capitaine  de  Villeneuve;  l'Amazone,  capitaine  de  Colbert, 
chevalier  puis  commandeur  de  Malte  ;  la  Madame ,  capitaine  de 
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Forbin-Gardanne ,  commandeur  de  Malte ,  qui  mourut  à  Messine 
rann(^e  suivante;  la  ForfHHe,  capitaine  Félix  de  LaReynarde. 
commandeur  de  Malle;  la  Perle ,  capitaine  de  La  Motte-Viala; 
la  Victoire,  capitaine  de  Forbin-Janson,  depuis  clief  d'escadre; 
la  Fo)'/e,  capitaine  de  Breteuil,  commandeur  de  Malte,  depuis 
chef  d'escadre;  la  Superbe,  capitaine  de  Rancé,  depuis  chef  d'es- 
cadre et  ensuite  lieutenant  général  honoraire;  la  Valeur,  capi- 
taine Clément  du  Vivier;  la  Hardie,  capitaine  de  Saint-Herem; 
la  Syrène,  capitaine  de  Forville,  depuis  chef  d'escadre  ;  la  Favo- 
rite,  capitaine  de  Pennes,  commandeur  de  Malte,  depuis  chef 
d'escadre;  la  Brave,  capitaine  de  Mirabeau,  chevalier  de  Malte; 
la  Belle,  capitaine  de  Deuil  ou  de  Bueil,  depuis  chef  d'escadre; 
la  Grande,  capitaine  de  Pontevez-Maiibousquet,  depuis  chef 
d'escadre,  eila  Saint-l.ouis  ,  capitaine  de  Roussy. 

Toute  l'armée  navale  arriva,  le  dernier  jour  de  mai ,  à  la  vuede 
Palerme,  ville  capitale  de  la  Sicile,  située  sur  la  côte  septentrio- 
nale de  l'île,  et  sur  le  golfe  de  ce  nom,  qui  s'ouvre  entre  les 
monts  Gerbin  elPelegrino.  Les  flottes  combinées  d'Espagne  et  de 
Hollande  sortirent  dés  le  lendemain  de  derrière  le  môle  qui  pro- 
tège le  grand  port  de  Palerme  contre  les  vents  du  large.  Vivomie 
commanda  Jean  Gabaret,  Tourville,  Langeron  ,  et  le  chevalier  de 
Chaumont,  major  de  la  marine  du  Levant,  pour  aller  reconnaître 
les  dispositions  de  l'ennemi.  Ils  s'embarquèrent  dans  une  felou- 
que ,  que  le  corps  entier  des  galères  de;  France  eut  ordre  de  sou- 
tenir. S'élant  courageusement  approchés  à  demi-porlée  du  canon, 
ils  reconnurent  que  toute  l'armée  des  ennemis,  composée  de 
vingt-sept  vaisseaux  de  guerre,  quatre  brAlols  et  dix-neuf  galères, 
était  rangée  sur  une  ligne,  sous  la  ville  de  Palerme,  ayant  à  sa 
gauche  le  môle  et  ses  deux  forts,  et  à  sa  droite  un  autre  fort  et  les 
bastions  de  la  ville.  Les  galères  étaient  placées  dans  les  intervalles 
et  sur  les  ailes  des  vaisseaux.  D'après  le  rapport  que  lui  flrent 
les  quatre  officiers  détachés  qui  avaient  heureusement  accompli 
leur  périlleuse  mission,  Vivonne  assembla  son  conseil.  Tourville 
s'y  fit  remarquer  par  la  spontanéité  de  son  génie  militaire,  la 
vaillance  de  ses  conceptions,  comme  il  devait  se  faire  admirer  un 
jour,  ù  la  tète  des  armées  navales,  par  la  prompte  étendue  de  son 
coup  d'œil  et  le  rapide  ensemble  de  ses  attaques.  Son  avis  pré- 
valut dans  le  conseil.  Ce  n'était  pas  peu  de  chose,  là  où  se  trou- 
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vait  le  grand  Diiqnesne,  dont  la  prudente  vieillesse  n'aimait  à 
rien  confier  à  la  fortune,  et  n'attendait  la  victoire  que  d'un  cou- 
rage solidement  appuyé  sur  les  plus  exacts  et  minutieux  calculs. 
Selon  le  sentiment  que  Tourville  avait  fait  prévaloir,  neuf  vais- 
seaux et  cinq  brûlots,  sous  les  ordres  du  chef  d'escadre  Preuilly 
d^Humières,  furent  détachés  pour  aller  attaquer  les  ennemis  par 
!a  tèle  de  leur  ligne;  sept  galères,  sous  le  commandement  supé- 
rieur du  chevalier  de  Belhomas,  furent  chargées  de  joindre  ce  dé- 
tachement, à  la  fois  pour  le  fortifier  dans  son  attaque  et  pour 
remorquer  ceux  d'entre  ses  vaisseaux  qui  en  auraient  besoin. 
Toute  l'armée  navale  se  disposa  en  outre  à  soutenir  ce  double  dé- 
tachement de  vaisseaux  et  de  galères,  avec  l'intention  de  com- 
battre le  corps  de  bataille  et  l'aile  gauche  des  ennemis,  pendant 
que  le  premier  effort  se  ferait  à  la  tête  de  l'aile  droite.  Les  vais- 
seaux et  les  brûlots  de  Preuilly  d'IIumières,  avec  les  galères  de 
Bethomas,  se  présentèrent  à  l'armée  combinée  d'Espagne  et  de 
Hollande  avec  une  fierté  étonnante  ;  on  fit  sur  eux  un  feu  qui  au- 
rait été  capable  de  les  faire  reculer,  si  les  capitaines  qui  les  com- 
mandaient n'eussent  pas  tous  été  des  hommes  de  choix  ;  mais , 
loin  de  se  laisser  détourner  de  leur  dessein,  ils  s'approchèrent 
des  ennemis  plus  près  que  d'une  encablure,  et  ne  Ukhèrent  pas 
un  coup  de  canon  qu'ils  ne  se  fussent  bien  établis  pour  le  combat, 
et  n'eussent  donné  aux  brûlots  les  moyens  de  faire  leur  exécu- 
tion. Surprise  et  effrayée  de  se  voir  attaquée  de  si  près  et  avec 
tant  de  sang-froid  ,  la  tête  de  la  ligne  ennemie,  que  menaçaient 
déjà  les  brûlots  français,  perdit  toute  contenance,  commença  à 
couper  ses  câbles,  et,  pour  tâcher  de  se  sauver,  aima  mieux 
s'échouer  dans  les  terres  prochaines  que  de  continuer  à  se  dé- 
fendre par  le  canon.  Ce  premier  désordre  dans  la  flotte  des  alliés 
fournissait  aux  brûlots  du  détachement  de  Preuilly  une  belle  oc- 
casion de  se  montrer,  qu'ils  n'eurent  garde  de  laisser  échapper  : 
trois  d'entre  eux  s'accrochèrent  à  trois  vaisseaux  qu'ils  brûlèrent. 
Ce  n'était  que  le  prélude  d'un  drame  aussi  épouvantable  que  celui 
dont  uulreibis  la  rade  de  Gatari  avait  été  témoin. 

Le  corps  de  bataille  de  l'armée  navale  de  France  tomba  presque 
aussitôt  sur  celui  de  ses  ennemis,  où  se  trouvaient  les  amiraux 
d'Lspagne  et  de  Hollande,  ainsi  que  sur  leur  aile  gauche.  Il  se  fit 
pendant  une  heure,  de  patt  et  d'autre ,  un  feu  effroyable,  et  l'on 
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ne  distinguait  plus  qu'au  tracas  opposé  de  leurs  canons  les  deux 
flottes  perdues  sous  une  fumée  qui  se  renouvelait  et  se  condensait 
sans  cesse  A  la  faveur  de  ce  nuage  offusquant  et  profond,  les 
capitaines  Honorât  et  Toucas  prireut  leur  temps  pour  aller  jeter 
les  grappins  de  leurs  brûlots  au  vaisseau -amiral  d'tlspague.  Le 
premier  l'aborda  par  son  travers,  et  l'autre,  presque  aussitôt, 
croyant  que  ce  n'était  pas  trop  pour  un  tel  colosse  de  deux  ma- 
chines incendiaires,  l'aborda  par  sa  poupe.  Jamais  vaisseau  ne 
s'était  trouvé  soudainement  placé  dans  une  sitiiationaussi  extrême. 
Il  n'y  avait  point  pour  lui  d'espérance  de  salut,  point  d'effort  à 
tenter;  sauvé  par  un  côté,  il  aurait  encore  été  perdu  par  l'autre. 
Les  deux  brûlots  s'embrasirenl  à  la  fois  et,  en  un  clin  d'œil, 
d'énormes  tourbillons  de  flammes  coururent  sur  toutes  les  parties 
du  vaisseau-amiral  espagnol  s'attachant  tout  d'abord  aux  mali(jres 
les  plus  combustibles,  et  bientôt  enveloppant  la  masse  entiùre, 
de  la  carène  au  plus  luiul  des  mâts.  Ce  feu  si  rapide,  qu'on  avait 
eu  à  peine  le  temps  d'une  réflexion  entre  la  vue  et  l'eflet,  jeta 
dans  toute  la  ligne  des  ennemis  une  terreur  plus  facile  à  conce- 
voir qu'à  décrire;  l'amiral  de  Hollande,  avec  tout  le  reste  de 
l'armée,  prit  le  parti  désespéré  d'aller  s'échouer  entre  la  ville  et  le 
môle  de  Palerme.  Cette  manœuvre  précij)ilée  et  mal  conduite  ne 
devait  pas  le  sauver.  Des  ordres  sont  aussitôt  donnés  sur  la  flotte 
française  pour  achever  la  ruine  de  l'ennemi  en  mettant  à  profit 
sa  confusion;  quatre  brûlots  restaient  encore,  qui  n'avaient  pas 
été  employés  :  ils  sont  proraptement  commandés  pour  aller  s'atta- 
cher, jusque  dans  le  port,  à  un  gros  de  vaisseaux  échoués,  et  ils 
exécutent  leur  mission  avec  tant  de  courage  et  d'habileté,  qu'ils 
abordent  chacun  le  leur.  En  vain  les  victimes  qu'ils  ont  choisies 
font  des  efforts  inouïs  pour  rompre  l'abordage  ;  ces  efiorts  mêmes 
tournent  à  la  perte  plus  grande  des  Espagnols  et  des  Hollandais; 
les  mouvements  des  quatre  vaisseaux  accrochés,  joints  à  la  direc- 
tion du  vent,  jettent  le  feu  sur  d'antres  bâtiments  ,  et  tout  le  port 
de  Palerme  n'offre  bientôt  plus  que  le  spectacle  d'un  vaste  embra- 
sement. La  mer  était  toute  rouge  comme  une  fournaise,  et  ses 
vagues  ressemblaient  à  l'énorme  bouillonnement  de  matières 
volcaniques  en  combustion.  De  gros  flocons  de  fumée  noire, 
mêlée  de  sinistres  langues  de  flammes,  sortaient  par  les  écoutilles 
el  par  toutes  les  bouches  des  vaisseaux  ennemis  ;  les  voiles  se 
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déchiraient  et  tombaient  en  nappes  de  feu  ;  les  mâts  s'écroulaient 
comme  les  flèches  d'une  cathédrale  que  hi  foudre  a  frappée  et 
consume;  on  les  voyait  aussi  parfois  comme  de  gigantesques 
colonnes  de  brasier  qui  manquaient  par  la  base,  s'abattre  tout 
d'ime  pièce  et  s'évanouir  dans  les  flots.  De  temps  à  autre,  une 
épouvantable  détonation  se  faisait  entendre  ;  c'était  quelque  pou- 
drière qui  venait  d'être  gagnée  par  le  feu  ,  et  qui,  sautant  elle- 
même,  faisait  sauter  avec  fracas  le  vaisseau  et  les  malheureux 
qui  s'y  trouvaient.  De  larges  fragments,  de  lourds  quartiers  de 
bâtiments  étaient  jetés  à  une  grande  hauteur  pour  retomber  dans 
les  flots  avec  des  membres  épars  et  toutes  sortes  de  morceaux 
brûlés  de  chair  humaine.  Ceux  qui  avaient  péri  de  la  sorte  n'é- 
taient pas  pourtant  les  plus  à  plaindre,  car  c'était  à  peine  s'ils 
avaient  senti  la  mort.  Mais  ce  que  le  vainqueur  lui-même  n'aurait 
pu  voir  de  sang-froid  et  sans  déplorer  amèrement  les  atroces 
nécessités  de  la  guerre,  c'étaient  ces  autres  malheureux  qui  étouf- 
faient lentement  au  milieu  de  la  fumée  ,  qui  se  tordaient  dans  les 
flammes  ou  qui  se  débattaient  mutilés ,  mais  encore  vivants,  dans 
les  eaux.  Sur  les  galères  d'Espagne,  car  le  feu  avait  déjà  atteint 
plusieurs  de  celles-ci,  les  misérables  rameurs,  presque  nus, 
faisaient  des  efforts  de  damnés  pour  s'arracher  aux  fers  qui ,  pour 
ainsi  dire,  les  fixaient  par  les  pieds  à  l'incendie.  La  galère  réale, 
la  Patronne  d'Espagne,  et  quatre  autres  galères  étaient  tout  en 
feu  et  périrent.  Douze  des  vaisseaux  hollandais  et  espagnols  par- 
tagèrent ce  sort.  Une  foule  de  nobles  Espagnols,  et  parmi  eiix  le 
général  don  Diego  d'Ibarra  et  l'amiral  Florès,  succombèrent 
d'une  manière  affreuse  dans  cette  journée;  les  Hollandais  n'a- 
vaient pas  été  plus  favorisés  que  leurs  alliés,  et  l'amiral  de  Haan, 
celui  qui  avait  ramené  de  la  bataille  du  Mont  Gibel  la  flotte  naguère 
conunandée  par  Iluyter,  avait  aussi  disparu  dans  les  flammes.  La 
ville  de  Palerme  n'offrait  pas  ,  de  son  côté,  en  ce  moment,  un 
moins  affreux  tableau  que  le  port.  A  mesure  que  les  vaisseaux  de 
lloUande  et  d'Espagne  brûlaient,  leurs  canons,  qui  parlaient 
d'eux-mêmes,  détruisaient  des  maisons,  des  édifices  pubhcs,  et 
semaient  toutes  les  rues  de  corps  sanglants  et  de  membres  dis- 
persés; les  grenades,  qui  se  trouvaient  en  quantité  sui  les  vais- 
seaux incendiés,  sautaient,  puis  pleuvaient  épais  comme  grêle  : 
c'était,  au  rapport  d'un  témoin  oculaire,  une  véritable  image  de 
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l'enfer,  et,  bien  qu'on  eût  exposé  la  chasse  et  la  pince  de  sainte 
Agathe,  deux  objets  en  grande  vénération  et  en  grand  renom  de 
puissance  à  Païenne,  rien  n'y  pouvait;  toutes  les  horreurs  de  la 
guerre,  à  la  fois  conjurées,  restaient  implacables  et  insurmonta- 
bles. Si  Vivonne  eût  voulu  profiler  do  la  terreur  qu'il  avait  causée, 
il  se  fût  à  l'instant  emparé  de  la  ville  ;  mais  d  savait  que  l'inten- 
tion de  Louis  XIV  était  moins  de  maintenir  sa  puissance  en  Sicile 
que  d'amener  la  soumission  de  l'Espagne  et  de  la  Hollande,  et  il 
crut  avoir  assez  fait  en  consommant  la  destruction  de  la  flotte 
des  alliés.  Cette  grande  victoire  navale  ,  à  laquelle  Duquesne  et 
Tourvilie  n'avaient  pas  eu  une  moindre  part  que  Vivonne  ,  s'était 
obtenue  presque  sans  perte  pour  les  Français. 

Les  débris  des  flottes  espagnole  et  hollandaise,  n'osant  plus 
se  présenter  à  la  mer,  restèrent  dans  le  port  de  Palerme  jus- 
qu'au 6  août,  et  n'en  sortirent  qu'à  la  dérobée  pour  aller  se 
réfugier  à  Naples.  Cependant,  au  milieu  de  ces  malheureux  dé- 
bris ,  un  lugubre  vaisseau ,  tout  peint  en  noir  et  couvert  de  pavil- 
lons funèbres,  était  parvenu  à  échapper,  presque  intact ,  du  port 
de  Palerme,  grâce  à  l'espèce  de  culte  dont  les  Hollandais  l'avaient 
environné  jusqu'au  milieu  des  horreurs  de  l'incendie.  C'était  le 
vaisseau  la  Concorde,  qui  portait  le  corps  du  grand  Ruyter.  On 
dit  que,  peu  de  temps  auparavant,  le  cœur  de  ce  héros ,  que  les 
marins  de  Hollande  appelaient  leur  bon  père,  avait  été  envoyé 
aux  Provinces-Unies  sur  une  frégate  légère  ,  commandée  par  le 
digne  capitaine  Kallemburg,  et  que  Duquesne,  ayant  aperçu  celte 
frégate,  dont  il  ne  connaissait  pas  encore  la  mission,  lui  avait 
donné  la  chasse  et  était  parvenu  à  la  prendre;  on  dit  aussi  que 
l'illustre  marin  français,  ayant  su  ce  qu'elle  renfermait,  était 
passé  à  bord  de  la  frégate  et  dans  la  chambre  tendue  de  noir  du 
capitaine  ;  qu'il  s'était  approché  du  vase  d'argent  qui  contenait 
le  cœur  de  Ruyler,  et,  les  mains  élevées  vers  le  ciel,  avait  pro- 
noncé ces  paroles,  qui  ne  font  ])as  moins  d'honneur  au  vainqueur 
qu'au  vaincu  du  Mont-Gibel  ;  «  Voilà  donc  ce  qui  reste  d'un 
grand  homme!  »  puis,  que  s'étant  tourné  vers  le  capitaine  Kal- 
lemburg, il  l'avait  renvoyé  avec  ces  mots  :  «  Monsieur,  votre 
mission  est  trop  respectable  pour  qu'on  la  trouble.  »  Napoléon 
devant  la  tombe  du  grand  Frédéric  n'est  pas  plus  sublime  que 
Duquesne  devant  le  cœur  du  grand  Ruyter. 
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Duquesne,  envoyé  à  Toulon.après  la  bataille  de  Palerme  pour 
prendre  de  nouvelles  (roupes  en  Franci'  et  escorter  un  convoi  con- 
sidérable de  vivres  et  de  munitions,  amena  le  tout  heureusement 
au  port  d'Agosîa ,  le  1 7  septembre  1 676.  Aussitôt  que  Vivonne  fut 
instruit  de  son  retour,  il  donna  ordre  au  commandant  des  troupes 
de  terre  d'aller  attaquer  Melilli ,  place  à  une  lieue  d'Agosta,  ce 
qui  fut  exécuté  avec  succès,  le  23  du  même  mois.  Une  partie  de 
la  garnison,  composée  de  trois  cent  cinquante  hommes,  fut  passée 
au  fil  de  l'épée  et  le  reste  fut  fait  prisonnier.  Vivonne  partit  en- 
suite de  Messine  avec  cinq  vaisseaux  et  les  galères.  Le  16  octobre 
au  matin,  il  détacha  celles-ci  sous  les  ordres  de  Diiplessis  de  La 
Brossardière  pour  faire  le  siège  de  Taormina,  dont  il  s'empara  le 
même  jour.  Mais,  comme  il  n'avait  pas  assez  de  troupes  pour 
garder  la  ville  et  les  forts,  les  ennemis  eurent  la  facilité  de  jeter 
du  monde  dans  le  fort  du  Môle.  Dès  que  Vivonne  en  eut  été  avisé, 
il  partit  du  camp  d'Alicantara,  arriva  le  20  octobre  à  Taormina, 
et  le  lendemain  il  se  rendit  maître  du  fort.  Les  jours  suivants  il 
s'empara  de  même  de  tous  les  autres  postes  occupés  par  les  en- 
nemis aux  environs.  Le  26  octobre,  il  se  présenta  devant  Scaletta, 
à  peu  de  distance  du  Phare  de  Messine ,  et ,  deux  jours  après,  il 
en  commença  le  siège  par  terre  et  par  mer.  Le  feu  des  vaisseaux 
parfaitement  servi  sous  les  ordres  de  Preuilly  d'Humières,  de 
Langeron,  de  d'Infreville-Saint-Aubin ,  ainsi  que  celui  des  ga- 
lères des  capitaines  de  La  Bretèche,  de  Bethomas  et  de  Monto- 
lieu,  contribuèrent  puissamment  à  la  reddition  de  la  place,  qui 
eut  lieu  le  10  octobre.  Après  ce  siège,  Vivonne  renvoya  à  Toulon 
seize  vaisseaux  et  dix  galères. 

Le  cabinet  de  Versailles,  ayant  eu  avis  au  commencement  de 
l'année  1677  que  les  Espagnols  envoyaient  sept  vaisseaux  chargés 
d'infanterie  du  côté  de  Palerme  pour  faire  ensuite  quelque  entre- 
prise contre  Messine ,  fit  armer  à  Toulon  cinq  vaisseaux ,  le  Royal- 
Louis,  de  120  canons,  portant  le  pavillon  du  lieutenant  général 
Duquesne;  le  Monarque,  de  84,  portant  la  cornette  du  chef 
d'escadre  Tourville;  le  Magnanime,  de  70,  capitaine  de  Léry  ;  le 
Henri,  de  Ci,  capitaine  de  Villelle-Murçay,  et  le  Florissant  de  64, 
capitaine  du  Maguon,  pour  qu'ils  se  joignissent  à  ceux  qui  étaient 
restés  à  Messine  et  allassent  ensemble  tenter  l'enlèvement  de 
l'escadre  espagnole.  Duquesne  partit  à  cet  effet  de  Messine  le 
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2  février;  mais  il  ne  put  rencontrer  les  ennemis,  dont  les  vais- 
seaux avaient  élé  dispersas  par  la  tempête  sans  avoir  alleiiit  leur 
but-,  deux  d'entre  eux  même  avaient  péri.  Duquesne  ayant  appris 
qu'un  troisième  s'était  réfugié  à  Porlo-Longoue,  l'y  lit  garder  à 
vue,  de  manii-TO  à  ce  qu'il  ne  reprît  pas  la  mer. 

Sur  les  entrefaites ,  le  vaisseau  r Aimable ,  commandé  par  Le 
Fèvre  de  La  Barre,  vit  fondre  inopinément  sur  lui  trois  bàliiueuls 
de  guerre  de  Tripoli,  au  moment  où  il  escortait  quelques  trans- 
ports. D'attaqué  il  devint  bientôt  attaquant;  après  un  combat  des 
plus  vifs,  il  enleva  un  des  bâtiments  tripolilains,  eu  coula  un 
autre  et,  sans  la  nuit  qui  survint,  il  se  serait  rendu  maître  du 
troisième. 

Peu  après,  le  chef  d'escadre  de  Valbelle,  avec  le  vaisseau  le 
Pompeux,  qu'il  montait,  et  deux  bâtiments,  de  32  canons 
chaijue,  capitaines  de  Vaudricourt  et  de  Montbron ,  escorta  à 
Messine  un  convoi  de  barques  chargées  de  troupes,  de  munitions 
et  de  vivres.  Au  mois  de  juin  suivant,  Duquesne,  qui  était  re- 
tourné à  Toulon,  conduisit  aussi  à  Messine,  et  avec  le  même 
succès,  un  convoi  beaucoup  plus  considérable. 

Vers  ce  temps,  un  jeune  marin,  nommée  Bruueau-Chaboissière, 
qui  faisait  la  garde  dans  une  chaloupe,  étant  allé  reconnaître  un 
navire  que  le  courant  emportait  vers  Reggio  et  qui  se  trouva  être 
anglais,  fut  surpris  par  une  galiote  espagnole.  Sans  se  laisser  dé- 
concerter, il  se  jeta  aussitôt  sur  le  bâtiment  anglais,  Gt  descendre 
l'équipage  sous  le  pont,  repoussa,  avec  le  peu  de  monde  qu'il 
avait,  la  galiote  ennemie,  la  mit  en  fuite  et  regagna  victorieuse- 
ment son  poste. 

Les  ennemis  n'éprouvaient  pas  de  pertes  cruelles  que  dans  la 
Méditerranée.  Sans  toucher  encore  aux  événements  d'Amérique, 
qui  auront  bientôt  leur  place  à  part,  en  raison  de  leur  un[)(>rtance, 
le  commerce  des  Proviiices-Lnies,  unique  source  d'existence 
pour  ces  pays,  était  impitoyablement  harcelé,  attaqué,  ruiné, 
dans  la  Manche  et  dans  la  mer  du  Nord,  ici  par  de  hardis  cor- 
saires, là  par  des  escadres  ou  des  divisions  navales  aux  ordres 
d'ofhciers  de  la  marine  royale. 

Une  escadre  de  sept  bâtiments  de  guerre,  le  lion,  de  fJi  canons, 
monté  par  Château-Renault,  commandant  en  chef;  le  Bourbon, 
de  50,  capitaine  de  Rosmadeck  ;  le  Duc,  de  même  force,  capitaine 
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deSoiirdis;  le  Hardi,  de  34,  capitaine  Forant;  la  Perte,  de  32, 
capitaine  de  Maisonneuve  ;  la  Trompeuse,  de  24,  capitaine  de 
Bouville,  et  le  Subtile,  de  10,  capitaine  du  Rivau-IIuet,  étant 
sortie  de  Brest  pour  s'opposer  aux  courses  des  ennemis,  protéger 
le  commerce  et  servir  d'escorte  aux  marchands,  découvrit,  le 
12  juillet  1677,  à  vingt-cinq  lieues  de  l'ile  d'Ouessant,  voisine 
de  Brest,  un  convoi  hollandais  de  cinquante  voiles,  dont  trois 
vaisseaux  de  guerre  et  cinq  à  six  pinasses  servant  d'escorte.  Châ- 
teau-Renault forma  sur-le-champ  son  ordre  de  bataille  et  fit  com- 
mencer l'attaque  contre  l'escorte  par  ses  quatre  principaux  bâti- 
ments, tandis  que  ses  frégates  fondaient  sur  les  navires  marchands. 
Le  comte  de  Sourdis,  avec  le  Duc,  se  plaça  par  le  travers  d'un 
vaisseau  hollandais  de  même  force  que  le  sien;  Château-Renault, 
avec  le  Bon,  alla  droit  au  vaisseau  de  Tobias,  commandant  de 
la  flotte  ennemie,  tandis  que  le  chevaher  de  Rosmadeck,  avec  le 
Bourbon,  et  Forant,  avec  le  Hardi ,  se  jetaient  au  fort  des  navires 
d'arrière.  Château-Renault  tenta  trois  fois  d'aborder  Tobias.  A 
la  troisième  fois ,  deux  pinasses  qui  s'étaient  jointes  à  leur  com- 
mandant, abattirent  le  petit  hunier  et  hachèrent  toutes  les  ma- 
nœuvres du  Bon.  Château-Renault,  en  cet  état,  dut  abandonner 
son  projet  elserapprocherdu  Z)itc  qu'il  trouva  aussi  fort  maltraité. 
Il  donna  alors  le  signal  de  revirer.  Tobias,  voyant  le  désordre  de 
l'escadre  française  dont  les  frégates  néanmoins  commandées  par 
Maisonneuve  et  du  Rivau-Huet  emmenaient  quatre  prises  consi- 
dérables ,  fit  force  de  voiles  pour  atteindre  celles-ci.  Mais  Château- 
Renault  donna  ordre  de  se  porter  entre  les  prises  et  les  ennemis; 
il  fit  revirer  les  frégates,  ainsi  que  le  Duc  qui  était  hors  de  com- 
bat, et  chargea  du  Rivau-Huet  de  conduire  les  captures  à  Brest. 
Une  brume  épaisse  qui  survint  mit  fin  au  combat.  Outre  les  quatre 
prises,  évaluées  à  plus  d'un  million,  faites  par  du  Rivau-Huet  et 
Maisonneuve,  les  Hollandais  avaient  perdu  un  bâtiment  très- 
richement  chargé  que  Forant  leur  avait  enlevé,  mais  qui  sombra 
peu  après,  et  une  pinasse  de  10  canons  qu'on  leur  avait  coulé  bas. 
An  commencement  de  l'année  suivante,  1678,  les  Hollandais 
ayant  mis  en  mer  une  floHe  de  dix-huit  vaisseaux  pour  seconder 
les  Espagnols  et  les  aider  à  reprendre  Messine,  le  cabinet  de  Ver- 
sailles ,  de  son  côté ,  fit  armer  à  Brest  une  escadre  de  six  vaisseaux 
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aller  renforcer  les  Français  dans  la  Méditerranée,  et  en  même 
temps  servir  d'escorte  à  un  convoi  de  blés  achetés  en  Bretagne  et 
en  Poitou.  Cette  escadre  parlit  de  Brest  au  mois  de  février.  Elle 
se  composait  du  Courtisan,  de  70  canons,  portant  la  cornette  de 
Château-Renault;  du  Bon,  de  50,  capitaine  de  La  Bretèche;  du 
Saint-Louis,  de  68,  capitaine  de  Bellisle-Érard;  du  Foudroyant, 
de  68,  capitaine  de  La  Motte-Genouillé;  de  l  Invincible,  capitaine 
de  Belle-Fontaine;  du  Superbe,  capitaine  de  Real;  et  des  brûlots 
le  Tour/'illon,  le  Déguisé  et  la  Légère,  capitaines  Mechin,  Duvi- 
gnsot  et  Beauregard.  Elle  rencontra,  le  17  mars  1678,  à  trente- 
trois  lieues  à  l'ouest-quart-sud-ouest  de  la  même  île  d'Oues- 
sant ,  une  flotte  hollandaise  forte  de  six  vaisseaux  à  trois  ponts,  de 
80  canons  chaque  ;  de  cinq  de  60  à  70  canons  ;  de  deux  de  40  à  30  ; 
de  cinq  brûlots,  d'une  barque  longue  et  de  deux  flûtes,  en  tout 
vingt  et  une  voiles,  sous  le  commandement  de  l'amiral  Évertzen. 
Château-Renault  fit  encore  preuve,  dans  la  circonstance ,  d'ime 
promptitude  de  coup  d'œil,  d'un  esprit  de  décision,  que  n'annon- 
çaient guère  son  extérieur  pâteux  et  embarrassé.  La  rencontre 
ayant  été  imprévue ,  les  Hollandais  n'avaient  pu  encore  se  for- 
mer un  ordre  de  bataille,  quand  Château -Renault  s'aperçut 
qu'ils  voulaient  décrire  un  croissant  pour  l'envelopper.  Il  ne  leur 
en  laissa  pas  le  temps  ;  son  attaque  commença  à  neuf  heures  du 
matin,  avant  qu'ils  eussent  exécuté  leur  manœuvre.  Les  capi- 
taines de  Belle -Fontaine  et  de  Bellisle-Érard,  avec  r  Invin- 
cible et  le  Saint-Louis,  firent  pHer  les  deux  vaisseaux  qui  avaient 
la  tète  des  ennemis.  Le  vaisseau  contre-amiral  de  Hollande  fut 
repoussé  jusque  dans  le  gros  de  sa  flotte.  Un  autre  vaisseau  arriva 
en  dépendant  et  ne  put  rejoindre  sa  division.  L'amiral  Évertzen 
perdit  son  petit  hunier.  Dans  ce  moment,  CluUeau-Renault, 
s'apercevant  que  la  plupart  des  bâiiments  hollandais  étaient  fort 
maltraités,  donna  ordre  à  ses  brûlots  d'avancer  ;  mais  ceux-ci , 
peu  pré[jar(-3  à  faire  cette  attaque ,  ne  répondirent  point  à  son 
dessein.  Jugeant  alora  qu'il  fallait  renoncer  à  une  exécution  par 
les  brûlots,  Château-Renault  redoubla  son  feu  contre  le  vice- 
amiral  et  le  contre-amiral  de  Hollande,  avec  lesquels  il  était 
personnellement  aux  prises.  Le  contre-amiral ,  presque  entière- 
ment dégréé,  fut  obligé  de  se  faire  couvrir  à  deux  reprises  par  un 
brûlot.  Évertzen,  contraint  lui-même  d'arriver  avec  beaucoup 
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d'autres  vaisseaux  de  sa  flotte,  fit  faire  force  de  voiles  à  son  vice- 
amiral  et  au  reste  de  ses  bâtiments  pour  gagner  la  tète,  ce  qui 
obligea  Château-Renault,  de  son  côté,  à  déplojer  aussi  des  voiles, 
afin  de  ne  pas  perdre  l'avantage  du  vent.  Cette  manœuvre  rapide 
de  l'escadre  française  ne  s'opéra  pas  sans  quelque  accident: 
l'Invincible  fut  désemparé  de  ses  deux  huniers  et  Je  son  artimon , 
et  le  Bon  eut  son  mât  de  hune  emporté.  Tout  cela  n'empêcha  pas 
Château-Renault  de  poursuivre  les  ennemis  jusqu'à  sept  heures 
du  soir.  Alors  seulement,  la  nuit  approchant,  et  quelques-uns 
de  ses  vaisseaux  étant  éloignés,  il  revira  et  vint  les  rejoindre.  Le 
lendemain,  il  ne  revit  plus  les  Hollandais;  ils  avaient  profité  du 
vent  pour  gagner  le  large,  après  avoir  été  Irès-maltraités.  Quant 
à  lui,  il  continua  sa  route  sans  être  inquiété. 

Louis  XIV  avait  interdit  au  commerce  français  le  pavillon  de 
ses  flottes,  de  peur  qu'on  ne  le  fit  pas  suffisamment  respecter; 
mais  celui  qu'il  avait  imposé  aux  navires  marchands  n'était  pas 
moins  noble;  c'était  l'antique  pavillon  nafional  à  la  croix  blanche 
sur  fond  d'étoffe  bleu ,  avec  l'écu  des  armes  de  France  sur  le  tout. 
On  le  redoutait  tout  autant  sur  l'Océan,  à  cette  époque,  que 
celui  qui  signalait  les  escadres  victorieuses  d'un  monarque  tou- 
jours si  inquiet,  si  prompt  à  se  sentir  atleint  lorsqu'il  s'agissait  de 
l'honneur  de  son  royal  pavillon  blanc.  Du  port  de  Saiiil-.Malo ,  mais 
surtout  alors  de  celui  de  Dunkerque  qui  semblait  avoir  à  cœur  de 
payer  sa  bienvenue  à  la  France,  le  pavillon  bleu  à  croix  blanche, 
ou  quelque  autre  pavillon  particufier  à  la  ville  ou  à  la  province, 
sortait  chaque  jour  pour  courir  à  de  nouveaux  exploits.  En  1 674 , 
Jean  Bart,  ayant  reçu  le  commandement  d'un  bâtiment  armé  en 
course,  tantôt  seul,  tantôt  de  conserve  avec  d'autres  corsaires 
dunkerquois ,  parmi  lesquels  on  comptait  Charles  Keiser,  Willam 
Doorn,  Jacobsen,  Pitre  Lasep  et  îlessemaker,  avait  fait  de  nom- 
breuses captures  sur  les  ennemis,  lorsqu'il  se  maria  ,  et  apporta, 
dit-on,  comme  présent  de  noces,  à  sa  femme,  aux  dépens  des 
Provinces-Unies,  une  frégate  légère  de  10  canons  dont  il  s'était 
valeureusement  emparé.  Peu  après ,  étant  de  conserve  avec  son 
ami  Keiser,  il  rencontra  au  large  une  flotte  de  busses ,  bâtiments 
à  trois  mâts  et  à  trois  voiles  carrées ,  fort  renflés  de  l'avant ,  en 
usage ,  pour  la  pêche  du  hareng ,  sur  la  mer  du  Nord  ;  il  l'attaqua, 
malgré  une  frégate  légère  de  \%  canons  qui  servait  d'escorte, 
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et  se  rendit  maître,  après  combat,  de  trois  des  busses  et  delà 
frégate  elle-même;  quatre  jours  après,  dix  autres  busses  et  une 
autre  frégate  de  12  canons  eurent  le  même  sort.  En  1676,  ayant 
été  chargé,  par  des  armateurs  particuliers  du  commandement 
d'une  frégate  de  24  canons  et  de  cent  cinquante  hommes  d'équi- 
page, il  découvrit,  de  conserve  avec  Keiser,  Lasep,  Messemaker 
et  Jacobsen,  une  tlotle  marchande  convoyée  de  trois  frégates,  la 
joignit  à  la  hauteur  d'Ostende,  et  la  battit  après  une  meurtrière 
affaire  de  trois  heures.  Le  7  septembre  de  la  même  année,  étant 
seul,  il  enleva,  après  un  long  combat ,  une  frégate  hollandaise  de 
30  canons,  qui  servait  de  convoi  à  un  grand  nombre  de  busses.  Le 
total  des  prises  déclarées  bonnes,  faites  par  .Jean  Bart,  seul  ou  de 
conserve,  en  1676,  ne  s'éleva  pas  à  moins  de  dix-sept,  dont  cinq 
portant  ensemble  77  canons.  Les  années  1677  et  1678  furent 
aussi  témoins  de  plusieurs  exploits  de  Jean  Bart.  Dans  l'abordage 
qu'il  fit,  au  mois  de  juin  de  la  dernière  de  ces  années,  d'une 
frégate  hollandaise  de  2i-  canons,  il  eut  les  mains  et  le  visage 
brûlés ,  et  les  mollets  entamés  d'un  boulet  de  canon  ;  mais  il  en 
vint  à  son  honneur;  la  frégate  fut  prise  après  avoir  perdu  cin- 
quante de  ceux  qui  la  montaient.  A  cette  époque ,  le  nom  de  .)ean 
Bart  était  déjà  parvenu  à  la  cour,  et  Louis  XIV,  comme  encou- 
ragement et  marque  de  distinction,  avait  envoyé  une  chaîne  d'or 
à  l'intrépide  l)unker(|uois.  Bientôt  lean  Bart,  à  la  recommanda- 
lion  du  célèbre  Vauban,  allait  entrer  dans  la  marine  royale.  Ou 
ne  saurait  douter  que  le  tort  immense  causé  dans  ce  tenqispar  les 
corsaires  de  Dunkerque,  particulièrement  au  commerce  des  Pro- 
vinces-Unies,  n'ait  grandement  contribué  à  faire  désirer  aux 
Hollandais  la  paix  pour  laquelle  on  était  déjà  en  conférences  à 
Nimègue. 

Dans  la  prévision  de  cette  paix  et  comme  moyen  d'y  arriver, 
par  une  conc(ission  peu  coTiteuse ,  mais  peu  noble,  faite  à  la  cour 
d'Espagne,  Louis  XIV  méditait  de  trahir  les  Messinais ,  après 
s'èlre  servi  d'i'»ix  pour  opérer  une  diversion  favorable  à scsarmes. 
Le  maréchal  de  La  Feuillade,  nommé  vice-roi  de  Sicile  à  la  place 
de  Vivonne,  pour  conduire  cette  honteuse  affaire,  qui  devait 
être  momentanément  couverte  des  plus  perfides  apparences,  était 
parti ,  dans  les  premiers  jours  de  janvier  1678,  avec  une  division 
navale,  commandée  i)ar  le  capitaim;  de  Se[)lesmes.  On  se  rappe- 
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lait  les  Vêpres  siciliennes;  on  redoutait  une  insurrection  venge- 
resse contre  les  Français,  de  la  part  des  Messinais  justement  in- 
dignés ,  et  toutes  les  précautions  furent  prises  par  le  maréchal 
de  La  Feiiillade  pour  la  faire  avorter.  L'évacuation  s'opéra,  sans 
trop  de  difficultés,  dans  le  courant  d'avril,  et  une  tlotte  de  cent 
vingt  voiles  amena  à  Toulon,  avec  les  personnages  les  plus  com- 
promis de  Messine  vis-à-vis  de  l'Espagne,  les  troupes  françaises, 
leur  artillerie,  leurs  munitions  et  leurs  vivres. 

•Mais  Louis  XIV,  qui  avait  compté  sur  l'évacuation  de  Messine 
pour  hâter  la  conclusion  de  la  paix,  s'aperçut  presque  aussitôt 
qu'il  s'était  trompé.  Ayant  à  craindre  même  que  l'Angleterre  ne 
s'unit  à  ses  ennemis  d'une  manière  offensive,  ilûtarmerà  Toulon 
une  escadre  de  dix  vaisseaux ,  deux  frégates  et  un  brûlot,  pour 
aller,  sous  le  commandement  de  Duquesne,  seconder  les  opéra- 
tions projetées  par  le  duc  de  Navailles  contre  la  Catalogne.  Du- 
quesne chassa  devant  lui  tous  les  vaisseaux  espagnols;  il  en  fit 
sauter  un  ,  de  oO  canons,  sous  les  forts  de  Barcelone  ,  par  l'en- 
tremise des  capitaines  de  Rehngues  et  d'Hailly,  commandants  du 
Vaillant  et  le  Sans-Pareil,  et  du  capitaine  de  brûlot  Honorât; 
mais  d'Hailly  eut  un  bras  emporté  d'un  coup  de  canon  dans  cette 
affaire,  et  mourut  peu  d'heures  après. 

A  cette  époque,  la  république  de  Gènes,  en  penchant  pour 
l'Espagne  contre  la  France,  s'engageait  dans  une  voie  qui  devait 
lui  devenir  funeste.  Le  27  juin  1G78,  les  Génois  eurent  l'irapru- 
dence-de  se  refuser  à  saluer  l'étendard  des  galères  de  Louis  XIV, 
au  moment  oii  elles  entraient  dans  leur  port.  Indigné  de  ce  qu'il 
tenait  pour  une  insolence  inouïe  de  la  part  d'un  si  petit  État,  le 
monarque  français  donna  aussitôt  ordreà  Duquesne  etàDuplessis 
de  La  Brossardière  de  se  porter  dans  la  rivière  de  Gènes  pour  y 
exercer  sans  aucun  ménagement  toutes  les  hostilités  possibles. 
Pendant  que  Duquesne  allait  croiser  au  cap  Corse  et  dans  le  canal 
de  Piombino,  Duplessis  de  La  Brossardière,  le  30  juillet  -1(578, 
comme  prélude  d'une  exécution  plus  terrible,  canonnait  avec 
vingt  galères  le  faubourg  San-Pier-d'Areaa,  le  fanal  et  deux 
forts  de  Gènes,  mais  sans  grands  résulats.  Il  fit  ensuite  quelques 
prises  à  la  mer  sur  les  Génois.  Duquesne  ayant  appris  que  ceux- 
ci  étaient  très-préoccupés  de  l'attente  d'un  convoi  de  blés  que  les 
liulUmduis  devaient  leur  amener,  se  porta  là  où  il  fallait  pour 
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s'opposer  à  cet  arrivage.  Les  Hollandais ,  désespérant  sans  doute 
de  pouvoir  aborder  aux  cùles  de  Gênes,  vendirent  en  Espagne  le 
chargement  qu'ils  destinaient  à  cette  ville  clregaguùenlleur  pays, 
sans  qu'aucune  de  leurs  escadres  osât  maintenant  s'approcher  de 
celle  du  vainqueur  de  Ruyter.  Duquesne  revint  à  Toulon,  vers  la 
fin  d'août ,  après  avoir  Vidé  la  Méditerranée  de  tout  ennenii. 
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navale  du  vice-amiral  Jean  d'Eslrées  en  Amérique— Première  nlfaqiie  de  Vile  de  Tabago.  —  Combat  naval  avec  les 
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Lcuia  XLV  en  dicte  les  coudilions. — Immenses  avantages  qu'elle  donne  à  la  France. 


Colbert,  pendant  ce  temps,  n  avait  pas  cessé  d'avoir  l'œil  sur 
les  colonies  françaises  en  Amérique,  dont  personne  mieux  que 
lui  ne  comprenait  les  avantages.  Dans  le  Nord ,  il  avait  pris  fort  à 
cœur  l'Acadie ,  que  l'on  ne  confondait  nullement  encore  avec  la 
Nouvelle-Ecosse,  mais  bien  plutôt  avec  le  Canada,  et  Terre- 
Neuve  où  il  s'appliquait  à  rendre  la  pêche  des  Français  le  plus 
sédentaire  possible,  en  favorisant  l'établissement  qui  s'y  était 
formé  dans  la  baie  de  Plaisance,  lequel  rendait  la  France  maî- 
tresse de  toute  la  partie  méridionale  de  cette  grande  île,  ainsi 
que  de  Saint-Pierre  et  Miquelon ,  îlots  voisins  et  alors  presque  dé- 
daignés. En  1675,  une  petite  division  navale  avait  été  envoyée  à 
Terre-Neuve  pour  y  protéger  les  navires  français,  qu'elle  trouva 
au  nombre  de  plus  de  cent  cinquante  occupés  à  la  pèche,  rien  que 
sur  le  grand  banc.  Cette  division  visita  successivement  la  baie  de 
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Siiinte -Marie,  Plaisance,  le  Chapeau -Kouge,  le  cap  Breton,  l'île 
Saint-Georges  et  les  Trois-Iles ,  où  elle  s'empara  de  trois  bâti- 
ments hollandais,  portant  ensemble  29  canons.  Enfin,  elle  revint 
en  France  convoyant  cinquante  navires  du  commerce.  Colbert  avait 
pris  fort  à  cœur  le  Canada,  qu'il  se  plaisait  à  nommer  la  Nouvelle- 
France;  ce  pays  en  effet  offrait  au  ministre  un  vaste  champ  de 
spéculations  profitables  à  l'avenir  du  royaume.,  et  particulièrement 
à  celui  de  la  marine.  Pendant  que  les  forêts  de  la  vieille  France 
s'épuisaient  d'une  manière  inquiétante ,  que  ses  sages  règlements 
n'avaient  pu  que  modérer,  Colbert  entrevoyait  de  loin,  dans  les 
forêts  vierges  de  la  Nouvelle-France,  des  moyens  de  parer  à  ce  grave 
inconvénient,  et  ne  s'effrayait  nullement  de  la  distance  pour  tirer 
de  ce  pays  des  bois  de  construction.  Le  roi  pouvait  s'en  reposer 
sur  Colbert  du  soin  de  choisir  des  intendants.  Il  les  voulait  d'une 
inteUigence  capable  d'embrasser  ses  grands  projets,  animés  de 
l'amour  du  bien  public  comme  lui-même,  et  d'une  droiture  à 
toute  épreuve;  il  ne  les  eût  point  admis  autres,  même  sortant  de 
sa  propre  famille.  S'il  avait  donné  l'intendance  générale  du  Po- 
nant à  Colbert  de  Terron,  son  cousin,  c'est  qu'il  savait  combien 
il  en  était  compris,  quelles  étaient  ses  rares  et  précieuses  quaUtés, 
avec  quelle  ardeur  intelligente  il  s'occupait  de  ce  qu'on  lui  con- 
fiait ,  et  particulièrement  de  tout  ce  qui  se  rapportait  à  la  marine. 
L'intendant  Talon,  que  le  grand  minisire  avait  envoyé  au  Canada, 
n'y  devait  pas  laisser  de  moins  beaux  souvenirs  jque  Colbert 
de  Terron  dans  la  France  môme.  Talon,  de  concert  successive- 
ment avec  les  gouverneurs  Daniel  de  Rémi,  seigneur  de  Cour- 
celles,  et  le  comte  de  Frontenac,  avait  pris  des  mesures  pour 
assurer  à  la  France  tout  le  nord  du  Canada  ;  il  l'avait  mise  en  pos- 
session de  tous  les  environs  des  lacs  immenses  qui  étaient  déjà 
les  merveilles  de  ces  contrées  en  attendant  qu'ils  en  devinssent  la 
prospérité.  De  fréquents  voyages  d'exploration  étaient  faits  ;  les 
Français  sont  gens  aussi  entreprenants,  plus  aventureux  même 
que  ceux  d'aucune  nation;  c'est  l'appui  et  les  encouragements 
des  gouvernants  qui  seuls  leur  ont  manqué  à  certaines  époques 
pour  qu'ils  poursuivissent  de  grandes  découvertes;  Talon  les  se- 
condait, dans  ce  but,  de  tous  ses  moyens. 

Quelque  temps  après  que  la  baie  d'Hudson  eiît  été  découverte 
par  terre,  deux  Français,  Desgrozeliers  et  Kadissun,  habitants 
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du  Canada,  conçurent  l'idée  d'y  former  un  établissement;  mais 
les  moyens  leur  manquant  pour  celte  entreprise ,  ils  furent 
ejLcités  par  d'^s  Anglais  h  les  aller  solliciter  de  la  Grande-Bre- 
tagne, où  ils  passèrent  en  effet  et  se  virent  favorablement 
accueillis.  Un  navire  britannique  les  amena,  par  le  détroit 
d'Hudson,  à  la  rivière  de  Nemiskau,  que  les  Anglais  appelaient 
Rupert,  en  l'honneur  du  prince  de  ce  nom,  et  ils  y  jetèrent  les 
fondements  d'un  établissement  appelé  aussi  Rupert.  Avec  leur 
aide,  les  Anglais  s'établirent  également  à  Monsipi  et  à  Kichi- 
chouanne.  On  fut  quelque  temps  à  Québec  sans  avoir  connais- 
sance de  l'entreprise  de  Desgrozeliers  et  de  Radisson.  Mais  on 
verra  bientôt  qu'aussitôt  que  la  nouvelle  en  fut  reçue  à  Versailles, 
Colbert  s'en  émut  comme  d'une  très-grave  atteinte  aux  droits  de 
priorité  de  la  France. 

Quoique  les  Français  eussent  pénétré ,  même  par  terre ,  jusque 
dans  les  parties  les  plus  septentrionales  de  l'Amérique  ,  ce  n'était 
point  encore  assez  pour  les  hardis  pionniers  du  Canada;  l'honneur 
de  la  découverte  de  la  moitié  du  Nouveau-Monde  leur  devait 
appartenir  presque  tout  entier.  On  avait  atteint  la  mer  par  le 
nord;  un  homme,  doué  du  génie  le  plus  entreprenant,  le  plus 
ferme  et  le  plus  constant  à  la  fois ,  résolut  de  l'atteindre  par  le 
sud.  Cet  homme,  qui  n'était  pas  navigateur  de  son  métier,  mais 
qui  le  devint  par  circonstance,  avait  nom  Cavelier,  sieur  de  La 
Sale;  il  était  né  à  Rouen  d'une  famille  honorable.  Il  avait  étudié 
chez  les  jésuites ,  et  s'était  fait  particulièrement  remarquer  dans 
les  sciences  exactes,  quand,  très-jeune  encore,  il  passa  au  Ca- 
nada, prit  goût  au  commerce  et  surtout  aux  projets.de  nouvelles 
découvertes  dans  l'intérieur  de  l'Amérique  septentrionale.  Décidé 
à  s'en  faire  une  seconde  patrie ,  il  acheta  une  habitation  dans  l'île 
de  Montréal ,  où  une  ville  commençait  à  s'élever  sous  le  patronage 
des  Sulpiciens,  qui  en  étaient  devenus  seigneurs.  Ce  fut  en  pous- 
sant les  recherches  à  l'ouest  des  grands  lacs,  que  l'on  parviut  à 
les  étendre  au  sud.  Si  l'on  en  croit  les  relations  des  missionnaires 
de  la  compagnie  de  Jésus,  un  religieux  de  cet  Ordre,  nonmié 
Allouez,  aurait  reconnu,  en  1665,  l'embouchure  par  laquelle  le 
lac  Supérieur  se  dégorge  dans  le  lac  Huron,  et  le  saut  de  Sainte- 
Marie,  rapide  placé  à  cette  embouchure ,  qui  se  brise  sur  un  grand 
nombre  de  rochers ,  mais  qu'on  ne  laisse  pourtant  pas  de  franchir 
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d'un  côté  en  canot,  à  l'aide  d'une  perche.  Le  missionnaire  Allonez 
aurait  alors  visité  les  tribus  des  rives  sud  du  lac  Supérieur.  Trois 
ans  après,  il  aurait  été  joint  par  les  PP.  Marquette  et  Dablon ,  et 
durant  les  cinq  années  suivantes ,  ces  trois  missionnaires  auraient 
exploré  les  terres  situées  entre  le  lac  Supérieur  et  le  lac  Michigan, 
et  établi  les  postes  de  Mackinac ,  Sainte-Marie ,  de  la  Baie  Verte , 
points  de  ralliement  de  la  civilisation  sur  les  hauts  lacs.  Les  mêmes 
missionnaires  auraient  entendu  les  Indiens  parler  du  fleuve  Mis- 
sissipi,  mot  qui  dans  la  langue  des  indigènes  signitie  grande 
rivière.  La  curiosité  de  ces  Pères  aurait  été  excitée  ;  un  si  grand 
cours  d'eau  devait  aboutira  l'Océan;  quelques-uns  supposaient 
qu'il  se  jetait  dans  la  mer  Vermeille  ou  golfe  de  Cahfornie;  d'au- 
tres qu'il  se  déchargeait  dans  le  golfe  du  Mexique,  ou  bien  encore 
qu'il  allait  à  l'Océan  Atlantique,  le  long  des  côtes  de  la  Virginie 
ou  de  la  Floride  ;  et  enfin  ce  serait  sur  les  rapports  des  jésuites 
que  le  gouverneur  et  l'intendant  de  Québec  auraient  pris  la  réso- 
lution d'envoyer  à  la  découverte  au  sud,  en  1673.  Mais,  si  l'on 
en  croit  d'autres  autorités,  ce  serait  à  La  Sale  que  reviendrait 
l'honneur  d'avoir  descendu ,  de  l'an  1 669  à  l'an  1 671 ,  le  Mississipi 
jusqu'aux  Arkansas,  par  l'Ohio.  C'est  du  moins  ce  qu'atteste  une 
carte  de  Louis  Joliet  qui  fut  effectivement  envoyé,  en  1673,  avec 
le  P.  Marquette  et  trois  ou  quatre  Français ,  à  la  découverte  du 
côté  du  3Iississipi.  Joliet,  quoique  par  un  autre  chemin,  par 
rOuisconsin,  arriva  au  même  point  où  était  allé  La  Sale,  mais 
ne  poussa  pas  plus  loin.  La  Sale  paraît  avoir  eu  d'abord  une 
préoccupation  tout  autre  que  de  descendre  au  golfe  du  Mexique 
par  le  Mississipi  ;  le  nom  de  la  Chine  donné  par  lui  à  son  habita- 
lion  de  iMontréal  atteste  qu'il  s'était  flatté,  dans  le  principe,  de 
trouver  un  passage  pour  aller  à  la  Chine  et  au  Japon  par  l'extré- 
mité ouest  des  grands  lacs.  11  avait  déjà  acquis  une  grande  habi- 
tude de  la  navigation  sur  les  eaux  intérieures  de  l'Amérique,  et 
avait  établi  des  comptoirs  à  la  remonte  du  fleuve  Saint-Laurent, 
tant  par  le  cours  qui  s'élève  vers  le  nord  que  par  celui  qui  s'élève 
vers  le  sud,  au-dessus  de  Montréal.  Il  n'épargnait  rien  pour 
atteindre  ce  grand  résultat,  faisant  continuellement  des  excur- 
sions parmi  les  tribus  indiennes,  étudiant  leurs  habitudes,  leurs 
mœurs,  leurs  ressources  et  leurs  diverses  langues. 
A  celle  époque ,  la  Nouvelle-France,  qui  avait  été  réunie  au 
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domaine  de  la  couronne,  eut  un  gouverneur  du  plus  grand  mérite 
dans  kl  personne  de  Louis  de  Buade  ,  comte  de  Frontenac,  à  qui 
La  Sale  fit  aisément  accepter  ses  projets,  comme  déjà  il  les  avait 
fait  goûter  à  l'ijubile  intendant  du  Canada  Talon.  Frontenac  re- 
monta en  personne  le  Saint-Laurent  au  sud  jusqu'au  lac  Ontario, 
et  fit  élever,  au  lieu  où  ce  lac  tombe  dans  le  fleuve ,  un  fort  pour 
s'opposer  aux  courses  des  Iroquois  et  détourner  vers  Québec, 
situé  à  cent  lieues  de  là ,  le  commerce  des  pelleteries  que  ces 
Lidiens  pouvaient  faire  avec  New -York  et  les  Anglais.  Peu  après, 
le  gouvernement  de  ce  fort  qui  avait  pris  le  nom  de  Frontenac , 
fut  donné  à  La  Sale ,  comme  étant  le  poste  le  plus  avancé  dans 
l'intérieur  des  terres. 

Ce  n'était  que  le  premier  jalon  que  se  ménageait  le  hardi  pion- 
nier. En  1 675 ,  La  Sale  passa  en  France ,  et  s'y  fit  garantir  par  le 
roi ,  à  de  certaines  conditions ,  le  gouvernement  et  la  propriété 
du  fort  Frontenac  et  du  lac  Ontario  avec  ses  dépendances.  Il 
paraît  que  des  lettres  d'anoblissement  lui  furent  données  en  même 
temps  que  la  seigneurie  de  Cataraqui,  nom  primitif  du  lieu  où 
était  situé  le  fort  Frontenac. 

La  Sale,  de  retour  au  Canada,  remboursa  à  Frontenac  les 
dépenses  qu'il  avait  faites  sur  le  lac  Ontario ,  et  fit  travailler  avec 
ardeur  à  l'agrandissement  de  l'établissement.  Des  missionnaires 
de  l'Ordre  des  Récollets  vinrent  joindre  leurs  efforts  aux  siens,  et 
bientôt  plusieurs  familles  françaises  et  même  des  Indiens  au- 
paravant nomarles  plantèrent  leurs  demeures  autour  du  fort. 
Près  de  là,  sur  le  lac  Ontario,  était  un  bon  port;  La  Sale  fît 
construire  trois  barques  pontées,  les  premières  de  cette  espèce 
qui  furent  vues  sur  les  rapides  du  Saint-Laurent;  c'était  un 
nouvel  acheminement  au  grand  projet  du  découvreur.  En  1677, 
La  Sale  revint  en  France  pour  y  chercher  des  secours.  On  dira, 
dans  un  autre  chapitre,  comment  il  fut  accueilli  par  Colbert,  et 
quels  furent  les  résultats  de  sa  démarche. 

Ce  n'était  pas  que  Colbert  fût  disposé  à  laisser  prendre  préma- 
turément aux  étabhssements  français  du  nord  de  l'Amérique  une 
extension  que  la  disproportion  relative  des  colonisateurs  avec  la 
colonie  aurait  rendue  déraisonnable  et  pleine  de  dangers;  au 
contraire ,  il  avait  donné  à  cet  égard  des  instructions  très-sages, 
pour  lesquelles  les  particuliers  ue  montraient  pas  le  respect  dé- 
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slrable,  alors  qu'ils  se  laissaient  entraîner,  par  l'intérêt  souvent 
plus  puissant  que  la  crainte,  à  se  fixer  isolément  dans  des  en- 
droits trop  avancés,  qui  étaient,  comme  par  périodes,  témoins  de 
quelque  catastrophe.  Voici  de  quelle  manière  il  exprimait,  vers 
ce  temps,  son  opinion  sur  ce  point  important  qui  n'est  pas 
sans  offrir  quelque  analogie  avec  la  situation  dans  laquelle  cer- 
tains colonisateurs  se  sont  trouvés  depuis  l'occupation  de  l'Al- 
gérie par  les  Français.  «  L'une  des  choses  qui  ont  apporté  le  plus 
d'obstacles  à  la  peuplade  du  Canada,  a  été  que  les  habitants  ont 
fondé  leurs  habitations  où  il  leur  a  plu ,  et  sans  avoir  eu  la  pré- 
caution de  les  joindre  les  unes  aux  autres  pour  s'aider  et  s'entre- 
secourir.  Ainsi  ces  habitations  étant  éparses  de  côté  et  d'autre,  se 
sont  trouvées  exposées  aux  embûches  des  Iroquois.  Pour  celte 
raison  le  roi  fit  rendre  un  arrêt  de  son  conseil,  par  lequel  il  fut 
ordonné  que  dorénavant  il  ne  serait  plus  fait  de  défrichement  que 
de  proche  en  proche,  et  que  l'on  réduirait  nos  habitations  en  la 
forme  de  nos  paroisses,  autant  que  cela  serait  possible.  Cet  arrêt 
est  demeuré  sans  effet  sur  ce  que,  pourréduire  les  habitants  dans 
des  corps  de  village,  il  faudrait  les  assujettir  h  faire  de  nouveaux 
défrichements  en  abandonnant  les  leurs.  Toutefois,  comme  c'est 
un  mal  auquel  il  faut  trouver  quelque  remède.  Sa  Majesté  laisse 
à  la  prudence  du  sieur  Talon  d'aviser  avec  le  gouverneur  et  les 
officiers  du  conseil  souverain,  au  moyen  de  faire  exécuter  ses 
volontés.  » 

L'attention  de  Colbert  se  portait  aussi  sur  l'Amérique  du  Sud; 
il  n'avait  pas  un  moment  cessé  d'y  entretenir  des  vaisseaux  de 
l'Ltat.  Dans  son  esprit,  la  colonie  qu'il  avait  envoyée  dans  la 
petite  île  de  Cayenne  n'ét.iit  pas  seulement  un  moyen  pour  s'as- 
surer du  commerce  avec  les  populations  de  la  Guyane,  mais  en- 
core de  fonder  bientôt  d'autres  établissements  sur  le  continent 
voisin.  Encouragés  par  lui ,  du  temps  que  Le  Fèvre  de  La  Barre 
l'aîné  était  gouverneur  des  îles  et  terre  ferme  de  l'Amérique,  les 
PI'.  Gillet  et  B(;chamel ,  de  la  compagnie  de  Jésus,  avaient  entre- 
pris, en  1674 ,  un  grand  voyage  dans  l'intérieur  de  la  Guyane ,  à 
l'ouest  de  l'île  de  Cayenne,  et  avaient  parcouru  de  vastes  con- 
trées où  nul  Luropéen  avant  eux  n'était  allé. 

Les  flibustiers  de  la  Tortue  étaient  toujours  la  terreur  des 
Lispugaols;  Maracaibo  et  d'autres  villes  riches  avaient  été  do 
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nouveau  pillées  par  eux.  Ces  aventuriers,  comme  bien  on 
pense,  n'étaient  pas  faciles  à  maintenir  à  l'état  de  soumis- 
sion, et  ils  avaient  souvent  donné  beaucoup  de  peine  à  d'Oge- 
ron,  gouverneur  de  la  Tortue  et  de  la  côte  de  Saint-Do- 
mingue, un  de  ces  hommes  pleins  de  bonnes  intentions,  de 
mérite  réel  même ,  que  la  fortune  pourtant  s'obstine  à  ne  point 
seconder.  La  gloire  du  nom  français  et  le  désir  d'étendre  la  pré- 
pondérance de  la  nation  animaient  d'Ogeron  ;  il  venait  de  pro- 
poser un  nouvel  essai  de  colonisation  dans  l'ancienne  Floride 
française  quand  les  Anglais  s'y  établirent,  en  1669,  et  nom- 
mèrent la  partie  où  ils  s'étaient  immédiatement  fixés ,  la  Caroline, 
du  nom  de  leur  roi  Charles  II.  C'était  l'apathie  de  la  compagnie 
des  Indes-Occidentales  qui  avait  été  cause  de  ce  mécompte. 
Elle  n'avait  pas  davantage  secondé  d'Ogeron  dans  ses  projets  sur 
les  établissements  espagnols  de  Porto-Ricco,  et  surtout  de  l'île 
Saint-Domingue,  qu'il  ambitionnait  de  donner  tout  entière  à  la 
France,  à  la  faveur  de  la  guerre  qui  régnait  entre  Louis  XIV  et 
Charles  II  d'Espagne.  Une  entreprise  du  gouverneur  général  de 
la  compagnie,  nommé  de  Baas,  sur  l'île  de  Curaçao,  colonisée 
par  les  Hollandais,  n'avait  pas  été  plus  heureuse  que  celles  de 
d'Ogeron  sur  la  partie  espagnole  de  Saint-Domingue  et  sur  Porto- 
Ricco.  Enfin  la  compagnie  des  Indes-Occidentales,  n'ayant  point 
répondu  à  la  pensée  qui  l'avait  créée,  n'ayant  réussi,  au  bout  de 
dix  années,  qu'à  s'endetter  de  trois  millions  trois  cent  vingt-sept 
mille  hvres,  et  donnant  même  à  craindre  que  les  habitants  des 
îles ,  en  raison  de  sa  détestable  gestion ,  ne  rompissent  ouverte- 
ment avec  elle  et  par  suite  avec  la  métropole,  le  gouvernement 
l'avait  supprimée,  en  payant  toutefois  l'intégralité  de  sa  dette.  Il 
s'était,  il  est  vrai,  formé  de  nouvelles  compagnies  des  débris 
de  celle  des  Indes-Occidentales;  mais  avec  des  privilèges  infini- 
ment plus  bornés,  et  qui  laissaient  une  entière  action  à  l'État  sur 
les  établissements  français  de  l'Amérique  et  de  la  côte  occidentale 
d'Afrique. 

Cependant,  confiants  dans  les  inconvénients  inséparables  d'un 
changement  de  situation,  les  Hollandais  avaient  cru  qu'il  leur 
serait  facile  de  ruiner  les  colonies  de  la  France,  et  même  de  s'en 
emparer.  Ils  étaient  venus,  avec  toute  une  ilotte,  attaquer  le  fort 
de  cette  île,  et  s'en  étaient  rendus  d'autant  plus  aisément  maîtres 
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qu'ils  n'avaient  eu  à  combattre  que  deux  cent  cinquante  soldats 
environ,  commandés  par  le  jeune  gouverneur  de  la  colonie  Le 
Fèvre  de  Lézy,  frère  cadet  de  Le  Fèvre  de  La  Barre,  officier  plein 
d'ardeur  et  d'avenir,  mais  qui  alors  n'avait  pas  l'expérience  né- 
cessaire. Le  vice-amiral  Binken,  ayant  sous  ses  ordres  douze 
vaisseaux  de  guerre  hollandais,  plusieurs  brûlots  et  des  bâti- 
ments décharge,  après  avoir  laissé  garnison  à  Cayenne,  était 
allé  augmenter  les  fortifications  del'ile  de  Tabago,  où  ses  com- 
patriotes avaient  fondé  un  établissement;  puis  il  s'était  donné  la 
facile  satisfaction  de  ravager  Marie-Galande ,  petite  dépendance 
de  la  Guadeloupe. 

Mais  ce  n'avaient  été  que  de  vains  succès  ;  car  bientôt  le  vice- 
amiral  Jean  d'Estrées  arriva  avec  une  escadre  de  dix  bâtiments 
de  guerre  de  deuxième  ,  troisième  ,  quatrième  et  cinquième 
rangs,  le  Glorieux,  de  60  canons,  qui  portait  le  pavillon  vice- 
amiral,  capitaine  de  Méricourt;  le  Précieux.,  de  52,  capitaines 
Paunetier  et  Jlascranny;  le  Fendant  ,  de  54-,  capitaines  de  La 
Roche-Courbon-Blenac  et  de  Villers  d'O;  l'intrépide,  de  50, 
capitaines  Louis  Gabaret  et  de  Grand-Fontaine  ;  le  Galant ,  de 
46 ,  capitaine  3Iontorlier  ;  le  Marquis,  de  46,  capitaine  de  Lizines  ; 
les  Jeux,  de  40,  capitaine  Caffinière;  l'Émérillon,  de  36,  capi- 
taine Hérouard  de  La  Piogerie  ,  major  de  la  marine  de  Ponant; 
le  Soleil  d'Afrique,  de  30,  capitaine  de  La  Borde  ;  le  Laurier,  de 
28,  capitaine  de  Machault;  plus  les  bàlimeiils  de  charge  le  Bril- 
lant, de  20  canons,  capitaine  Chaudeau  de  La  Clochelerie  ;  le  Fan- 
faron ,  de  6,  capitaine  Jean-Étienne ;  le  Coche,  de  6,  capitaine  La 
Clide;  la  Jiaijonnaise,  capitaine  inconnu;  trois  barques  longues, 
t Entreprenante,  de  4  canons,  capitaine  des  Vaux  ;  l'Adroite,  de 
même  force  ;  C  Assurée,  de  2  canons,  el  deux  frégates  légères  :  la  Fée 
et /a  Friponne,  capitaines  Bourdet  etHerpin.  Les  troupes  de  des- 
cente étaient  commandées  par  les  officiers  Julien  et  de  Marti- 
gnac.  D'Estrées  s'était  offert  à  armer  une  partie  des  bâtiments  à 
ses  frais,  et  en  avait  armé  quelques-uns  en  effet,  sachant  combien 
la  flotte  de  la  Méditerranée  occasionnait  de  dépenses  à  l'Etat. 
Noble  exemple  à  citer  aux  officiers  génér^Mjx  riches,  dans  les 
temps  où  la  patrie  a  besoin  non-seulement  de  leur  épée,  mais 
encore  de  leur  bourse,  souvent  moins  prompte  à  s'offrir,  et 
quelquefois  cause  de  bien  des  déshonneurs.  L'escadre  du  vice- 
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amiral  français  était  partie  de  Brest,  le  6  octobre  1 676.  Après  s'être 
arrêtée  buil  jours  aux  îles  africaines  du  cap  Vert  pour  y  prendre 
des  rafraichissements ,  elle  mouilla,  le  15  décembre,  devant 
l'île  de  Cayenne,  qu'elle  avait  tout  d'abord  mission  de  reprendre, 
comme  étant  la  clef  de  la  partie  de  la  Guyane  sur  laquelle  pré- 
tendait la  France.  Le  17,  le  chevalier  Le  Fèvre  de  Lézy  joignit 
l'escadre,  où  sa  présence  ne  fut  pas  sans  utilité,  en  raison  de  la 
connaissance  qu'il  avait  du  pays.  Jean  d'Estrées  arrêta  qu'une 
descente  serait  opérée  dans  l'île  dès  le  18.  Huit  cents  soldats  et 
matelots  de  l'escadre  se  partagèrent  en  deux  corps,  dans  le  pre- 
mier desquels  se  plaça  le  vice-amiral  enpersonne.  Ce  partage  avait 
pour  but  de  séparer  aussi  les  forces  de  l'ennemi.  On  laissa  à  Louis 
Gabaret,  comme  étant  le  plus  ancien  des  capitaines  de  l'escadre, 
le  soin  de  soutenir,  avec  cinq  vaisseaux,  l'effort  des  forces  navales 
hollandaises  que  l'on  attendait,  mais  qui  ne  vinrent  pas.  Les 
quelques  autres  vaisseaux  français  furent  chargés  de  s'avancer  le 
plus  qu'ils  pourraient  près  du  fort.  Une  barque  longue,  que  l'on 
avait  aussi  chargée  de  soldats  et  de  matelots,  et  dont  la  première 
destination  était  de  soutenir  les  chaloupes  à  l'aide  desquelles  on 
ferait,  comme  d'ordinaire,  la  descente,  avait  ordre  de  retourner 
ensuite  en  garde  à  la  tète  des  principaux  bâtiments.  Le  1 8,  la  mer 
s'étant  trouvée  très-grosse,  les  deux  corps  furent  obligés  de  dé- 
barquer en  un  même  endroit ,  nommé  Miret ,  qui  leur  présentait 
le  moins  d'obstacles.  Les  Hollandais  se  bornèrent,  pour  le  mo- 
ment, à  observer  les  Français.  Le  chevalier  de  Lézy,  qui  avait  à 
cœur  de  venger  l'affront  que  des  forces  supérieures  lui  avaient 
fait  naguère  essuyer  en  ce  même  lieu  ,  se  chargea  d'aller  sommer 
le  gouverneur  et  les  officiers  hollandais  de  rendre  le  fort  de 
Cayenne  ;  mais  il  en  reçut  pour  réponse  qu'avec  le  nombre 
d'hommes  dont  ils  disposaient,  ils  mériteraient  d'être  pendus  en 
Hollande,  s'ils  ne  se  défendaient  pas  en  gens  de  cœur.  Des  tra- 
vaux bien  palissades  et  une  grande  quantité  de  canons  qu'ils  y 
avaient  placés  donnaient  une  assez  grande  sécurité  aux  ennemis, 
qui  s'étaient  en  outre  flattés  que  les  Français  se  contenteraient 
de  se  rembarquer  après  avoir  pillé  l'île.  Pour  rendre  inutiles , 
autant  que  possible,  leurs  travaux  et  leur  artillerie,  le  vice-amiral 
résolut  de  les  attaquer  pendant  la  nuit;  mais  comme  la  lune  était 
alors  dans  son  plein,  on  jugea  à  propos  d'attendre  jusqu'au  21  dé- 
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cembre,  qu'il  y  eût  assez  d'obscurité  depuis  le  coucher  du  soleil 
jusqu'au  lever  de  la  lune,  pour  que  chacun  eût  le  temps  de  se 
porter  au  lieu  de  son  attaque  sans  être  découvert.  Les  Hollandais, 
entendant  battre  la  retraite  du  côté  du  camp  français  comme  les 
soirs  précédents,  se  confirmaient  encore  dans  leur  quiétude, 
quand,  à  l'heure  fixée,  les  troupes  de  descente  arrivèrent  ponc- 
tuellement, par  différents  sentiers,  à  l'endroit  qui  leur  avait  été 
assigné,  et  commencèrent  soudain  les  attaques  de  tous  les  côtés 
avec  un  tel  ensemble  et  une  telle  vigueur,  que,  vingt  miuutes 
après ,  les  travaux  extérieurs  et  le  fort  lui-même  étaient  en  leur 
pouvoir,  avec  le  gouverneur,  les  officiers  et  tous  les  soldats  hol- 
landais. Les  capitaines  de  vaisseau  Pannelier,  de  Grand-Fontaine 
et  de  LaRoche-Courbon-Blenac  s'étaient  signalés  dans  cet  assaut 
et  y  avaient  été  tous  trois  blessés.  Le  premier,  quoiqu'il  eût  eu 
la  mâchoire  cassée  d'un. coup  de  mousquet,  n'avait  cessé  de  sti- 
muler le  courage  des  soldats  ;  et  le  second ,  porté  dans  une 
chaise  ,  faute  de  pouvoir  marcher,  avait  donné  ses  ordres  jusqu'à 
la  fin  avec  le  plus  grand  sang-froid.  Le  chevalier  Le  Fèvre  de 
Lézy  était  rentré  le  premier  dans  le  fort  dont  on  l'avait  fait  sortir 
quelques  mois  auparavant.  C'est  ainsi  qu'au  temps  de  Louis  XIV 
on  offrait  aux  hommes  de  cœur  l'occasion  de  venger  une  défaite 
passagère  par  un  triomphe  durable.  Du  reste,  ce  succès  des  ar- 
mées françaises  dans  la  campagne  du  vice-amiral  Jean  d'Estrées 
en  Amérique  n'avait  pas  été  obtenu  sans  perles.  Treute-huit  sol- 
dats et  matelots  tués,  quatre-vingt-quinze  blessés ,  sans  compter 
les  officiers ,  étaient  la  preuve  de  l'acharnement  de  la  défense. 

Après  avoir  repris  Cayenne,  le  vice-amiral  Jean  d'Estrées  fit 
voile  pour  les  Antilles,  séjourna  quelque  temps  à  la  Martinique, 
non  dans  le  loisir,  mais  occupé  à  y  augmenter  le  plus  possible  ses 
forces  pour  aller  attaquer  l'ile  de  Tabago,  où  les  Hollandais  con- 
tinuaient à  se  fortifier  d'une  manière  menaçante  pour  les  Antilles 
françaises.  Les  îles  de  la  Martinique,  de  la  Guadeloupe  et  de  Saint- 
Christophe  lui  fournirent  de  trois  à  quatre  cents  hommes  qui 
réparèrent,  et  au  delà,  les  pertes  en  soldats  qu'il  avait  (ailes  à 
Cayenne.  Il  avait  espéré  devancer  r(;Scadre  hollandaise  à  Tabago; 
mais  quand  il  arriva  en  vue  de  cette  île,  le  19  lévrier  1677,  l'a- 
miral lîinken  se  trouvait  de])uis  quinze  jours  d('jà  dans  la  baie, 
sous  la  protection  d'un  fort  défendu  par  sept  cents  hommes. 
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Le  vice-amiral  Jean  d'Esirées,  q  ui  avait  alors  dix  bâtiments,  de  28 
à  60  canons,  et  un  brûlot,  assembla  son  conseil,  dans  lequel  il  fui 
décidé  que  pour  neutraliser  l'avantage  que  donnait  aux  ennemis 
la  communication  qu'ils  avaient  établie  entre  le  fort  et  leurs  vais- 
seaux, on  les  attaquerait  à  la  fois  par  terre  et  par  mer.  Il  était 
difficile  d'atteindre  l'escadre  hollandaise  embossée  dans  un  endroit 
où  les  vaisseaux  français  ne  pouvaient  pénétrer  qu'un  à  un.  Les 
canons  du  fort  et  des  batteries  à  fleur  d'eau  semblaient  en  outre 
rendre  le  port  de  Tabago  si  peu  accessible,  que  les  habilunts  de 
l'ile  y  avaient  mis,  sur  une  grande  flûte,  comme  en  un  lieu  sûr  à 
tout  événement,  leurs  femmes,  leurs  enfants,  leurs  nègres  et  tous 
leurs  objets  les  plus  précieux.  Le  vaisseau  français  t Intrépide, 
auquel  était  réservé  le  périlleux  honneur  d'entrer  le  premier,  en 
conséquence  du  privilège  d'ancienneté  de  Louis  Gabaret,  son 
capitaine,  mit  à  la  voile  pour  prendre  son  poste  ;  mais  il  ren- 
contra, à  six  ou  sept  pieds  sous  l'eau,  une  roche,  d'ordinaire 
remarquable  par  un  continuel  tourbillonnement,  que  le  calme 
extrême  de  la  mer  dissimulait  ce  jour-là  complètement;  /'/nïrep/rfc, 
y  toucha  par  le  côté  et  fut  arrêté  ;  toutefois  on  vint  à  bout  de  le 
relever  sans  qu'il  eût  souffert.  Mais  cet  accident  ne  laissa  pas  de 
refroidir  quelques-uns  des  capitaines  qui  avaient  d'abord  montré 
le  plus  d'ardeur,  et  la  majorité  des  avis  pencha  dès  lors  pour 
qu'on  attaquât  au  préalable  le  fort,  dans  le  but  de  mettre,  lors- 
qu'on s'en  serait  rendu  maître,  les  vaisseaux  ennemis  entre  les 
batteries  de  la  terre  et  le  canon  de  l'escadre  française.  On  se  pré- 
para le  lendemain  à  débarquer  des  troupes  comme  il  avait  été 
résolu.  Les  ennemis  détachèrent  deux  cents  hommes  pour  empê- 
cher le  débarquement;  mais  deux  vaisseaux  que  l'on  fit  appro- 
cher tirèrent  quelques  coups  de  canon ,  qui  les  forcèrent  à  la  re- 
traite. Les  Français,  ayant  mis  pied  à  terre,  s'ouvrirent  un  chemin 
de  la  longueur  d'une  heue,  à  Taide  de  serpes  et  de  cognées,  pour 
gagner  une  hauteur  défrichée  qui  se  trouvait  à  sept  ou  huit  cents 
pas  du  fort  et  présentait  un  campement  commode.  Le  vice- 
amiral,  qui  avait  conduit  une  partie  des  siens  au  débarquement, 
ne  tarda  pas  à  visiter  le  camp.  Après  avoir  examiné  toutes  choses, 
il  ordonna  à  Grand-Fontaine,  ancien  officier  d'infanterie,  main- 
tenant capitaine  de  vaisseau,  qui  commandait  les  troupes  de  des- 
cente, d'attaquer  les  Hollandais  entre  neuf  et  dix  heures  du  soir, 
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pendant  qu'il  ferait  lui-nième ,  du  côlé  de  la  uier,  une  diversion 
assez  puissante  pour  empèclier  l'escadre  de  l'amiral  Buiken  de 
s'occuper  d'autre  chose  que  de  sa  propre  défense.  Jean  d'Kslrées 
étant  ensuite  retourné  sur  le  Glorieux,  où  flottait  son  pavillon, 
détacha  quatorze  chaloupes,  sous  les  ordres  des  capitaines  Louis 
Gabaret  et  Villers  d'O,  pour  aborder  un  vaisseau  ennemi  qui, 
mouillé  à  l'entrée  du  port ,  épiait  tous  les  mouvements  des  Fran- 
çais et  leur  était  extrêmement  incommode.  Les  chaloupes,  avec  le 
peu  d'infanterie  qu'elles  portaient,  firent  leur  commission  avec 
une  intrépidité  extraordinaire,  et  ne  lâchèrent  point  prise  qu'elles 
n'eussent  forcé  le  vaisseau  hollandais  à  couper  ses  câbles  et  à  se 
réfugier  fort  avant  dans  le  port  sous  la  protection  de  toute  l'es- 
cadre de  Binken.  Cependant  Grand-Fontaine  avait  manqué  l'al- 
laque  du  fort  par  suite  du  débordement  d'un  ruisseau,  soulevé 
par  une  pluie  subite  et  abondante.  En  outre,  les  troupes  du  camp 
ne  se  trouvaient  pas  assez  nombreuses  pour  attaquer  l'ennemi , 
avec  quelques  chances  de  succès,  dans  les  fortes  positions  qu'il 
occupait.  Le  vice-amiral  prit  alors  le  parti  de  faire  débarquer  tout 
ce  qui  restait  d'infanterie  dans  ses  vaisseaux,  ordonna  au  major 
de  la  marine  de  Ponant,  Hérouard  de  La  Piogerie,  qui  avait 
autrefois  servi  sur  terre  en  qualité  de  lieutenant-colonel ,  d'aller 
prêter  main-forte  à  Grand-Fontaine,  et  lui-même  il  se  rendit  sur 
la  hauteur  pour  y  camper.  Les  opinions  continuaient  à  être  très- 
partagées  sur  la  manière  dont  on  devait  définitivement  agir.  Le 
vice-amiral,  plus  brave  et  habile  officier  général  sur  terre  qu'il 
n'était  expérimenté  marin,  penchait  pour  une  attaque  dont  le 
succès  serait  acquis,  selon  lui,  à  beaucoup  de  résolution  et  de 
hardiesse.  Ce  n'était  pas  sans  regret  que,  sur  l'avis  de  tous  les 
capitaines  de  ses  vaisseaux,  il  avait  abandonné  son  premier  projet 
de  faire  irruption  dans  le  port  de  Tabago  et  de  tâcher  d'en  linir 
par  un  brillant  coup  de  main.  Il  retourna  sur  son  escadre  pour 
y  tenir  un  dernier  conseil  et  y  prendre  une  dernière  résolution. 
\À,  il  fit  surtout  valoir  les  instructions  qu'il  avait  reçues  de  cher- 
cher partout  l'escadre  hollandaise  pour  la  combattre  et  la  dé- 
tmire.  Les  capitaines  vraiment  marins,  ceux  qui  n'étaient  pas 
entrés  dans  l'armée  navale  avec  lui,  opinèrent  une  seconde  fois, 
m^ftlgré  tous  ses  raisonnements,  pour  ne  point  exposer  les  vais- 
seaux à  périr  rnuUlement  sur  des  bancs  et  des  rochers,  et  décla- 
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rèrenl  qu'ils  étaient  prêts  à  apposer  leur  signature  à  leur  avis. 
Désespérant  de  pouvoir  faire  accepter  ses  idées  par  sa  marine ,  et 
ne  voulant  pas  sans  doute  assumer  sur  lui  toute  la  responsabilité 
des  événements ,  le  vice-amiral  se  rendit  de  nouveau  au  camp 
pour  tenter  au  moins  un  dernier  effort  du  côté  de  la  terre ,  et  y 
animer  ses  troupes  par  sa  présence  et  son  exemple.  Peu  de  mo- 
ments après  qu'il  y  était  arrivé,  il  fut  bien  agréablement  surpris 
de  voir  accourir  Lduis  Gabaret  et  deux  autres  capitaines  de  vais- 
seaux, qui  lui  annoncèrent  qu'on  venait  de  prendre  une  barijue 
ennemie,  dont  le  pilote  assurait  qu'il  introduirait  les  bàtimenls 
français  dans  la  baie  de  Tabago ,  sans  aucun  péril  pour  eux , 
pourvu  qu'on  lui  donnât  la  liberté  après  le  combat.  Le  vice-ami- 
ral ,  au  comble  de  ses  vœux,  revint  sur  son  vaisseau,  y  assembla 
promptement  le  conseil ,  interrogea  à  plusieurs  reprises  le  pilote 
arrêté ,  trouva  qu'on  pouvait  s'en  fier  à  sa  parole ,  et  concerta 
sur  l'heure  une  attaque,  comme  il  l'avait  désirée  dès  le  début, 
par  terre  et  par  mer  à  la  fois.  On  convint  que  l'entrée  des  vaisseaux 
dans  le  port  précéderait  de  trois  quarts  d'heure  l'assaut  que  don- 
neraient au  fort  les  troupes  commandées  parHérouardde  La  Pio- 
gerie  et  Grand-Fontaine,  tous  deux  comme  on  l'a  dit,  anciens 
officiers  de  terre. 

Ce  fut  le  3  mars  1 677  que  les  vaisseaux  français  se  risquèrent 
définitivement ,  sur  la  foi  d'un  pilote  qui,  tout  à  l'heure  encore , 
appartenait  à  l'ennemi ,  à  pénétrer  dans  la  baie  de  Tabago.  Lln- 
trépide,  malgré  l'accident  qu'il  avait  éprouvé  dans  une  pre- 
mière tentative,  ne  céda  sa  place  d'honneur  à  aucun  autre  :  il 
alla  mouiller  en  tête  de  tous,  avec  son  valeureux  capitaine,  Louis 
Gabaret,  à  portée  de  pistolet  de  l'escadre  hollandaise  ,  sans  tirer 
un  seul  coup  de  canon.  Une  blessure  dangereuse  que  Gabaret 
reçut  dès  le  commencement,  ne  l'empêcha  point  de  rester  sur  le 
pont  ù  donner  ses  ordres.  Le  capitaine  Montortier  le  suivit  de 
près,  avec  son  bâtiment  le  Galant,  de  46  canons,  et  fit  une  ma- 
nœuvre non  moins  brave  ;  le  capitaine  de  La  Koche-Courbon- 
Blenac  vint  en  troisième ,  et  se  posta  audacieusement ,  avec  le 
Fendant^  de  34,  entre  les  vaisseaux  et  les  batteries  de  l'ennemi. 
Le  ca[)ilaine  de  Lizines,  sur  le  Marquis  ^  de  46  ,  entra  à  son  tour, 
aborda  à  toutes  voiles  un  vaisseau  hollandais;  et  son  premier  (en- 
seigne ,  le  comte  dAunay,  étant  sauté  sur  le  bord  ennemi  avec 


308  IIISTOIUE  MARITIME 

une  trentaine  des  siens ,  engagea  sur-le-champ  une  lutte  corps  à 
corps.  Le  pilote  du  Glorieux,  demandant  à  d'Estrées  à  que!  vais- 
seau ennemi  il  voulait  aller  :  «  Au  plus  grand  et  au  plus  fort, 
répondit  le  vice-amiral.  —  A  vos  souhaits ,  Monseigneur,»  reprit 
le  pilote.  El  le  Glorieux,  que  menaçait  une  prochaine  cata- 
strophe, arriva  sur  le  contre-amiral  hollandais,  qui  était  eflecli- 
vement  le  plus  fort  des  vaisseaux  ennemis  ;  il  fut  immédiatement 
salué  de  tout  le  feu  de  l'escadre  batave,  en  même  temps  que  de 
celui  des  forts  et  des  batteries  à  tleur  d'eau.  Le  capitaine  Mas- 
cranny,  qui  avait  remplacé  Pannelier  sur  le  Précieux^  s'empressa 
aussitôt  d'arriver  sur  le  vaisseau  vice-amiral  de  Binken,  qu'il 
s'estimait  heureux  de  voir  d'Estrées  lui  laisser;  mais,  après  avoir 
échangé  avec  lui  plusieurs  bordées  furieuses,  le  Précieux  fut 
démâté  et  eut  son  câble  coupé  d'un  coup  de  canon,  ce  qui  le 
lit  donner  à  'a  côte.  Les  autres  vaisseaux  étaient  aussi  entrés  dans 
le  port  et,  de  même  que  ceux  qui  les  avaient  précédés,  ils  avaient 
mouillé  à  la  portée  du  pistolet.  Le  combat  devint  d'autant  plus 
terrible  que  l'espace  dans  lequel  il  se  passait  était  phis  resserré. 
Quand  même  les  capitaines  français  ne  fussent  pas  convenus, 
dans  le  dernier  conseil  de  guerre  tenu  par  d'Estrées,  de  vaincre 
ou  de  mourir,  la  position  dans  laquelle  ils  s'étaient  placés  volon- 
tairement leur  en  faisait  désormais  une  impérieuse  nécessité  ;  le 
vent  même  se  serait  opposé  à  ce  qu'ils  reculassent.  L'engage- 
ment qui  avait  lieu  de  si  près,  que  les  canons  opposés  étaient, 
pour  ainsi  dire,  bouche  à  bouche,  les  boulets  rouges  qui  par- 
taient incessamment  du  fort  et  du  rivage  ;  l'ardeur  excessive  du 
jour,  qui  ne  laissait  prise  qu'à  un  vent  aussi  brûlant  que  celui 
qui  parcourt  les  déserts  de  l'Afrique  :  tout  se  réunissait  pour  me- 
nacer les  deux  escadres  d'un  prochain  embrasement.  Cependant 
les  hommes  du  vaisseau- /e  Marquis,  qui  étaient  passés  à  l'abor- 
dage avec  le  comte  d'Aunay,  semblaient  être  entièrement  les 
maîtres  d'un  des  vaisseaux  ennemis.  Après  un  combat  d'une 
demi-heure,  ils  avaient  en  effet  contraint  les  matelots  et  les  sol- 
dats de  se  jeter  à  fond  de  cale  et  les  y  avaient  enfermés  en 
clouant  sur  eux  les  écoutilles.  Ils  pouvaient  croire  que  leur 
unique  soin  désormais  serait  d'emmener  leur  prise ,  quand  un 
boulet  rouge  vint  mettre  le  feu  au  petit  hunier  du  vaisseau  captif. 
Ce  fut  en  vain  qu'on  essaya  de  l'éteindre  ;  l'incendie  se  développa 
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dans  une  progression  effrayante,  et  l'on  ne  put  empêcher  qu'il 
ne  se  communiquât  au  vaisseau  vainqueur.  Pendant  que  les  mal- 
heureux Hollandais  brûlaient  i\  fond  de  cale,  les  Français,  sur  le 
Marquis  ,  n'avaient  pas  un  sort  meilleur.  On  vil,  sur  le  bord  de  la 
sainte-barbe  de  ce  bâtiment,  le  capitaine  et  son  chirurgien- major 
qui  criaient  qu'on  les  sauvât;  mais,  au  même  instant ,  le  vaisseau 
sauta  avec  son  commandant,  de  Lizines,  les  lieutenants  de  Mesna- 
dière  et  tous  ceux  qui  s'y  trouvaient.  Le  comte  d'Aunay,  qui  avait 
conduit  l'abordage,  parvint  à  s'échapper  du  vaisseau  hollandais 
tout  en  feu,  avant  qu'il  eût  aussi  sauté.  Le  combat  étant  de  vais- 
seau à  vaisseau,  il  n'y  en  avait  pas  un  qui  ne  présentât  son  drame 
particulier  et  également  épouvantable.  Le  Précieux  qui ,  ainsi 
qu'on  se  le  rappelle,  avait  donné  à  la  côte,  ayant  vu  en  outre 
couler  à  fond  sa  chaloupe,  implora  longtemps  en  vain  le  secours 
des  autres  vaisseaux.  Le  péril  était  si  grand  pour  tous,  que  nul 
ne  semblait  disposé  à  livrer  ses  moyens  de  salut  ni  à  se  défaire 
de  ses  propres  chaloupes.  A  la  tin  il  y  en  eut  deux  qui  se  décidè- 
rent à  envoyer  les  leurs.  Le  capitaine  Mascranny,  ayant  perdu 
tout  espoir  de  remettre  son  vaisseau  à  flot,  voulut  se  servir  de 
celles-ci  pour  sauver,  en  plusieurs  voyages,  tout  son  équipage. 
Mais  son  désespoir  fut  grand  quand  il  s'aperçut  bientôt  que  les 
chaloupes  ne  revenaient  pas  du  premier  voyage  qu'il  leur  avait 
fait  faire;  dans  leur  effroi,  ceux  à  qui  il  en  avait  confié  la  con- 
duite avaient  oublié  leurs  camarades.  La  conduite  du  heulenaut 
Champigny  de  Saint-Pierre  fut  peu  honorable  dans  ces  circon- 
stances. Une  troisième  chaloupe  vint  pourtant  encore  à  bord  du 
Précieux  ;  3Iascranny  ordonna  à  un  de  ses  officiers  de  s'y  em- 
barquer avec  une  partie  des  hommes  qui  restaient,  et  de  revenir 
aussitôt  en  prendre  d'autres;  mais  les  gens  du  vaisseau  sur  le- 
quel il  avait  transporté  son  monde  n'ayant  pas  consenti  à  ren- 
voyer la  chaloupe  qui  leur  était  devenue  à  eux-mêmes  d'une 
imminente  nécessité,  cet  oflicier  ne  put  faire  qu'à  moitié  sa  com- 
mission. Ce  fut  alors  seulement  que  le  capitaine  Mascranny  prit 
le  parti  d'aller  à  bord  du  Glorieux,  pour  soUicitcr  le  vice-amiral 
d'user  g  son  autorité  en  faveur  du  Précieux ,  et  d'ordonner  aux 
autres  vaisseaux  de  l'aider  à  en  retirer  cent  vingt  hommes  environ 
qui  s'y  trouvaient  encore,  estropiés  ou  légèrement  blessés.  Le 
vice-amiral,  qui  était  personnellement  dans  la  plus  critique  po- 
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sition ,  dit  à  Mascranny  qu'il  eut  à  faire  tout  son  possible  pour 
sauver  les  malheureux  qui  restaient  sur  le  vaisseau  échoué;  mais 
il  lui  enjoignit  surtout  de  brûler  celui-ci  plutôt  que  de  souffrir 
qu'il  tombât  au  pouvoir  des  Hollandais.  Mascranny,  avec  un 
canot  extrêmement  petit,  alla  de  vaisseau  en  vaisseau,  tantôt  fai- 
sant valoir  l'ordre  du  vice-amiral,  tantôt  employant  la  seule 
prière,  pour  obtenir  le  secours  d'une  chaloupe  qui  suffit  à  re- 
tirer les  siens  du  danger  où  ils  étaient.  Mais  partout  on  lui  ré- 
pondit au  nom  du  péril  presque  aussi  grand  dans  lequel  on  se 
trouvait  soi-même.  Le  capitaine  du  Précieux ,  ayant  dès  lors 
perdu  toute  espérance  de  pouvoir  retirer  de  son  vaisseau  les 
estropiés  et  les  blessés,  crut  qu'il  était  maintenant  de  son  devoir 
d'accomplir  rigoureusement  la  dernière  partie  des  ordres  qu'il 
avait  reçus  du  vice-amiral.  Il  revint  à  son  bord,  dit  à  tous  ceux 
qui  lui  semblaient  encore  en  état  de  se  sauver  qu'ils  eussent  à  se 
jeter  au  plus  vite  à  la  nage,  et,  un  boute-feu  à  la  main,  il  se 
disposa  à  allumer  lui-même  l'incendie  du  Précieux.  Mais  les  in- 
fortunés qui  se  voyaient  près  d'être  sacrifiés  à  l'honneur  du  pa- 
villon, oubliant  leurs  tortures  pour  échapper  à  la  mort,  se  dres- 
sèrent aussitôt  autour  de  lui  avec  une  rage  convulsive,  ceux-ci 
le  menaçant  de  leurs  poignets  sanglants,  de  leurs  restes  de  bras, 
ceux-là,  qui  n'avaient  plus  d'autre  moyen,  de  leurs  dents  qu'un 
affreux  délire  agitait.  Mascranny  se  vit  arracher  des  mains  son 
boute-feu ,  et  fut  trop  heureux  d'échapper,  en  sortant  du  vais- 
seau, à  cette  foule  de  corps  galvanisés,  sanglants  et  mutilés,  qui, 
dans  leur  naturel  instinct  de  conservation,  aimaient  mieux  tomber 
au  pouvoir  de  l'ennemi  que  de  périr  dans  les  tlarames.  Il  leur 
arriva  bientôt  comme  ils  avaient  préféré. 

L'Intrépide,  qui  était  entré  le  premier  dans  la  baie,  combattait 
depuis  plus  de  trois  heures  avec  une  prodigieuse  fureur,  quand 
son  capitaine,  Louis  Gabaret,  qui  avait  déjà  reçu  trois  blessures 
sans  cesser  de  donner  ses  ordres,  fut  atteint  d'un  quatrième  coup 
dont  il  ne  se  releva  pas.  C'était  un  officier  des  plus  habiles  et  des 
plus  braves,  et  sa  mort  devait  être  universellement  regrettée.  Les 
officiers  'in  llntrépide,  nommés  deTivas,  Courpeteau,  Uerpiii, 
et  Coisnard,  perdirent  toute  contenance  après  la  mort  de  leur 
commandant;  on  eut  même  la  honte  d'en  voir  se  jeter  dans  la  cha- 
loupe, et,  malgré  les  ordres  contraires  du  vice-amiral ,  ne  plus 
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revenir  .ivec  elle  porter  secours  à  f  Intrépide  pr^s  de  p^rir.  Un 
prêtre ,  nommé  de  Mamiel ,  aumônier  sur  ce  bord ,  fut ,  de  tous 
les  gens  de  quelque  rang,  celui  qui ,  après  la  mort  de  Louis  Ga- 
baret,  s'y  comporta  le  plus  dignement,  cherchant  et  implorant 
les  secours-des  autres  vaisseaux  français  pour  les  soldats  et  les 
matelots  de  l'Intrépide. 

Ce  qui  se  passait  sur  te  Glorieux  ne  le  cédait  pas  en  horreur  à 
ce  dont  avaient  été  témoins  le  Marquis  et  le  Précieux.  Le  vice- 
amiral  d'Estrées  s'était,  il  est  vrai,  rendu  maître  en  moins  d'un 
quart  d'heure  du  vaisseau  contre-amiral  hollandais  qu'il  avait 
abordé;  un  de  ses  lieutenants,  le  chevalier  d'Hervaux,  avait 
fait  prisonnier  le  lieutenant  de  ce  vaisseau  et  l'avait  fait  entrer' 
dans  le  Glorieux  par  un  sabord;  un  gentilhomme  de  Bretagne, 
nommé  de  l'Isle,  avait,  de  son  côté,  envoyé  le  pavillon  de  la 
prise  au  vice-amiral  ;  et  la  joie  de  l'équipage  du  Glorieux  était 
devenue  telle  un  moment,  que,  de  la  cale  au  haut  des  mâts, 
on  n'entendait  plus  retentir  qu'un  immense  cri  de  :  «  Vive  le 
roi!  »  Mais  cette  joie  fut  de  courte  durée.  Un  boulet  rouge 
vint ,  par  là  aussi ,  mettre  le  feu  au  vaisseau  abordé ,  tout  près 
de  la  chambre  aux  poudres.  Alors  le  Glorieux  se  débattit  de  toute 
sa  puissance ,  pour  déborder,  pour  se  séparer  de  ce  trophée  fu- 
neste auquel  il  s'était  lui-même  attaché  ;  il  en  était  à  peine  à  une 
distance  de  deux  brasses,  quand  le  feu  se  mit  aux  poudres  de  la 
prise ,  accabla  les  Français  de  toutes  sortes  de  débris  de  canons 
et  de  bois  enflammés,  démembra  tout  l'arrière  du  Glorieux ,  et  le 
changea  bientôt  lui-même  en  un  théâtre  d'incendie.  Le  vice- 
amiral  d'Estrées,  gravement  blessé  à  la  tête  en  deux  endroits,  et 
ayant  perdu  chaloupe  et  canots,  attendait,  appuyé  à  l'un  des 
mats  de  son  vaisseau  près  de  sauter,  que  quelque  frêle  embar- 
cation du  reste  de  son  escadre  vint  lui  apporter  un  secours  que 
chaque  seconde  de  retard  pouvait  rendre  inutile.  Ce  secours  ne 
venait  pas;  un  volontaire,  du  norn  de  Berthier,  offrit  d'aller  le 
chercher,  avec  un  matelot,  non  près  des  amis,  mais  aux  vais- 
seaux mêmes  de  l'ennemi,  qui  étaient  plus  proches.  Berthier,  avec 
son  matelot,  s'élance  à  la  nage,  parvient  à  son  but,  et  enlève 
une  de  .  chaloupes  des  Hollandais  jusque  sous  l'éperon  d'un  de 
leurs  vaisseaux  qui,  ne  s'apercevant  pas  lui-même  qu'il  brûlait 
par  ses  hunes  et  ses  hauts  mâts,  faisait,  par  tous  ses  sabords, 
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un  feu  d'enfer  sur  le  Glorieux.  Berthier  amena  sa  chaloupe  à  d'Es- 
trées.  Le  vice -amiral,  contrairement  au  généreux  usage  générale- 
menten  vigueurdansla  marine  dès  avant  cette  époque,  s'embarqua 
le  premier  avec  ses  officiers,  non  sans  promettre  à  son  équipage, 
qui  s'était  montré  si  dévoué  à  sa  personne,  de  revenir  bientôt  lui- 
même  le  chercher  et  de  ne  point  le  laisser  périr  sans  secours.  La 
chaloupe  sur  laquelle  était  descendu  d'Kstrées  avec  ses  officiers,  ne 
pouvait  arriver  àaucun  vaisseau  français  sans  faire  le  tour  de  deux 
des  plus  grands  vaisseaux  ennemis;  elle  en  reçut  un  coup  de  ca- 
non qui  l'empht  d'eau,  et  emporta  le  talon  du  soulier  du  lieu- 
tenant d'Hervaux.  Un  chapeau  fut  immédiatement  employé  à 
bouclier  le  trou  de  l'embarcation ,  pendant  que  l'on  en  refirait 
l'eau  avec  d'autres  chapeaux  ;  mais  elle  n'en  menaçait  pas  moius 
de  ])érir,  et  l'on  n'eut  pas  d'autre  ressource  que  de  la  diriger  en 
toute  hdte  vers  la  terre,  où  elle  ne  put  si  complètement  arriver, 
que  ceux  qui  la  montaient  ne  fussent  obhgés  de  se  mettre  dans  la 
mer  jusqu'à  la  ceinture  pour  atteindre  le  rivage;  le  vice-amiral, 
qu'un  matelot  prit  sur  ses  épaules,  fut  déposé  à  une  portée  de 
mousquet  du  fort  de  Tabago  qui  était  toujours  au  pouvoir  des 
Hollandais;  car  les  troupes  débarquées  sous  les  ordres  d'Hé- 
rouard  de  La  Piogerie  et  de  Grand-Fontaine  n'avaient  eu  aucun 
succès;  Hérouard  avait  été  tué  et  Grand-Fontaine  avait -eu  le 
bras  cassé;  de  sorte  que  d'Estrées  n'était  sorti  d'un  danger  que 
pour  tomber  dans  un  autre  en  apparence  non  moins  grand. 
Le  rivage  était  couvert  de  matelots  hollandais  échappés  des  vais- 
seaux ennemis  qui  avaient  péri.  Jean  d'Estrées,  entré  tardive- 
ment dans  la  marine  pour  y  commander  du  premier  saut,  n'avait 
pas  tous  les  mérites  d'un  bon  amiral  à  beaucoup  près;  mais, 
hors  de  la  manœuvre  navale,  il  était  beau  toujours  de  courage 
et  de  sang-froid.  Il  fit  porter  à  bras  deux  de  ses  officiers,  Méri- 
court  et  d'Hervaux,  qui  étaient  blessés  à  ne  pouvoir  plus  mar- 
cher; puis  il  ordonna  à  douze  ou  treize  homaies  de  le  suivre 
fort  serrés  et  armés  de  mousquetons  peu  dangereux  car  ils 
étaient  moinllés,  qu'ils  retournèrent  prendre  dans  la  chaloiq)e. 
Jouant  alors  le  vainqueur,  quoique  sa  position  fût  des  plus 
désespérées,  le  vice-amiral,  la  tète  toute  saignante  encore  des 
coups  qu'il  avait  reçus,  alla  droit  aux  matelots  hollandais,  et 
leur  envoya  dire  par  un  des  siens  qu'il  leur  ferait  bon  quartier 
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s'ils  se  rendaient,  mais  sur  l'iieure.  Les  Hollandais,  croyant 
que  le  vice-amiral  et  ses  douze  ou  treize  liommes  étaient  dé- 
barqués de  plein  gré  et  ne  pouvaient  manquer  d'être  appuyés, 
mirent  bas  les  armes  et  se  rendirent  au  nombre  de  quatre-vingt- 
dix.  D'Estréesles  retint  jusqu'à  ce  que,  une  chaloupe  lui  ayant 
été  envoyée  par  un  de  ses  vaisseaux,  il  se  rembarquât  avec  les 
quelques  hommes  qui  l'avaient  suivi  à  terre.  Pendant  ce  temps  il 
n'avait  pu  relourner  au  Glorieux  qui,  envahi  à  la  fois  par  le  feu 
et  par  l'eau,  s'était  englouti  en  jetant,  pour  dernier  adieu  ,  vers 
les  cieux,  une  gigantesque  colonne  de  fumée.  Sur  le  Soleil 
d'Afrique,  on  avait  à  regretter  la  perte  du  capitaine  de  La  Borde 
et  de  plusieurs  autres  officiers. 

Si  la  perte  des  Français  avait  été  grande,  celle  des  Hollandais 
avait  été  bien  autre  encore.  De  toute  leur  escadre,  il  ne  restait 
plus  que  deux  vaisseaux  tout  désemparés.  Les  bâtiments  sur  les- 
quels on  avait  eu  l'imprudence  d'embarquer,  pour  les  mettre  plus 
en  sijrelé,  nombre  d'habitants  de  l'île,  avaient  été  la  proie  des 
flammes  et  avaient  sauté  comme  les  autres.  Longtemps  les  cris 
des  femmes  et  des  enfants,  les  hurlements  des  nègres,  se  joi- 
gnant au  bruit  du  canon  et  aux  explosions  des  poudrières,  avaient 
rempli  le  port  d'épouvante  et  d'horreur. 

D'Estrées,  désolé  que  l'attaque  du  côté  de  la  terre  n'eût  pas 
même  eu  le  succès  de  la  sienne  sur  mer,  prit  le  parti  de  rembar- 
quer les  troupes  du  camp,  et,  après  avoir  employé  trois  jours, 
continuellement  sous  le  feu  des  ennemis,  à  retirer  à  grand'peine 
du  port  ce  qui  lui  restait  de  vaisseaux,  il  mit  à  la  voile  pour  la 
Grenade ,  y  étabht  un  hôpital  pour  ses  blessés,  y  fit  radouber  son 
escadre,  passa  ensuite  quelque  temps  à  la  Martinique,  et  revint 
en  France  au  mois  de  juin  1677,  rendre  compte  de  ce  qu'il  avait 
fait  en  Amérique.  Son  combat  dans  la  baie  de  Tabago  fut  consi- 
déré comme  une  victoire ,  en  raison  de  l'anéantissement  de  l'es- 
cadre hollandaise,  et  une  médaille  fut  frappée  à  cette  occasion, 
pour  relever  un  triomphe  si  chèrement  acheté. 

Mais  cette  victoire ,  si  c'en  était  une ,  n'ayant  point  rempli  le 
but  de  l'expédition,  lequel  était  d'enlever  aux  Hollandais  une 
position  inquiétante  pour  le  commerce  français,  il  fut  décidé 
qu'avant  la  (in  de  cette  même  année  1677,  le  vice-amiral  Jean 
d'Estrées  ferait  une  nouvelle  tentative  sur  Tabago.   LIne  forte 
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escadre  appareilla  de  Brest  le  1*""  oclobre.  Elle  se  composait  de 
deux  vaisseaux  de  deuxième  rang,  le  Terrible,  de  68  canons, 
portant  le  pavillon  de  d'Estrées,  capitaine  de  MÏTicourt,  el  le 
Tonnant,  de  64,  portant  la  cornette  du  chef  d'escadre  de  Gran- 
cey,  capitaine  Mascranny;  de  cinq  vaisseaux  de  troisième  rang, 
le  Belliqueux,  de  60  canons,  capitaines  de  Nesmond  et  de  l'Es- 
trille,  le  Duc,  de  50,  capitaine  de  Sourdis,  le  Prince,  de  même 
force,  capitaine  d'Infreville  de  Saint-Aubin,  V Hercule,  de  50  ca- 
nons aussi,  capitaine  de  Flacourt,  et  le  Bourbon,  de  44,  capi- 
taine de  Rosmadeck;  de  trois  vaisseaux  de  troisième  rang,  l'Al- 
cyon, de  44,  le  Brillant,  de  40,  et  F  Étoile^  de  H8,  capitaines 
d'Amblimont,  Chaudeau  de  La  Clocheterie  et  de  Montortier;  d'un 
bâtiment  de  cinquième  rang,  rÉmérillon,  de  34  canons,  capi- 
taine du  Drot;  de  la  flûte  armée  en  guerre  le  Dromadaire ,  de 
20  canons,  capitaine  de  La  Harteloire;  de  quatre  bâtiments  de 
charge,  et  de  quatre  brûlots,  commandés  par  les  capitaines  des 
Herbiers  de  l'Estenduère,  d'IIéricourt,  Jean-Étienne  et  Mezières, 
en  tout  vingt  bâtiments.  Chemin  faisant  cette  escadre  enleva  aux 
Hollandais,  dans  l'Afrique  occidentale,  l'île  de  Gorée  à  une  lieue 
du  cap  Vert  et  à  trente  lieues  environ  au  sud  du  fleuve  le  Séné- 
gal. Les  Hollandais  étaient,  depuis  l'an  1617,  eu  possession  de 
l'île  de  Gorée  qui,  de  m.ôme  que  celle  d'Arguin,  leur  était  d'une 
grande  utilité  pour  leur  commerce  avec  la  côte  occidentale  et  l'in- 
térieur de  l'Afrique. 

L'escadre  française  reprit  ensuite  sa  destination  principale, 
l'Amérique ,  où  elle  eut  nouvelle  que  Le  Fèvre  de  Lézy,  que  l'on 
avait  laissé  à  Cayenne,  s'était  emparé,  au  mois  de  juillet,  du  fort 
hollandais  d'Orange ,  dans  l'Amérique  méridionale,  et  avait  ruiné 
toutes  les  colonies  de  rennemi  aux  environs. 

Le  vice-amiral  Jean  d'Estrées  mouilla ,  le  7  décembre,  devant 
cette  petite,  mais  importante  île  de  Tabago  qui  naguère  lui  avait 
opposé  tant  de  résistance.  Par  un  hasard  heureux  pour  lui, 
il  devait  en  avoir  cette  fois  bon  marché.  Lorsqu'il  eut  opéré  sa 
descente  sans  rencontrer  d'obstacles  sérieux,  et  dressé  sa  pre- 
mière batterie  sur  une  éminence  qui  commandait  uv  peu  le 
fort,  la  troisième  bombe  qu'il  fit  tirer  tomba  en  un  lieu  qui 
servait  à  la  fois  de  magasin  pour  la  poudre  et  de  logement 
pour  le  gouverneur.    F^e   vice-amiral  hollandais  Binken.  (jni 


DE  FRANCE.  3t5 

se  trouvait  alors  à  table  avec  ses  principaux  officiers,'  sauta  en 
même  temps  qu'eux;  et  presque  aussitôt  après  la  garnison  de 
Tabago  se  rendit  prisonnière  de  guerre.  Trois  cents  soldats, 
nombre  d'officiers  ,  un  gouverneur  vice-amiral  avaient  péri ,  et 
toute  une  île  avait  été  prise  par  l'effet  d'une  seule  bombe.  Le 
vaisseau  vice-amiral  hollandais  de  54  pièces  de  canon  et  deux 
au  1res  bâtiments ,  qui  étaient  dans  le  port  de  Tabago  ,  tombèrent 
au  pouvoir  des  Français. 

Un  si  rapide  succès  encouragea  Jean  d'Estrées  à  entreprendre 
de  chasser  les  Hollandais  du  dernier  poste  qu'ils  occupaient  aux 
Antiltes;  il  se  disposa  à  aller  attaquer  la  petite  île  de  Curaçao. 
Mais  une  catastrophe  due  à  son  inexpérience  nautique ,  jointe  à 
inie  trop  bonne  opinion  de  soi-même ,  qui  admettait  peu  les  rai- 
sonnements contradictoires,  vint,  sur  les  entrefaites,  couper  court 
à  ses  projets.  Après  avoir  encore  reçu  des  renforts  considérables 
des  Antilles  françaises  et  particulièrement  de  la  côte  de  Saint- 
Domingue,  il  faisait  voile,  au  mois  de  mai  "1678,  de  la  Marti- 
nique pour  Curaçao,  lorsque,  malgré  l'avis  de  ses  capitaines  et 
de  son  premier  pilote,  il  envoya,  sur  le  soir,  un  ordre  aux  vais- 
seaux de  son  escadre  de  courir  toute  la  nuit  sur  une  aire  de  vent 
qu'il  marqua  lui-même;  il  portait  directement  sur  les  îles 
d'Avès  dont  il  ne  se  croyait  pas  si  proche ,  et  qui  sont  hérissées 
de  hauts  fonds,  de  bancs  de  sable  et  de  rochers  sous  l'eau.  Il 
était  minuit  environ  :  un  bruit  profond  se  fit  entendre,  qui  retentit 
dans  quatre  mille  cœurs;  douze  vaisseaux,  marchant  sur  une 
même  ligne,  avaient  touché  et  s'ouvrirent  presque  tous  en- 
semble. Un  seul  vaisseau,  une  grosse  flûte  de  charge,  deux  brvl- 
lots  et  l'hôpital  de  l'armée,  qui  étaient  un  peu  en  arrière,  eurent 
le  temps  de  revirer  de  bord,  et  servirent ,  quand  le  jour  fut  venu, 
à  sauver  les  équipages,  parmi  lesquels  pourtant  on  perdit  trois 
cents  hommes.  Quelques  navires  flibustiers,  qui  arrivèrent  fort  à 
propos,  furent  d'un  grand  secours  à  l'escadre  échouée.  Un  aven- 
turier, du  noble  nom  deGrammont,  qui,  par  suite  d'une  jeu- 
nesse des  plus  orageuses,  s'était  associé  aux  Frères  de  ta  Côie^ 
fut  chargé  de  recueilhr  les  débris  du  naufrage,  pendant  que  le 
vice-amiral  Jean  d'Estrées  allait  recevoir,  à  Paris,  comme  prix 
de  son  bonheur  h  Tabago  et  consolation  de  son  infortune  aux 
rochers  d'Avès ,  le  bâton  de  maréchal  d(;  France. 
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Le  flibustier  Graiiimont,  après  avoir  accompli  son  sauvetage, 
alla,  de  son  chef,  faire  une  descente  à  Maracaïbo,  sous  le  pré- 
texte de  se  procurer,  aux  dépens  des  Espagnols,  des  vivres  dont 
il  manquait.  Accompagné  de  sept  cents  hommes,  il  s'empara  de 
cette  malheureuse  ville  qui  semblait  toujours  être  le  point  de  mire 
des  Frères  de  la  Côte,  la  pilla ,  enleva  aussi  le  fort  de  Gibraltar  en 
Amérique,  situé  de  l'aulre  coté  du  lac  Maracaïbo,  et,  dans  ce  lac 
même,  prit  à  l'abordage  une  frégate  de  12  canons  et  plusieurs  bâ- 
timents de  commerce.  Tout  fuyait  devant  Grammont;  il  résolut 
de  marcher  sur  Torilha  ;  mais ,  comme  il  ne  pouvait  se  flatter  de 
se  rendre  maître  de  cette  ville  que  par  surprise,  il  fit  un  détour 
de  quarante-cinq  lieues  pour  cacher  son  audacieux  projet.  Une 
fois  arrivé  à  peu  de  distance  de  son  but,  il  lui  fallait  encore, 
pour  l'atteindre,  passer  une  rivière  profonde  et  des  plus  rapides; 
on  lui  indiqua  le  seul  endroit  guéable  qu'elle  offrit;  mais  les 
Espagnols  paraissaient  fortement  retranchés  sur  l'autre  bord. 
Gramuiont  ne  se  laissa  point  arrêter  par  cet  obstacle;  il  traversa 
la  rivière  à  la  faveur  d'un  feu  très-vif  que  firent  ses  gens  sur  la 
tranchée,  et  bientôt  les  Espagnols,  saisis  d'une  terreur  panique, 
se  dispersèrent  dans  les"  bois.  Grammont  trouva  la  ville  de  To- 
rilha désertée,  à  son  approche;  mais  les  habitants,  en  se  reti- 
rant précipitamment,  n'avaient  pas  à  beaucoup  près  emporté 
toutes  leurs  richesses;  c'était  autant  qu'il  en  fallait  pour  le  mo- 
ment aux  iîibustiers;  ils  se  rembarquèrent,  à  la  façon  des  anciens 
pirat(ïs  normands,  tout  chargés  de  butin. 

Pour  réparer  autant  que  possible  les  malheurs  résultant  en 
partie  de  l'inexpérience  de  Jean  d'Estrés,  on  envoya  aux  Antilles, 
à  la  fin  de  l'année  1G78,  le  capitaine  Forant,  avec  une  division 
de  huit  bâtiments.  L'habile  et  vieux  marin,  d'après  un  projet 
proposé  par  lui-même,  avait  surtout  pour  mission  de  repêcher 
les  canons,  les  ancres  et  munitions  de  fer  et  de  fonte  que  l'on 
avait  perdus  sur  les  roches  d'Avès.  Il  réussit  k  retirer  de  la  mer 
trois  cent  soixante-deux  pièces  de  canon  et  une  grande  quantité 
d'autres  objets  (1). 

Quoique  Jean  d'Estrées  eut  enlevé  aux  Hollandais  l'ile  de 
Gorée,  la  compagnie  française  du  Sénégal  prétendait  encore, 
sur  la  côte  occidentale  d'Afrique,  à  diverses  positions,  particuliè- 
rement à  l'île  d'Arguin ,  située  à  q^uatre-vingt-dix  lieues  au  nord 
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de  l'euibo Lie! I Lire  du  Sénégal.  Il  y  avait  alors  dans  la  marine  du 
commerce  un  jeune  homme  de  Bayonne  ,  fils  d'un  marchand  de 
jambon,  qui,  par  son  sang-froid,  son  énergie  et  son  talent, 
s'était  vu  nommé,  fort  avant  l'âge,  au  commandement  d'un  des 
navires  de  cette  compagnie,  et  qui,  bientôt  après,  en  1G78, 
avant  la  ccTiCiusion  de  la  paix,  fut  chargé  de  conduire  une  expé- 
dition à  la  conquête  de  l'île  d'Arguin.  Ce  jeune  homme,  destiné 
à  tenir  un  rang  considérable  dans  la  marine  et  à  s'y  couvrir  d'une 
gloire  peu  commune,  avait  nom  Diicasse.  La  compagnie  du  Sé- 
négal, de  concert  avec  le  gouvernement,  mit  à  sa  disposition  un 
vaisseau  de  55  canons  et  deux  grandes  flirtes,  avec  cinq  cents 
hommes  de  troupes  de  débarquement.  Ducasse,  sorti  du  Hàvre- 
de-Grâce  avec  cette  petite  division,  se  présenta  devant  Arguin  et 
n'éprouva  aucun  obstacle  pour  la  descente  de  ses  troupes.  Mais, 
lorsqu'il  fit  sommer  le  gouverneur  du  fort  de  se  rendre,  celui-ci 
répondit  qu'il  était  décidé  à  se  défendre  jusqu'à  la  dernière 
extrémité.  Les  directeurs  de  la  compagnie  du  Sénégal,  com[)tant 
sur  une  conquête  facile ,  avaient  négligé  de  faire  trans|)orter  les 
munitions  nécessaires  pour  un  siège  ;  en  sorte  que  Ducasse  se  vit 
contraint  de  rembarquer  ses  troupes,  préférant  un  retard  qui 
assurât  le  succès  de  son  entreprise,  à  une  précipitation  qui  l'au- 
rait compromis.  Après  s'être  procuré  à  Saint-Louis  du  Sénégal 
les  canons  et  les  munitions  dont  il  avait  besoin,  il  reparut  devant 
Arguin  et  y  débarqua  aussi  facilement  que  la  première  fois.  Le 
gouverneur  du  fort,  qui  avait  appelé  à  son  aide  les  peuplades  in- 
digènes, montra  la  même  fermeté  qu'auparavant.  Ducasse  fit 
dresser  alors,  près  d'un  chemin  couvert ,  deux  batteries  de  qua- 
torze canons  chacune,  avec  lesquelles  il  enleva  bientôt  la  con- 
trescarpe et,  en  deux  jours,  ouvrit  la  brèche.  Une  mine  pratiquée 
par  ses  soins  était  près  de  faire  sauter  une  notable  partie  du  fort, 
quand  le  gouverneur,  effrayé  d'un  si  rapide  succès  ,  demanda  à 
capituler.  Ducasse,  en  conséquence,  prit  possession  du  fort  et 
de  l'île  d'Arguin.  La  compagnie  du  Sénégal  passa ,  en  1679,  avec 
les  souverains  indigènes  de  liufisque,  Portudalet  Joal,  des  traités 
qui  lui  assuraient  la  propriété  d'environ  trente  lieues  de  côtes, 
sur  six  heu  es  de  profondeur,  entre  le  cap  Vert  et  la  rivière  de 
Gambie.  Elle  ne  crut  pas  trop  payer  les  services  ([ue  venait  de 
lui  rendre  Ducasse,  eu  le  nommant  l'un  de  ses  directeurs 
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En  faisant  retour  [jour  la  France,  ce  marin  eut  connais- 
sance d'une  frégate  liollaudaise  à  laquelle  il  donna  la  chasse. 
Après  l'avoir  retenue  dans  ses  eaux  et  l'avoir  quelque  temps  ca- 
nonnée,  il  manœuvra  pour  l'aborder,  y  réussit  et  sauta  dessus 
sans  s'inquiéter  du  nombre  d'hommes  qui  le  suivaient;  mais 
pendant  qu'il  faisait  des  prodiges  de  valeur,  les  deux  bâtiments, 
mal  accrochés  sans  doute,  se  séparèrent,  et  Ducasse,  avec  vingt 
de  ses  gens  seulement,  resta  sur  le  pont  ennemi.  Dans  la  posi- 
tion d'un  homme  qui  aurait  brûlé  son  vaisseau  derrière  lui  pour 
s'obliger  à  en  conquérir  un  autre ,  Ducasse ,  loin  de  paraître  dé- 
concerté par  cet  événement,  redouble  de  courage  et  defl'orlLs 
et ,  malgré  l'intériorité  du  nombre,  parvient  à  se  rendre  maître  de 
la  frégate  ennemie.  Ayant  rappelé  ensuite  son  bâtiment  par  des 
signaux  de  victoire,  il  retourna  à  son  bord  et  entra  quelques 
jours  après  à  La  Roclielle  avec  sa  prise. 

Dans  leurs  essais  d'établissements  aux  Indes-Orientales,  les 
Français,  continuellement  attaqués  par  les  indigènes,  inquiétés 
par  les  Anglais  de  Madras  et  par  les  Hollandais,  s'étaient  mainte- 
nus néanmoins  à  Saint -Tliomé  jusqu'en  1674,  au  prix  decombats 
incessants  et  de  beaucoup  de  souffrances.  Mais  la  lutte  n'était 
pas  égale;  les  ennemis  remplaçaient  aisément  leurs  pertes,  et  La 
Haye  ne  pouvait  remplacer  les  siennes;  il  lui  fallut  enlin  capi- 
tuler le  22  septembre  1674,  après  avoir  en  quelque  sorte  été 
assiégé  pendant  dix-huit  mois.  Il  obtint  de  sortir  de  la  place  avec 
les  honneurs  de  la  guerre.  Deux  bâtiments  pour  ramener  ses 
troupes  en  France  et  des  vivres  pour  huit  mois,  ce  fut  tout  ce 
qu'il  put  sauver  de  son  escadre;  il  laissa  dans  Saint-Thomé  cent 
vingt-six  canons  de  fonte  ou  de  fer.  Parti  de  ce  lieu ,  le  23  sep- 
tembre 1674,  avec  cinq  cent  dix-neuf  hommes  seulement,  tant 
ofliciers  que  soldats,  matelots  et  autres,  La  Haye  découvrit  le 
Fort-Daupiiin  de  Madagascar,  le  8  décembre;  il  y  envoya  un  en- 
seigne, un  f)ilote  et  quelques  matelots,  pour  avoir  des  nouvelles 
de  la  colonie;  entrés  dans  le  port,  ceux-ci  trouvèrent  l'établisse- 
ment rui»''',  de  fond  en  comble;  les  maisons  avaient  été  brûlées, 
les  armes  du  roi  brisées  et  les  canons  encloués.  Ils  apprirent  de 
(|uelques  indigènes  qu'ils  trouvèrent  dans  ces  décombres  que 
Charn[)margou  était  mort  depuis  un  an  ;  que  les  Hollandais  en 
avaient  profilé  pour  venir  tout  détruire  dans  la  colonie ,  et  qu'ils 
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avaient  massacré  le  peu  de  Français  qui  s'étaient  retirés  dans 
le  fort.  La  Haye ,  après  avoir  reçu  cette  désastreuse  nouvelle , 
continua  sa  route  et  viut  mouiller  au  Port-Louis,  le  6  mai 
1675;  c'était  alors  le  port  de  l'entrepôt  4ue  la  compagnie  des 
Indes  avait  dans  le  voisinage ,  là  où  s'éleva  par  la  suite  Lorient. 
Celle  malheureuse  expédition  avait  coûté  à  la  Frame,  outre 
un  assez  grand  nombre  de  bâtiments  et  beaucoup  d'argent,  plus 
de  la  moitié  des  troupes  et  des  équipages  qui  en  avaient  fait  par- 
tie; le  chef  d'escadre  de  Turelles,  les  capitaines  de  Luchet,  du 
Maine,  nombre  d'autres  officiers  et  le  commissaire  de  marine  du 
Tremblay  y  avaient  trouvé  la  mort.  La  Haye  prétendit  que  si 
on  lui  avait  confié  dix  vaisseaux  et  deux  mille  hommes  de  troupes, 
sans  le  mettre  à  la  discrétion  des  directeurs  de  la  compagnie  des 
Indes ,  il  se  serait  emparé  de  toutes  les  côtes  de  Malabar,  de  Co- 
rornandel,  et  aurait  supplanté  partout  les  Hollandais  qui  étaient 
odieux  aux  populations  indigènes. 

Cependant  Louis  XIV  avait  pressé  par  des  victoires  incessantes 
les  conférences  de  INimègue,  qui  traînaient  en  longueur.  S'il  avait 
fait  évacuer  la  Sicile,  il  avait  poussé  de  plus  en  plus  ses  conquêtes 
dans  les  Pays-Bas  espagnols  qui  lui  semblaient  beaucoup  plus  de 
son  domaine  naturel.  Ce  qui  l'avait  surtout  préoccupé,  c'était  une 
paix  qui  lui  garantît  une  ceinture  de  places  fortes  au  nord  ,  et  des 
poinls  d'appui  pour  ses  villes  maritimes  de  Flandres.  La  Hol- 
lande, souffrant  le  plus  de  la  guerre,  fut  la  première  à  signer  son 
traité  de  pacification ,  à  Nimègue,  le  10  août  1678.  Louis  XIV 
fit  preuve,  dans  la  circonstance,  de  grandeur  et  de  générosité 
envers  les  faibles,  pour  se  montrer  plus  exigeant  envers  les 
forls.  11  rendit  aux  Hollandais  tout  ce  qu'il  leur  avait  pris  en 
Europe,  parficufièrement  Maëslricht;  mais  il  réserva  à  la  France, 
dans  l'Amérique,  Tabago  aux  Antilles,  le  fort  d'Orange  à  la 
Guyane;  en  Afrique,  l'île  de  Gorée  et  celle  d'Arguin ,  les 
comptoirs  de  Rufisque,  Portudal,  Joal  et  quelques  autres  points 
qui  servirent  à  asseoir  sur  des  bases  durables  et  incontestées  la 
puissance  française  au  Sénégal.  Le  même  jour,  un  traité  spécial 
de  navigation  et  de  commerce ,  portant  une  réciproque  liberlé 
de  négoce,  fut  signé,  entre  la  France  et  la  Hollande,  pour 
vingt-cinq  ans.  Le  17  septembre,  l'Espagne  fit,  à  Nimègue,  son 
traité  particulier,  qui  lui  coûtait  quinze  villes  fortes  des  Pays- 
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Bas  et  la  Franche-Comté  tout  entière;  puis  ce  fut  le  tour  du  Da- 
neraarck,  avec  lequel  on  était  aussi  en  guerre  à  cause  de  la 
Suède;  ot enfin  celui  des  princes  d'Allemagne,  et  de  l'empereur 
qui  signa  son  traité  de  paix  le  5  février  1679.  Ainsi  fut  arrêtée, 
après  huit  années  de  guerre,  entre  la  France  dun  côté  et  la 
moitié  de  l'Europe  de  l'autre,  cette  paix  de  Nimègue  qui  porta 
Louis  XIV  à  l'apogée  de  sa  gloire  et  décida  ses  ennemis  mêmes 
à  le  saluer  du  surnom  de  Grand. 


PF  CHANCE.  >>( 


CHAPITRE    XI. 


De  «099  b  lOSS. 


Suite  du  niini'slère  de  CoILert  ,  qui  s*est  associé  le  marquis  de  Seignelai ,  son  fils.  —  Etat  maritime  de  la  France  ) 
l'époque  de  la  paix  de  Nimêgue. —  Les  côtes,  les  ports,  les  places  maritimes. — Travaux  Cùnsiderables  à  Toulon,  à 
Drest  et  à  nunkcri]ue.—Vauban.— Rôles  des  malelols  et  ofllciers  mariniers.  — Ofliciers  de  xaisseaux.  —  RétiWisse- 

ment  des  gardcs-mannc.  —  .Matériel  naval Louis  XIV  fixe  le  nombre  de  S8S  vaisseaux.  —  Conseil  de  consttuction 

navale.  —  Petit-Renau.  —  Code  du  commerce  ou  ordonnance  de  1681.  —  Situation  coloniale.—  Les  Aiil.lles.  —  La 
tôle  de  Saint-Domingue. —  Le  Ca.^ada.— Snile  des  expéditior.s  de  La  Sale.— Déeou-ert»  de  la  Louisiane.— Cou- 
test'.tioiis  entre  le.  Fiançais  et  le,  Anglais  au  sujet  de  la  cô.e  ,1  ■  li  bai*  li'Hiid^oii.  R  nouvellement  do  la  guerr« 
contre  les  Étals  barbaresques.  —  Boiiibardeœent  d'Alger  p,ir  Duquusiie    —  Mort  de  Colbert. 


L'époque  de  la  paix  de  Nimègue  est,  sous  tous  les  rapports, 
l'une  des  plus  brillantes  et  des  plus  mémorables  de  la  monarchie 
française;  au  point  de  vue  maritime  elle  n'a  point  d'égale  dans 
les  temps  qui  l'ont  précédée,  ni  même  dans  ceux  qui  l'ont  suivie. 
Les  tloltes  de  Louis  XIV  couvraient  les  mers  ;  on  s'inclinait  de- 
vant le  pavillon  de  ce  grand  roi  comme  devant  ses  victorieux  dra- 
peaux. C'était  du  ministrre  de  la  marine  qu'émanait  cette  vaste 
et  imposante  organisation  navale  qui  chaque  jour  tendait  à  se 
perfectionner.  Depuis  l'année  1670,  Colbert  s'était  associé ,  dans 
le  département  de  la  marine ,  le  marquis  de  Seignelai ,  son  fils 
aîné ,  pour  lequel  il  obtint  même  la  survivance  à  la  tète  d'une  ad- 
ministration ,  objet  pour  lui  de  tant  de  soins  et  d'amour.  En  s'as- 
sociant  son  lils,  Colbert  entendait  faire  de  l'administration  de  la 
marine  un  département  absolument  distinct  de  tout  autre,  ce 
qui  eut  lieu  en  etfel. 
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Depuis  la  paix  de  Nimègiie,  la  France  n'a  point  accru,  d'une 
manière  durable,  l'étendue  de  son  liltoral;  comme  à  présent,  il 
courait,  sur  la  Méditerranée,  de  l'embouchure  du  Var  au  cap 
Cerbère,  et,  sur  l'Océan,  de  Dunkerque  à  l'embouchure  de  la 
Bidassoa.  Les  villes,  les  ports,  les  places  fortes,  les  points  de 
défense  de  toutes  sortes  étaient  plus  nombreux  sur  la  côte  qu'on 
ne  les  avait  encore  vus. 

Dans  le  gouvernement  de  Provence  c'étaient,  en  commençant 
du  côté  de  l'Italie,  Antibes,  ville  fortifiée  sous  François  l"  et 
Henri  IV,  dont  le  port  vaste  et  sûr,  mais  peu  profond,  perdait  de 
son  importance  à  mesure  que  le  système  de  construction  navale 
s'agrandissait,  et  dont  la  rade  était  protégée  par  le  Fort-Carré; 
l'île  Sainte- Marguerite,  à  trois  lieues  de  là,  qui,  bien  défendue, 
assurait  les  golfes  de  Juan  et  de  la  Napoule,  ainsi  que  la  plage  de 
Cannes  où  se  trouvait  un  fort;  le  petit  port  de  Saint-Tropez,  sur 
le  bord  occidental  du  golfe  de  Grimaud,  protégé  par  un  château- 
fort;  la  rade  d'IIyères,  sur  laquelle  s'élevait,  du  côté  du  conti- 
nent ,  le  fort  de  Brégancon ,  et ,  du  côté  des  îles ,  les  batteries  de 
Porquerolles  et  Port-Croz;  puis  venait  Toulon  dont  on  s'occu- 
pait alors  beaucoup  et  qui  demande  qu'on  s'y  arrête. 

La  paix  de  Nimègue  n'était  pas  encore  signée,  lorsque,  le 
22  avril  1677,  un  incendie  qui  détruisit  une  partie  de  Toulon, 
facilita  rpxécution  des  plans  de  Vauban  pour  l'agrandissement 
maritime  et  militaire  de  celte  ville.  La  paix  ayant  été  conclue 
en  1679,  un  second  port,  nommé  la  Nouvelle-Darse ,  communi- 
quant à  l'ancien  par  un  chenal,  et  dans  lequel  cent  vaisseaux  de 
ligne  devaient  pouvoir  tenir  à  l'aise,  y  fut  creusé,  comme  par 
encba;itement.  L'arsenal  prit  un  aspect  monumental  et  une  éten- 
due immense.  On  vit  s'élever  de  magnifiques  chantiers  couverts, 
de  vastes  magasins;  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la  construction, 
à  l'approvisionnement  ou  à  l'armement  des  vaisseaux,  à  la  fabri- 
cati(jn  de  leurs  apparaux  et  de  leurs  agrès,  eut  son  édifice  spécial 
près  du  port  neuf;  une  corderie ,  bâtie  en  pierres  de  taille  sur  les 
dessins  de  Vauban  et  entièrement  voûtée,  se  développa  sur  une 
longueur  de  trois  cent  vingt  toises;  une  salle  de  voiles  présenta 
aussi  une  longueur  extraordinaire;  une  salle  d'armes,  une  fon- 
derie de  canons,  un  parc  d'artillerie,  de  grands  bâtiments  pour 
l'administration  générale  de  la  marine,  des  hôpitaux  militaires, 
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des  écoles,  une  vaste  place  appelée  le  Champ-de-Batai!le,  autour 
de  laquelle  s'élevèrent  plusieurs  monumenls,  entre  autres  l'hôtel 
de  la  marine,  firent  enfin  de  Toulon  une  ville  moderne  qui  relé- 
gua la  vieille  ville  dans  un  coin  obscur. 

Ce  qui  semblait  devoir  manquer,  pour  plus  d'un  siècle  encore, 
au  port  de  Toulon,  c'étaient  des  bassins  ou  formes  pour  la  mise 
à  flot  des  vaisseaux  nouvellement  construits  et  le  radoub  des 
anciens.  On  croyait  qu'il  serait  impossible  d'en  obtenir.  Duquesne, 
dont  l'esprit  embrassait  tout  ce  qui  touchait  à  la  marine,  pro- 
posa, en  1680,  pour  obvier  à  cet  inconvénient,  un  système  de 
forme  mobile.  Les  archives  de  (a  marine  possèdent  à  ce  sujet  un 
mémoire  curieux  :  on  en  extrait  ici  un  fragment  qui  donnera  une 
idée  du  génie  inventif  du  plus  grand  homme  de  mer  qu'ait  eu  la 
France.  «  Il  faut  conduire  la  forme,  dit  Duquesne  dans  ce  mé- 
moire ,  à  un  lieu  où  il  y  ait  suffisamment  d'eaju  pour  la  pou- 
voir couler  en  bas,  ou  du  mojns  l'enfoncer  assez  pour  que  le 
navire  que  l'on  destine  à  mettre  dedans  y  puisse  entrer  aisément 
quand  la  porte  sera  ouverte,  sans  que  la  quille  touche  au  chan- 
tier que  l'on  établira  sur  le  fond  de  la  forme.  Lesdils  chantiers 
devront  êlre  faits  avec  de  grandes  pièces  de  bois  en  long  et  en 
travers,  les  uns  sur  les  autres,  afin  que  le  navire  soit  élevé  au- 
dessus  du  fond  et  que  l'on  puisse  y  travailler  jusque  sons  la 
quille.  »  Tel  était,  en  substance ,  ce  plan  qui  précéda  de  cent  ans 
celui  qui  fut  exécuté  sous  les  ordres  de  l'ingénieur  Groignard. 

Vers  le  même  temps,  Louis  XIV,  afin  de  pourvoir  à  la  protec- 
tion du  nouvel  arsenal  et  des  deux  ports,  dans  chacun  desquels 
ne  peuvent  pas  entrer  deux  vaisseaux  de  front ,  fit  ajouter  d'im- 
portantes forfifications  à  la  place  qui  fut  revêtue  d'une  enceinte 
plus  redoutable  et  plus  conforme  aux  progrès  de  l'art  militaire. 
Un  plan  de  la  petite  rade  de  Toulon,  contemporain  de  cette 
époque,  représente  l'entrée  de  la  rade  défendue  par  plusieurs 
batteries  de  Ic^  côte,  par  le  fort  des  Vignettes,  la  Grosse-Tour,  la 
tour  de  Balaguier  et  le  fort  de  l'Éguillelte;  on  ne  tarda  point  à 
y  ajouter  le  fort  Saint-Louis,  du  côté  de  la  Grosse-Tour.  Les 
forts  Saint-Antoine  et  Sainte-Catherine,  de  plus  ancienne  date, 
défendaient  Toulon  lui-même,  dont  ils  étaient  plus  rapprochés. 
La  ville,  par  suite  de  la  liraude  importance  qu'elle  venait  d'ac- 
quérir, devint  le  siège  de  l'intendance  de  la  marine  du  Levant, 
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et,  en  tG89,  la  vice-amirauté  du  Levant  ou  de  la  Méditerranc'e 
ayant  été  consliluée  (vingt  ans  après  celle  du  Ponant  ou  de 
l'Océan),  ce  fut  aussi  à  Toulon  qu'elle  eut  son  siège  principal. 

Après  Toulon  venaient  la  Ciolat,  antique  petit  port  qui  n'était 
pas  sans  défense;  et  entin  Marseille,  toujours  au  premier  rang 
par  son  vaste  négoce,  mais,  à  la  satisfaction  mal  dissimulée  des 
commerçants,  descendue  au  second  sous  le  rapport  militaire, 
depuis  que  les  vaisseaux  de  haut  bord,  supplantant  peu  à  peu 
les  galères  jusque  dans  la  Méditerranée,  avaient  donné  la  préémi- 
nence à  Toulon.  Pour  enlever  aux  Marseillais,  qui  avaient  cessé 
d'être  exclusivement  gouvernés  par  des  consuls,  leurs  élus,  toute 
tentation  de  revendiquer  leurs  anciens  privilèges  par  les  armes, 
on  avait  fait  raser  leurs  murailles;  mais,  du  même  coup,  on 
avait  ouvert  leur  ville  et  leur  port  à  tout  ennemi  qui  viendrait  du 
côté  de  terre.  Du  côté  de  la  mer,  les  îles  Pomègues  et  Raton- 
neau  ,  toutes  deux  forlitiées,  le  rocher  d'If  qui  s'était  hérissé  de 
Laiteries  pour  la  protection  de  la  rade,  les  forts  de  Saint-Nicolas 
et  de  Saint-Jean,  élevés  de  1660  à  1664,  après  la  révolte  des 
Marseillais,  et  une  chaîne  qui ,  parlant  d'une  grosse  et  ancienne 
tour,  se  reposait  d'espace  en  espace  silr  d'énormes  piliers  en 
pierre,  défendaient  Marseille  et  l'entrée  de  son  port,  par  laquelle 
deux  navires  ne  peuvent  s'introduire  de  front,  quoiqu'il  y  ait 
place,  dans  le  bassin,  pour  plus  de  douze  cents  bâtiments.  Mar- 
seille n'avait  pas  cessé  d'être  le  grand  arsenal  pour  la  marine 
d(!S  galères.  Sur  un  morne  élevé,  aride  et  blanchâtre,  du  même 
côté  que  la  citadelle  de  Saint-Nicolas,  on  reconnaissait  de  loin  le 
vieux  château  de  Notre-Dame  de  la  Garde,  construit  sous  le 
règne  de  François  F',  et  dont  un  bel  esprit  du  siècle,  Scudéry, 
était  gouverneur  appointé  par  les  Marseillais,  à  la  charge  unique 
de  signaler  les  vaisseaux  qu'il  découvrait  en  mer. 

A  quehjues  lieues  de  là  ,  pour  la  protection  d'un  port  naturel 
auquel  on  avait  plusieurs  fois  songé,  s'élevaient  la  tour  et  la 
forti-resse  de  Bouc  que  François  P""  avait  autrefois  fait  construire 
sur  des  ruines  aiiti({ues  à  l'extrémité  d'une  peti',>'  île  de  forme 
irréguhère.  Dans  la  Provence,  le  grand  et  célèbre  port  de  Fri'jus, 
construit  à  si  grands  frais  par  les  Romains ,  ne  laissait  plus  de 
place  qu'an  souvenir.  De  toutes  les  provinces  de  France  ,  celle 
qui  constituait  le  gouvernement  du  Languedoc  avait  presque 
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seule  perdu  de  son  importance  mariiime.  Le  longde  sa  côle, 
rarement  abordable,  au  milieu  de  ses  marais  et  de  ses  sables 
amoncelés,  on  avait  peine  à  comprendre  la  grandeur  et  la  re- 
nommée dont  avaient  été  jadis  en  possession  Narbonne,  Algues- 
Mortes  ,  le  port  dit  de  Montpellier ,  Maguelonne  et  plusieurs 
autres  points.  Sans  le  nouveau  port  de  Cette,  à  l'entrée  du  canal 
du  Midi,  qui  même  ne  })0uvait  recevoir  de  vaisseaux  de  haut 
bord,  le  Languedoc  en  eût  été  réduit  aux  misérables  ports  d'Agde 
et  de  la  Nouvelle,  le  premier  à  une  lieue  et  demie  de  l'embou- 
chure de  l'Hérault  et  sur  cette  rivière;  le  second,  à  quelque  dis- 
tance de  Narbonne.  Heureusement  le  canal  de  jonction  des  deux 
mers,  sur  lequel  on  commençait  à  naviguer,  allait  rendre  la  vie 
commerciale  à  ce  beau  et  riche  gouvernemeit  de  Languedoc. 
Avec  le  Roussillon,  où  l'antique  Elne  s'était  marilimement 
éclipsée,  la  France,  comme  on  l'a  vu,  avait  conquis  deux  ports 
qui  n'étaient  séparés  l'un  de  l'autre  que  par  une  montagne  : 
Collioure  et  le  Porl-Vendres.  CoUioure  était  entouré  de  murailles 
et  avait  deux  chàteaux-forts,  Le  Port- Vendres,  Port-de- Vénus 
des  anciens,  malgré  son  antiquité,  ne  présentait,  le  long  de  son 
bassin,  que  quelques  maisons;  mais,  en  raison  de  son  voisinage 
de  l'Espagne  qui  le  convoitait  toujours,  il  était  bien  détendu  : 
un  fortin  en  gardait  l'entrée,  et  il  était  surtout  protégé  par  le  fort 
Saint-Elme,  composé  de  quatre  bastions,  qui  commandait  aussi 
Collioure.  Le  Roussillon,  pendant  sa  longue  période  espagnole, 
avait  beaucoup  emprunté  du  caractère  des  habitants  de  la  Pénin- 
sule, et  on  était  encore  trop  près  du  temps  où  il  était  revenu  à 
la  France ,  pour  qu'il  se  fût  déjà  défait  de  ses  vieilles  impres- 
sions; aussi  proposait-on  alors,  pour  éveiller  l'ardeur  et  l'esprit 
français  dans  cette  partie  du  royaume,  de  réunir  le  gouverne- 
ment du  Roussillon  à  celui  du  Languedoc.  Voilà  quel  aspect  pré- 
sentaient les  côtes  de  France  sur  la  Méditerranée.  Sur  l'Ocokin,  le 
premier  port  français,  méritant  d'être  indiqué,  que  l'on  rencon- 
trât, en  parlant  de  l'autre  côté  de  l'Espagne,  était  Saint-Jean-de- 
Luz  ;  ce  fut  durant  la  guerre  seulement  que  l'on  commença  à 
construire  un  fort  et  une  batterie  sur  la  côle,  à  une  demi-lieue  de 
Sibourgs,  pour  tenir  en  sûreté  les  bâtiments  dans  la  rade  et  dans 
le  port  de  Saint-Jean-de-Luz;  auparavant,  les  ennemis  pouvaient 
les  y  venir  brûler  impunément.  Malgré  la  grande  étendue  de  leur 
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littoral ,  les  anciennes  provinces  de  Gascogne  et  de  Gnienne  n'of- 
fraient, comme  à  présent,  que  des  ports  très-peu  nonibi'eux. 
Celui  du  Cap-Breton,  qui  n'avait  pas  été  sans  jouer  un  rôle  lors 
des  premières  navigations  lointaines  des  Français,  s'était  presque 
entièrement  ensablé.  Il  n'était  pas  jusqu'au  grand  port  de  Bayonne 
qui  ne  fût  souvent  menacé  d'anéantissement  par  suite  des  mou- 
vements tiolents  et  capricieux  des  eaux  dé  l'Adour;  depuis 
qu'elles  avaient  été  replacées  dans  leur  ancien  lit  par  Louis  de 
Foix,  elles  avaient  encore  éprouvé  plusieurs  révolutions;  se 
jetant  vers  le  sud ,  elles  s'étaient  ouvert  une  route  vers  la  côte 
de  Biaritz,  et  les  choses  devaient  rester  en  cet  état  jusques  assez 
avant  dans  le  dix-huilième  siècle.  Malgré  cela,'  le  port  de  Bayolme 
tint  un  rang  considérable  à  l'époque  des  grandes  guerres  matitimes 
du  règne  de  Louis  XIV.  La  contrée  voisine  fournissait  des  bois  de 
construction  et  de  très-beaux  mâts  (Jue  l'on  conservait  dans  des 
fosses,  où  ils  restaient  enterrés  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  li-atls- 
porlés  à  Brest  ou  à  Rocheforl  ;  celte  proximité  des  matières  prfe- 
tnières  invitait  à  bâtir  de  grands  vaisseaux  de  guerre  à  Bayonne 
mOme ,  et ,  dans  ce  temps ,*on  y  en  fit  un  de  68  pièces  de  canon; 
mais  la  difficulté  qu'il  eut  à  franchir  l'embouchure  de  l'Adour, 
entravée  alors  comme  aujourd'hui  par  une  barre  dans  laquelle  sera 
toujours  le  plus  grand  obstacle  à  la  prospérité  et  à  l'acct-oissement 
du  port  qui  se  trouve  au-dessus,  fut  si  grande,  que  l'on  ne  con- 
struisit bientôt  plus  à  Bayonne  que  des  frégates  de  45  à  50  canons 
au  plus.  Bayonne  était  dès  lors  une  place  de  guerre  de  premier 
ordre,  moins  peut-être  à  cause  de  sa  situation  à  peu  de  dislancé 
de  la  mer,  que  parce  que  c'était  la  seule  ville  fortifiée  que  l'Orl 
rencontrât  sur  la  route  d'Cspagne  à  Bordeaux.  Sous  la  direction 
de  Vauban,  une  superbe  citadelle  s'était  élevée  à  la  tète  du  poni 
de  l'Adour  :  c'est  celle  qui  donne  en  plein  sur  le  port.  Cette 
place  avait,  en  outre,  une  forte  enceinte  et  plusieurs  réduits  qui 
tous  étaient,  coriame  le  reste,  bien  placés,  bien  gardés  et  hérissés 
de  cahons.  Par  un  ancien  privilège ,  les  bourgeois  de  Bayonne 
avaient  droit  de  garder  eux-mêmes  deux  des  trois  portes  de  leur 
ville;  les  'rOtipes  du  roi  n'occupaient  que  celle  de  Saint-Esprit. 
De  l'Adour  à  la  Gironde,  laTôle-de-Buch,  au  milieu  des  landes, 
Sur  le  bassin  d'Arcaciion,  était  le  seul  petit  port  que  l'on  trouvât; 
il  n'avait  pas  été  sans  intérêt  lors  des  guerres  entre  la  France  et 
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l'Angleterre  au  moyen  âge;  mais  il  était  bien  déchu  depuis,  et 
c'était  à  peine  si  l'on  y  prêtait  quelque  attention  ;  d'ailleurs  l'en- 
trée du  bassin  d'Arcaclion  se  présentait  d'une  manière  tellement 
difficile,  que  l'on  n'avait  guère  à  craindre  d'attaque  de  ce  côté. 
L'embouchure  de  la  Gironde,  ou  rivière  de  Bordeaux,  était  si- 
gnalée de  loin  par  la  haute  tour  de  Cordouan,  construite  sur  un 
roc  de  tous  côtés  battu  des  flots;  cette  tour,  qui  sert  aujourd'hui 
de  phare,  avait  son  gouverneur  particulier  avec  une  petite  garni- 
son. Pour  ne  parler  encore  que  des  points  fortifiés  dépendants 
des  anciennes  provinces  de  Guienne  et  Gascogne ,  lorsqu'on  avait 
pénétré  à  douze  heues  environ  dans  le  fleuve,  qui  présente  en  cet 
endroit  une  largeur  de  trois  mille  huit  cents  mètres,  on  rencon- 
trait la  petite  île  du  Pâté ,  où  l'on  fit  construire  une  batterie  dans 
le  cours  de  l'année  1689,  et  que  l'on  garnit  d'un  nombre  suffisant 
de  canons  pour  empêcher,  dans  l'occurrence,  les  vaisseaux  enne- 
mis d'aller  au  delà.  A  quatre  cents  mètres  en  face  on  voyait,  comme 
à  présent,  sur  la  rive  gauche  de  la  Gironde,  le  fort  Jlédoc;  et,  à 
quatorze  cents  mètres  de  l'autre  côté,  s'élevait  la  citadelle  de  Blaye, 
dont  était  gouverneur  le  père  du  fameux  duc  de  Saint-Simon,  au- 
teur des  Mémoires ,  en  attendant  qtie  son  fils  lui  succédât,  ce  qui 
eut  heu  vers  1693.  Si  l'on  venait  à  bout  de  forcer  ce  passage,  on 
n'était  pas  encore  maître  de  Bordeaux,  superbe  ville  dont  la  ri- 
chesse et  le  commerce  s'étaient  aqcrus  d'une  manière  prodigieuse, 
depuis  que  le  canal  du  Languedoc  en  avait  fait  le  grand  entrepôt 
delà  France  entre  les  deux  mers.  Quoique  d'origine,  le  château  de 
Hâ  et  le  château  Trompette  eussent  été  construits  pour  tenir  dans  le 
respect  et  la  ci-ainte  les  derniers  partisans  que  les  rois  d'Angleterre 
auraient  pu  conserver  dans  la  capitale  de  la  Gilienne,  et  qu'ils 
eussent  été  l'un  et  l'autre  rétablis  par  Louis  XIV ,  pour  enlever 
aux  Bordelais  toute  possibilité  de  révolte  semblable  à  celle  qui 
avait  troublé  sa  minorité,  ils  pouvaient  être  d'un  gt-and  secours 
contre  l'étranger;  le  château  Trompette,  que  l'on  avait  récem- 
ment perfectionné  et  transformé  en  une  bonne  citadelle  de  sii 
bastions,  était,  par  sa  position  sur  la  Gironde,  le  maître  absolu 
du  port  de  Bordeaux;  on  y  entretenait  sans  cesse  uile  puissante 
garnisoii  sous  les  ordres  d'un  gouverneur  spécial. 

La  Saintonge  avait  dans  sa  dépendance  la  tête  de  la  rive  droite 
de  la  Gii-onde;  on  y  voyait  le  petit  port  de  Koyan  et  la  ville  du 
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même  nom,  qui  n'avait  conservé ,  sous  Louis  XIV,  aucune  in- 
Ihience  militaire.  En  suivant  la  cote  de  Sainlonge,  le  petit  port  de 
Marennes  se  présentait  à  une  demi-lieue  de  la  mer,  sur  la  rive 
droite  de  la  Seudre,  dont  l'entrée  était  défendue  par  le  fort 
Chapus,  depuis  peu  construit  sur  un  rocher.  Dans  le  gouverne- 
ment d'Aunis,  Brouage,  sur  la  Seudre,  ne  laissait  pas  défaire 
encore  quel(iue  figure  comme  place  de  guerre. 

Dans  ce  même  go  u  vernement ,  la  nouvelle  création  de  Louis  XIV, 
Rochefort,  sur  la  Charente,  fixait  alors  l'attuiilion  générale.  On 
tenait  ce  lieu  pour  le  magasin  de  l'Océan  ;  on  vantait  la  si'ireté 
de  son  port  qui,  disait-on,  n'avait  point  d'égale.  L'île  d'Olé- 
ron,  toute  hérissée  de  bancs  et  de  rochers,  couverte  de  bat- 
teries et  ayant  un  château-forl,  l'ile  de  Ré,  également  envi- 
ronnée de  rochers  et  où  s'élevait,  avec  d'autres  fortifications, 
une  citadelle,  œuvre  de  Vauhan,  gardait  le  perluis  d'Antioche, 
une  des  avenues  de  Rochefort,  aussi  bien  que  de  La  Rochelle; 
l'ile  de  Ré  encore,  le  rocher  de  Lavardin  et  les  fortifications  de  la 
côte  du  bas  Poitou  ne  défendaient  pas  moins  le  pertuis  breton, 
une  autre  des  avenues  de  Rochefort  comme  de  La  Rochelle  ;  l'ile 
d'Aix  où  l'on  avait  construit  un  château-fort,  une  longue  chaîne 
de  rochers  qu'il  fallait  côtoyer,  complétaient  les  défenses  éloi- 
gnées de  la  Charente,  dont  l'embouchure  était  protégée  par  l'île 
Madame,  hérissée  de  fortifications  de  toutes  sortes  et  par  des 
forts  qui  croisaient  leurs  feux.  C'était  à  deux  lieues  de  cette  em- 
bouchure que  l'on  trouvait  le  grand  et  magnifique  arsenal  de 
Rochefort  avec  sa  fonderie  de  canons,  ses  ateliers  où  l'on  faisait 
des  voiles  ,  des  cordages,  et  en  général  tout  ce  qui  est  nécessaire 
à  la  coustrucfion  et  à  l'équipement  des  vaisseaux.  La  ville  elle- 
même  était  entourée  de  remparts;  mais  ils  avaient  valu  une  en- 
tière disgrâce  à  l'intendant  de  Muin,  leur  auteur  inconsidéré, 
qui  les  avait  fait  construire  à  sa  guise  et  sans  prendre  avis  du  mi- 
nistre. Les  vaisseaux  de  guerre  étaient  toujours  en  grand  nombre 
à  Rochefort  où  la  profondeur  de  la  Charente  leur  permettait 
d'être  continuellement  à  fiot,  même  dans  les  plus  basses  marées; 
mais  alors,  comme  aujourd'hui ,  ils  étaient  généralement  soumis  à 
l'inconvénient  de  prendre  ou  de  déposer  leurs  canons  à  l'ile  d'Aix , 
pour  entrer  dans  le  fleuve  ou  pour  en  sortir.  C'était  de  Roche- 
fort que  partaient  ordinairement  les  escadres  qui  allaient  aux  iles 
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de  l'Amérique  et  au  Canada,  soit  pour  escorter  les  navires  mar- 
chands de  La  Rochelle,  soilpour  porter  les  secours  aux  colonies 
françaises.  Le  séjour  des  officiers  et  la  foule  des  artisans  avaient 
accru  et  peuplé  en  peu  d'années  la  ville  de  Rocliefort  d'une  ma- 
nière presque  incroyable.  Divers  maîtres  y  enseignaient  la  sphère, 
la  géographie ,  l'hydrographie ,  la  navigation  et  la  manœuvre. 

A  la  même  époque,  et  toujours  dans  le  gouvernement  d'Aunis, 
les  fortifications  de  La  Rochelle,  détraites  par  ordre  de  Riclie- 
lieu,  étaient  relevées  sur  les  plans  de  Vauban;  mais  le  port  de 
cette  ville  était  devenu  prescjue  exclusivement  commercial.  Les 
projets  que  l'on  faisait  entrer  dans  l'esprit  de  Louis  XIV  contre 
les  protestants,  et  qui  ne  devaient  malheureusement  pas  tarder 
à  éclater,  menaçaient  les  Rochelais  d'une  ruine  nouvelle ,  et  bien- 
tôt l'on  pourrait  prévoir  que,  par  suite  de  leur  émigration  et 
faute  de  soins,  le  canal  étroit  du  petit  golfe  au  fond  duquel  la 
ville  de  La  Rochelle  est  placée ,  s'envaserait,  et  entraînerait  l'en- 
tier dépérissement  du  port.  Par  suite  de  ces  tristes  projets  que 
l'on  méditait  contre  les  protestants,  toujours  soupçonnés  d'être 
de  connivence  avec  l'étranger,  déjà  des  précautions  extraordi- 
naires étaient  prises  sur  toute  l'étendue  des  côtes  de  Saintonge, 
de  Poitou  ,  et  particulièrement  d'Aunis  ;  on  y  forliliait  les  gar- 
nisons des  places  ;  on  s'y  tenait  toujours  en  mesure  de  s'opposer 
à  quelque  surprise,  au  moyen  de  corps  de  garde  établis  dans  des 
endroits  avantageux  et  de  sentinelles  postées  au  sommet  de  plu- 
sieurs tours  avancées  pour  signaler  tout  ce  qu'on  pourrait  aper- 
cevoir en  mer. 

Le  Poitou ,  y  compris  l'île  d'Yeu  et  celle  de  Noirmouliers,  comp- 
tait neuf  petits  ports,  dont  le  principal  était  cehii  des  Sables- 
d'Olonne,  où  il  ne  pouvait  entrer  que  des  navires  de  cinquante 
tonneaux  environ;  la  ville  des  Sables-d'Olonne  était  fermée,  mais 
son  château  devait  être  prochainement  démoli.  Le  long  de  la  côte 
de  Poitou,  il  y  avait  quelques  fortins  et  plusieurs  batteries;  mais 
cette  côte  étant  gn  général  d'un  accès  assez  difûcile,  on  n'appré- 
hendait'guère  qu'elle  fût  insultée;  d'ailleurs,  elle  ne  l'eût  jamais 
été  impunément,  en  raison  des  facilités  que  l'on  avait  d'y  apporter 
des  secoiu's. 

En  courant  la  côte  de  Bretagne,  depuis  le  Poitou  jusqu'à  Brest, 
on  trouvait,  après  la  baie  de  Bourgneuf,  formée  par  l'île  de  Noir- 
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raoutiers  et  la  pointe  de  Saint-Gildas,  l'embouchure  de  la  Loire, 
que  l'on  avait  dessein  de  défendre  en  fortifiant  l'île  du  Pilier  ;  on 
commença  urie  batterie  sur  ce  point,  et  on  devait  y  construire 
une  tour;  mais  ces  travaux  furent  peu  après  complètement  aban- 
donnés. Paimbœuf  n'était  alors  qu'un  amas  d'hôtelleries  et  .de 
cabarets  pour  les  mariniers;  les  gros  bâtiments  ne  pouvant  pas 
remonter  plus  loin  la  Loire,  depuis  que  le  lit  du  fleuve  s'était 
obstrué  de  plusieurs  bancs  de  sable ,  on  déchargeait  en  ce  lieu 
les  marchandises  des  gros  bâtimetits  de  commerce,  sur  dé 
légères  et  plates  gabares,  pour,  de  là,  les  conduire  à  Nantes. 
Cet  inconvénient  de  l'ensablement  de  la  Loire,  joint  à  son  peu 
de  profondeur  naturelle  à  quelques  lieues  à  peine  de  son  embou- 
chure, mettait  la  ville  de  Nantes  à  l'abri  de  toute  attaque  du 
côté  de  la  mer;  aussi  n'offrait-elle  que  quelques  restes  d'an- 
ciennes fortifications.  Le  commerce  de  cette  ville  était  d'ailleurs 
extrêmement  florissant;  Cinquante  navires  allaient  annuellement 
échanger  des  productions  et  des  denrées  avec  les  îles  de  l'Amé- 
rique; Terre-Neuve  et  le  Grand-Banc  étaient  exploités  par  trente 
bâtîmenls  ;  d'autres  encore  avaient  des  relations  très-actives  avec 
l'Espagne  et  le  Portugal  qui  étaient  f)Our  Ndntes  de  grandes 
sources  de  prospérité.  La  traite  des  nègres,  cette  honte  éternelle 
des  blancs,  commençait  aussi  à  être  un  moyen  de  fortune  pour 
les  armateurs  de  Nantes  ;  on  ne  l'avait  autorisée  en  France  qu'alors 
qu'elle  existait  déjà  chez  plusieurs  autres  nations  européennes; 
elle  avait  pris  de  l'extension  à  l'époque  de  la  création  des  compa- 
gnies des  Indes;  mais  elle  n'était  point  encore  parvenue  au  déve- 
loppement effrayant  que  devaient  lui  donner,  dans  le  cours  du 
siècle  suivant,  les  marins  de  Nantes  en  particulier.  La  pointe  du 
Croisic,  hérissée  de  rochers  qui  rendent  l'entrée  du  port  du  même 
nom  très-difficile,  présentait,  dans  l'occasion,  des  travaux  pas- 
sagers qui,  avec  la  nature  du  lieu  et  le  courage  des  habitants, 
suffisaient  à  sa  défense.  Avant  d'arriver  à  la  côte  de  Brolagne,  de 
la  pointe  du  Croisic  à  la  presqu'île  de  Quiberon,  l'ennemi  trou- 
vait, à  quelques  lifiues  en  mer,  et  comme  poste  le  plus  avancé, 
Belle-Isle,  que  l'infortuné  surintendant  Fouquet,  prédécesseur 
du  grand  Colbert  aux  finances,  avait  fait  fortifier,  pour  son  propre 
compte,  dans  le  vertige  de  sa  prodigieuse,  mais  éphémère  for- 
lune.  Louis  XIV  n'avait  point  encore  mis  de  gouverneur  dans 
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cette  place ,  dont  le  marquisat  revint  aux  enfants  du  surintendant 
frappé  d'une  captivité  perpétuelle;  mais  il  y  tenait  une  imposante 
garnison  sous  les  ordres  d'un  commandant  spécial.  Pendant  le 
cours  de  la  guerre,  les  petites  îles  de  Hédic  et  de  Houat  reçurent 
des  tours  et  des  fortins  pour  la  protection  de  la  côte  de  Vannes. 
Au  port  de  Vannes,  appelé  aussi  Morbihan,  situé  au  fond  du  golfe 
de  ce  nom,  il  ne  restait  plus,  depuis  des  sircles,  qu'un  grand 
souvenir  maritime  :  celui  de  ces  habiles  et  redoutables  Vénèles 
qui  avaient  un  moment  tenu  en  suspens  la  fortune  de  Jules  César. 
Le  canal  couvert  de  roches  par  leqtiel  on  pénètre  dans  ce  port  ne 
permettait  le  passage  qu'à  de  tropf.iiijlesnavires,  pour  que  Vannes 
pût  continuer  à  tenir  un  rang  dans  l'état  de  la  marine  nioderne. 
Mais,  après  le  golfe  du  Morbihan  et  la  presqu'île  de  Quiberori,  le 
Port-Louis,  connu  jusqu'à  Louis  XIII  sous  le  nom  de  Blavet,  qui 
est  encore  celui  de  la  rivière  et  de  la  baie  vers  l'entrée  desquelles  il 
est  situé,  laissait  voir,  sur  la  pointe  d'un  rocher  terminé  par  un 
large  plateau,  sa  citadelle,  œuvre  du  règne  précédent,  qui,  avec 
le  fort  de  Kernevel  construit  en  face,  défendait  puissamment  la 
baie  où  le  grand  arsenal  maritime  de  Lorient  devait  être  fondé , 
mais  seulement  dans  le  siècle  et  sous  le  règne  suivants.  Les  ma- 
gasitis  de  la  compagnie  des  Indes  placés  au  forid  de  celte  baie 
étaient  ainsi  à  l'abri  de  toute  insulle. 

Enfin ,  vers  la  pointe  de  la  presqu'île  armoricaine ,  c'étaient  la 
rade  et  le  port  de  Brest  qui  devaient  leut  grandeur  présente  à 
Duquesne  et  à  l'intendant  de  Seuil.  Seignelai  s'intéressa  d'une 
manière  toute  {larticillière  à  l'accroissement  de  Brest,  qu'il  vint 
visiter  vêts  ce  temps.  Dès  l'anllée  1 677,  on  s'était  occupé  d'ajouter 
de  nouvelles  foj-tilications  à  celles  précédemment  faites  ;  mais  ce 
tiravail  n'avait  aucun  caractèi-e  suivi,  quand  on  soumit  un  nou- 
veau plat!  de  la  ville  à  Vauban  qui  l'approuva  en  le  rectifiant,  sur- 
tout en  ce  qui  concernait  la  ligrie  des  fortifications.  Pendant  que , 
de  1680  à  1682,  on  construisait  les  quais  de  Pontaniou,  les  inà- 
gasins  des  bois  et  de  la  mâture,  d'autres  magasins  encore,  les 
bâtiments  de  l'artillerie,  édifices  magnifiques  qu'un  incendie 
devait  dévorer  en  1832,  on  commençait  un  système  de  défense 
et  de  fortificaiions  durables  et  approprié  à  l'importance  nou- 
velle du  lieu.  Vauban  vint  à  Brest,  au  commencement  de  l'aii- 
née  1683,  poiir  y  examitier  la  situation  des  travaux.  Lés  murs 
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de  l'enceinte  du  côté  de  la  ville  s'élevaient  alors  à  la  liaiiteur 
du  cordon;  ceux  du  côlé  de  Reiouvrance  allaient  èlre  mis  en 
Irain.  Vauban  rendit  les  abords  du  château  plus  difficiles  en 
faisant  tailler  à  pic  le  rocher  sur  lequel  il  est  assis,  et  en  éta- 
blissant une  batterie  au  pied.  Il  voulait  que  les  points  qui  do- 
minent de  l'un  et  l'autre  côté  du  port,  fussent  couronnés  par 
des  forts  dont  il  traça  lui-même  les  plans;  mais  le  défaut  d'ar- 
gent y  fit  obstacle.  On  se  borna  à  élever,  au-dessus  du  cor- 
don, du  côté  de  Brest  et  du  côté  de  Recouvrance,  un  mur 
crénelé  là  où,  en  1755,  on  devait  construire  un  parapet.  Vaubun 
s'attacha  beaucoup  aux  batteries  de  la  côte  et  à  celles  du  goulet. 
Le  fort  de  la  pointe  du  Camaret  et  celui  de  la  pointe  de  Berthaume 
servaient  d'avant-garde  à  Brest  et  défendaient  ses  avenues  en 
cas  de  tentative  de  descente.  L'entrée  du  goulet,  long  et  étroit 
chenal  par  lequel  on  pénètre  dans  la  rade,  était  défendue  par 
une  tour  garnie  de  canons  de  gros  calibre  ,  et  par  plusieurs  bat- 
teries admirablement  disposées  par  les  soins  de  Vauban;  si,  par 
une  fortune  peu  supposable,  on  avait  passé  en  vainqueur  ce 
détroit,  qui  se  protégeait  presque  suftisamment  de  lui-même, 
on  n'était  point  le  maître  de  la  rade,  magnifique  baie  de  sept  à 
huit  lieues  de  circuit,  capable  de  tenir  à  l'aise  jusqu'à  cinq  cents 
vaisseaux  de  guerre  ;  on  y  trouvait  des  batteries  dressées  de  tous 
côtés;  enfin,  la  rade  soumise,  restaient  à  enlever  le  port,  la  ville 
entourée  de  murailles,  et  la  citiidelle  bâtie  sur  le  roclier.  Ainsi, 
après  avoir  pris  le  Camaret  et  le  redoutable  fort  Berthaume,  forcé 
le  goulet,  éteint  les  feux  des  batteries  de  la  rade,  l'ennemi  aurait 
pu  trouver  son  tombeau  jusque  dans  le  port  et  sous  les  remparts 
de  Brest. 

Il  y  avait  un  fortin  à  la  pointe  de  Saint-Mahé  ou  Saint-Ma- 
thieu, et  l'entrée  du  port  du  Conquet  était  commandée  par 
deux  forts.  L'île  d'Ouessant,  à  cinq  lieues  de  là  en  mer,  grâce  à 
ses  bords  escarpés  et  aux  écueils  qui  l'environnent,  n'avait  besoin 
que  de  peu  de  secours. 

Passant  ensuite  à  la  côte  nord  de  Bretagne  et  s'engageant  de 
l'Atlantique  dans  la  Manche,  on  trouvait  l'île  de  Bas,  avec  un 
fort  (pii  couvrait  la  rade  de  Uascof  et,  par  suite,  le  petit  port  de 
Saint -Fol  de  Léon;  ce  port,  la  rivière,  et  en  général  la  baie  de 
Morlaix  avaient,  pour  se  garanUr,  le  château  du  Taureau.  De  la 
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baie  de  Morlaix  à  la  baie  de  Sainl-Brieuc,  de  même  que  de  la 
baie  du  Conquet  à  celle  de  Morlaix,  on  dressa  plusieurs  bat- 
teries et  on  éleva  quelques  fortins  sur  les  points  abordables  de 
la  côte. 

Les  ports  de  quelque  importance  sont  malheureusement  et 
forcément  trop  rares  sur  les  côtes  de  Bretagne,  surtout  le  long  de 
la  côte  nord  :  de  Brest  à  Saint- Malo,  on  n'en  rencontrait  vérita- 
blement aucun  qui  méritât  de  fixer  l'attention,  si  ce  n'était  par 
les  souvenirs.  Mais  Saint-Malo  ,  d'où  partaient  en  temps  de  guerre 
tant  d'intrépides  corsaires,  suffisait,  dans  ces  parages,  pour  ter- 
rifier l'Anglais  et  lui  rendre  respectable  jusqu'à  la  marine  des 
armateurs  particuliers  de  France.  Aussi  l'Anglais  devait -il,  à 
plusieurs  reprises,  tourner  tous  ses  efforts,  toute  sa  rage  déses- 
pérée contre  cette  sorte  de  nid  d'aigles  océaniens,  d'où  l'on  s'élan- 
çait sans  cesse  et  à  l'improviste  sur  lui  comme  sur  une  proie  à 
dévorer.  Mais  le  nid  était  bien  protégé.  Le  fort  Boyal,  le  petit Bé, 
le  fort  Herbois  et  la  Couchée  étaient  là  sur  des  rochers  dans  la 
mer,  comme  les  sentinelles  avancées  de  la  rade,  du  port  et  de  la 
place.  La  Couchée  surtout,  remarquable  ouvrage,  présentait 
une  véritable  citadelle  assise  sur  un  roc  inaccessible.  Ce  n'étaient 
pas  là  les  seuls  forts  qui  défendissent  Saint-Malo,  et  le  vieux 
château  lui-même  de  cette  ville,  quoique  remontant  au  quin- 
zième siècle  et  au  delà,  pouvait  être  encore  un  obstacle  à  redou- 
ter. Au  nombre  des  grosses  tours  qui  le  flanquaient,  s'élevait 
toujours  celle  que  la  reine  Anne  avait  fait  construire  à  l'encontre 
d'unévêque  récalcitrant,  avec  cetle  inscriptiou  :  «  Quic  en  groigne 
ainsy  sera,  c'est  mon  plaisir.  »  L'inscription,  devenue  le  nom 
même  de  la  tour,  aurait  pu  être  prise  pour  la  devise  de  Saint- 
Malo  et  de  ses  habitants  :  quoiqu'on  grognât,  ils  allaient  toujours 
en  course,  c'était  leur  plaisir. 

Dans  la  Manche,  en  général,  la  nature  s'est  montrée  extrê- 
mement avare  de  bons  ports  pour  la  France;  tandis  que,  de 
l'autre  côté,  elle  s'en  est  montrée  prodigue  envers  l'Angleterre. 
Mais  l'art  du  moins  et  la  main  de  l'homme  auraient  dû ,  dès 
lors,  autant  que  possible,  y  suppléer  la  nature.  On  a  remar- 
qué avec  raison  que  si  Louis  XIV,  avant  d'entreprendre  quelque 
exp-^ilition  dans  la  Manche  ,  eût  fait  creuser  un  port  à  Cherbourg 
ou  ;  Lu  Hougue ,  pour  y  recevoir  des  vaisseaux  de  ligne,  il  se  tùl 
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épargné  un  trop  mémorable  désastre.  La  côte  de  Normandie 
était,  à  cet  égard,  plus  dépourvue  encore  que  la  côte  seplea- 
trionale  de  Bretagne,  où  l'on  ne  trouvait  pourtant  que  Saint- 
Malo ,  dont  le  port  entouré  de  tant  de  récifs,  si  tourmenté  par  la 
violence  des  courants,  et  d'ailleurs  à  peine  tenable  en  hiver,  ne 
peut,  non  plus  que  la  rade,  servir  d'asile  qu'à  des  vaisseaux 
d'un  certain  échantillon.  Dans  la  baie  que  présente  le  point 
de  jonction  des  côtes  de  Bretagne  et  de  Normandie,  le  Blont- 
Saint-Michel  laissait  voir,  au  milieu  des  grèves  mouvantes,  son 
sourcilleux  et  gothique  château,  tout  plein  des  souvenirs  du 
moyen  âge;  on  pouvait,  dans  l'occasion,  utiliser  les  fortifica- 
tions dont  est  entouré,  par  sa  base,  ce  mont  d'un  abord  tou- 
jours si  dangereux.  A  une  demi-lieue  de  là,  et  sur  la  môme 
grève,  mais  plus  soUtaire  encore,  s'élevait,  tour  à  tour  terre 
ferme  ou  îlot,  selon  l'état  de  la  marée,  le  mont  Tombelène, 
au  sommet  duquel  Philippe-Auguste  avait  placé  un  fort  pour 
la  protection  du  Mont-Saint-Michei.  Le  surintendant  Fouquet, 
dernier  gouverneur  de  ce  fort,  l'avait  fait  réparer  plusieurs 
siècles  après;  mais,  en  1CG9,  sur  un  ordre  de  Louis  XIV, 
fombelène  s'était  vu  arracher  tous  ses  remparts  féodaux ,  et  avait 
cessé  de  montrer  autre  chose  que  ce  qu'on  y  distingue  encore  : 
quelques  décombres  sur  un  roc  aride  et  désolé.  Louis  XIV  avait 
aussi  fait. ruiner  en  grande  partie  les  fortifications  de  Granville, 
place  de  date  très- récente  pourtarit,  et  que  sa  situation  au  som- 
met d'un  rocher  battu  de  trois  côtés  par  la  mer  avait  rendue  plus 
d'une  fois  un  objet  de  convoitise  pour  l'ennemi.  Les  iles  de  Jersey, 
Guernesey,  Gers  et  Aurigni  étaient  toujours  sous  la  dépendance 
des  rois  d'Angleterre,  comme  [>our  leur  rappeler  que  leurs  pré- 
décesseurs avaient  longtemps  possédé,  en  qualité  de  vassaux 
des  rois  de  France,  une  partie  du  continent  voisin,  et  qu'ils  en 
avaient  été  chassés.  En  face  de  Jersey  était  le  petit  Port-Bail, 
avec  son  bourg,  où  se  voyaient  quelques  murailles  et  un  fort. 
Puis,  yers  l'extrémité  de  la  presqu'île  du  Cotentin,  entre  le  cap 
de  La  llague  et  celui  de  Barlleur,  venait  Cherbourg  au  fond  d'une 
baie  dont  les  avanloj^es  étaient  bien  loin  alors  d'être  appréciés 
comme  ils  l'ont  été  (k'[)uis.  La  ville  et  le  port  de  Cherbourg,  qui 
avaient  tenu  un  si  haut  rang  au  moyen  âge,  surtout  lors  des 
grandes  querelles  avec  l'Angleterre ,  étaient  singulièrement  dé- 
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chus.  C'était  à  peine  si  l'on  en  parlait,  quand,  en  1687,  sur  la 
proposition  de  Vauban ,  on  se  mit  en  devoir  de  forliûei'  la  ville  à 
la  moderne  et  d'augmenter  son  enceinte,  en  môme  temps  que  l'on 
projetait,  sur  ce  point,  la  création  d'un  bassin  considérable.  Les 
travaux  furent  poussés,  en  1G88,  jusqu'au  premier  cordon  des 
nouvelles  murailles.  Mais  la  guerre  sans  doute  vint  interrompre 
tout  cela,  et  l'année  169i  n'était  pas  unie,  que,  par  un  revire- 
ment inattendu  dans  la  manière  de  voir,  non-seulement  on  sacrifia 
les  travaux  nouvellement  entrepris,  mais  encore  les  anciennes 
fortifications.  On  détruisit  le  vieux  et  intéressant  château  qui  dé- 
fen4^it  l'entrée  du  port,  et  ses  décombres ,  mêlés  de  médailles 
grecques  et  romaines,  servirent  seulement  à  témoigner  de  l'an-r 
liquité  de  ses  premières  fondations  et  de  celle  de  la  ville  même. 
Près  du  cap  de  Barfleur,  longtemps  on  avait  vu  un  des  bon? 
ports  de  Normandie;  c'était  là  que  Guillaume  le  Conquérant  et 
ses  successeui's  avaient  souvent  fait  leurs  grands  armements  ;  il 
n'était  point  inutile  que  la  tradition  et  l'histoire  en  témqi-; 
gnassent  :  car  il  était  difficile  de  reconnaître  l'ancien  port  de 
Barfleur  sous  ses  encombrements.  La  presqu'île  du  Cotentin  four- 
nissait aussi  la  baie  de  La  Hougue  qui,  bien  qu'entièremen|, 
ouverte. à  l'est  et  au  nord-est,  passait  pour  la  meilleure  de  la 
Manche;  il  y  avait  de  grands  projets  pendants  au  sujet  de  Lcj 
Hougue ,  appelé  aussi  Lq  Ilogue  et  Saint-Waast  de  La  Hougue, 
bourg,  rade  ouverte,  port  et  cap  delà  basse  Normandie,  qu'il 
ne  faut  pa§  confondre  avec  le  cap  de  La  Hague,  situé  à  neuf  lieues 
ouest-nord-ouest  de  lui  et  à  quatre  lieues  et  quart  nofd-ouest 
de  Cherbourg  ;  mais  l'exécution  des  plans  qup  l'on  formait  sur 
La  Hougue  devait  être  par  malheur  indéfiniment  remise.  Toute- 
fois l'endroit  était  assez  bien  défendu  :  l'île  ou  tour  à  (our  pres- 
qu'île de  Tathiou  ,  qui  en  est  voisine,  avait  une  tour  crénelée  et 
celranchée  par  un  mur  de  clôture  avec  un  fossé;  dans  ce  temps- 
là  même,  on  édifiait,  attenant  au  port  de  La  Hougue,  un  fort 
également  retranché  et  rendu  inaccessible  par  les  rochers  qui 
l'enveloppaient;  enfin,  du  côté  du  sud,  à  l'extrémité  de  ce  fort, 
une battprie de  dix-huit  pièces  de  canon,  celle  de  la  Pointe,  dé- 
fendicjit  la  rade  et  l'entrée  du  port  de  La  Hougue.  Le  Bessin- 
Normand,  situé  au  fond  d'un  golfe,  avait  eu  autrefois  son  port, 
dû  à  Louis  d'Harcourt,  évêque  de  Bayeux;  mais,  à  sa  place,  on 
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ne  trouvait  plus  qu'un  marais;  néanmoins,  cominp  !ps  navire'; 
abordaient  encore  dans  l'anse  ou  à  la  bouche  du  Porl-en-Bessin, 
on  avait  élevé  de  ce  côté  un  fortin.  Puis,  après  avoir  vu  blanchir 
le  long  de  la  côte  les  rochers  du  Calvados,  remparts  soulevés  par 
la  nature  ;  après  avoir  laissé  en  arrière  l'embouchure  de  l'Orni! 
et  celle  de  la  Dive,  rivières  qui  avaient  reçu  des  flottes  au  moyeu 
âge,  mais  qui  maintenant  n'auraient  pu  donner  refuge  à  un  seul 
vaisseau  de  guerre,  on  trouvait  l'embouchure  de  la  Touques, 
avec  le  bourg,  le  chàteau-fort  et  le  port  déjà  plus  qu'à  demi 
comblé,  auxquels  celte  rivière  a  donné  son  nom. 

Plus  loin ,  c'était  la  Seine,  dont  la  vaste  embouchure  promet 
tant  et  tient  si  peu,  en  raison  des  alluvions  et  des  courants  d'eau 
nombreux  et  sans  profondeur  qui  rendent  bientôt  la  navigation  de 
ce  fleuve  si  difficile.  Deux  ports  de  mer,  Honfleur,  sur  la  côte  de 
basse  Normandie,  et  le  Havre,  à  la  pointe  du  pays  de  Caux,  se 
présentaient,  comme  aujourd'hui,  à  l'entrée  de  la  Seine.  On  dé- 
moHt,  en  1684,  une  partie  des  premières  fortifications  d'Houfleur, 
qui  se  voyaient  encore  intactes  sous  le  règne  de  François  I";  cette 
destruction  eut  pour  but  d'augmenter  le  bassin  du  port,  et  de 
faire  des  fossés  de  la  ville  une  retenue  pour  les  eaux  ;  il  ne  resta 
plus  à  Honfleur,  du  côté  de  son  port,  que  deux  vieilles  tours, 
l'une  ronde  et  l'autre  carrée  ;  cette  petite  place ,  ainsi  démantelée, 
conserva  pourtant  encore  un  gouverneur  et  une  garnison.  De 
l'autre  côté  de  la  Seine,  Harfleur,  autrefois  regardé  comme  le 
boulevard  de  la  France  contre  les  agressions  de  l'Angleterre, 
avait  baissé,  s'était  éteint,  à  mesure  que  le  Havre  s'était  élevé, 
avait  brillé;  ses  murailles,  ses  fortilicalions,  jadis  si  glorieuses, 
étaient  rasées;  dans  son  port  comblé  il  n'entrait  plus  que  des 
barques ,  et  les  troupeaux  paissaient  là  où  les  vaisseaux  avaient 
ancré.  Mais  c'était  en  avant  d'Harfleur  que  s'élevait  la  ville  ma- 
ritime qui  avait  remplacé  ce  port  anéanti  et  ceux  ,  également  dis- 
parus sous  le  galet,  de  Leure  et  de  Chef-de-Caux,  lesquels 
avaient  eu  aussi  leur  temps  et  leur  importance. 

Le  Havre,  comme  la  plupart  des  ports  français  sur  la  Manche, 
manque  de  rade  immédiate;  mais  il  y  en  a  deux  à  peu  de  distance: 
la  grande,  à  une  lieue  et  demie  du  port  et  à  l'ouest-sud-ouest 
du  cap  La  llève,  permettait  aux  armées  navales  d'y  mouiller  et 
d'y  rester  plusieurs  jours  en  sûreté;  la  petite,   située  à  une 
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demi-lieue  du  port,  ne  convenait,  comme  à  présent,  qu'aux 
médiocres  navires.  Le  canal  d'Harfleur  que  Vauban  avait  fait 
naguère  creuser,  à  la  fois  pour  repousser  le  galet  et  pour  grandir 
l'importance  commerciale  du  Havre,  ne  fut  pas  suffisamment 
entretenu  par  ceux  qui  étaient  préposés  à  sa  conservation,  et  un 
éboulement  de  terre  le  combla  un  peu  au  delà  de  Graville.  Néan- 
'  moins  le  Bassin- Royal  du  Havre,  tel  qu'on  l'avait  rétabli  quelques 
années  auparavant,  pouvait  toujours  recevoir  vingt-cinq  à 
trente  bâtiments  de  guerre,  parmi  lesquels  ceux  de  60  canons. 
Les  fortifications  du  Havre ,  dont  on  devait  avoir  dans  le  siècle 
suivant  le  tort  immense  de  détruire  la  partie  la  plus  importante, 
la  citadelle,  étaient  telles  qu'il  convient  à  une  place  maritime  de 
premier  ordre ,  qui  non-seulement  était  un  des  cinq  grands  arse- 
naux, mais  encore,  à  elle  seule,  un  des  grands  gouvernements 
militaires  du  royaume. 

Le  gouvernement  général  militaire  du  Hàvre-de-Grâce  avait 
été  distrait  de  celui  de  Normandie,  et  comprenait  les  gouver- 
nements particuliers  du  Havre,  d'Harfleur,  de  Fécamp  et  de 
Montivilliers.  Comme  le  Havre  était  le  seul  port  sur  la  Manche 
où  l'on  pût  alors  armer  une  flotte,  et  qu'on  le  savait,  pour  cette 
raison,  en  butte  aux  projets  liosliles  de  l'Angleterre,  on  ne 
négligea  rien  pour  ajouter  de  nouveaux  travaux  de  défense 
à  ceux  qui  dataient  des  règnes  précédents.  Mais  pendant  que 
l'importance  militaire  du  Havre  s'accroissait,  sa  richesse  com- 
merciale diminuait;  quand  on  y  arma  un  grand  nombre  de  bâti- 
ments de  guerre,  on  en  vit  sortir  beaucoup  moins  de  bâtiments 
marchands  pour  le  Levant,  les  Indes,  et  surtout  pour  le  banc 
de  Terre-Neuve  qui,  en  temps  de  paix,  occupait  plus  de  cent 
navires  hâvrais. 

Élrefat,  avec  un  fort,  Saint-Valery-en-Caux,  avec  une  tour  et 
quelques  batteries ,  étaient  de  peu  d'importance.  Dieppe,  qui  de- 
vait avoir  tant  à  souffrir  des  rigueurs  de  la  prochaine  guerre  avec 
l'Angleterre,  était  défendu  par  des  fortifications  irrégulières, 
comme  celles  de  son  château  situé  sur  une  hauteur  au  bord  de 
la  mer  ;  son  port,  où  l'on  pénétrait  par  un  chenal  bordé  de  deux 
jetées  avec  des  bastions,  n'était  accessible  qu'aux  bâtiments  mar- 
chands et  aux  frégates  légères ,  et  les  gros  vaisseaux  ne  pou- 
vaient passer  la  grande  rade  ou  plutôt  l'anse  de  Dieppe,  quoi- 
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qu'elle  fût  réputée  bonne.  Le  Tréport  était  à  l'état  le  plus  entier 
d'insignifiance. 

Dans  les  deux  gouvernements  de  Picardie  et  de  Boulogne, 
Saint -Valery-sur-Somme ,  avec  une  enceinte  de  peu  d'obstacle , 
Abbeville  ,  place  assez  forte,  mais  port  misérable,  Étaples,  avec 
une  enceinte,  Montreuil-sur-Mer,  l'une  et  l'autre  sur  la  rivière 
deCanche,  n'offraient  plus,  sous  le  rapport  maritime,  qu'un 
faible  intérêt;  Abbeville  seul  avait  conservé  une  importance  mi- 
litaire. Boulogne,  à  l'embouchure  de  la  Liane,  n'ayant  point  en- 
core le  bassin  qu'on  y  a  creusé  depuis ,  passait  pour  le  plus  dé- 
testable des  mouillages  ;  les  bàliments  de  quelque  tonnage 
s'arrêtaient  à  la  rade  Saint-Jean  ;  la  place  avait  perdu  depuis 
longtemps  ses  plus  vieilles  fortifications,  sauf  toutefois  son  château 
qui  datait  du  treizième  siècle  ;  un  nouveau  système  de  défense 
venait  d'ùlre  appliqué  à  la  haute  ville,  à  l'un  des  angles  de  la- 
quelle s'élevait  ce  château  ;  la  basse  ville ,  de  nombre  de  siècles 
postérieure  à  l'autre,  était  à  peu  près  dépourvue  de  défense. 
Ambleteuseet  Wissant,  dans  le  détroit  de  Calais,  fixaient,  à  cette 
époque,  raltenlion  de  Louis  XIV  ;  on  hésitait  entre  ces  positions 
maritimes  pour  faire  de  l'une  des  deux  un  port  considérable; 
Ambleleuse  allait  l'emporter,  mais  pour  peu  de  temps  :  car,  lors- 
qu'on eut  mis  la  main  à  l'œuvre  et  que  déjà  les  travaux  se  dé- 
veloppaient sur  une  assez  grande  échelle,  les  eaux  d'un  grand 
étang  que  l'on  avait  formé  dans  le  but  de  nettoyer  le  port ,  n'ayant 
point  montré,  à  cause  du  circuit,  la  force  nécessaire  à  cet  usage, 
l'entreprise  fut  abandonnée.  Des  batteries  défendaient  Amble- 
leuse, Wissant  et  Sangatte;  le  cap  Grisnez  avait  un  fort.  Calais, 
comme  port  de  mer,  avait  vu  singulièrement  déchoir  sa  vieille 
réputation  ;  mais  c'était  toujours  une  place  considérable,  aux  for- 
tifications anciennes  de  laqueUe  Vauban  travaillait  à  en  ajouter  de 
nouvelles.  Ce  grand  ingénieur  avait  imaginé  un  |)lan  pour  rendre 
au  port  de  Calais  l'influence  que  son  heureuse  situation  lui  méri- 
tait; il  avait  projeté  de  remédier  aux  inconvénients  des*  ensable- 
ments et  des  envasements  continuels,  ainsi  qu'au  mauvais  t4at  des 
jetées,  en  prolongeant  celles-ci  de  mille  à  douze  cents  mètres 
jus([u''\  la  basse  mer,  en  rétablissant  des  quais  et  en  construisant 
quatre  écluses  sur  une  même  ligne,  à  travers  le  port,  vis-à-vis 
de  la  citadelle,  commencée  en  1560,  après  l'expulsion  des  An- 
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glais,  et  qui,  défendant  la  ville  du  côté  de  l'occident,  offrait 
comme  elle  l'aspect  d'un  carré  long  ;  mais  la  crainte  de  nuire  à 
Diinkerque,  qui  coûtait  alors  des  sommes  immenses  à  l'État,  fit 
négliger  les  plans  de  Vauban  pour  le  port  de  Calais. 

Dans  la  Flandre  maritime,  que  les  armes  de  Louis  XIV  ve- 
naient de  rendre  à  la  France,  Gravelines,  près  dé  l'embouchure 
de  l'Aa,  quoique  ville  fortifiée,  ne  présentait  qu'un  port  de  pê- 
cheurs. Mais  Dunkerque,  où  l'on  apercevait  encore  la  trace  d'une 
vieille  enceinte  datant  du  quatorzième  siècle,  et  où  l'on  venait  de 
démolir  un  château  bàli  par  ordre  de  Charles-Quint,  en  1538, 
pour  la  défense  de  l'entrée  du  port,  devenait,  par  les  travaux 
immenses  qu'on  y  faisait,  la  première  place  maritime  du  royaume. 
On  savait  quelle  prédilection  Louis  XIV  avait  pour  Dunkerque, 
dont  il  venait  de  faire  un  gouvernement  parlicuher;  aussi  se 
plaisait-on  à  lui  rappeler  que  la  maison  de  Bourbon,  alors  même 
qu'elle  n'aspirait  point  encore  au  trône  de  France,  avait  élevé 
des  prétentions  sur  Dunkerque  ,  par"  opposition  à  Maximilien 
d'Autriche  qui,  d'ailleurs,  ne  s'en  était  pas  moins  emparé  (I). 
C'était  à  Vauban  que  l'on  avait  confié  le  soin  de  rendre  impre- 
nable une  place  si  chère  au  cœur  du  monarque.  Dunkerque  était 
le  premier  grand  ouvrage  de  l'immortel  ingénieur  dont  le  nom 
se  rattache  sans  cesse  à  la  marine  ,  et  ce  premier  ouvrage  était 
un  chef-d'œuvre.  Dès  l'année  1665,  on  avait  commencé  d'im- 
portants travaux  à  Dunkerque;  mais  c'était  en  1671  seulement 
qu'ils  avaient  été  poussés  avec  une  puissance  que  l'on  peut 
appeler  gigantesque  :  trente  raille  hommes  y  avaient  été  em- 
ployés. Les  historiens  contemporains  disent  qu'il  serait  difficile  de 
croire  combien  il  y  eut  de  nouveaux  ouvrages  élevés  à  Dunkerque, 
et  du  côté  de  la  terre  et  du  côté  de  la  mer  ;  combien  de  bastions 
revêtus,  changés  ou  refaits.  La  citadelle  fut  perfectionnée,  le 
Fort-Louis  achevé.  Les  travaux  de  la  place  étaient  habilement 
combinés  avec  ceux  du  port.  Celui-ci  devait  tout  à  l'art,  mais 
l'art  s'y  était  épuisé  en  prodiges,  et  avait  lutté  contre  la  nature  de 
manière  à  en  triompher  jusque  dans  les  moindres  détails.  L'en- 
trée du  port  de  Dunkerque  était  fermée  par  deux  jetées  d'admi- 
rable charpente  qui  s'avançaient  à  deux  mille  mètres  dans  la  mer, 
et  dont  les  approches  étaient  défendues  par  de  superbes  batteries 
et  deux  forts  presque  inattaquables.  Ce  port  artiticiel  se  prolon- 
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geait  dans  la  ville,  en  changeant  sa  direction  du  nord-nord-est 
au  nord-ouest ,  et ,  dans  ses  contours ,  il  offrait  une  étendue 
d'environ  quatorze  cents  mètres.  On  entrait  de  là  dans  un  bassin, 
en  passant  par  une  porte  voûtée  d'environ  quatorze  mètres  d'ou- 
verture. C'était  un  magnifique  arsenal  muni  de  tous  les  bâtiments 
nécessaires  à  la  construction  et  à  l'armement  de  quarante  vais- 
seaux de  guerre  tels  qu'on  les  faisait  alors.  On  avait  réuni  toutes 
les  eaux  affluentes  dans  plusieurs  canaux  ,  pour  se  procurer  des 
chasses  capables  de  nettoyer  un  port  d'une  aussi  grande  lon- 
gueur. Le  canal  de  Bergues,  propre  à  porter  des  bateaux,  s'y 
jetait  par  une  écluse  double,  dont  l'effet  se  faisait  sentir  à  plus 
de  trois  mille  mètres.  Le  canal  de  la  Moëre  et  celui  de  Furnes 
avaient  un  succès  égal.  Leurs  efforts  réunis  opérèrent  si  merveil- 
leusement, qu'en  moins  de  dix  années  le  port  et  l'avant-port  de 
Dunkerque  furent  creusés  de  cinq  à  six  mètres.  Pour  élargir  l'es- 
pace, on  avait  rasé  plusieurs  dunes  dont  les  sables  étaient  na- 
guère encore  poussés  par  les  vents  dans  les  canaux  et  les  fossés. 
Louis  XIV  lui-même  avait  voulu  venir  admirer  de  ses  yeux  tout 
ce  que  le  génie  de  Vauban  inventait  en  ce  lieu,  particulièrement 
ces  deux  fameuses  jetées  fortifiées,  connues  sous  le  nom  du 
Risban  de  Dunkerque ,  que  cet  ingénieur  avait  fait  bâtir  si  loin 
dans  la  mer,  et  qui  rendaient  inattaquables  la  citadelle  et  le  port. 
C'est  de  là,  c'est  du  port  de  Dunkerque  que  devaient  sortir,  dans 
la  prochaine  guerre,  des  armateurs  qui  emporteraient  à  l'ennemi 
pour  dix-sept  millions  cinq  cent  trente-trois  mille  livres  de  ran- 
çons et  de  prises  claires  et  nettes,  sans  compter  d'autres  détails 
regardant  plus  particulièrement  les  matelots  ;  de  telle  sorte  que 
ce  même  ennemi  serait  obligé,  pour  se  garantir  de  plus  grands 
dommages ,  de  faire  garder  ce  port  par  une  flotte  de  trente  vais- 
seaux avec  des  frais  immenses;  et  encore  n'en  empôcherait-il 
pas  les  armateurs  légers  de  sortir  à  sa  vue  même ,  et  de  lui  en- 
lever ses  bâtiments.  On  comprend  qu'une  telle  ville,  qui  comp- 
tait presque  autant  d'intrépides  marins  que  d'habitants,  et  qui, 
dans  ce  temps-là  même,  possédait  .lean  Bart,  ait  été,  dans  un 
jour  de  revers  pour  Louis  XIV,  en  butte  à  toutes  les  haiues,  à 
toutes  les  vengeances  de  l'Anglais,  impuissant  à  la  réduire  au- 
trement que  par  voie  indirecte.  La  rade  et  la  fosse  de  Mardick 
étaient  encore  des  acquisitions  maritimes  de  quelque  importance 
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déjà ,  et  susceptibles  de  grands  développements  fort  inquiétants 
aussi  pour  les  ennemis.  La  Flandre  avait  apporté  à  la  France  une 
population  admirablement  propre  à  la  mer  ;  le  long  de  cette  côte 
qui  se  prolongeait,  à  travers  les  dunes,  jusqu'à  Nieuport,  en 
avant  de  Furnes,  tout  homme  était  matelot. 

Nombre  de  petits  forts  que  l'on  n'a  pas  nommés,  de  batteries 
et  de  corps  de  garde,  protégeaient  encore  sur  les  deux  mers  le. 
littoral  français,  pour  lequel  un  admirable  ingénieur  avait  fourni 
un  système  général  de  défense. 

On  peut  d'autant  moins  s'abstenir  de  dire  ici  quelques  mots  du 
personnage  illustre  à  qui  les  frontières  maritimes,  aussi  bien  que 
les  frontières  continentales  du  royaume,  étaient  redevables  de 
leur  force  et  de  leur  puissance  nouvelle,  et  de  la  protection  dont 
elles  couvraient  le  pays  entier,  que ,  dans  ce  temps ,  les  ingé- 
nieurs militaires  partageaient  leurs  travaux  entre  le  progrès  naval 
et  les  canalisations  d'un  côté,  et  les  sièges  et  les  fortifications  de 
l'autre  :  c'est  ce  qu'indique  clairement  la  carrière  si  féconde  de 
Vauban.  Né  en  1633,  à  Saint-Léger-de -Fourches,  près  de  Sau- 
lieu  ,  en  Bourgogne,  Sébastien  Le  Prestre  de  Vauban  fut  un  véri- 
table fils  de  ses  œuvres.  Son  père,  mort  au  service,  l'avait  laissé 
sans  autre  ressource  que  ses  propres  mérites.  La  terre  de  Vauban 
avait  été  mise  en  séquestre,  et  l'enfant  qui  devait  immortaliser 
ce  nom  avait  dû  s'estimer  bien  heureux  encore  d'être  recueilli 
par  une  personne  charitable  qui  lui  enseigna  la  lecture,  l'écri- 
ture et  quelques  éléments  de  mathématiques.  Le  jeune  Vauban 
n'avait  point  accepté  ces  bienfaits  sans  croire  qu'il  les  dût  payer, 
non-seulement  de  reconnaissance,  mais  encore  de  tout  ce  que 
ses  forces  lui  permettaient  de  travaux,  si  pénibles  qu'ils  fussent; 
et  jusqu'à  l'âge  de  dix-sept  ans,  on  l'avait  vu,  rude  compagnon 
de  peines,  se  mêler  à  tous  les  exercices,  à  toutes  les  fatigues 
d'une  ferme,  maniant  lui-même  la  fourche  et  menant  les  chevaux 
à  l'abreuvoir.  Dans  cette  vie  rustique,  il  avait  puisé  un  généreux 
désir  de  soulager  le  peuple,  qui  le  préoccupa  jusqu'à  son  der- 
nier jour.  Mais  un  matin  son  génie  l'éveille,  il  Uii  montre  toute 
une  suite  d'aïeux  qui  étaient  morts  au  champ  d'honneur,  onze 
de  ses  parents  vivant  encore  et  tous  portant  l'épée.  La  tête  du 
jeune  homme  travaille,  s'échauffe;  il  se  lève,  et  il  part  furtive- 
ment, pauvre,  dénué  de  tout,  sans  regarder  en  arrière,  de  peur 
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qu'un  regard  de  reproche  ,  qu'un  souvenir  ami  ne  le  rappellent. 
Il  semble  seul ,  mais  son  génie  le  conduit  auprès  du  grand  Condé 
qui  l'accueille  aussitôt  dans  un  régiment.  L'école  du  héros  lui 
profita;  devenu  assez  vite  officier,  Vauban  fait  marcher  de  pair 
l'étude  et  les  armes,  il  combat  et  réfléchit.  Ce  qui  lui  semble  le 
plus  difficile,  le  plus  abstrait  dans  l'art  militaire,  est  ce  qui  lui 
sourit  le  plus;  il  n'apprend  pas  tant  qu'il  ne  devine  la  science 
d'assiéger  et  de  défendre  les  places.  Déjà  et  de  lui-même  le  cadet 
de  régiment  est  devenu  ingénieur;  son  courage  d'ailleurs  égale 
son  habileté  :  on  est  toujours  sûr  de  le  rencontrer  à  la  brèche , 
dans  l'endroit  le  plus  périlleux,  et  il  continue  de  s'instruire  en 
répandant  son  sang  par  vingt  blessures  aussitôt  rouvertes  que 
fermées.  On  dut  à  sa  direction  la  prise  de  presque  toutes  les 
places  de  la  Flandre;  mais  on  lui  dut  plus  encore,  le  moyen 
de  les  conserver.  Il  en  fut  de  même  dans  d'autres  provinces  : 
siège  dirigé  par  Vauban,  signifiait  ville  emportée;  ville  fortifiée 
par  Vauban,  signifiait  place  imprenable.  On  n'a  pu  dire  qu'une 
faible  partie  de  ce  qu'il  a  fait  pour  les  places  maritimes,  pour  les 
ports,  pour  les  côtes  de  la  France  ;  on  le  retrouve  du  port  d'An- 
tibes  qu'il  ranime,  à  Collioure  et  à  Port-Vendres  qu'il  protège; 
depuis  le  fort  d'Andaye,  qu'il  élève  pour  battre  l'embouchure  de  la 
Bidassoa,  jusqu'à  la  superbe  place  de  Dunkerque,  son  coupd'essai, 
comme  on  l'a  vu,  et  son  chef-d'œuvre.  Il  n'est  pas  de  villes  ma- 
ritimes, pas  de  ports  de  quelque  valeur  existant  sous  Louis  XIV, 
auxquels  il  n'ait  mis  la  main.  Et  si  l'on  eût  pu  exécuter  tous  ses 
grands  projets,  que  de  bons  ports,  que  de  belles  places  mari- 
times la  France  posséderait  de  plus  !  Du  moins  en  a-t-il  fait  ou 
sauvé  tant  qu'il  a  pu.  Aujourd'hui  encore,  quand  on  parle  de 
quelque  amélioration,  de  quelque  progrès  dans  ce  genre,  c'est 
vers,  ses  plans  qu'on  se  reporte.  Souvent  on  le  voit  entrer  dans  le 
conseil  des  constructions  navales,  et  l'éclairer  de  ses  idées.  Il  est 
de  ceux  que  les  talents  naissants  n'effraient  point;  au  contraire, 
il  les  clierciie  il  les  pousse  en  toute  circonstance.  Il  défendit  et 
soutint  avec  chaleur  Petit-Renau  et  ses  méthodes  nouvelles.  11  sefit 
aussi  l'appui  d'un  jeune  officier  de  marine ,  Barras  de  La  Penne, 
qui  portait  ses  savantes  études  sur  l'art  ancien  et  moderne  de  la 
construction  des  galères,  et  qui  essaya  par  mille  efforts  de  relever 
le  crédit  chancelant  de  cette  famille  de  bâtiments.  La  navigation 
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intérieure  du  pays  n'occupa  pas  moins  Vauban  que  îa  navigation 
extérictire ;  il  n'est  point  un  canal  de  France,  en  vigueur  de  son 
temps,  qu'il  n'ait  ou  fait,  ou  amélioré,  ou  perfectionné;  et 
quant  aux  canalisations  demeurées  à  l'état  de  projet,  il  n'en  est 
guère,  comme  pour  les  ports  exécutés  après  lui  ou  à  exécuter 
encore ,  dont  on  ne  puisse  dire  :  c'était  un  plan  conçu  et  développé 
par  Vauban.  Les  grandes  routes,  les  ponts,  la  salubrité  des  villes  et 
des  campagnes,  eniraient  dans  ses  vues  et  dans  ses  travaux;  son 
regard  et  sa  main  se  portaient  naturellement  sur  tout  ce  qui  pou- 
vait ajouter  à  la  grandeur  et  à  la  prospérité  du  pays.  Un  violent 
amour  du  bien  public  le  possédait ,  et  il  semblait  qu'il  eut  à  cœur 
de  faire  contre-poids  par  des  œuvres  durables  d'bumanité  à  ce 
qu'exigeait  de  son  génie  l'art  destructeur  de  la  guerre.  Ce  qu'il 
appelait  ses  loisirs,  ses  oisivetés,  était  encore  un  grand  et  utile 
travail: c'est  alors,  entre  un  assaut  et  une  défense  de  places,  qu'il 
écrivait  sur  la  marine ,  sur  la  course  par  mer  en  temps  de  guerre, 
sur  le  commerce ,  sur  la  culture  des  forêts ,  sur  les  colonies  fran- 
çaises d'Amérique,  sur  les  ûnances,  sur  l'impôt,  enfin  sur  tout 
ce  qui  se  rattachait,  par  quoi  que  ce  fût,  à  l'État,  à  la  nation. 
Vaste  génie ,  le  plus  complet  peut-être ,  stratégiquement  par- 
lant et  gouverneraentalement  aussi,  on  peut  l'avancer  sans  trop 
de  témérité ,  qu'ait  produit  un  règne  où  les  génies  abondaient. 
Homme  grand  entre  les  plus  grands,  qui  concevait  tout,  et  avait 
en  lui  les  moyens  d'exécuter  tout  ce  qu'il  concevait.  A  l'époque 
où  l'on  en  est  de  cette  histoire,  Vauban,  après  avoir  passé  par 
divers  grades  dans  l'armée ,  avait  succédé  au  chevalier  de  Cler- 
ville  en  qualité  de  commissaire  général  des  fortifications  de 
France;  il  ne  devait  avoir  le  bâton  de  maréchal  qu'en  -1703.  D'ici 
\h,  on  le  verra  encore  rendre  de  signalés  services,  particulière- 
ment dans  les  provinces  maritimes  du  royaume;  et  quand  la  mort 
le  frappera,  en  1707,  c'est  de  lui  que  l'on  dira  :  «  Il  a  travaillé 
i\  trois  cents  places  anciennes,  il  en  a  fait  trente-trois  nouvelles,  il 
a  eu  la  conduite  de  cinquante-trois  sièges,  et  s'est  trouvé  à  cent 
quarante  actions  glorieuses. 

•Les  côtes  du  royaume,  tant  sur  la  Méditerranée  que  surl'Océan, 
formant  un  tout  sous  la  direction  du  ministre  de  la  marine,  se  di- 
visaient d'abord  en  deux  départements  principaux  :  la  vice -amirauté 
du  Ponant  et  la  vice-amirauté  du  Levant ,  ayant  ou  devant  avoir 
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chacune  son  intendance  générale.  Elles  se  subdivisaient  ensuite 
en  cinq  arsenaux  ou  départements  de  marine,  ayant  chacun  son 
intendant^  à  savoir  :  le  département  de  Dunkerque,  embrassant 
les  côtes  de  Flandres  et  de  Picardie;  celui  du  Havre,  embrassant 
toutes  les  côtes  de  Normandie;  celui  de  Brest,  avec  toutes  les 
côtes  de  Bretagne;  celui  de  Rochefort,  duquel  dépendaient 
toutes  les  côtes  depuis  la  limite  de  Bretagne  jusqu'aux  frontières 
d'Espagne  ;  et  celui  de  Toulon ,  qui  s'étendait  sur  toutes  les  côtes 
françaises  de  la  Méditerranée.  Kigoureusement,  le  port  de  .Mar- 
seille pouvait  être  considéré  cemme  un  sixième  arsenal  ou  dépar- 
tement de  la  marine;  car,  outre  le  général  des  galères,  on  y  avait 
mis  un  intendant  spécial  pour  les  quarante  galères  qu'on  y  entre- 
tenait toujours.  Un  règlement  de  Colbert,  du  6  octobre  IG74, 
pour  la  pohce  des  arsenaux  maritimes,  désignait  trois  officiers 
spéciaux  pour  chaque  port  :  un  capitaine,  un  lieutenant  et  un 
enseigne  de  port,  qui  avaient  le  commandement  des  gardiens  des 
vaisseaux  et  du  port,  le  soin  de  la  conservation  et  de  la  sûreté 
des  vaisseaux;  celui  d'envoyer  reconnaître  les  bâtiments  en  vue 
du  port  et  de  la  rade  pour  éviter  toute  surprise ,  et  d'autres  oc- 
cupations encore  trop  longues  à  énumérer.  Ces  officiers  étaient 
placés  sous  la  surveillance  de  l'intendant  ou  de  ses  délégués,  con- 
sidérés aussi,  en  général,  comme  officiers  de  port.  On  conçoit 
que  Colberl,  au  moment  de  ses  fondations  et  de  son  organisation, 
ait  donné  une  grande  importance  et  un  pouvoir  fort  étendu  à  ce 
que  l'on  pouvait  appeler  les  officiers  d'administration  et  leur  ait 
souvent  soumis  les  officiers  militaires. 

Outre  les  subdivisions  en  cinq  ou  six  arsenaux  dont  on  a  parlé, 
il  en  existait  encore  deux,  l'une  juridique,  en  sièges  généraux  de 
Tables  de  marbre  de  l'amirauté,  dont  le  principal  était  à  la  Table 
de  marbre  du  Palais,  à  Paris,  et  en  sièges  particuliers  ressortis- 
sant aux  Tables  de  marbre;  l'autre  en  quatre-vingt-dix  capitai- 
neries, plus  lard  portées  à  cent  douze,  ayant  chacune  ses  compa- 
gnies (le  milices  gardes-côtes,  formées  des  habitants  des  paroisses 
voisines  de  la  mer. 

Le  tribunal  de\aTable  (/enjor/vrc  connaissait  de  tout  ce  qui  con- 
cernait l'amirauté,  de  toutes  les  discussions  qui  pouvaient  naître 
touchant  les  bâtiments  de  mer;  de  leur  affrètement,  des  jirises, 
des  bris,  naufrages,  jets,  avaries;  des  droits  de  congé  et  autres 
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appartenant  à  l'amiral;  des  poches,  pêcheries;  des  dommages  faits 
aux  quais;  des  pirateries,  désertions  d'équipages,  et  générale- 
ment de_.  tout  ce  qui  était  dépendant  du  fait  de  la  mer.  tant  en 
première  instance  que  par  appel  des  jugements  des  sièges  parti- 
culiers d'amirauté  qui  étaient  établis  dans  les  ports  du  royaume. 
Cette  juridiction  de  l'amirauté  se  composait  d'un  lieutenant  gé- 
néral, d'un  lieutenant  particulier,  de  quatre  conseillers,  d'un 
procureur  du  roi,  d'un  greffier,  d'un  premier  huissier,  etc.  Tous 
ces  officiers  étaient  pourvus  parle  roi ,  sur  la  nomination  de  l'ami- 
ral. Les  officiers  de  la  Table  de  marbre,  premier  tribunal  maritime 
du  royaume,  étaient  officiers  de  robe  et  d'épée.  Comme  officiers 
de  robe ,  ils  jouissaient  de  phisieurs  privilèges  attachés  à  la  haute 
magistrature  ;  comme  officiers  d'épée,  ils  appartenaient  à  la  grande 
gendarmerie:  un  édit  du  4  mai  1637  leur  en  attribuait  toutes  les 
prérogatives;  ils  avaient  le  droit  de  porter  le  grand  uniforme  de 
la  marine.  C'est  à  eux  exclusivement  qu'il  appartenait  de  connaître 
des  causes  des  étrangers.  Les  jugements  de  la  Table  de  marbre, 
comme  ceux  des  amirautés  inférieures  et  des  juridicfions  consu- 
laires, condamnaient  communément  par  corps.  Deuxédits,  l'un 
de  1517,  l'autre  de  1584,  enjoignaient  expressément  à  toutes  les 
amirautés  du  royaume  de  consulter,  en  matières  de  grand  prix , 
le  tribunal  suprême  de  la  Table  de  marbre ,  et  de  lui  renvoyer  les 
causes  dans  la  décision  desquelles  elles  éprouveraient  quelques 
difficultés.  Quoique  les  appels  des  amirautés  particulières  des 
colonies  françaises  ne  relevassent  pas  de  la  Table  de  marbre ,  ce 
tribunal  n'en  devait  pas  moins  être  considéré  comme  supérieur  à 
tous  ceux  des  colonies,  soit  comme  siège  de- l'amiral  de  France, 
soit  comme  jouissant  d'une  portion  de  l'autorité  dont  ce  grand 
officier  de  la  couronne  possédait  la  plénitude.  La  France  et  l'Fs- 
pagne  étaient  les  seuls  Etats  maritimes  où  YAmiranié  fût  une 
cour  contentieuse,  disfincle  et  séparée  de  l'administration  de  la 
marine. 

La  garde  des  côtes  se  composait  de  deux  sortes  de  services  : 
le  service  militaire  pour  s'opposer  aux  descentes,  et  le  service 
d'observation  dans  les  paroisses,  pour  y  veiller  journellement. 
C'est  pourquoi,  indépendamment  des  compagnies  uniquement 
destinées  à  la  défense  des  côtes,  les  paroisses  des  diverses  capitai- 
neries formaient  encore  des  compagnies  de  guet,  employées  à 
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monter  la  garde  et  à  avertir  en  cas  d'alarme.  L'institution  des  mi- 
lices gardes-cotes  ne  datuil  pas  de  celte  époque  ;  des  ordonna uces 
très-anciennes,  et  parliculirrement  une  de  François  1",  remon- 
tant à  l'an  1517,  tenaient  des  longtemps  les  villages  voisins  de 
la  mer  dans  l'obligation  de  s'armer  et  de  f;nre  le  guet  pour  le 
cas  de  descentes  de  l'ennemi.  Mais,  en  1676,  Colbert,  voulant 
régulariser  ce  genre  de  service,  s'était  fait  représenter  la  division 
des  côtes  maritimes  qui ,  de  temps  immémorial,  avaient  été  sou- 
mises aux  capitaines  et  autres  officiers  établis  pour  leur  garde; 
il  avait  lait  par  suite  de  nouveaux  règlements,  au  moyen  desquels 
le  district  de  chacun  de  ces  ofliciers  était  marqué  avec  un  grand 
détail.  Les  charges  de  capitaines,  de  lieutenants  gardes-côtes,  qui 
n'étaient  précédemment  que  des  commissions,  ne  furent  érigées 
qu'à  la  date  de  1705  en  titres  d'offices  héréditaires,  pour  que 
leurs  possesseurs  servissent  sur  les  cotes,  sous  l'autorité  de  l'ami- 
ral de  France,  et  sous  les  ordres  des  gouverneurs,  lieutenants 
généraux,  etc.,  des  provinces  maritimes.  C'étaient  les  capitaines 
gardes-côtes  qui  faisaient  les  revues  et  les  montres  des  habitiuils 
des  paroisses  sujettes  au  guet  de  mer  :  mais  comme  depuis  il  y 
eut  des  commissaires  aux  montres  et  revues  en  titre  d'oflice,  ces 
fonctions  les  regardèrent,  et  non  point  les  capitaines  gardes-côtes. 
Les  personnages  les  plus  considérables  dans  la  marine  tinrent 
souvent  à  honneur  d'être  compris  parmi  les  capitaines  et  ofliciers 
gardes-côtes,  et  à  quelques  années  de  là  on  vit  figurer  le  ma- 
réchal et  vice-amiral  d'Estrées  comme  capitaine  garde-côtes  à 
Étaples.  On  peut  affirmer,  sans  crainte  de  se  tromper,  que  les 
côtes  de  France  comptaient,  dès  l'époque  de  la  paix  de  Nimègue, 
de  cent  à  cent  cinquante  mille  hommes  pour  leur  garde. 
•  Aviuit  Uichelieu  ,  il  n'y  avait  pas  eu  de  troupes  attachées  spé- 
cialement à  la  marine;  mais,  depuis  lors,  on  avait  organisé  des 
compagnies  composées  de  gens  qui  tous  devaient  savoir  quelque 
méfier  d'utilité  sur  les  vaisseaux  ;  ils  vivaient  chez  eux  à  la  demi- 
solde  quand  on  n'avait  pas  besoin  de  leurs  services,  et  recevaient 
solde  enfiire  quand  on  les  employait.  Cet  état  de  choses  devait 
durer  jusqu'à  la  mort  du  manpiis  de  Seiguelai.  Dès  l'année  16G(>, 
il  avait  été  créé  des  écoles  di:  canomiiers  qui,  n'ayant  pas  réussi 
tout  d'abord,  avaient  été  rétablies  avec  succès  en  1676. 
Une  des  préoccupafions  principales  de  Colbert,  ce  fut  toujours 
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l'enrôlement  des  matelots.  En  1668,  après  la  paix  d'Aix-la-Cha- 
pelle, on  avait  ordonné  un  enrôlement  général  des  matelots  par 
classe,  comme  cela  s'était  pratiqué  sur  quelques  points  de  la 
côte.  On  en  avait  formé  trois  classes,  l'une  desquelles  était  tenue 
comme  engagée  dès  le  premier  jour  de  l'année  pour  servir  pondant 
un  an  sur  les  vaisseaux  du  roi,  et  les  deux  années  suivantes  sur 
les  navires  marchands  ;  de  sorte  que  les  trois  classes  eussent  à 
rouler  et  à  servir  alternativement  dans  la  marine  royale  et  dans 
celle  des  particuliers.  Plus  tard,  on  fit  cinq  classes  en  Bretagne 
au  lieu  de  trois ,  pour  la  commodité  du  pays ,  de  manière  que  les 
matelots  de  cette  province  ne  servissent  que  de  cinq  ans  en  cin({ 
ans  sur  les  vaisseaux  du  roi ,  et  les  quatre  autres  années  sur  les 
navires  marchands  à  leur  volonté.  Ces  ordres  ainsi  exécutés  facili- 
taient beaucoup  les  armements  des  flottes  de  guerre,  sans  qu'on 
fût  contraint  d'interrompre  le  commerce  et  de  fermer  les  ports , 
comme  cela  avait  lieu  av.anl  l'étabUssement  des  classes  de  ma- 
telots. 

Les  rôles  des  matelots  du  royaume  faits  de  1666  à  1686,  divi- 
saient la  France  maritime  en  six  déparlements,  à  savoir  :  le  dé- 
partement de  Rochefort,  comprenant  les  côtes  de  Poitou,  pays 
d'Aunis,  côtes  de  Saintonge,  rivière  de  Charente  et  la  Guyenne, 
donnant  un  chiffre  de  dix  mille  quatre  cent  trente-neuf  officiers 
mariniers  et  matelots;  le  département  de  Brest,  comprenant  les 
évèciiés  de  Tréguier,  Saint-Pol  de  Léon ,  Cornouuilles ,  Saint- 
Malo,  Dol,  Saint-Brieuc,  Vannes,  Nantes  et  le  duché  de  Retz,  don- 
nant un  chiffre  de  quatorze  mille  huit  cent  vingt-trois  officiers 
mariniers  et  matelots  ;  le  département  de  Dunkerque ,  com- 
prenant les  amirautés  de  Dunkerqne,  Calais,  Boulogne,  Ab- 
heville.  Saint- Valery-sur-Sonime,  Tréporl  et  Dieppe,  donnant 
un  chiffre  de  trois  mille  huit  cent  dix-huit  officiers  mariniers  et 
matelots;  le  département  du  iïàvre-de-Gràce,  comprenant  le 
Hdvre,  Rouen,  Caudebec,  Quillebeuf,  les  amirautés  de  Saint- 
Valery-en-Caux,  Fécamp,  HonOeur,  Touques,  Dives,  Caen, 
Onistrehams,  Bayeux,  Grandcamp,  Carentan ,  Saint- Vaast,  Bar- 
fleur,  Cherbourg,  Port-Bail,  Coutances  et  Gran ville,  donnant  un 
chiffre  de  six  mille  quarante-trois  officiers  mariniers  et  matelots; 
le  déparlement  de  Toulon,  comprenant  Toulon,  Marseille,  les 
Marligues,  Arles,  Antibes  et  le  Languedoc,  donnant  un  chiffre 
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de  quinze  mille  cent  cinquanle-dcux  ofliciers  mariniers  et  mate- 
lots; le  département  de  Bayonne,  comprenant  Bayonne  et  Sainl- 
Jean-de-Luz ,  donnant  dix-huit  cent  trente  et  un  ofliciers  mari- 
niers et  matelots  ;  en  tout ,  pour  les  six  départements  maritimes , 
cinquante-deux  mille  cent  six  officiers  mariniers  et  matelots, 
auxquels  on  ajoutait  sept  mille  trois  cent  quatre-vingt-huit  capi- 
taines, maîtres,  patrons  et  pilotes  exempts  des  classes,  ce  qui, 
en  dernière  analyse,  offrait  un  total  général  de  cinquante-neuf 
mille  quatre  cent  quatre-vingt-quatorze  marins,  non  compris  au 
haut  de  l'échelle  les  officiers  des  vaisseaux  et  des  ports,  et  au 
bas  les  mousses  et  apprentis  mariniers.  Les  ouvriers  des  ports, 
les  troupes  de  marine,  lachiourme  des  galères  étaient  aussi  en 
dehors  de  ce  compte. 

L'état-major  de  l'armée  navale  se  composait  d'abord  de 
onze  officiers  généraux,  y  compris  l'amiral  de  France,  et  les 
deux  vice-amiraux  de  Ponant  et  de  Levant,  le  second  desquels 
était  encore  à  nommer.  Il  n'y  avait  que  deux  à  trois  lieutenants 
généraux  des  armées  navales.  Les  chefs  d'escadre  étaient  tou- 
jours au  nombre  de  six  ,  portant  chacun  le  fitre  d'une  escadre  de 
Normandie;  de  Picardie  ou  de  Dunkerque  ou  de  Flandres,  de  Poi- 
tou et  Saintonge,  deGuienne,  de  Languedoc,  de  Provence.  Bien- 
tôt il  y  eut  en  outre  des  chefs  d'escadre  d'Aunis,  de  Roussillon, 
d'Amérique,  etc.  Après  les  officiers  généraux  venaient  les  capi- 
taines de  ports  au  nombre  de  cinq,  distribués  à  Toulon,  Rochefort, 
Brest,  le  Htivre  et  Dunkerque;  puis  les  capitaines  de  vaisseaux, 
dont  le  nombre  s'éleva  de  quatre-vingt-quinze  en  1678  à  cent 
douze  en  1 689  ;  puis  les  deux  majors,  l'un  de  la  marine  de  Ponant, 
l'autre  de  la  marine  de  Levant;  et  sept  aides-majors  ;  puis  vingt- 
quatre  à  vingt-six  capitaines  de  frégates  légères  ;  huit  à  dix  capi- 
taines de  galiotes  ;  huit  lieutenants  de  ports  ;  cent  vingt-cinq  à  cent 
cinciuante  lieutenants  de  vaisseaux;  neuf  à  douze  lieutenants  de 
galiotes;  quinze,  et  bientôt  vingt-trois  capitaines  de  brûlots;  sept 
enseignes  de  ports  ;  cent  quarante-six  enseignes  de  vaisseaux  pour 
1678  (,'t  deux  cent  cin(i  ])Our  1689  ^  dix  enseignes  de  galiotes;  huit 
lieutenants  de  frégates  légères;  six  capitaines  de  flûtes  et  deux  en- 
seignes de  bombardiers;  en  tout  quatre  cent  quatre-vingt-huit 
officiers  entretenus  pour  1678  et  cinq  cent  quatre-vingt-neuf  pour 
l'année  1 689,  dont  Louis  XIV  avait  fixé  équitablement  le  rang ,  en 
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1676,  suivantleuranciennetedegrade.il  est  à  remarquerque  quand 
le  matériel  de  la  marine  eut  décliné  sensiblement  le  nombre  des 
officiers  de  vaisseaux,  loin  de  diminuer,  augmenla  d'une  manière 
abusive,  à  ce  point  qu'en  1712,  ils  s'élevèrent  à  plus  de  mille, 
parmi  lesquels  cent  cinquante  capitaines  de  vaisseaux  environ 
et  deux  cent  cinquante  lieutenants.  Pendant  la  paix  de  INimègue, 
les  gardes  de  la  marine  furent  rétablis  sur  de  nouvelles  bases. 
Dans  le  principe,  ils  devaient  être  tous  gentilsbommes;  mais  on 
ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  que  c'était  exclure  beaucoup  de  gens  de 
courage  et  de  mérite  à  qui  il  ne  manquait  que  ce  moyen  de  se  faire 
connaître ,  et  on  admit  des  roturiers  parmi  les  gardes-marine.  Ils 
furent  entretenus  et  départis  en  trois  compagnies  à  Rochefort,  Brest 
et  Toulon.  Ils  se  partageaient  aussi  en  brigades,  avec  des  chefs 
de  brigade,  des  brigadiers  et  des  sous -brigadiers  tirés  de  leur 
corps.  Dans  les  ports  ils  obéissaient  à  trois  capitaines  de  vais- 
seaux et  à  des  lieutenants  de  vaisseaux  et  enseignes  chargés  de 
les  commander.  Quand  ils  étaient  sur  les  vaisseaux,  les  gardes- 
marine  servaient,  sans  aucune  distinction,  parmi  et  comme  les 
soldats. 

Les  galères  avaient  leur  état-major  spécial,  composé  du  général, 
du  lieutenant  général,  de  quatre  chefs  d'escadre,  de  trente  à 
trente-cinq  capitaines ,  d'autant  de  lieutenants,  de  sous-lieute- 
nants et  d'enseignes.  Tandis  que  le  vaisseau  voyait  changer  le 
personnel  de  ses  officiers  presque  à  chaque  campagne ,  la  galère 
au  contraire  conservait  presque  immuablement  le  sien.  Sous  la 
dénomination  de  gardes  de  l'étendard,  un  certain  nombre  déjeunes 
gens  étaient  entretenus  comme  élèves  de  la  marine  des  galères. 

Louis  XIV  fixa  le  matériel  de  son  armée  de  mer  à  cent  vingt 
vaisseaux  entrant  en  ligne,  dont  douze  de  premier  rang,  portant 
de  80  à  120  canons;  vingt-six  de  deuxième  rang,  portant  de  04 
à  76  canons;  quarante  de  troisième  rang,  portant  de  50  à  02 
canons;  vingt-six  de  quatrième  rang,  portant  de  40  à  48  canons^ 
el  seize  de  cinquième  rang,  portant  de  30  à  36  canons;  à  vingt- 
quatre  frégates  légères,  de  8  à  28  canons  ;  sept  galiotes  à  bombes  ; 
trente  brûlots-,  vingt -six  flûtes;  seize  petites  corvettes,  appelées 
aussi  barques  longues,  portant  de  2  à  10  canons;  en  tout  deux 
cent  dix-neuf  bâtiments  de  guerre  classés,  sans  compter  une 
foule  de  navires  non  classés,  et  portés  sous  le  titre  de  bdiimenla 
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interrompus,  tels  que  briganlins,  galiotes  àrames,  yaclhs,  dogres, 
gabares,  tartanes,  flibots,  chalands,  caiclies,  etc.,  etc.,  qui  s'éle- 
vtrent  en  certaines  années,  notamment  en  1708,  à  plus  de  mille, 
et  que,  par  une  grossière  erreur,  on  a  donné  dans  un  précis  semi- 
ofliciel.'pour  des  bâtiments  en  construction  et  abandonnés.  Le 
nombre  des  bâtiments  fixé  par  Louis  XIV,  ne  devait  pas  tarder  à 
être  dépassé.  Quant  à  la  force  relative  de  chaque  vaisseau,  elle 
était,  quoi  qu'en  aient  pu  penser  et  dire  sans  examen  des  hommes 
du  métier,  qui  ont  écrit  sur  la  marine,  quelquefois  supérieure, 
et  très-souvent  égale  à  celle  des  vaisseaux  du  règne  de  Louis  XIV, 
et  par  suite,  des  vaisseaux  du  siècle  présent  (2). 

A  l'état  de  la  marine  que  l'on  fournissait  au  roi  chaque  année,  en 
une  de  ces  admirables  petites  merveilles  calligraphiques  dont  nous 
avons  déjà  eu  l'occasion  de  parler  dans  cet  ouvrage,  était  joint  un 
mémoire  succinct  sur  les  bonnes  et  mauvaises  qualités  des  vais- 
seaux. On  y  voyait,  que  l'on  avait  abaissé  le  Royal-Louis,  œuvre 
du  constructeur  Rodolphe,  de  120  à  104  canons,  qu'il  était  ma- 
gnili(}ue,  que  ses  fonds  et  ses  côtés  étaient  très-beaux,  qu'il  na- 
viguait très-bien;  le  Soleil-Royal ,  œuvre  d'IIubac,  de  120  canons 
encore ,  était  bien  construit,  bon  de  voile  et  de  bouline  ;  le  Royal- 
Dauphin,  de  104  canons,  dû  au  constructeur  Pommet,  à  Tou- 
lon, avait  de  très-beaux  fonds,  mais  son  côté  droit  était  trop  chargé 
d'œuvres  mortes  ;  le  Sceptre,  de  76  canons,  construit  aussi  à 
Toulon  par  Coulomb ,  était  un  beau  vaisseau ,  d'un  beau  combat, 
mais  avait  l'arrière  un  peu  haut;  le  Saint-Esprit,  de  môme  force, 
vaisseau  privilégié  de  Duquesne,  était  un  très-fin  voilier  que  Ro- 
dolphe avait  construit  eu  1070;  le  Pompeux,  de  70  canons,  rendu 
fameux  par  Valbclle,  était  un  bon  navire  de  combat,  quoiqu'un 
peu  haut  ;  le  Triomphant ,  de  70  canons,  était  bon  à  tout;  (juant 
à  l' Entreprenant,  de  00  canons,  construit  à  Brest,  par  Brun, 
te  roi  l'avait  vu  à  Dunkerque ;  donc  il  était  inutile  d'en  parler 
autrement  que  pour  mémoire;  l'Heureux,  de  52  canons,  con- 
struit au  Havre  par  Torlel,  était  plus  propre  en  corps  d'armée 
qu'en  course;  l'Ardent,  de  OG  canons,  construit  aussi  au  Havre 
[)ar  Salicon,  était  fort  (!t  bien  lié  ,  ne  se  tourmentait  point,  mar- 
chait assez  bien  vent  largue;  le  Terrible,  de  74  canons,  était  bien 
construit  par  llubac  et  avait  reçu  les  éloges  du  roi  d'Anglelcrre; 
tous  les  bâtiments  sortis  des  chantiers  de  JJunkerque,  (juc  diri- 
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geait  Hendrick,  tels  que  le  Diamant,  de  54,  le  Modéré,  de  50, 
le  Solide,  l'Emporté,  de  44,  étaient  réputés  très-fins  voiliers.  Les 
deux  constructeurs  Mallet,  àRochefort,  et  le  constructeur  Biaise, 
à  Brest,  avaient  aussi  donné  plusieurs  excellents  voiliers  à  la 
flotte.  Il  est  bon  de  faire  observer  que  les  bâtiments  du  qua- 
trième et  du  cinquième  rang,  dans  les  mémoires  sur  les  qualités 
et  défauts  des  vaisseaux  du  roi,  sont  indifféremment  qualifiés  vais- 
seaux ou  frégates. 

Le  grand  nombre  desbâfiments  de  guerre  ne  suffisait  donc  pasà 
Colbert  :  il  voulait  surtout  qu'ils  fussent  perfectionnés.  Dans  ce 
but,  il  fit  travailler,  sous  la  direction  de  Tourville,  à  Versailles 
même,  sous  les  yeux  du  roi  et  sous  les  siens,  à  la  construction 
d'une  frégate  d'un  nouveau  dessin,  qui  raffinait  sur  la  fabrique 
anglaise;  sa  mâture  et  son  assiette  étaient  supérieures,  et  l'on 
admirait  combien  elle  serait  légère,  quoique  chargée  de  beaucoup 
d'arfillerie;  elle  n'avait  que  trente  pieds  de  quille,  et  cependant 
était  percée  pour  soixante  pièces  de  canon.  Cette  frégate  devait 
servir  de  modèle  pour  celles  que  l'on  construirait  à  l'avenir.  Dans 
l'opinion  du  ministre,  un  bâUment  ne  devait  pas  rester  plus  d'un 
an  sur  les  chantiers.  Colbert  avait  appelé  à  Versailles,  pendant  la 
paix  de  Nimègue,  les  officiers  et  les  ingénieurs  de  marine  les  plus 
capables,  et  en  avait  formé  autour  de  lui  un  conseil  de  construc- 
tion navale.  Duquesne ,  pour  qui  Louis  XIV  venait  d'acheter  et 
d'ériger  en  marquisat  sous  le  nom  de  ce  marin  illustre  la  terre 
du  Bouchet,  près  d'Élampes,  avait  été  le  premier  appelé  à  ce 
conseil. 

Un  jeune  homme  s'y  trouvait  aussi,  dont  le  vieux  marin  ne 
méprisait  pas,  comme  paraissaient  te  faire  plusieurs  autres,  mais 
au  contraire  écoutait  les  avis  avec  une  attenlion  mêlée  parfois 
d'étonnementet  d'admiration.  C'était  Bernnrd  Renau  d'Élisaçarai, 
plus  connu  sous  le  nom  de  Petit-Renau  qui  lui  fut  donné  à  cause 
de  l'exiguité  de  sa  taille.  Il  était  né  dans  le  Béarn ,  en  1  Qo'i ,  d'une 
famille  peu  favorisée  de  la  fortune,  quoique  de  race  réputée 
noble.  Colbert  de  Terron,  ayant  eu  occasion  de  voir  Petit-Re- 
nau tout  enfant,  et  de  remarquer  sa  gentillesse  et  la  vivacité 
de  son  esprit,  l'avait  pris  chez  lui,  puis  l'avait  traité  comme 
son  propre  fils.  Cet  intendant,  ayant  cru  reconnaître  en  lui  du 
goût  pour  la  marine,  l'avait  engagé  à  s'appliquer  aux  mathé- 
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matiques,  dans  lesquelles  ses  progrès  furent  surprenants.  Bien- 
tôt le  protecteur  avait  parlé  du  jeune  homme  au  grand  Colbert 
et  au  marquis  de  Seignelai  ;  et,  à  leur  recommandation,  Pe- 
til-Renau  avait  été  placé,  en  1679,  auprès  de  l'amiral  de 
France  comte  de  Vermandois.  Cette  position  mettait  ses  mérites 
assez  en  évidence,  pour  que  ses  idées  nouvelles  sur  la  construc- 
tion des  vaisseaux  devinssent  profitables  au  pays;  et  c'était  par 
là  qu'il  avait  trouvé  moyen  de  se  faire  admettre  dans  une  assem- 
blée où  figuraient  les  Vauban,  les  Duquesne  et  les  Tourville , 
autour  des  Colberl  et  des  Seignelai ,  et  même  de  la  personne  de 
Louis  XIV;  car  ce  monarque  actif,  vigilant,  à  l'esprit  prompl  et 
sagace,  d'un  jugement  et  d'un  conseil  souvent  très-sùrs  et  très- 
intelligents,  mettait  sa  gloire  à  prendre  part  à  toutes  les  amélio- 
rations, à  tous  les  progrès  de  son  règne.  Petit-Renau  développa, 
en  présence  de  ces  grandes  illustrations,  sans  se  laisser  décon- 
certer par  les  objections  et  avec  une  clarté  parfaite ,  sa  nouvelle 
mélliode  de  construction  navale.  On  hésitait  à  en  croire  un  si 
jeune  homme  ;  mais  quand  on  entendit  le  vieux  Duquesne  se  pro- 
noncer pour  lui,  en  faisant,  avec  la  plus  admirable  modestie,  le 
sacrifice  de  ses  propres  idées;  quand  on  entendit  aussi  Vau- 
ban prendre  la  parole  en  sa  faveur,  on  se  rangea  à  l'avis  de 
Pefil-Renau,  et  sa  méthode  fut  adoptée;  on  le  chargea  même  de 
la  mettre  en  pratique  dans  les  ports  du  royaume ,  où ,  par  ses 
soins,  s'éleva,  en  peu  de  temps,  une  pépinière  d'habiles  con- 
structeurs. 

Depuis  longtemps  déjà  Colbert  faisait  travailler,  sous  sa  direcfion, 
par  les  plus  habiles  jurisconsultes  du  royaume,  à  un  code  de  la  ma- 
rine du  commerce.  Il  parut,  en  forme  d'ordonnance,  dans  l'année 
'lOHI .  Son  préambule  mérite  d'être  rapporté.  «  Après  les  diverses 
ordonnances  que  nous  avons  faites  pour  régler  par  de  bonnes  lois 
l'aduiinislralion  de  la  jusfice  et  de  nos  finances,  fait  dire  le  mi- 
nistre au  roi ,  et  après  la  paix  glorieuse  dont  il  a  plu  à  Dieu  de  cou- 
ronner nos  dernières  victoires,  nous  avons  cru  que  pour  achever 
le  bonheur  de  nos  sujets,  il  ne  restait  plus  (ju'à  leur  procurer  l'a- 
bondance, par  la  facilité  et  laugmentalion  du  commerce  qui  est 
l'une  des  principales  sources  de  la  félicité  des  peuples,  et  comme 
celui  qui  se  fait  par  mer  est  le  plus  considérable,  nous  avons  pris 
soin  d'enrichir  les  cotes  qui  environnent  nos  États  de  nombre  de 
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havres  et  de  vaisseaux  pour  la  sûreté  et  la  commodité  des  naviga- 
teurs qui  abordent  à  présent  de  toutes  paris  dans  les  ports  de 
notre  royaume.  Mais  parce  qu'il  n'est  pas  moins  nécessaire  d'af- 
fermir le  commerce  par  de  bonnes  lois ,  que  de  le  rendre  libre  et 
commode  par  la  bonlc  des  porls  et  par  la  force  des  armes,  el  que 
nos  ordonnances,  celles  de  nos  prédécesseurs,  ni  le  droit  romain, 
ne  contiennent  que  Irès-neu  de  dispositions  pour  la  décision  des 
différends  qui  naissent  entre  les  négociants  et  les  gens  de  mer, 
nous  avons  estimé  que,  pour  ne  rien  laisser  à  désirer  au  bien  de 
la  navigation  et  du  commerce,  il  était  important  de  fixer  la  juris- 
prudence des  contrats  maritimes,  jusqu'à  présent  incertaine,  de 
régler  la  juridiction  des  officiers  de  famirauté,  et  les  principaux 
devoirs  des  gens  de  mer,  et  d'établir  une  bonne  police  dans  les 
ports,  côtes  et  rades  qui  sont  dans  Félondue  de  notre  domina- 
tion. Or  ces  causes,  etc.  »  L'ordonnance  de  1681  passe  par 
tous  les  degrés  de  la  hiérarcliie,  depuis  f  amiral  jusqu'au  char- 
pentier et  au  calfateur,  et  dicte  les  devoirs  de  chacun.  On  y 
remarque,  entre  autres  dispositions,  l'obligation  d'avoir  des  pro- 
fesseurs d'hydrographie  pour  enseigner  publiquement  la  naviga- 
tion dans  les  villes  maritimes  du  royaume;  la  nécessité  imposée, 
pour  être  reçu  capitaine  ,  maître  ou  patron  de  navire ,  d'avoir  na- 
vigué pendant  cinq  ans ,  cl  di-  passer  par  un  examen  public  sur  le 
fait  de  la  navigation  ;  la  peniiission  donnée  aux  gentilshommes  de 
faire ,  sans  déroger  à  leur  noblesse ,  le  commerce  de  mer ,  soit  {)ar 
eux-mêmes,  soit  par  intermédiaires,  pourvu  toutefois  qu'ils  ne 
vendent  point  en  détail  ;  la  déclaration  d'entière  liberté  pour  la 
pêche  maritime  ;  le  règlement  pour  la  police  des  ports,  côles, 
rades  et  rivages  de  la  mer;  et  surtout  le  livre  intitulé  ;  Des  Con- 
trats maritimes,  qui  traite  du  fret  ou  nolis,  de  l'engagement  et 
des  loyers  des  malelols,  des  prises,  des  lettres  de  marque  ou  de 
représailles ,  et  des  testamenls  et  successions  de  ceux  qui  meureui 
en  mer.  Ce  qu'on  voit  à  chaque  article  de  cette  célèbre  ordon- 
nance, c'est  f  homme  qui  ne  néglitre  rien  ,  et  qui ,  des  intérêts  in- 
dividuels qu'il  étudie,  qu'il  soigne  dans  leurs  moindres  délails , 
remonte  d'un  seul  bond,  après  en  être  descendu  peu  à  peu,  au 
grand  intérêt  de  fÉtat,  ou,  pour  mieux  en  parler,  du  pays  dans, 
lequel  s'unissent,  s'absorbent  tous  les  autres.  L'ordonnance  de 
IGtJI  ne  fut  point  envoyée  au  parlement  de  Bretagne;  par  égard 
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pour  les  anciens  privilèges  de  celte  province ,  dont  le  gouverneur 
exerçait  encore  une  juridiction  spéciale  comme  amiral  indépen- 
dant de  l'amirauté  de  France,  une  nouvelle  rédaction  fut  faite, 
en  1684,  sous  le  litre  d'Ordonnance  louchant  la  marine  sur  les 
côtes  de  Bretagne  ;  ce  fut  cette  pièce  que  le  parlement  de  la  pro- 
vince reconnut  et  enregistra. 

Sous  l'abri  tulélaire  des  institutions  de  Colbert  et  à  l'aide  de  la 
haute  protection  dont  le  ministre  la  faisait  couvrir  par  le  roi ,  la 
marine  du  commerce  ne  progressait  pas  dans  de  moindres  pro- 
portions que  celle  de  l'État.  Vers  ce  temps ,  le  nombre  des  bâti- 
ments marchands  de  premier  ordre  était  pour  la  France  de  sept 
à  huit  cents,  sans  compter  plus  de  huit  mille  petits  navires  et 
embarcations  de  toutes  sortes  employés  à  la  pêche  et  à  d'autres 
occupations  des  mariniers.  En  peu  d'années ,  on  vit  le  nombre 
des  navires  marchands  de  premier  ordre  s'élever  à  plus  de  cent 
quatre-vingts  dans  le  port  de  Saint-Malo;  à  plus  de  cent  cin- 
quante dans  celui  de  Nantes;  à  plus  de  soixante  à  Dunkerque;  à 
soixante  aux  Sables-d'Olonne  ;  à  près  de  soixante  et  dix  à  Toulon  ; 
à  plus  de  quatre-vingts  dans  le  port  de  Marseille.  Il  est  vrai  que, 
dans  le  même  temps,  le  port  de  Bordeaux  n'entrait  dans  le  chiffre 
total  des  grands  navires  du  commerce,  que  pour  une  trentaine  ; 
La  Rochelle  que  pour  une  quarantaine;  le  Havre  que  pour  moins 
de  soixante;  Rayonne  que  pour  vingt  au  plus;  Brest  que  pour 
douze  et  Dieppe  que  pour  quatre  à  cinq,  moins  que  le  petit  port 
de  Marennes  qui  en  comptait  huit  et  que  Vannes  qui  en  comi)tait 
vingt. 

Marine  militaire ,  marine  marchande ,  commerce  et  colonies  se 
liaientcssentiellement  dans  l'esprit  du  ministre  pour  élever  le  pays 
au  plus  haut  degré  de  splendeur.  L'étal  colonial  de  la  France, 
relativement  à  la  date  encore  récente  des  établissements  des  colons, 
offrait  un  caractère  de  grandeur  cl  de  puissance  digne  du  roi  qui 
avait  dicté  les  conditions  de  la  paix  de  Nimègue.  A  la  côte. occi- 
dentale d'Afrique,  sauf  Portendic  et  l'île  d'Arguin  dont  on  avait 
rasé  les  forlilications,  on  se  mettait  en  mesure  de  défendre  les 
établissements  conquis  sur  les  Hollandais,  particulièrement  Corée, 
dont  la  rade  spacieuse  et  belle  et  le  port  d'un  exccllenl  mouil- 
lage étaient  du  plus  haut  intérêt  dans  ces  parages.  On  donnait  de 
raccroisseraent  à  rétablissement  di^,  Sainl-Louis  au  Sénégal.  De 
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l'ancienne  compagnie  des  fndes -Occidentales  qui  embrassait, 
comme  on  l'a  dit,  non-seulement  l'Amérique,  mais  encore  la  côte 
ouest  d'Afrique,  était  sortie  la  seconde  compagnie  du  Sénégal, 
qui  prétendait  à  une  concession  exclusive  du  commerce  sur  une 
étendue  de  plus  de  quinze  cents  lieues  de  côtes,  depuis  le  cap 
Blanc  jusqu'au  cap  de  Bonne-Espérance.  Cette  compagnie  s'en- 
gagea ,  en  4679,  avec  le  roi ,  par  contrat ,  à  fournir,  pendant  huit 
ans,  deux  mille  nègres  aux  îles  d'Amérique  réunies  au  domaine 
de  la  couronne.  Ducasse,  l'un  des  directeurs  de  la  compagnie, 
passa  à  Saint-Domingue,  dans  le  but  d'y  établir  un  bureau 
pour  la  traite  des  nègres.  On  l'y  reçut  d'abord  très-mal.  Le  nom 
seul  de  la  compagnie  qu'il  représentait,  révolta  les  habitants  qui 
allèrent  jusqu'à  prendre  les  armes,  pour  l'obliger  à  se  rembar- 
quer. C'est  alors  qu'il  commença  à  développer  celle  intrépi- 
dité, celle  éloquence  et  ce  rare  talent  d'insinuation  dont  il  fit  un 
si  heureux  usage  par  la  suite.  Enfin,  il  arriva  à  se  faire  accepter, 
lui  et  ses  projets,  par  les  plus  rebelles  esprits  de  la  colonie  de 
Saint-Domingue.  L'avenir  devait  toutefois  décider  contre  lui, 
en  ce  qui  concernait  la  trop  nombreuse  introduction  d'esclaves 
noirs  dans  cette  grande  et  fameuse  Antille.  Malgré  les  immenses 
privilèges  dont  on  l'avait  dotée,  la  seconde  compagnie  du  Sé- 
négal eut  peu  de  durée.  Deux  nouvelles  compagnies  furent 
formées  en  1681,  l'une  ayant  le  privilège  depuis  le  cap  Blanc 
jusqu'à  Sierra-Leone ,  avec  la  possession  des  iles  d'Arguin,  de 
Saint-Louis  et  de  Corée;  l'autre  pour  le  commerce  de  la  côte  de 
Guinée. 

La  France  avait  cessé,  jusqu'à  nouvel  ordre ,  de  posséder  toute 
espèce  d'établissement  à  Madagascar.  L'île  Bourbon  restait  elle- 
même,  par  suite,  dans  une  espèce  d'abandon.  L'ony  voyait  pour- 
tant encore  sept  à  huit  habitations  de  Français  persévérants  et 
intrépides.  A  la  suite  de  l'expédition  de  La  Haye  dans  l'Inde, 
un  agent  de  la  compagnie  française,  nommé  François  Blartin, 
recueillit  les  débris  des  colonies  de  Ceylan  et  de  Saint-Thomé, 
composés  d'une  soixantaine  d'individus,  pour  en  peupler  Pon- 
dichéri,  petite  bourgade  alors,  qu'il  acheta  du  souverain  du  pays. 
Pondichéri  se  transforma  promplement  en  ville  importante ,  avec 
une  enceinte,  devint  le  centre  des  opérations  de  la  compagnie 
française  aux  Indes-Orientales,  qui  obtint  bientôt  du  grand- 
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mogol  Aiireng-Zeb  la  cession  de  Clianuernagor,  sur  les  rives  du 
Gange,  le  fleuve  sacré  des  brames  et  de  leurs  adeples. 

En  Amérique,  la  puissance  coloniale  de  la  France  balançait 
presque  celle  de  l'Espagne,  et  surpassait  celle  des  autres  nations. 
Dans  le  demi-cercle  que  forment  les  petites  Antilles,  on  conq^tait 
comme  dépendances  de  la  France  :  File  Sainte-Croix,  longue  de 
quatorze  à  dix-huit  lieues  sur  trois  à  quatre  de  large ,  et  dont  un 
vaste  incendie,  allumé  à  dessein,  avait  purifié  et  fécondé  le  sol; 
File  Saint-Martin,  de  dix-sept  à  dix-huit  heues  de  circonférence, 
avec  un  bourg  français  et  une  belle  rade,  et  dont  une  moitié 
appartenait  aux  Hollandais  qui  y  observaient  une  exacte  neutra- 
lité même  pendant  la  guerre;  l'ile  Saint-Barthélémy,  qui  ne  pré- 
sentait d'ailleurs  qu'un  rocher  stérile;  l'île  Saint-Christophe,  de 
vingt  à  vingt-cinq  lieues  carrées  de  surface,  avec,  quatre  forts 
français,  de  la(pielle  les  Anglais  continuaient  à  posséder  une 
partie;  l'ile  de  la  Guadeloupe,  divisée,  dans  ses  soixante  lieues 
de  circonférence,  en  Guadeloupe  proprement  dite  et  en  Grande- 
Terre,  avec  un  château  fortiÀé  pour  le  gouverneur,  dans  le 
quartier  dit  de  la  Basse-Terre  ou  côte  occidentale,  une  batterie 
pour  défendre  la  Capesterre  ou  côle  orientale,  un  autre  fort,  pour 
garantir  toute  la  Grande-Terre,  alors  moins  recherchée  et  moins 
habitée  que  la  Guadeloupe  proprement  dite,  quoiqu'elle  offrit 
un  des  plus  beaux  et  des  plus  sûrs  ports  des  Antilles,  celui  de 
la  Pointe-à-Pitre;  l'ile  alors  inhabitée  de  la  Désirade,  ainsi 
nommée  parce  que  Colomb  l'avait  découverte  la  première  des 
Antilles;  l'île  Marie-Galande ,  délicieux  bouquet  de  verdure 
d'environ  quinze  heues  de  circonférence,  qui  comptait  déjà 
quehpies  habilations;  les  deux  îles  et  les  îlots  des  Saintes,  qui 
avaient  pris  leur  nom  de  la  fête  de  la  Toussaint;  l'Uc  de  la  Domi- 
nique, oi\  une  centaine  de  colons  français  s'étaient  étabhs  dans  le 
voisinage  des  restes  de  la  population  caraïbe  trouvée  par  les  Euro- 
péens aux  Antilles  lors  de  la  découverte  de  l'Amérique  et  depuis 
presque  entièrement  exterminée;  la  souveraine  des  Antilles  fran- 
çaises, la  belle  île  de  la  Jlartinique ,  de  quarante-cinq  lieues  de 
circonférence,  sans  y  comprendre  les  caps,  devenue,  tout  de 
suite  après  Saint-Christophe,  le  siège  du  gouvernement  g(''iH'ral 
des  îles  de  l'Amérique,  et  comptant  déjà  une  population  de  six 
mille  six  cents  blancs  et  de  (]uatorzc  mille  ciiKj  cent  soixante 
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esclaves,  qui  se  partageaient  les  six  quartiers  de  la  Case-du- 
Pilote,  de  la  Case-Capot,  du  Carbet,  du  Prêcheur,  du  Fort  et  de 
la  ville  de  Saint-Pierre,  le  plus  ancien  établissement  de  l'île,  et  du 
Fort-Royal  avec  la  ville  naissante  de  ce  nom  et  un  port  excellent; 
l'île  de  Sainte-Lucie,  de  quarante  lieues  de  circonférence,  oCi 
des  Français  s'étaient  établis,  sous  la  conduite  d'un  nommé 
llousselan,  dès  l'an  1050,  mais  qui,  malgré  sa  fâcheuse  réputa- 
tion de  stérilité  et  d'insalubrité,  devait  être  un  long  sujet  de  dis- 
cussion entre  les  deux  couronnes  de  France  et  d'Angleterre  ;  l'île 
de  Saint-Vincent  où  les  Caraïbes  eux-mêmes  commençaient  à 
appeler  les  Français  ;  le  groupe  des  Grenadilles  et  l'île  de  la  Gre- 
nade ,  laquelle  a  sept  lieues  de  longueur  sur  une  largeur  iné- 
gale; et  enQn  l'île  de  Tabago,  d'environ  trente  lieues  de  cir- 
cuit, qui,  bien  qu'elle  eût  coulé  cher  à  Louis  XIV^  et  offrît  des 
havres  et  des  mouillages  favorables,  était,  sans  doute  en  rai- 
son de  son  éloignement  des  autres  établissements  français, 
dans  un  état  presque  complet  d'abandon  de  la  part  de  ses  con- 
quérants. 

Maîtres  à  cette  époque,  par  une  série  pour  ainsi  dire  non  in- 
terrompue, de  presque  toutes  les  petites  Antilles,  les  Français 
avaient  le  pied  sur  les  grandes.  Si  la  petite  île  de  la  Tortue  était 
à  [leu  près  abandonnée,  la  côte  française  de  Saint-Domingue,  se 
développant  en  sorte  de  croissant  sur  une  étendue  de  deux  cent 
cinquaûte  lieues  au  nord  ,  à  l'ouest  et  au  sud,  présentait  dès  lors 
plusieurs  établissements,  ceux  du  Cap  ou  du  Port-Français,  avec 
un  port  merveilleusement  situé,  du  Port-de-Paix,  avec  un  assez 
bon  fort  et  comptant  environ  mille  habitants,  du  Grand  et  du 
Petit-Goave,  de  Leogane,  de  la  Grande-Anse,  de  l'Ile-à-Vaches, 
qui  prenait  son  nom  d'un  îlot  voisin  de  Saint-Domingue,  et  plu- 
sieurs autres. 

La  Guyane,  que  l'on  appelait  toujours  la  France  cquinoxiale , 
quoique  bien  déchue  des  rêves  tout  d'or  que  l'imagination  des 
premiers  voyageurs  avait  fait  naître ,  n'était  pas  encore  tombée 
dans  ce  discrédit  sans  examen  que  des  entreprises  mal  conduites 
devaientlui  faire  éprouverplus  tard.  Loin  d'exagérer  les  difficultés, 
on  vantail  bien  plutôt  les  facilités  de  colonisation  de  la  France 
équiaoxiale;  l'heureuse  absence,  sur  sa  côte,  des  ouragans  qui 
désolent  les  petites  Antilles;  la  maguihceuce  des  bois  de  luxe,  de 
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par  l'enlière  destruction  de  leurs  enuemis,  et  desquels  on  disait 
qu'ils  venaient  en  renards,  qu'ils  attaquaient  en  lions,  et  qu'ils 
fuyaient  en  oiseaux,  les  Iroquois  étaient,  par  suite,  restés  peu 
favorables  aux  Français.  On  était  sans  cesse  en  guerre  avec  eux. 
Mais  les  colons,  quoique  très-peu  nombreux  ,  car  on  en  comptait 
à  peine  encore  onze  à  douze  mille,  n'étaient  point  gens  à  se  laisser 
abattre  par  les  circonstances  les  plus  difflciles  ;  à  défaut  de  so- 
lides bastions,  ils  avaient  dans  leur  cœur  la  plus  forte  des  cita- 
delles. Les  femmes  françaises  du  Canada  elles-mêmes  se  signa- 
laient par  une  énergie,  un  héroïsme  qui  tenait  du  sang  des  Jeanne 
d'Arc  etdes  Jeanne  Hachette.  Généralement,  les  forts  du  Canada 
n'étaient  que  de  grands  enclos  palissades  et  soutenus  de  quel- 
ques redoutes;  l'église  et  la  maison  du  seigneur  du  lieu  vêtaient 
renfermées,  et  l'espace  était  en  outre  assez  large  pour  qu'au 
besoin  les  femmes,  les  enfants  et  les  bestiaux  s'y  retirassent. 
Deux  ou  trois  factionnaires,  quelques  pièces  de  campagne  ou 
quelques  pierriers,  tant  pour  écarter  l'ennemi  que  pour  avertir 
les  habitants  d'être  sur  leurs  gardes,  complétaient  ce  système  de 
défense,  à  peu  près  dans  chaque  paroisse  ;  et  c'en  était  assez  pour 
être  hors  de  l'insulte  des  Iroquois  qui,  sans  l'appui  de  troupes 
européennes,  n'auraient  jamais  pu  emporter  un  seul  de  ces  mi- 
sérables forts.  Québec  et  Montréal  offraient  cependant  deux  points 
un  peu  plus  sérieusement  garantis.  La  première  surtout  de  ces 
villes ,  capitale  de  toute  la  Nouvelle-France ,  bâtit;  en  amphitiiéàtre 
sur  une  langue  de  terre  formée  par  le  confluent  des  rivières  Saint- 
Laurent  et  Saint-Charles,  à  cent  et  quelques  lieues  de  la  mer, 
était  défendue  par  un  fort  et  une  enceinte  de  pierres,  munis  d'une 
artillerie  assez  considérable.  Pendant  le  cours  des  deux  dernières 
guerres  de  Louis  \IV,  on  travailla  beaucoup  aux  fortifications 
de  Québec,  qui,  bien  qu'irrégulières,  devinrent,  la  nature  s'y 
joignant,  assez  difficiles  à  enlever.  Le  port  de  Québec,  très-vaste 
et  Irès-sùr,  et  pouvant  recevoir  jusqu'à  cent  vaisseaux  do  ligne, 
fut  flanqué  de  bastions;  tout  le  long  de  la  rade,  jusqu'à  la  ri- 
vière Saint-Charles,  on  établit  des  batteries.  Il  était  fâcheux  seu- 
lement pour  sa  prospérité  et  celle  de  la  ville,  que  le  Sainl-Lau- 
renl  fût  fermé  six  mois  de  l'année  par  les  glaces.  La  ville  de 
Montréal,  l'ancienne  Ilochelaga  des  naturels  du  pays,  avait  une 
enceinte  crénelée;  quelques  ouvrages  gardaient  en  outre  les  points 
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les  plus  exposés  de  l'ile  du  môme  nom ,  longue  de  dix  lieues , 
large  de  quatre,  dans  laquelle  elle  est  située,  au  milieu  du  Saint- 
Laurent,  à  soixante  lieues  au-dessus  de  Québec.  Le  port  de 
Montréal,  quoique  si  éloigné  de  la  mer,  voyait  arriver  jusqu'à 
lui  des  navires  de  trois  cents  tonneaux.  Les  postes  les  plus  im- 
portants, après  Québec  et  Montréal,  étaient  Trois-Rivières,  à 
égale  distance  à  peu  près  de  ces  doux  villes,  et  le  fort  de  Sorel, 
situé  à  dix-sept  lieues  sur  la  rivière  du  même  nom,  d'abord  ap- 
pelée rivière  Richelieu.  On  avait  négligé  de  s'établir  d'une  ma- 
nière solide  sur  l'excellent  port  de  Tadousac ,  à  l'embouchure 
de  la  rivière  de  Saguenai ,  dans  le  golfe  de  Saint-Laurent  ;  on 
n'y  vo)'ait  qu'une  maison  française,  et,  au  temps  de  la  traite, 
quelques  loges  foraines  de  sauvages. 

En  général,  les  colonies  françaises,  soumises  sous  le  rapport 
militaire ,  à  des  gouverneurs  généraux ,  ayant  sous  leurs  ordres 
des  gouverneurs  particuliers  ou  des  commandants,  l'étaient,  en 
outre,  sous  le  rapport  de  l'administration  desiinances,  à^des in- 
tendants, et  sous  celui  de  la  police  et  de  la  justice,  à  des  con- 
seils souverains,  et  à  des  sièges  royaux  en  ressortissant.  Par 
lettres  patentes  du  21  janvier  1671,  un  premier  conseil  sou- 
verain de  justice  avait  été  créé  à  Surate,  pour  la  compagnie  des 
Indes-Orientales.  On  en  avait  ensuite  étabU  aux  Petites-Antilles, 
et,  au  mois  d'août  1G85,  un  édit  du  roi,  en  forme  de  lettres 
patentes,  constitua  un  conseil  souverain  avec  quatre  sièges  royaux 
dans  la  colonie  de  Saint-Domingue ,  à  l'instar  de  ceux  qui  exis- 
taient déjà  ailleurs.  Le  conseil  souverain  se  composait  du  gou- 
verneur général,  de  l'intendant  de  la  justice,  police  et  finances 
du  pays,  du  gouverneur  particulier,  de  deux  lieutenants  pour  le 
roi,  de  deux  majors,  et  d'un  certain  nombre  de  conseillers; 
celui  de  Saint-Domingue  en  avait  douze.  L'intendant  de  la  jus- 
tice, police  et  finances,  présidait,  même  en  présence  du  gouver- 
neur général,  et  faisait  les  mêmes  fonctions  que  le  premier  pré- 
sident des  cours  du  royaume.  Chaque  siège  royal  se  compo- 
sait:,  comme  ceux  du  royaume,  d'un  sénéchal,  d'un  lieutenant, 
d'un  procureur  du  roi  et  d'un  greffier.  L'administration  de  la 
justice,  la  discipline  et  le  commerce  des  nègres  dans  les  colo- 
nies, étaient  soumis  à  des  règlements  réunis  sous  le  titre  de 
Code  noir. 
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Les  possessions  françaises  en  Amérique  étaient  alors  en  voie 
(le  s'augmenter  indéfiniment,  giàce  à  l'audace  aventureuse  de 
Cavelier  de  La  Sale ,  dont  on  a  déjà  raconté  les  premières  entre- 
prises. La  Sale ,  par  son  rare  esprit,  la  grandeur  de  ses  vues,  lors 
de  son  dernier  voyage  en  France ,  avait  séduit  Colbert  et  Sei- 
gnelai  qui,  le  12  mai  167S,  lui  avaient  fait  octroyer  une  com- 
mission pour  découvrir  la  partie  occidentale  de  la  Nouvelle- 
France,  et  une  autorisation  d'y  construire  des  forts  partout  où  il 
voudrait.  La  Sale  trouva  également  un  puissant  protecteur  dans 
la  personne  du  prince  de  Conti  ;  le  premier,  celui-ci  le  mit  en  com- 
munication avec  le  chevalier  de  Tonti ,  brave  militaire  d'origine 
italienne,  qui  avait  eu  une  main  emportée  en  Sicile  pour  le  ser- 
vice delà  France,  et  qui  s'associa,  de  sa  personne  et  de  sa 
bourse,  aux  projets  du  découvreur  normand.  La  Sale  et  Tonti 
allèrent  s'embarquer  à  La  Rochelle,  le  14  juillet  1678,  avec 
trente  hommes  tant  pilotes  et  matelots  que  charpentiers  et  autres 
artisans.  Le  13  septembre,  ils  étaient  à  Québec  d'où,  ayant 
pris  congé  du  gouverneur  de  la  Nouvelle-France,  ils  allèrent 
au  fort  Frontenac.  La  Sale  avait  apporté  de  France  des  ancres, 
des  cordages  et  divers  agrès  pour  servir  à  de  petits  bâtiments 
qu'il  avait  dessein  de  faire  construire  sur  les  lacs.  Il  se  rendit  si)r 
une  barque  pontée  au  Niagara,  point  de  réunion  des  lacs  Ontario 
et  Érié,  et  fit  élever  un  nouveau  fort  auprès  du  saut.  «Au  pied 
de  cet  affreux  saut,  dit  un  des  missionnaires  compagnons  de  La 
Sale,  on  voit  la  rivière  de  Niagara,  qui  n'a  qu'un  demi-quart  de 
lieue  de  largeur,  mais  qui  est  fort  profonde  en  certains  endroits. 
Elle  est  si  rapide  au-dessus  du  grand  saut,  qu'ehe  entraine  vio- 
lemment toutes  les  bêtes  sauvages  qui  veulent  la  traverser  pour 
aller  pâturer  dans  les  terres  situées  au  delà ,  et  que  ces  ani- 
maux sont  précipités  de  plus  de  six  cents  pieds  de  hauteur  par 
la  force  du  courant.  La  chute  de  cet  incomparable  saut  est  for- 
mée de  deux  grandes  nappes  d'eau ,  et  de  deux  cascades  avec 
une  île  en  talus  au  milieu.  Les  eaux  qui  se  précipitent  de  cette 
hauteur  écument  et  bouillonnent  de  la  manière  la  plus  épou- 
vantable; hîur  bruit  est  plus  terrible  que  le  tonnerre,  et  quand 
le  vent  souille  au  sud,  on  entend  leur  effroyable  mugissement 
à  ])lus  de  quinze  lieues.  » 

Durant  l'hiver,  La  Sale  fit  construire  au-dessus  du  saut  un 
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hriganlin,  du  port  de  soixante  tonneaux,  qu'il  nomma  le  Grif- 
fon ,  en  l'honneur  du  comte  de  Frontenac  qui  avait  deux  grif- 
fons pour  supports  dans  ses  armes.  Les  Indiens  ne  voyaient  pas 
sans  inquiétude  les  Français  s'installer  chaque  jour  plus  avant 
sur  leurs  terres ,  et  le  bâtiment  construit  à  Niagara  les  ti-oublait 
plus  encore.  La  Sale  eut  à  vaincre  beaucoup  d'obstacles  de  leur 
part,  lesquels  se  joignirent  à  ceux  qui  ne  laissaient  pas  de  lui 
être  suscités  dès  lors  par  des  esprits  jaloux  chez  ses  propres 
compatriotes.  Néanmoins,  il  les  surmonta  les  uns  et  les  autres; 
il  envoya  en  avant  le  chevalier  de  Tonti,  sur  un  canot,  avec 
cinq  hommes,  pour  aller  du  côté  de  Mackinac  à  la  recherche 
de  quelques  individus  qu'il  avait  dépêchés,  l'automne  précé- 
dent, atin  de  se  préparer  les  voies  au  moyen  du  commerce, 
puis  il  s'embarqua,  le  7  août  1679,  sur  le  Griffon,  avec  les 
PP.  Gabriel,  Louis  Hennepin  et  Zénobe,  et  vingt-sept  autres 
personnes.  Il  traversa  en  trois  jours  le  lac  Erié,  entra ,  le  10  août, 
dans  un  petit  lac  qu'il  nomma  Saint-Clair,  en  l'honneur  de  la 
fête  du  jour,  puis  dans  le  lac  Huron.  Une  tempête,  aussi  violente 
que  celle  que  l'on  aurait  pu  éprouver  en  pleine  mer ,  vint  alors 
battre  le  navire;  tout  le  monde  se  crut  perdu ,  La  Sale  lui-même, 
qui  fit  vœu  d'élever  à  Saint-Antoine  de  Padoue,  patron  des  navi- 
gateurs ,  une  chapelle  sur  les  terres  qu'il  découvrirait,  si  l'on 
échappait  au  naufrage;  enfin  on  arriva ,  le  27  août ,  à  Mackinac. 
Tonti  n'avait  pu  retrouver  en  ce  lieu  les  hommes  précédemment 
envoyés  par  La  Sale;  ils  avaient  dissipé  les  marchandises  qu'on 
leur  avait  confiées,  et  avaient  ensuite  déserté  dans  différentes 
directions.  On  leva  l'ancre,  le  2  septembre,  de  Mackinac,  et  l'on 
arriva  assez  heureusement  à  la*baie  Verte ,  où  l'on  mouilla  près 
d'une  petite  île  habitée  par  les  Indiens  PottawaUmis.  Pendant  ce 
temps,  d'honnêtes  et  généreux  créanciers,  supputant  les  malheurs 
qui  pouvaient  arriver  à  La  Sale  par  suite  de  sa  noble  entreprise, 
faisaient  vendre  ses  propriétés  et  ses  meubles  à  Montréal  et  à  Qué- 
bec, comme  s'il  ne  devait  jamais  revenir  de  son  expédition.  La 
Sale,  l'ayant  appris,  crut  devoir  renvoyer  le  Griffon  à  Niagara  avec 
un  chargement  de  pelleteries  qu'il  avait  amassées,  pour  que  de  là 
on  les  fil  passer  à  ces  avides  créanciers.  Le  départ  du  Griffon, 
quoique  La  Sale  eût  donné  l'ordre  de  ramener  le  plus  tôt  pos- 
sible ce  navire  aux  Ihinois,  fut  regardé  comme  un  grand  malheur 
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pour  la  suite  de  l'expédition  et  mécontenta  bien  du  monde.  Mais 
La  Sale,  ne  comprenant  pas  qu'il  y  eût  autour  de  lui  des  gens  qui 
se  plaignissent  de  ce  dont  il  se  contentait  pour  lui-même,  monta 
dans  un  canot  et  poursuivit  ainsi  sa  route  par  le  lac  Michigan  ou 
des  Illinois  jusqu'à  l'embouchure  de  la  rivière  des  Miamis,  où  il 
arriva  le  1"  novembre.  C'était  là  qu'il  avait  donné  rendez-vous 
à  Tonti  et  à  vingt  Français  qui  venaient  par  l'autre  bord.  Il  y  fit 
construire  un  fort,  où  il  laissa  quatre  hommes,  et,  ayant  été 
effectivement  rejoint  en  ce  lieu  par  Tonti,  il  se  dirigea  vers  le 
portage  ou  terrain  entre  les  eaux ,  qui  devait  le  conduire  à  la 
rivière  des  Illinois,  laquelle  descend  au  fleuve  Mississipi.  Il  s'em- 
barqua sur  cette  rivière,  et,  après  cent  vingt  heues  de  navi- 
gation, il  arriva,  vers  la  fin  de  décembre,  au  plus  grand  village 
des  Illinois,  composé  d'environ  quatre  ou  cinq  cents  cabanes, 
chacune  destinée  à  cinq  ou  si»x  familles.  Ce  village  était  com- 
plètement désert.  La  Sale  en  partit  le  1"  janvier  1G80,  et, 
(puitre  jours  après,  se  trouva,  à  trente  lieues  plus  bas,  au  milieu 
du  camp  des  Illinois,  posé  sur  les  deux  bords  de  la  rivière  qui, 
tout  près  de  là,  formait  un  lac  long  de  sept  lieues  sur  une  lieue  de 
large  (lac  Pimiteouï  ou  Peoria).  La  Sale  était  averti  que  l'on  avait 
suscité  et  prévenu  contre  lui  les  Illinois.  Pour  passer  au  milieu 
de  leur  camp,  il  fit  prendre  les  armes  à  sa  petite  troupe  et  rangea 
ses  canots  de  front,  de  manière  à  occuper  toute  la  largeur  de 
la  rivière,  fort  étroite  hors  du  lac.  Les  Ilhnois  n'eurent  pas 
plutôt  aperçu  les  Français  dans  cet  ordre  qu'une  grande  con- 
fusion se  mit  au  milieu  d'eux.  La  Sale  avait  un  calumet  de 
paix  (4),  mais  il  ne  le  voulut  pas  montrer  tout  de  suite,  pour  ne  pas 
paraître  faiblir  devant  ces  Indiens;  et,  toujours  les  armes  à  la 
main,  il  se  laissa  aller  avec  les  siens,  tout  de  front,  au  courant 
jusqu'au  pied  du  camp,  qui  était  le  seul  point  de  débarque- 
ment possible.  Effrayés  d'une  telle  audace,  les  Illinois,  quoiqu'au 
nombre  de  plusieurs  milliers  devant  une  vingtaine  de  Français , 
ne  songèrent  plus  qu'à  implorer  la  paix  ,  et  pré'sentèrenl  aussitôt 
trois  cdumets.  Ce  fut  alors  seulement  que  La  Sale  montra  ic^si<;n 
dont  la  vue  fit  éclater  des  transports  de  joie  parmi  les  Indiens. 
I!  fut  aussitôt  reçu  conmie  un  prédestiné,  avec  sa  petite  troupe,  au 
milieu  du  camj).  Que  tirent  donc  de  plus  les  Corlez  et  lesl'i/arre, 
si  ce  n'est  qu'ils  montrèrent,  avec  un  courage  et  un  géiiiir  qui  ne 
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surpassaient  point  celui  de  F.a  Sale,  nn  cœur  impitoyable  pour  les 
vaincus?  La  Sale  déclara  aux  Indiens  qu'il  était  venu  chez  eux 
pour  leur  donner  la  connaissance  du  vrai  Dieu ,  et  les  défendre 
contre  leurs  ennemis  ;  il  leur  paya  du  blé  d'Inde  qu'il  avait  i)rls 
en  passant  dans  leur  village  et  les  combla  de  présents.  C'est  ainsi 
(pie  la  guerre  dont  il  était  menacé  avec  les  Illinois,  fut  changée 
en  alliance  par  son  intrépidité  et  sa  sagesse.  La  Sale  remarqua, 
prés  du  cam[),  une  petite  éminence  dans  une  situation  facile  à 
défendre  ;  il  y  fit  aussitôt  construire  un  fort ,  qu'il  nomma  du 
Crèvecœur,  en  raison  de  plusieurs  chagrins  qu'il  avait  éprouvés, 
mais  qui,  selon  l'expression  de  l'un  de  ses  compagnons  d'aven- 
tures, n'avaient  jamais  pu  faire  faiblir  sa  grande  àme.  Cependant 
le  Griffon  ne  revenait  point.  Soupçonnant  quelque  nouveau 
malheur,  La  Sale  résolut  de  retourner  au  fort  Frontenac,  (pii 
était  à  près  de  cinq  cents  lieues  de  là ,  pour  avoir  des  nouvelles 
certaines.  Chose  effrayante  à  penser,  plus  effrayante  encore  à 
exécuter,  ce  fut  à  pied,  sur  les  glaces  des  rivières  et  des  grands 
lacs,  que  La  Sale,  accompagné  seulement  de  trois  Français  et 
d'un  Indien ,  fit  cet  immense  et  périlleux  trajet.  Il  avait  laissé  le 
chevalier  de  Tonti  avec  quelques  hommes  et  deux  des  mission- 
naires au  fort  Crèvecœur,  et  il  avait  envoyé  le  P.  Louis  Henne[iin 
sur  un  canot,  avec  deux  hommes  bien  armés ,  Picard  du  Gay  et 
Michel  Ako,  à  la  remonte  du  Mississipi,  pour  en  découvrir  1rs 
sources  du  côté  du  nord,  se  réservant  la  continuation  de  la  re- 
cherche de  la  mer  à  la  dérive  du  fleuve.  Arrivé  au  grand  village 
des  Illinois,  qu'il  avait  précédemment  trouvé  désert,  La  Sale 
a[ierçut  un  endroit  qui  lui  parut  très-favorable  à  la  construc- 
tion d'un  fort,  et  envoya  un  message  à  Tonti  pour  qu'il  vint 
tout  de  suite  en  élever  unà  cette  place,  lequel  fut  appelé  Saint- 
Louis. 

A  son  arrivée  au  fort  Frontenac,  La  Sale  apprit  que  le  Griffon 
avait  péri  dans  les  lacs,  avec  le  pilote  et  les  matelots,  et  plus  de 
dix  mille  écns  de  marchandises  ;  qu'un  bâtiment  venant  de  France, 
chargé  de  plus  de  vingt-deux  mille  livres  d'objets  pour  son  comj)te, 
avait  fait  naufrage  dans  le  golfe  Saint-Laurent;  et  que  ses  ennemis, 
pour  achever  de  le  déposséder,  avaient  répandu  le  bruit  que  lui- 
même  était  mort  avec  tout  son  monde.  Mais  ni  affronts,  ni  dégoûts, 
ni  perles,  ni  obstacles,  quels  qu'ils  fussent,  n'étaient  capables  de 
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pour  la  suite  de  l'expédition  et  mécontenta  bien  du  monde.  Mais 
l.u  Sale,  ne  comprenant  pas  qu'il  y  eiàt  autour  de  lui  des  gens  qui 
se  plaignissent  de  ce  dont  il  se  contentait  pour  lui-même,  monta 
dans  un  canot  et  poursuivit  ainsi  sa  route  par  le  lac  Michigan  ou 
des  Illinois  jusqu'à  l'embouchure  de  la  rivière  des  Miamis,  où  il 
ai-riva  le  r*"  novembre.  C'était  1;\  (ju'il  avait  donné  rendez-vous 
à  Tonti  et  à  vingt  Français  qui  venaient  par  l'autre  bord.  Il  y  fit 
construire  un  fort,  où  il  laissa  quatre  hommes,  et,  ayant  été 
effectivement  rejoint  en  ce  lieu  par  Tonti,  il  se  dirigea  vers  le 
portage  ou  terrain  entre  les  eaux ,  qui  devait  le  conduire  à  la 
rivière  des  Ilhnois,  laquelle  descend  au  fleuve  Mississipi.  Il  s'em- 
barqua sur  cette  rivière,  et,  après  cent  vingt  lieues  de  navi- 
gation, il  arriva,  vers  la  fin  de  décembre,  au  plus  grand  village 
des  Illinois,  composé  d'environ  quatre  ou  cinq  cents  cabanes, 
chacune  destinée  à  cinq  ou  sitx  familles.  Ce  village  était  com- 
l)létement  désert.  La  Sale  en  partit  le  1"  janvier  1G80,  et, 
quatre  jours  après,  se  trouva,  à  trente  lieues  plus  bas,  au  milieu 
(lu  camp  des  Illinois ,  posé  sur  les  deux  bords  de  la  rivière  qui , 
tout  près  de  là,  formait  un  lac  long  de  sept  Ueues  sur  une  lieue  de 
large  (lac  Pimiteouï  ou  Peoria).  La  Sale  était  averti  que  l'on  avait 
suscité  et  prévenu  contre  lui  les  Illinois.  Pour  passer  au  milieu 
de  leur  camp,  il  fit  prendre  les  armes  à  sa  petite  troiqie  et  rangea 
ses  canots  de  front ,  de  manière  à  occuper  toute  la  largeur  de 
la  rivière,  fort  éiroile  hors  du  lac.  Les  Illinois  n'eurent  pas 
plutôt  aperçu  les  Français  dans  cet  ordre  qu'une  grande  con- 
fusion se  mit  au  milieu  d'eux.  La  Sale  avait  un  calumet  de 
paix  (4),  mais  il  ne  le  voulut  pas  montrer  tout  de  suite,  pour  ne  pas 
paraître  faiblir  devant  ces  Indiens;  et,  toujours  les  armes  à  k 
main,  il  se  laissa  aller  avec  les  siens,  tout  de  front,  au  courant 
jusqu'au  pied  du  camp,  qui  était  le  seul  point  de  débarque- 
ment possible.  Effrayés  d'une  telle  audace,  les  Illinois,  quoiqu'au 
nombre  de  plusieurs  milliers  devant  une  vingtaine  de  Français, 
ne  songèrent  plus  qu'à  implorer  la  paix  ,  et  pr(''scntèrent  aussitôt 
trois  columets.  Ce  fut  alors  seulement  que  La  Sale  montra  le^sien 
dont  la  vue  fit  éclater  des  transports  de  joie  parmi  les  Indiens. 
Il  fut  aussitôt  reçu  comme  un  prédestiné,  avec  sa  petite  troupe,  an 
milieu  du  camp.  Que  firent  donc  de  plus  les  Cortez  et  lesl'izarre, 
si  ce  n'est  qu'ils  montrèrent,  avec  un  courage  et  un  génii-  qui  no 
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surpassaient  point  celui  do  F.a  Sale,  un  cœur  impitoyable  pour  les 
vaincus?  La  Sale  déclara  aux  Indiens  qu'il  était  venu  chez  eux 
pour  leur  donner  la  connaissance  du  vrai  Dieu  ,  et  les  défendre 
contre  leurs  ennemis  ;  il  leur  paya  du  blé  d'Inde  t^u'il  avait  pris 
en  passant  dans  leur  village  et  les  combla  de  présents.  C'est  ainsi 
que  la  guerre  dont  il  était  menacé  avec  les  Illinois,  fut  changée 
en  alliance  par  son  intrépidité  et  sa  sagesse.  La  Sale  remarqua, 
près  du  camp,  une  petite  éminence  dans  une  situation  facile  à 
défendre;  il  y  fit  aussitôt  construire  un  fort,  qu'il  nomma  de 
Crèvecœur,  en  raison  de  plusieurs  chagrins  (ju'il  avait  éprouvés, 
mais  qui,  selon  l'expression  de  l'un  de  ses  compagnons  d'aven- 
tures, n'avaient  jamais  pu  faire  laiblir  sa  grande  àme.  Cependant 
le  Griffon  ne  revenait  point.  Soupçonnant  quelque  nouveau 
malheur,  La  Sale  résolut  de  retourner  au  fort  Frontenac,  qui 
était  à  près  de  cinq  cents  lieues  de  là ,  pour  avoir  des  nouvelles 
certaines.  Chose  effrayante  à  penser,  plus  effrayante  encore  à 
exécuter,  ce  fui  à  pied,  sur  les  glaces  des  rivières  et  des  grands 
lacs,  que  La  Sale,  accompagné  seulement  de  trois  Français  et 
d'un  Indien ,  fil  cet  iumiense  et  périlleux  trajet.  Il  avait  laissé  le 
chevalier  de  Tonti  avec  quelques  hommes  et  deux  des  mission- 
naires au  fort  Crèvecœur,  et  il  avait  envoyé  le  P.  Louis  Henncpin 
sur  un  canot,  avec  deux  hommes  bien  armés,  Picard  du  Gay  et 
Michel  Ako,  à  la  remonte  du  Mississipi,  pour  en  découvrir  les 
sources  du  côté  du  nord,  se  réservant  la  continuation  de  la  re- 
cherche de  la  mer  à  la  dérive  du  fleuve.  Arrivé  au  grand  village 
des  Illinois,  qu'il  avait  précédemment  trouvé  désert,  La  Sale 
aperçut  un  endroit  qui  lui  parut  très-favorable  à  la  conslruc- 
lion  d'un  fort,  et  envoya  un  message  à  Tonti  pour  qu'il  vint 
tout  de  suite  en  élever  unà  cette  place,  lequel  fut  appelé  Saint- 
Louis. 

A  son  arrivée  au  fort  Frontenac,  La  Sale  apprit  que  le  Griffon 
avait  inhù  dans  les  lacs,  avec  le  pilote  cl  les  matelots,  et  plus  de 
dix  mille  écus  de  marchandises  ;  qu'un  bâtiment  venant  de  France, 
chargé  de  plus  de  vingt-deux  mille  livres  d'objets  pour  son  compte, 
avait  fait  naufrage  dans  le  golfe  Saint-Laurent;  et  que  ses  ennemis, 
pour  achever  de  le  déposséder,  avaient  ré[)audu  le  bruit  que  lui- 
même  était  mort  avec  tout  son  monde.  Mais  ni  affronts,  ni  dégoù  Is, 
ni  perles,  ni  obstacles,  quels  qu'ils  fussent,  n'étaient  capables  de 
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l'eiiipècher  de  marcher  d'un  pas  ferme  à  ses  desseins.  S'élanl  remis 
en  rou'le  pour  aller  au  fort  Crèvecœur,  il  fut  douloureusement  sur- 
pris de  rencontrer  à  Mackinac  le  chevalier  de  Tonti,  qui  lui  annonça 
que,  pendant  qu'il  s'était  occupé  de  faire  construire  le  fort  Saint- 
Louis,  les  gens  restés  au  fort  Crèvecœur  s'étaient  révoltés,  avaient 
pillé  cet  établissement ,  étaient  allés  faire  la  même  chose  au  fort 
des  Miamis,  et  avaient  porté  leurs  déprédations  jusqu'à  Mackinac; 
qu'enfin  les  Iroquois,  excités  par  eux,  avaient  renouvelé  leurs 
anciennes  guerres,  et  que  le  P.  Gabriel,  un  des  missionnaires, 
avait  été  assassiné  par  ces  Indiens.  Il  fallut  encore  revenir  au  fort 
Frontenac,  afin  d'y  prendre  des  mesures  pour  une  nouvelle  expé- 
dition. La  Sale,  après  avoir  laissé  ses  ordres  à  ce  fort  et  à  celui 
de  Niagara,  s'embarqua  sur  le  lac  trié,  le  28  août  1681,  dans 
des  canots  sur  lesquels  il  avait  pris  désormais  la  résolution 
de  faire  sa  découverte.  Il  arriva  le  3  novembre  à  la  rivière  des 
Miamis.  Ici  l'expédition  se  composait  de  cinquante-quatre  per- 
sonnes ,  dont  étaient  le  chevalier  de  Tonti ,  le  P.  Zénobe ,  vingt-trois 
Français,  dix-huit  Indiens  Abenaquis  et  Mohicans  ou  Loups ,  avec 
dix  femmes  et  trois  enfants  que  ceux-ci  avaient  tenu  à  emmener. 
Il  fut  décidé  qu'on  changerait  de  route ,  et  Tonti  et  Zénobe  furent 
dépêchés  en  avant,  dans  des  canots,  avec  l'équipage  et  presque 
tous  les  hommes,  le  long  du  bord  méridional  du  lac  Michigan  jus- 
qu'à l'embouchure  de  la  rivière  de  Chicago ,  qui  était  glacée  et  que 
l'on  passa  sur  des  traîneaux  construits  à  cet  effet.  Portant  ensuite 
canots,  bagages  et  provisions  sur  le  dos,  La  Sale  ne  s'y  épargnant 
pas  plus  que  les  autres ,  on  gagna ,  par  terre ,  la  rivière  des  Ilhnois 
qui  était  également  glacée.  On  la  descendit  près  de  quatre-vingts 
lieues,  traînant  cette  même  masse  d'objets  jusqu'au  fort  de 
Crèvecœur,  que  l'on  trouva  en  bon  état  et  où  La  Sale  donna  ses 
ordres.  Comme  depuis  cet  endroit  la  navigation  est  libre  en  tout 
temps  et  sans  glaces ,  on  s'cmbanjua  dans  les  canots  et  l'onarriva, 
le  0  février,  à  l'embouchure  de  la  rivière  des  Illinois  à  laquelle  on 
avait  donné  le  nom  de  Seignelai ,  comme  au  Mississipi  dans  lequel 
elle  se  décharge  celui  de  ileuve  Colbert,  qui  bientôt  devait  être 
changé  lui-même  en  celui  de  Saint-Louis.  La  Sale  entra  dans  le 
Mississipi  avec  sa  flottille,  reconnut  à  l'ouest  l'embouchure  de  la 
grande  rivière  des  Osages  ou  du  Missouri,  laissa  à  six  lieues  au- 
dessous  ,  mais  du  côté  de  l'est ,  des  marques  de  son  passage 
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dans  un  village  d'Indiens  Tomaroas,  à  quarante  lienes  duquel 
il  trouva  l'einbouchure  de  la  rivière  Ohio,  où  il  fit  construire  un 
fort  qu'il  appela  Prud'homme,  du  nom  d'un  de  ses  gens  qui 
s'était  égaré  aux  environs.  S'étant  rembarqué,  il  arriva  à  qua- 
rante-cinq lieues  au-dessous  de  l'emboucliure  de  l'Ohio  et ,  en 
cet  endroit,  vit  des  Indiens  ne  ressemblant  pas  à  ceux  du  nord, 
qui  sont  ordinairement  d'une  humeur  triste  et  sévère.  Il  les  recon- 
nut pour  des  Arkansasà  leurs  manières  honnêtes  et  généreuses, 
à  leur  humeur  gaie  et  confiante.  Le  1 4  mars,  La  Sale  prit  posses- 
sion du  pays  en  grande  cérémonie ,  faisant  planter  une  croix  et 
arborer  les  armes  de  France,  puis  il  continua  sa  route  et,  le  22, 
aiTÎva  chez  les  Indiens  Taensas  qui  habitaient  près  d'un  petit  lac 
formé  dans  les  terres  par  le  Mississipi.  La  nature  avait  bien  changé 
d'aspect,  de  même  que  la  physionomie  des  Indiens  depuis  qu'on 
était  parti  des  Illinois  ;  la  terre  participait  à  la  fois  des  producfions 
du  nord  et  de  celles  du  midi  :  à  côté  des  pommiers ,  des  poiriers, 
des  pêchers  et  des  pruniers ,  croissaient  les  lauriers  et  les  palmiers. 
Le  découvreur  commençait  à  trouver  des  dédommagements  à  ses 
peines,  à  la  fois  dans  les  richesses  de  celte  nature  et  dans  le  carac- 
tère plus  traitable«  des  nations  au  milieu  desquelles  il  passait. 
Bientôt  ayant  repris  sa  navigation ,  La  Sale  arriva  à  ces  Indiens 
Natchez  que  depuis  un  grand  poète  devait  rendre  si  célèbres  en 
les  chantant.  Le  premier,  il  fit  alliance  avec  eux,  et  reçut  de 
leurs  mains  le  calumet.  Il  planta  une  croix  sur  leur  territoire  avec 
les  armes  du  roi  de  France,  en  signe  de  prise  de  possession.  A  six 
lieues  de  là,  on  trouva  que  le  fleuve  se  divisait  en  deux  branches 
dans  lesquelles  se  voyaient  beaucoup  d'îles;  La  Sale  entra  dans 
le  canal  de  droite,  et,  le  2  avril,  après  quarante  lieues  encore 
de  navigation,  arriva  chez  les  Indiens  Quinipissas,  qui  faisaient 
entendre  des  Sacacoûest,  c'est-à-dire  des  cris  de  guerre,  ce 
qui  l'engagea  à  passer  outre  sans  s'arrêter.  Quarante  fieues  au- 
dessous,  la  branche  du  Mississipi  dans  laquelle  on  naviguait 
se  partageait  elle-même  en  trois  chenaux.  La  Sale  voulant 
les  reconnaître  tous  trois,  divisa  son  monde  en  trois  baude3, 
prit  le  canal  de  l'ouest,  envoya  un  sieur  d'Autray  dans  celui 
du  sud,  et  le  chevalier  de  Tonti  dans  celui  du  milieu.  Tous 
les  trois  conduisaient  à  l'objet  des  vœux  do  l'intrépide  La  Sale. 
Déjà  il  avait  porté  avec  joie  à  ses  lèvres  une  eau  saumàtre  que 


3G8  IHSTOIUE  MARITIME 

Lienlùi;  il  trouva  tout  à  fait  salée.  Ealiu ,  le  9  avril ,  se  laissant  tou- 
jours aller  à  la  dérive,  après  plus  de  trois  cent  cinquante  lieues 
de  navigation  sur  un  canot,  seulement  depuis  la  sortie  de  la  ri- 
vière des  Illinois,  à  travers  des  pays  que  jamais  Européen  n'avait 
foulés ,  il  vit  avec  admiration  que  le  Mississipi,  dont  la  vaste  eui- 
boucliure  s'ouvrait  à  ses  regards,  l'avait  conduit,  des  plus  loin- 
laines  contrées  septentrionales  du  Nouveau-Monde,  au  beau 
golfe  du  Mexique  dans  l'Américpie  centrale.  Il  éleva  une  colonne, 
sur  laquelle  le  nom  de  Louis  le  Grand  fut  inscrit;  il  donna  le 
nom  de  Saint- Louis  au  fleuve  Mississipi,  et  celui  de  Lousiane 
à  ces  vastes  pays  qu'il  avait  découverts,  et  dont  il  prit  plus 
solennellement  encore  possession  au  nom  du  roi  de  France.  C'est 
ainsi  qu'avec  une  poignée  de  monde ,  tantôt  se  confiant  à  de  fra- 
giles esquifs,  tantôt  passant  les  glaces  d'un  pied  audacieux,  ici 
traversant  les  rivières  sur  des  branches  d'arbres  entrelacées  d'un 
bord  à  l'autre ,  là  se  déchirant  aux  cailloux  et  aux  ronces  du  che- 
min, chargeant  souvent  sur  ses  épaules,  comme  on  l'a  vu,  juscpi'à 
son  canot,  ne  vivant  sur  une  route  impraticable  de  quinze  cents 
lieues  que  des  produits  de  la  chasse ,  n'ayant  pour  se  diriger  dans 
de  vastes  déserts,  dans  d'impénétrables  forets ,  sur  les  lacs ,  les 
rivières  et  les  fleuves,  que  l'aiguille  aimantée,  la  connaissance 
des  étoiles  et  des  vents,  et  surtout  son  génie,  le  grand  La  Sole, 
car  on  peut  à  bon  droit  lui  donner  ce  surnom,  accomplit  pur 
terre  une  découverte  devant  laquelle  avaient  échoué  i)ar  mer  les 
Ponce  de  Léon,  les  Pamphile  de  Narvaez  et  les  Ferdinand  de  Solo 
qui  avaient  péri  à  la  tâche  avec  des  troupes  nombreuses,  et  ayant 
entre  leurs  mains  tous  les  moyens  d'atteindre  leur  but.  En  consi- 
dérant la  difficulté  jointe  à  l'importance  de  la  découverte  de  La 
Sale,  on  ne  peut  se  défendre  de  s'écrier  avec  quelque  orgueil  : 
Français,  voilà  ce  que  faisaient  vos  pères! 

A  son  retour,  La  Sale  (pii  avait  déjà  reconnu  le  conflucnt-de 
l'Ohio  et  du  Mississipi,  établit,  par  la  première  de  ces  rivières, 
la  communication  du  Canada  avec  la  Louisiane,  dont  il  venait 
d'ouvrir  les  chemins.  Dans  sa  route,  il  faillit  succomber  à  une 
maladie.  Mais  enfin,  victorieux  de  tant  de  fatigues,  de  peines  et  de 
traverses,  après  être  resté  dix  ou  douze  mois  aux  Illinois  et  dans 
les  régions  des  lacs  supérieurs,  il  revint  à  Québec  dans  l'au- 
tomne de  l'année  1G83. 
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En  1678,  Colbert  ayant  appris  que  les  Anglais  s'étaient  établis 
sur  la  baie  d'Hudson ,  écrivit  tout  de  suite  à  du  Chêneau,  inten- 
dant de  la  Nouvelle -France,  de  prendre  des  mesures  pour  con- 
tester aux  Anglais  la  propriété  qu'ils  venaient  de  s'arroger.  Dès 
que  Desgrozeliers  et  Radisson,  auteurs  de  cette  prise  de  posses- 
sion, eurent  vent  de  la  revendication ,  ils  craignirent  que  leur 
conduite  n'eût  des  suites  fâcheuses  pour  eux;  ils  firent  acte  de 
repentir,  et  passèrent  en  France  implorer  leur  pardon  en  même 
temps  qu'offrir  leurs  services.  L'intérêt  de  l'État  les  fit  gracier. 
Ils  furent  envoyés  au  Canada  pour  y  former  une  compagnie  des- 
finée  à  coloniser  sur  la  baie.  Cette  compagnie  étant  créée,  on 
leur  confia  le  commandement  de  deux  petits  navires,  avec  les- 
quels ils  arrivèrent,  par  les  S7  degrés  30  minutes  nord,  à  la  ri- 
vière de  Penechioiietchiou,  que  l'on  appela  Sainte-Thérèse  (au- 
jourd'hui rivière  Hill),  et  construisirent  auprès,  au  nom  du  roi 
de  France,  un  fort  qui  fut  appelé  Bourbon,  nom  qui  fut  aussi 
donné  à  la  rivière  de  Poaoiirinagaou  (aujourd'hui  rivière  Nelson), 
située  à  sept  lieues  de  celle  de  Sainte-Thérèse.  Après  avoir  laissé 
huit  hommes  au  fort  Bourbon,  Desgrozeliers  et  Radisson  re- 
vinrent à  Québec;  mais  croyant  avoir  à  se  plaindre  de  leurs  as- 
sociés, ils  s'en  séparèrent  et  se  rendirent  à  Paris,  où  lord  Preston, 
alors  ambassadeur  d'Angleterre,  profita  de  leur  humeur  incon- 
stante et  de  leur  ambition  pour  les  attacher  de  nouveau  au  ser- 
vice de  son  pays.  Radisson  reçut  en  don  de  la  couronne  d'An- 
gleterre la  propriété  du  fort  Bourbon ,  qui  fut  changé  en  celui  de 
Nelson ,  et  repassa  la  mer  pour  le  faire  remettre  aux  Anglais  par 
un  de  ses  neveux,  fils  de  Desgrozehers ,  qu'il  y  avait  laissé.  En 
effet ,  ses  anciens  associés  ayant  envoyé  peu  après  deux  navires 
au  fort  Bourbon,  sous  la  conc'uite  du  capitaine  La  Marfinière,  le 
trouvèrent  occupé  par  les  Anglais,  et  furent  contraints  d'aller  hi- 
verner dans  la  rivière  de  Malscisipi  ou  de  la  Gargousse  ,  située  en 
face  de  ce  fort.  Pendant  quelques  années,  les  Anglais  restèrent 
ainsi  maîtres  de  la  baie  d'Hudson.  Il  était  réservé  à  une  famille 
canadienne,  du  nom  de  Le  Moyne,  et  composée  de  treize  enfants, 
de  la  rendre  à  la  France ,  comme  on  le  verra  dans  le  chapitre 
suivant  (5). 

La  liberté  des  mers ,  il  faut  en  convenir,  n'avait  de  significa- 
tion pour  Louis  XIV  qu'autant  qu'il  s'agissait  de  combattre  les 
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suprématies  anglaise  et  liollandaise.  Vis-à-vis  de  toute  autre  na- 
tion que  l'Angleterre,  il  n'avait  pas  de  volontés  moins  despotiques, 
moins  oppressives  que  le  Royaume-Uni  lui-même.  Il  fallait  qne 
tout  pavillon,  hormis  celui  de  la  Grande-Bretagne,  s'abaissât 
devant  le  sien. 

Ce  fut  ainsi  qu'en  1681 ,  année  de  la  mort  de  Valbelle,  le 
capitaine  Couslaguon  de  Léry  l'aîné,  qui  devait  être  fait  chef 
d'escadre  l'année  suivante,  força,  avec  son  seul  vaisseau, 
deux  vaisseaux  portugais,  dont  un  vice-amiral,  à  le  saluer  de 
onze  coups  de  canon,  auxquels  il  ne  daigna  en  rendre  que  trois 
en  signe  de  mépris,  après  avoir  failli  les  couler  bas. 

Cependant  les  pirates  barbaresques  avaient  recommencé  à  trou- 
bler le  commerce  du  Levant ,  à  enlever  des  navires  français ,  et  à 
réduire  en  esclavage  ceux  qui  les  montaient.  Un  capitaine  des 
vaisseaux  du  roi,  nommé  de  Beaujeu,  fut  pris  avec  un  petit  bâti- 
ment sur  lequel  il  se  trouvait  accidentellement,  et  on  le  jeta 
comme  les  autres  dans  le  plus  abject  esclavage.  Duquesne,  chargé, 
en  1081 ,  de  châtier  les  pirates  qui  infestaient  la  Méditerranée,  et 
ayant  sous  ses  ordres  le  chef  d'escadre  d'Amfreville ,  en  pour-^ 
suivit  plusieurs,  particulièrement  de  Tripoli,  jusque  dans  le 
port  de  Scio ,  où  ils  avaient  cru  trouver  un  refuge  sous  les  forts 
appartenant  au  sultan  des  Turcs,  et  les  y  cribla  de  canonnades, 
jusque  sous  les  yeux  du  capitan-pacha  qui  était  entré  dans  le  port 
avec  trente-six  galères  musulmanes,  et  qui  ne  fut  pas,  non  plus 
que  la  ville,  sans  recevoir  quelques  éclaboussures.  Tripoli  de- 
manda la  paix;  on  la  lui  accorda.  Château -Renault,  de  son  côté, 
avec  une  escadre  de  sept  bâiiments  de  guerre,  réprima  si  vive- 
ment les  corsaires  de  Salé,  que  l'empereur  de  Maroc  envoya  un 
ambassadeur  en  France  sur  un  des  bâtiments  de  cette  escadre 
pour  demander  également  la  paix. 

Mais  c'était  toujours  Alger  qui  était  le  grand  repaire,  le  grand 
nid  de  la  piraterie  méditerranéenne;  c'était  lili  que  le  capitaine 
Beaujeu  gémissait  dans  l'esclavage,  au  miheu  d'une  foule  de 
chrétiens  non  moins  mallieureux  que  lui.  Louis  XIV.  et  Colbert 
parlaient  souvent  d'anéantir  cet  asile  de  brigandage.  Il  fut  même 
sérieusement  question,  dès  cette  époque,  d'opérer  un  débarque- 
ment Considérable  de  troupes  au  ca[t  Matifou,  de  s'emparer  de 
toute  l'Algérie,  de  pousser  la  conquête  plus  loin  dans  les  J'^luls 
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barbaresques,  et  d'y  établir,  sur  des  fondements  solides,  la  puis- 
sance française  (6). 

Quoiqu'il  en  soit,  en  dehors  de  ces  vastes  projets  d'établisse- 
ments dans  le  nord  de  l'Afrique,  Duquesne,  consulté  sur  les 
moyens  les  plus  opportuns  de  répression  de  la  piraterie  algé- 
rienne, proposait. une  attaque  simultanée  par  terre  et  par  mer; 
mais  Pelit-Renau  apporta  un  autre  avis.  Les  bombes  étaient  de- 
puis longtemps  en  usage  :  on  en  faisait  remonter  l'invention  à  l'an 
1588.  Celle  des  mortiers  était  plus  ancienne  encore  ;  mais  on  ne 
croyait  pas  que  ces  instruments  de  siège  pussent  être  transportés 
sur  la  mer,  et  qu'ils  fussent  susceptibles  d'opérer  autrement  que 
placés  sur  l'assiette  solide  de  la  terre.  Le  roulis,  les  secousses  vio- 
lentesdes  eaux,  semblaient  des  obstacles  insurmontables  et  qui  de- 
vaient déterminer  de  soudaines  explosions;  en  outre,  quelques 
lignes  d'erreur  pouvaient  produire  les  résultats  les  plus  nuisibles 
et  les  plus  faux  dans  la  direction  des  projectiles.  Pelit-Renau  n'en 
proposa  pas  moins  le  bombardement  d'Alger  de  dessus  les  vais- 
seaux. Pour  cela,  il  offrit  de  faire  construire  des  bâtiments  plus 
petits  que  ceux  dont  on  se  servait  ordinairement,  mais  plus  forts  de 
bois,  sans  ponts,  ayant  un  fond  plat  pour  pouvoir  approcher  de 
terre,  avec  un  faux  lillac  sur  ce  fond,  où.  l'on  établirait  en  maçon- 
nerie un  appareil  creux ,  pour  y  asseoir  les  mortiers.  Il  paraît  que 
cette  invention  de  Petit-Renau ,  qui  est  l'origine  des  galiotes  à 
bombes,  fut  d'abord  assez  mal  accueillie  par  la  majorité  des  ma- 
rins, et  que  l'on  traita  son  auteur  de  visionnaire  ou  à  peu  près. 
Colbert  toutefois  fut  d'avis  de  ne  rien  rejeter  légèrement,  et  de  con- 
sulter à  ce  sujet  Duquesne ,  qui  se  trouvait  alors  à  Toulon.  L'il- 
lustremarinréponditd'une  manière  favorable  au  jeune  inventeur, 
et  l'on  permit  dès  lors  à  Petit-Renau  de  faire  construire,  comme 
essai,  cinq  bàlimenls selon  ses  plans,  pour  les  conduire  ensuite 
devant  Alger.  Petit-Reuau ,  heureux  d'avoir  triomphé  de  tant 
d'opposition,  se  hâta  d'user  de  la  permission  qui  lui  était  accor- 
dée, et  bientôt  trois  galiotes  à  bombes  sortirent  du  Havre  et 
deux  autres  de  Dunkerque,  pour  aller  se  rallier  à  l'escadre  que 
Duquesne  faisait  préparer  à  Toulon.  Comme  il  était  embarqué 
sur  un  de  ces  nouveaux  bâtiments,  Petit-Renau  fui  accueilli, 
à  peu  de  distance  de  Dunkerque,  par  un  mémorable  coup  de 
vent,  (lui  rompit  les  digues  de  la  Hollande  et  submergea  quatre- 
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vingt-dix  bâtiments  le  long  de  la  côte;  cependant  la  galiole,  cent 
fois  abîmée,  échappa,  contre  toute  apparence,  sur  les  bancs  de 
Flessingue,  et  ni  elle  ni  son  inventeur  ne  furent  perdus  pour 
l'objet  qu'on  se  proposait. 

Peu  après,  le  12  juillet  1682,  Duquesne  fit  voile  de  Toulon 
avec  une  partie  de  sa  flotte.  Les  cinq  galiotes  à  bombes  de  Petit- 
Renau,  qui  portaient  chacune  deux  mortiers  et  quatre  pièces  de 
canon,  vinrent  le  rejoindre  près  de  Formentera,  l'une  des  îles 
Baléares.  Il  trouva,  vers  les  côtes  d'Afrique,  entre  Alger  et  Cher- 
chell,  les  chefs  d'escadre  de  Tourville  et  de  Léry,  qui  croisaient 
dans  ces  parages  pour  arrêter  les  pirates,  et  qui  se  réunirent  à 
lui.  Quand  toute  la  flotte  destinée  à  opérer  contre  Alger  fut 
réunie,  elle  se  composa  de  quinze  vaisseaux  de  guerre,  six  fré- 
gates, quinze  galères,  cinq  galiotes  à  bombes" portant  chacune 
six  mortiers,  et  trente-six  hommes  d'équipage,  et  quelques  brû- 
lots ,  flûtes  et  tartanes. 

Duquesne  préluda  au  bombardement  d'Alger  en  brûlant  un 
vaisseau  algérien  dans  le  port  et  sous  le  canon  du  fort  de  Cher- 
chell.  Il  avait  fixé  l'attaque  d'Alger  au  28  juillet  1682;  mais  le 
gros  temps,  qui  obligea  les  gatères  à  se  retirer  au  cap  Mali- 
fou,  le  força  aussi  à  différer  son  attaque  jusqu'au  21  août. 
C'était  de  nuit  qu'il  voulait  la  commencer,  pour  avoir  moins  à 
souffrir  du  feu  des  ennemis,  pendant  qu'il  embosserait  ses  vais- 
seaux et  leur  ferait  présenter  le  côté  aux  endroits  qu'ils  devaient 
canonner.  Il  avait  d'abord  compté  sur  les  galères  pour  accomplir 
plus  aisément  cette  opération  que  les  marins  appellent  s'entra- 
verser  ;  mais,  depuis  qu'elles  s'étaient  retirées,  il  lui  avait  fallu 
inventer  un  autre  moyen,  particulièrement  pour  conduire  les 
galiotes  près  des  murailles  d'Alger,  afin  qu'elles  pussent  faire  leur 
effet.  Après  avoir  conféré  de  son  plan  avec  Tourville  et  de  Léry, 
officiers  généraux  dans  lesquels  il  avait  une  haute  confiance  et  qui 
se  rangèrent  à  son  avis,  il  envoya  des  chaloupes  jeter  des  ancres  vers 
le  port  à  une  distance  qui  lui  parut  convenable  ,  pendant  que  cinq 
vaisseaux  tenaient  le  bout  des  câbles  de  ces  ancres  ',  afin  que  les 
galiotes  pussent  sejialer  dessus ,  se  mettre  en  travers  lorsqu'elles 
seraient  assez  proches,  et  se  rehaler  de  môme  jusqu'aux  vais- 
seaux pour  leur  retour.  Le  Vigilant,  de  54,  monté  par  Tourville, 
qui  devait  tenir  le  milieu,  vis-à-vis  du  phare,  avait  l'amarre  de 
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la  Cruelle,  commandée  par  le  lieulenant  de  Poinlis,  officier  qui 
devait  acquérir  une  certaine  célébrité  dans  la  marine,  et  auprès 
duquel  se  tenait  pour  l'instant  l'inventeur  même  des  galiotes  à 
bombes,  Petil-Renau.  Sur  la  droite,  le  Vaillanl,  de  54,  com- 
mandé par  de  Beaulieu ,  avait  l'amarre  de  ta  Menaçante,  montée 
par  l'enseigne  de  Goueston.  Sur  la  gauche,  le  l'rndent,  de  38, 
commandé  par  de  Léry,  avait  l'amarre  de  la  Brûlante,  montée 
par  l'enseigne  Scobiat;  deux  autres  vaisseaux,  C Étoile,  de  36, 
commandée  par  de  Nesmond  ,  et  le  Laurier,  de  48,  commandé  par 
de  Bellisle-Érard,  tenaient  pareillement,  l'un  l'amarre  de  la  Fou- 
droyante, montée  par  l'enseigne  de  Boislie,  l'autre  l'amarre  de 
la  Bombarde,  conduite  par  le  lieutenant  de  Couibes,  et  sur  la- 
quelle s'était  embarqué  unjcapitaine  di;  bombardiers  de  terre, 
nommé  de  Camelin,  à  qui  son  inexpérience  de  la  mer  fit  com- 
mettre plusieurs  fautes.  La  manœuvre  que  l'on  se  proposait  de 
faire,  étant  toute  nouvelle,  ne  put  être  accomplie  avec  la  justesse 
désirable.  Par  suite  des  mouvements  irréguliers  que  faisait  le 
capitaine  de  Camelin  et  de  l'inexactitude  des  mesures  prises 
pendant  la  nuit,  les  ancres  se  trouvèrent  trop  rapprochées  les 
unes  des  autres  et  beaucoup  plus  loin  de  la  ville  que  l'on  avait 
prétendu  les  y  mettre.  Quand  les  galiotes  arrivèrent  sur  ces 
ancres,  elles  furent  ou  abordées ,  ou  embarrassées  les  unes  par 
les  autres.  Tous  les  marins  de  la  flotte  étaient  dans  une  anxiété 
extrême,  en  attendant  le  moment  solennel  où  les  cinq  galiotes, 
que  l'on  avait  baptisées  de  noms  si  terribles  et  si  bien  en  rap- 
port avec  leur  objet,  allaient  commencer  une  opération  qui  pou- 
vait èlre  funeste  aux  Français  eux-mêmes.  La  Foudroyante 
commença  à  tirer  ;  les  bombes  crevèrent  toutes  au  sortir  du  mor- 
tier. La  Cruelle,  sur  laquelle  était  Petit-Renau,  tira  ensuite  et 
ne  réussit  pas  mieux.  Bien  plus,  un  de  ses  mortiers,  chargé 
d'une  bombe  ardente,  ayant  fait  long  feu,  et  la  bombe  conti- 
nuant à  s'enllammer  sans  partir,  on  crut  l'incendie  de  la  galiote 
inévitable.  Aussitôt  l'épouvante  se  mit  parmi  les  soldats;  presque 
tous  se  jetèrent  à  la  nage  ou  dans  les  chaloupes  qui  portaient 
les  munitions.  Mais  Petit-Renau,  ne  se  laissant  point  abattre  ni  par 
des  circonstances  si  contraires,  ni  par  la  rumeur  de  la  plupart 
des  marins  ([ui  avaient  les  yeux  fixés  sur  lui,  resta  intrépidement 
si'.r  la  Cruelle:  sa  confiance  en  inspira  à  de  Pointis  et  à  quelques 
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autres  officiers  qui  n'abandonnrrent,  pas  non  plus  la  galiola,  r|, 
cherchèrent  avec  lui  les  moyens  d'en  prévenir  rembrasemeiU. 
Ce  n'était  point  chose  facile.  La  bombe  jetait,  avec  un  feu  énorme, 
des  gr<i-)ades  rit  jusqu'à  des  canons  de  pistolet  qu'elle  renfermait; 
xl  y  avait  en  cuire,  sur  la  Cruelle,  quarante  autres  bombes  ar- 
dentes qui  tout  à  l'heure  pourraient  s'enflammer  pareillement. 
On  couvrit  ces  dernifres  de  cuir  vert,  et  l'on  jeta  sur  celle  qui 
itaitenfeu  une  si  grande  quantité  d'eau,  qu'à  la  fin  on  vint  à 
bout  de  l'apaiser  et  de  l'éteindre.  Cet  événement  toutefois  avait 
causé  beaucoup  de  confusion  ;  les  préparatifs  nécessaires  pour  se 
remettre  en  état  de  tirer  demandant  du  temps  et  la  nuit  étant 
fort  avancée ,  les  cinq  vaisseaux  chargés  de  tenir  les  amarres  se 
retirèrent  et  retournèrent,  avec  les  galiotes,  prendre  leur  place 
dans  la  flotte.  Il  semblait  qu'il  n'y  eût  plus  d'espérance  de  succès 
pour  Petil-Renau  ;  le  conseil  de  guerre  assemblé  se  déclara  hau- 
tement contre  lui;  mais  Duquesne aimait  sa  fermeté,  ses  raison- 
nements, et  n'était  point  homme  à  mettre  si  promptement  de 
côté  une  conception  neuve  et  hardie;  il  s'engagea  à  donner  à 
Petit-Renau  la  facilité  d'une  seconde  épreuve.  Le  mauvais  temps 
retint  la  tlotte  plusieurs  jours  encore  dans  l'inaction.  Le  30  août, 
les  vaisseaux  et  les  galiotes  à  bombes  eurent  ordre  de  faire  leur 
manœuvre  de  halage.  Tourville  alla  mouiller  vers  l'entrée  du  port 
d'Alger,  tenant  encore  l'amarre  de  la  Cruelle;  de  Léry,  qui  avait 
l'amarre  de /o  Brûlante^  se  posta  de  l'autre  côté,  tout  au  nord; 
ta  Menaçante,  la  Bombarde  et  la  Foudroyante  étaient  aidées  de 
trois  autres  vaisseaux.  Cette  fois,  les  galiotes  de  Petit-Renau,  se 
trouvant  assez  près  de  la  ville,  purent  produire  l'effet  qu'il  en 
avait  a(tendu,  et  cet  effet  fut  atroce.  C'est  à  peine  si,  à  la  pensée 
des  désastres  inouïs  que  devaient  causer  les  galiotes  à  bombes, 
on  peut  se  permettre  d'accorder  un  éloge  à  leur  inventeur.  Cette 
nuit  pourtant,  ce  ne  fut  qu'un  essai.  On  ne  jeta  que  cent  quatorze 
bombes  sur  Alger;  mais  elles  avaient  suffi  pour  qu'au  lever  du 
soleil  on  y  reculât  déjà  d'horreur  devant  une  foule  de  corps  affreu- 
sement mis  en  pièces,  et  dont  les  débris  dispersés  couvraient  au 
loin  la  ville.  Plusieurs  incendies  aussi  s'étaient  déclarés  par  l'effet 
des  bombes,  et  bien  des  demeures  déjà  s'étaient  écroidées  sur 
leurs  habitants.  C'était  en  vain  que  les  Algériens  avaient  tiré  [Vins 
de  douze  cents  coups  de  canon  sur  les  galiotes  de  Petit-Renau  :  ils 
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n'avnicnf  pu  en  offaiblirlc  sanglmU  résuKal,.  Oatis  leur  courageux 
désespoir,  ils  entreprirent  de  venir  enlever  ces  instruments  de 
désolation  avec  leurs  galères;  mais  ils  n'eurent  aucun  succès,  et 
l'artillerie  des  vaisseaux  les  eut  bientôt  écartés.  Le  bombardement 
avait  recommencé  dans  la  nuit  du  4  au  5  septembre  :  même  dé- 
sastre, môme  tableau  que  la  première  fois;  toujours  des  corps  af- 
freusement morcelés ,  des  membres  épars ,  des  maisons  en  feu , 
des  murs  croulants  et  des  habitants  écrasés.  On  se  proposait  de 
continuer,  quand  les  mauvais  temps  et  la  saison  avancée  forcèrent 
à  renvoyer  les  opérations  à  une  autre  époque. 

Forant,  qui  avait  été  détaché,  le  17  novembre  1682  de  l'es- 
cadre de  Duquesne,  avec  P Ardent ,  qu'il  montait,  et  lÉole,  ca- 
pitaine d'Infreville  de  Saint-Aubin,  à  la  rade  d'Alicante,  y  trouva 
une  flotte  hollandaise  d'environ  trente  bâtiments  ,  escortée  par 
trois  vaisseaux  de  guerre  et  neuf  grosses  pinasses,  de  36  à  40  ca- 
nons. Averti  que  parmi  ces  bâtiments  il  s'en  trouvait  un  chargé 
de  munitions  de  guerre  pour  Alger,  Forant  résolut  de  s'en 
rendre  maître;  mais  comme  le  bâtiment  était  mouillé  très -près 
des  murs  de  la  ville,  entre  la  Hotte  et  les  forts,  il  se  trouva 
dans  l'incertitude  sur  la  manœuvre  qu'il  devait  faire.  Sa  pre- 
mière pensée  fut  d'aller  de  nuit,  avec  ses  deux  vaisseaux,  enlever 
le  navire  munilionnaire  ;  mais,  ayant  réfléchi  quele  bruit  que  ferait 
leur  manœuvre  en  traversant  la  flotte  étrangère,  donnerait  l'éveil 
sur  son  dessein  aux  Espagnols  et  aux  Hollandais,  il  prit  la  déter- 
mination de  faire  exécuter  l'enlèvement  par  deux  chaloupes  seule- 
ment, armées  de  chacune  quarante  hommes.  Celle  de  l  Arclenlfui 
commandée  par  le  capitainede  Pallièreset  le  lieutenant  d'Orogne; 
celle  de  rÉole  eut  pour  ;chefs  le  capitaine  de  Sainte-Maure  et  le 
lieutenant  de  Boissirame.  Ces  deux  embarcations  reçurent  l'ordre 
d'aller,  sans  bruit,  aborder  le  bâtiment  suspect,  de  s'en  emparer, 
de  couper  ensuite  les  câbles  et  de  le  remorquer,  opérations  qui 
furent  parfaitement  exécutées.  Mais,  au  moment  où  l'on  am.arrait 
ce  bâtiment,  sa  chaloupe,  qui  était  restée  à  terre ,  donna  l'alarme, 
et  le  commandant  de  la  flotte  députa  auprès  de  Forant  pour  lui 
demander  des  expHcations.  La  réponse  futfière  et  franche  comme 
celui  qui  la  donnait.  «  Je  savais  que,  sous  le  pavillon  des  États, 
ce  navire  conlenait  des  munitions  pour  les  ennemis  du  roi  et  des 
chréliens,  et  j'ai  fait  mon  devoir  en  m'en  emparant.  »  L'envoyé 
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ayant  rapporté  cette  réponse  au  coiui'iandant  hoUaiidais,  celui- 
ci  déclara  qu'il  ne  souffrirait  pas  qu'on  emmenât  h;  bàtiinenl. 
Aussitôt,  malgré  l'insuffisance  apparente  de  ses  forces,  le  vieux 
Forant  prit  ses  dispositions  de  combat.  A  la  pointe  du  jour,  les 
Hollandais  en  effet  parurent  décidés  à  engager  une  action  si  on 
ne  leur  rendait  le  navire  enlevé;  toutefois  ils  hésitèrent  au  mo- 
ment décisif  et  envoyèrent  encore  des  parlementaires  aux  Français. 
«  Que  si  l'intention  de  votre  amiral ,  dit  Forant  aux  officiers  étran- 
gers venus  à  son  bord,  est  réellement  de  vouloir  reprendre  ce 
navire  de  vive  force,  et  que  s'il  est  assez  hardi  pour  faire  tirer 
seulement  un  coup  de  pistolet,  il  sache  que  j'irai  droit  à  lui  et 
l'aborderai  sans  délai.  —  Mais  veuillez  prendre  en  considéra- 
tion qu'il  y  va  de  sa  tête ,  s'il  ne  ramène  le  bâtiment  qu'on  a  mis 
sous  son  escorte.  —  Qu'il  songe  alors  qu'il  y  va  de  la  mienne,  si, 
l'ayant  pris,  j'ai  la  faiblesse  de  le  rendre.  »  Les  officiers  hollan- 
dais, comprenant  à  cette  réphque  qu'ils  ne  feraient  pas  fléchir  le 
commandant  français ,  prirent  un  ton  de  plus  en  plus  humble 
et  se  bornèrent,  en  dernier  lieu,  à  demander,  pour  leur  sauve- 
garde, un  mot  écrit  de  la  main  de  Forant  qui  attestât  qu'il  avait 
ordre  de  s'emparer  du  navire.  Forant  ne  crut  pas  devoir  refu- 
ser cette  fiche  de  consolation  au  commandant  hollandais.  Ce  fut 
le  dernier  mot  d'une  négociation  armée  qui  se  passait  à  la  vue  de 
plus  de  cinquante  bâtiments  de  toutes  les  nations  et  de  plus  de 
six  mille  personnes  accourues  sur  les  murailles  d'Alicante  pour  eu 
voir  l'issue.  On  ne  s'attendait  guère  de  ce  côté  que  ce  seraient  les 
deux  vaisseaux  français  qui  l'emporteraient  sur  la  flotte  balave  qui 
pouvait  même  espérer  d'être  appuyée  par  les  forts  de  la  ville.  Ce 
beau  trait  d'énergie  n'acquit  pas  encore  au  vieux  Forant  le  grade 
de  chef  d'escadre  ,  tant  était  systématique  la  haine  de  Louis  XIV 
contre  ses  sujets  protestants. 

Durant  les  derniers  mois  de  l'année  1682  et  les  premiers  de 
1683,  le  lieutenant  général  de  Preuilly  d'Humières  donna  la 
chasse  aux  corsaires  barbaresques,  avec  une  division  de  quatre 
bâtiments;  il  fut  particulièrement  secondé  par  le  capitaine  de 
Bellisle-Krard  qui  avait  auparavant  ramené  à  Tétouan  l'ambas- 
sadeur du  Maroc.  Victor-Marie  d'Estrécs,  fait  naguère  d'enfljlée 
capitaine  de  vaisseau,  comme  il  serait  lait  d'emblée  aussi  tout  à 
la  fois  lieutenant  général  en  fonction  et  vice-amiral  de  Ponant 
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en  survivance,  (K-s  l'aunée  168i-,  se  réunit  à  la  division  de 
Preuilly  d'ilumières  dans  le  temps  oCi  elle  continuait  sa  croisière 
dans  la  Méditerranée ,  et  montra  dès  lors  que  s'il  devait  à  la  faveur 
dont  jouissait  son  père  des  grades  anticipés,  il  avait  du  moins 
hâte  de  les  mériter.  Deux  grands  ministres,  Louvois  etSeignelai, 
se  l'étaient  disputé,  et  le  second  ne  l'avait  obtenu  qu'en  le  com- 
blant d'honneurs  et  de  commandements. 

Tandis  que  le  comte  d'Estrées  et  Bellisle-Erard  allaient  désar- 
mer, par  l'ordre  de  Preuilly  d'Humières,  à  Toulon  ,  ce  lieutenant 
général,  monté  sur  t Hercule,  escortait  trente  navires  du  com- 
merce jusqu'à  Saint-Malo,  où  il  arriva  le  28  mars  1683.  11  se 
rendit  bientôt  après  dans  la  mer  Baltique,  avec  une  escadre  de 
sept  vaisseaux ,  pour  se  joindre  à  la  flotte  du  roi  de  Danemarck 
et  empêcher  la  réunion  des  forces  navales  de  Suède  et  de  Hollande 
contre  les  États  de  ce  monarque  allié  de  Louis  XIV.  Mais,  dans  la 
crainlede  la  France,  les  Suédois  et  les  Hollandais  n'a3'antpas  tenté 
cette  réunion,  Preuilly  d'Humières  ramena  son  escadre  à  Brest. 

De  grands  préparatifs  se  faisaient  alors  en  France  pour  bom- 
barder de  nouveau  Alger.  Dès  le  mois  de  juin  1683,  Duquesne  se 
retrouva  devant  ce  nid  de  pirates  avec  une  arrnée  navale  ainsi 
composée  :  son  vaisseau  favori,  le  Saint-Esprit,  qu'il  montait, 
et  où  figuraient  dans  son  état-major,  Duquesne-Guiton,  son 
neveu,  capitaine  de  pavillon,  le  marquis  de  La  Porte,  capitaine 
de  vaisseau  et  des  grenadiers,  le  major  de  la  marine  du  Levant 
de  Remondis ,  l'aide-major  Champignette ,  et  le  commissaire 
général  Hayet;  le  Ferme,  de  60  canons,  monté  par  Tourville, 
promu  à  la  fin  de  l'année  1682  au  grade  de  lieutenant  général 
et  qui  avait  de  Pallas  pour  capitaine  de  pavillon;  le  Vigilant,  de 
52  canons,  monté  par  le  chef  d'escadre  d'Amfreville,  qui  avait 
de  Champigny  pour  capitaine  de  pavillon;  le  Prudent,  de  32  ca- 
nons, portant  la  cornette  du  chef  d'escadre  de  Léry  qui  avait 
Barrin  de  La  Galissonnière  pour  capitaine  de  pavillon  ;  P Aimable, 
de  50  canons,  capitaine  de  Seplosmes;  l'Excellent,  de  34,  capi- 
taine de  Vilette-Murçai;  le  Fleuron,  de  50,  capitaine  Victor- 
Marie  d'Estrées;  le  Cheval-Marin,  de  44,  capitaine  de  Bellisle- 
Érard;  le  Bizarre,  de  36,  capitaine  du  Mené;  ta  Syréne,  de  44, 
capitaine  de  Sebevdle;  le  Laurier,  de  46,  capitaine  Henri  Du- 
quesne, fils  du  grand  Duquesne;  t Étoile,  de  36,  capitaine  des 
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Gouttes;  le  Hasardeux ,  de  4i,  capitaine  Colbert  de  Saint-Mnrc; 
les  frégates  légères  la  Moqueuse,  la  Subtile  et  la  Genlille ,  capi- 
taines de  Montbaut,  de  La  Boissière  et  de  Motheux;  les  brûlots 
l'Espion  et  l'Inquiet,  capitaines  Serpault  et  Simon j  les  sept 
galiotes  à  bombes  In  Culminante,  la  Brûlante,  la  Cruelle,  ta 
Bombarde,  la  Menaçante,  la  Foudroyante,  l'Ardente,  com- 
mandées, dans  l'ordre  précédent,  par  les  lieutenants  de  vais- 
seaux de  Cliavigny,  de  La  Peaudiére,  de  Pointis,  de  Combes,  et 
par  renseigne  de  Goueston,  et  les  lieutenants  de  La  Motte  d'Ai- 
ran  et  Duquesne-Mosnier;  plus  six  flûtes,  capitaines  Desprez, 
l'Escole,  Julien,  Dupré,  Vincent  de  Beaussier  et  Prepaud;  et 
vingt  tartanes  et  barques  longues.  A  la  fin  de  la  campagne, 
celte  Hotte  fut  jointe  par  le  Sage,  de  48  canons,  capitaine  Forant; 
le  Capable,  de  44,  capitaine  de  Chaumont;  le  fidèle,  de  môme 
force,  capitaine  Bidault;  le  Vaillant,  de  46,  capitaine  Gravier; 
et  par  seize  galères ,  sous,  les  ordres  du  chevalier  de  Noailles, 
lieutenant  général,  et  des  chefs  d'escadre  de  Bethomas  et  de 
Breteuil.  Plusieurs  convois  vinrent  aussi  successivement  la  ravi- 
tailler et  lui  apporter  des  munitions. 

Ne  voulant  point  laisser  passer  la  saison  des  calmes  sur  une 
côte  féconde  en  catastrophes,  Duquesne  prit  aussitôt  ses  dis- 
positions. Il  ordonna  que  sept  vaisseaux  de  guerre,  rangés  sur 
une  ligne  un  peu  courbe  présentant  la  même  Ogure  que  le  môle 
d'Alger,  escortassent  les  galioles  à  bombes  au  delà  de  la  grande 
portée  du  canon;  ces  vaisseaux  étaient  le  Fleuron,  du  coniled'Es- 
trées,  le  Ferme,  de  Tourvillç ,  laSyrène,  de  Sebeville,  le  Prudent, 
de  Coustagnon  de  Léry,  l'Aimable,  de  Septesmes,  le  Vigilant,  de 
d'Amf  reville,  et/e  Laurier,  de  Duquesne  fils.  Deux  autres  vaisseaux 
durent  se  poster  au  bout  des  deux  ailes  et  flanquer  la  ligne,  pour 
le  cas  où  les  ennemis  feraient  des  sorties  sur  les  galioles  avec 
quatre  galères  qu'on  les  soupçonnait  de  tenir  prêles  dans  ce  but. 
Neuf  ancres,  auxquelles  étaient  attachées  quinze  à  seize  cents 
brasses  de  ciîble  moyen,  furent  préparées  pour  que  les  scpl ga- 
lioles et  les  deux  vaisseaux  des  deux  ailes  se  halassen'  dessus. 
Le  23  juin  1683,  en  plein  jour,  les  commandants  des  vaisseaux 
qui  devaient  tenir  les  câbles  des  ancres  allèrent  porter  celles- 
ci  à  distance  convenable  du  môle  d'Alger.  Les  Algériens  regar- 
daient faire  tranquillement,  sans  tirer  un  seul  coup  de  canon ,  ne 
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saisissant  point  l'objiit  de  la  manœuvre  des  Français  qui  ve- 
naient les  uns  aprrs  les  attires,  sans  laisser  voir  cordages  ni 
ancres,  le  tout  étant  ajusté  de  telle  manii're  que  l'on  ne  parais- 
sait avoir  d'autre  dessein  que  de  reconnaître  le  mcMe  ;  la  manœuvre 
fut  ainsi  complètement  dérobée  aux  ennemis,  et  leur  surprise  fut 
extrême  quand  ils  la  connurent  ensuite  par  ses  résultats.  Le  24, 
on  prépara  les  galiotes  (jui  devaient  se  lialer  sur  les  ancres; 
chaque  vaisseau  avait  sa  galiote  à  soutenir  en  cas  d'attaque. 
Chacune  d'elles  avait,  outre  l'éqitipage  ordinaire,  dix  gardes- 
marine,  dix  grenadiers  et  dix  soldats  d'élite  ;  pltis,  pour  escorte, 
deux  chaloupes  armées  en  guerre.  Deux  corps  de  garde  de  cha- 
loupes étaient  postés,  l'un  au  nord,  l'autre  au  sud  de  la  ligne; 
quelques  canots  légers  avaient  été  placés  à  l'entrée  du  port,  avec 
ordre  de  briiler  des  amarres  s'ils  voyaient  des  ennemis  prêts  à 
sortir,  pour  qu'à  ce  signal  tous  les  vaisseciux  allassent  au  secours 
des  galiotes.  Le  gros  temps  fut  cause  qu'on  ne  put  faire  avancer 
celles-ci  avant  la  nuit  du  26.  Elles  commencèrent  à  tirer  à  une 
heure  du  matin  et  jetèrent  sur  Alger  quatre-vingt-dix-neuf  bombes 
chargées  de  treize  à  quinze  livres  de  poudre.  Les  ennemis  répon- 
dirent avec  leur  canon,  dont  ils  pressaient  les  détonations  comme 
des  décharges  demotisqueterie,  lorsqu'ils  voyaient  mettre  le  feu  à 
la  fusée  de  la  bombe.  Mais  ils  causèrent  peu  de  mal  et  on  leur  en  fit 
beaucoup. Pendantdeuxheuresquel'onjeta  des  bombes,  delour- 
ville  et  de  Léry  allaient  et  revenaient  avec  leurs  canots  et  étaient 
présents  à  tout.  Le  jeune  de  Hochechottart  duc  de  Mortemart, 
fils  de  Vivonne  et  général  des  galères  en  survivance,  se  tenait 
bravement  à  côté  de  Tourville,  pour  s'instruire  à  ses  leçons  et 
s'accoutumer  au  feu.  On  ne  doutait  plus  de  la  puissance  de  l'in- 
vention dePetil-Renau,  et  grand  nombre  d'officiers,  même  de  ceux 
déterre,  étaient  venus  sur  la  flotte  pour  voir  opérer  les  galiotes 
à  bombes.  Un  vent  de  terre  s'étant  élevé,  Duquesne  fil  tirer  deux 
coups  de  canon  comme  signal  de  retraite.  La  jotirnée  du  lende- 
main fut  orageuse  et  défavorable.  On  se  tint  cependant  en  état 
d'avancer  sur  la  ville  au  premier  ordre.  Vers  les  dix  heures  du 
soir,  les  nuages  s'étant  dissipés  et  la  mer  étant  devenue  caltne, 
les  galiotes  firent  leur  mouvement;  en  moins  de  deux  heures,  elles 
jetèrent  cent  vingt-sept  bombes  sur  Alger.  Il  en  tombait  qtiel- 
(luefois  trois  ou  quatre  ensemble,  que  l'on  entendait  éclater 
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avec  un  épouvanluble  tVaras.  Les  mosquées  et  le  palais  du  dey 
lui-même  lurent  renversés  avec  un  nombre  considérable  de  mai- 
sons; près  de  mille  personnes  furent  ensevelies  sous  les  ruines; 
les  magasins  étaient  détruits  et  les  marchandises  à  la  merci  des 
pillards.  Une  seule  bombe  démonta  plusieurs  pièces  de  canon  et 
tua  cinquante  hommes  qui  les  servaient;  une  autre  tomba  sur 
un  bateau  qui  était  près  de  sortir  et  l'enleva  avec  cent  hommes 
qui  le  montaient.  Les  Algériens  avaient  fait  allumer  un  grand 
nombre  de  feux  à  la  côte,  afin  de  mieux  observer  les  galiotes 
pendant  la  nuit;  mais  cette  clarté  même  leur  était  fatale  et  ser- 
vait aux  bombardiers  français  à  mieux  diriger  leurs  coups.  Les 
galiotes  firent  retraite  deux  heures  avant  le  jour  ;  les  ennemis 
étaient  dans  une  grande  surprise  de  les  voir,  à  la  clarté  des 
feux  de  la  côte,  se  retirer  dans  le  même  ordre  qu'elles  s'étaient 
approchées. 

Un  immense  désordre  régnait  dans  la  ville  bombardée.  Le 
peuple,  dans  un  désespoir  qui  tenait  du  délire,  s'en  prenait  à 
tout  de  son  désastre  et  menaçait  les  jours  du  dey  lui-même.  Ce- 
lui-ci pensa  alors  à  Beaujeu,  ce  capitaine  de  vaisseau  qui  avait 
été  pris  deux  ans  environ  auparavant  et  réduit  en  esclavage  ;  il 
lui  fit  ôter  sa  chaîne,  et,  pour  prix  de  la  liberté  qu'il  lui  ollrait,  il 
lui  demanda  un  bon  conseil  sur  l'état  présent  des  choses.  Beau- 
jeu  lui  répondit  qu'il  n'avait  rien  de  mieux  à  faire  que  d'aller 
trouver  l'amiral  du  roi  de  France,  d'implorer  son  pardon  et  de 
se  soumettre  à  toutes  ses  volontés.  Le  dey  ne  se  montra  pas  dis- 
posé à  suivre  en  son  entier  ce  conseil  qu'il  trouvait  trop  humi- 
liant; mais  pourtant  il  députa  vers  Duquesne,  en  signe  de  paix, 
une  petite  embarcation  portant  pavillon  blanc,  sur  laquelle  se 
trouvait,  enlre  autres,  un  courageux  missionnaire,  nommé  Leva- 
clier,  qui  remplissait  les  fondions  de  consul  France  à  Alger.  Du- 
quesne, avant  d'entendre  à  aucun  accommodement,  dit  aux  en- 
voyés du  dey  qu'il  voulait  qu'on  lui  rendît  tous  les  chrétiens 
français ,  et  môme  ceux  d'autres  nations  qui  avaient  été  pris  sur 
des  navires  portant  pavillon  de  France.  Le  lendemain ,  29  juin ,  sur 
les  dix  heures  du  matin ,  on  vit  sortirdu  port  d'Alger  une  douzaine 
dechaloupi's  (pii  anienèrentà  bord  de  la  Hotte  française  cent  qua- 
rante-deux esclaves  chrétiens,  au  nombre  desquels  était  le  capi- 
taine de  Beaujeu.  Ducjuesneditque  ce  n'était  [loint  là  le  tout,  i;t 
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qu'il  n'accordait  que  cinq  jours  pour  avoir  le  reste.  Du  30  juin 
au  3  juillet,  on  lui  en  amena  encore  cinq  cent  quarante-six.  Ce 
fut  alors  seulement  que  iJuquesne  consentit  à  entendre  parler  de 
traiter.  La  paix  semblait  près  d'être  faite,  quand  une  insurrection 
soulevée  dans  Algo^r  fit  périr  le  dey  Baba-Hassan,  et  porta  à  sa 
place  Mezo-Morto,  qui  força  la  Hotte  française  à  recommencer 
les  hostilités.  Dans  les  nuits  du  21  au  29  juillet  et  même  pendant 
la  journée  du  28 ,  on  fit  pleuvoir  sur  Alger  une  si  effroyable  quan- 
tité de  bombes,  que  l'on  eût  dit  qu'il  n'allait  pas  rester  pierre 
sur  pierre  dans  la  ville.  Deux  vaisseaux  de  guerre  de  la  Régence, 
une  galère  et  plusieurs  bâtiments  marchands  furent  coulés  à  fond 
dans  le  port.  Dans  leur  rage  impuissante,  les  Algériens,  dont 
l'artillerie  était  toujours  si  mal  dirigée  qu'elle  n'atteignait  presque 
jamais  son  but,  résolurent  d'attacher  à  la  bouche  de  leurs  ca- 
nons les  Français  qui  leur  restaient,  pour  les  lancer  sur  la  flotte 
de  Duquesne.  Le  Père  Levacher,  qui  s'était  si  vivement  employé 
à  ramener  la  paix  et  qui  avait  eu  la  confiance  de  revenir  au  mi- 
lieu de  la  ville  barbaresque,  fut  une  des  premières  victimes.  On 
lui  proposa  de  se  faire  mahométan;  sur  son  refus,  on  le  mit 
dans  un  des  plus  gros  canons  de  la  place,  et  on  le  tira  en  guise 
de  boulet.  Au  milieu  de  ces  actes  d'horreur,  où  l'inhumanité  ne 
se  montrait  pas  que  du  côté  des  musulmans,  une  scène  tou- 
chante se  présenta  pourtant.  Un  Français,  du  nom  de  Choiseul, 
ayant  été  détaché  quelques  jours  auparavant  avec  une  chaloupe 
pour  aller  observer  dans  le  port,  trompé  par  l'obscurité  de  la 
nuit,  s'était  laissé  tomber  au  milieu  des  ennemis.  On  l'avait 
emmené  et  fait  prisonnier.  Comme  les  autres  esclaves  fran- 
çais, il  était  attaché  chaque  jour  à  la  bouche  d'un  canon 
pour  être  lancé,  quand  son  tour  serait  venu.  Mais,  dans  cette 
triste  situation,  il  fut  reconnu  par  un  corsaire  algérien  que 
de  Léry  avait  autrefois  pris  dans  ses  courses,  et  que  lui  et  ses 
officiers,  au  nombre  desquels  était  à  cette  époque  le  malheu- 
reux Choiseul,  avaient  fort  bien  traité  pendant  tout  le  tem[)s  de 
sa  captivité.  L'Algérien  court  à  Choiseul,  l'embrasse  et  lui  pro- 
met d'obtenir  sa  grâce.  Mais  il  avait  trop  compté  sur  son  in- 
fluence et  sur  ses  prières  :  on  refuse  obstinément  de  lui  rendre 
son  ami;  Choiseul  reste  attaché  à  la  bouche  du  canon  aucpiel 
tout  à  l'heure  on  va  mettre  le  feu.  Son  sort  semble  décidé,  son 
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tour  est  venu  ,  t^l  ses  membres  écrasés  vont  aller  remplir  d'hor- 
reur les  Français  jusque  sur  leurs  vaisseaux.  Mais  alors  le  gé- 
néreux Algérien  se  jette  sur  lui  à  corps  perdu,  le  serre  étroite- 
ment dans  ses  bras,  et  dit  au  canonnier  qui  tient  la  mèche 
prête  :  «  Tire!  Puisque  je  ne  puis  sauver  la  vie  à  mon  bien- 
faiteur; j'aurai  du  moins  la  consolation  de  mourir  avec  lui,  »  Le 
dey,  témoin  de  ce  spectacle,  en  fut  touché  lui-même,  et  fit 
grâce  à  Choiseul. 

Cependant  le  bombardement  continuait  avec  la  même  vigueur. 
Le  9  août  au  matin,  la  mer  étant  belle,  les  galiotes  tirèrent  deux 
cent  trente  bombes,  auxquelles  les  ennemis  répondirent  par  neuf 
cents  coups  de  canon  impuissants;  le  10,  elles  en  tirèrent  soixante 
et  quinze.  Le  11,  les  Algériens  firent  une  tentative  avec  une  ga- 
lère pour  enlever  la  galiote  la  Fulminante,  où  était  venu  le  marquis 
de  La  Bretèche ,  qui  fut  tué  dans  cette  affaire  avec  le  lieutenant 
de  Brécourt  et  plusieurs  autres  Français  de  distinction;  mais  la 
galère  algérienne  fut  obligée  de  se  retirer  avec  une  perte  considé- 
rable. L'enseigne  Gombault,  du  vaisseau  le  Saint-Esprit,  se  dis- 
tingua particulièrement  en  mettant  le  feu  si  à  propos  h  un  mortier, 
(|u"il  fit  sauter  à  la  mer  tous  les  musulmans  qui  s'étaient  portés 
sur  le  gaillard  d'avant.  Cent  soixante  bombes  furent  jetées  sur 
Alger,  dans  cette  journée  du  1 1  août.  Le  17,  on  en  lança  quatre- 
vingt-dix-huit;  le  dey  fut  estropié  d'un  de  leurs  éclats;  plusieurs 
bâtiments  furent  encore  coulés  à  fond  dans  le  port.  Quant  à  la 
ville,  elle  n'était  plus  qu'un  vaste  amas  de  débris  et  de  ruines. 
f>e  20  et  le  27  août,  Ouquesne  fit  encore  lancer  deux  cent 
soixante  et  dix  bombes.  Au  total,  jusqu'au  10  septembre,  il  en  fut 
jeté  sur  Alger  trois  mille  quatre  cent  quatre-vingt-treize,  non 
compris  cent  trente-six  carcasses,  projectiles  non  moins  terribles. 
Lniin ,  ayant  épuisé  toutes  ses  bombes ,  et  la  saison  commençant 
à  avancer,  Duquesne  jugea  à  propos,  le  16  septembre,  de  faire 
voile  pour  Toulon.  Son  expédition  avait  duré  plus  de  deux  mois. 
Mais,  pour  prouver  aux  Algériens  qu'on  ne  leur  avait  pas  dit  le 
dernier  mot  de  la  France ,  il  avait  laissé  en  croisière ,  devant  leur 
port,  trois  vaisseaux  qui  furent  bientôt  rejoints  par  quelques 
autres  sous  les  ordres  de  Tourville  et  de  Léry.  Ce  dcrnii-r  arriva 
devant  Alger,  après  avoir  croisé  avec  son  vaisseau  le  Prudent,  et 
livré  un  combat  sanglant  aux  deux  vaisseaux  algériens /c  l.ion- 
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WOr  et  /e  Palmier,  dont  run  coula  bas  après  raclion.  Dans  ce 
combat ,  les  ca|jiluines  de  La  Galissonnière  et  du  Rouvroy,  les  lieu- 
tenants de  Léiy  jeune  et  de  Chavigny,  et  le  fils  de  Le  Fèvréde  La 
Barre,  qui  avait  reçu  un  coup  de  mousquet  en  travers  du  corps, 
s'étaient  fort  distingués.  Le  dey  d'Alger,  jugeant  qu'il  fallait  de 
toute  nécessité  se  soumettre ,  sollicita  la  paix  :  Tourville  en  dicta 
les  conditions  au  nom  de  Louis  XIV,  et  le  successeur  des  deux 
Barberousse  dut  envoyer  un  ambassadeur  au  roi  de  France  pour 
obtenir  définitivement  son  pardon. 

Le  cabinet  de  Versailles  profita  de  l'occasion  pour  rappeler  et 
renouveler  les  anciennes  concessions  faites  à  une  compagnie 
marseillaise ,  dès  le  temps  des  premières  relations  amicales  de  la 
France  avec  la  Turquie  et  les  pacbas  et  les  beys  qui  relevaient  de 
celle-ci  sur  la  côte  septentrionale  d'Afrique.  Ces  concessions, 
dont  le  bastion  de  France  était  le  chef -lieu ,  se  trouvaient  à  Bone , 
à  la  Galle  et  au  Kolo.  La  compagnie  commerciale  qui  les  exploitait, 
quand  les  courses  des  Barbaresques  et  la  guerre  ne  les  lui  inter- 
disaient pas,  avait  pris  naissance,  en  1560,  sous  le  litre  de  compa- 
gnie d'Afrique  et  du  bastion  de  France;  elle  comptait,  parmi  ses 
privilèges  exclusifs,  la  pêche  du  corail,  les  importations  des  fa- 
briques françaises  à  Alger,  l'exportation  de  la  cire,  de  la  laine, 
des  cuirs  et  surtout  des  blés  de  la  Régence.  Dans  ses  bons  jours, 
elle  occupa  annuellement  jusqu'à  cinquante  navires  et  entretint 
ainsi  à  Marseille  une  véritable  école  de  marine.  Une  convention, 
signée  en  169i,  et  plusieurs  fois  renouvelée  depuis  avec  la  Ré- 
gence d'Alger,  devait  affermir  encore  les  droits  de  celte  compa- 
gnie sur  les  Concessions  d'Afrique. 

Pendant  que  Louis  XIV,  par  les  dernières  expéditions  de  Du- 
quesne,  assurait  sa  prépondérance  dans  la  Méditerranée,  qui 
semblait  réellement  près  de  devenir  un  lac  français,  le  pays  perdait 
un  de  ces  hommes  qu'on  ne  remplace  pas.  Colbert  s'était  un  mo- 
ment flatté  que  la  glorieuse  paix  de  Nimègue  satisferait  l'ambition 
de  Louis  XIV  et  mettrait  un  terme  aux  énormes  dépenses  que  la 
guerre  avait  si  longtemps  exigées.  Mais  sa  tristesse  était  devenue 
extrême  quandil  avait  reconnu  qu'il  n'en  serait  rien  et  que  Louis  XIV 
était  plus  que  jamais,  par  ses  succès  mêmes,  près  du  gouffre  vers 
lequel  semblent  pencher  tous  les  conquérants.  Colbert  avait  senti 
que  sur  lui  seul,  en  sa  (lualilé  de  contrôleur  général  des  finances, 
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relombait  tout  l'odieux  des  inipôls  que  les  armées  en  permanence, 
jointes  au  faste  du  monarque,  faisaient  peser  sur  le  peuple;  pen- 
dant que  Louis  XIV  et  le  ministre  de  la  guerre  Louvois  amas- 
saient des  trophées  aux  dépens  d'un  trésor  qu'il  lui  fallait  rendre 
intarissable,  il  ne  s'était  acquis  que  de  la  haine.  Louvois  s'était 
montré  l'ennemi  personnel  de  Colbert;  bien  qu'homme  supérieur 
lui -même,  il  en  avait  paru  jaloux  comme  aurait  pu  l'être  un 
esprit  des  plus  médiocres.  En  flattant  les  passions  belliqueuses 
du  roi,  auxquelles  Colberl,  dans  l'intérêt  des  finances  de  l'État, 
du  commerce,  de  l'humanité  tout  entière,  s'était  appliqué  à 
mettre  des  bornes  en  temps  utile,  il  avait  obtenu,  dés  l'année 
1670,  une  grande  influence  sur  l'esprit  du  roi,  au  détriment  de 
son  rival.  Bientôt  celui  qui  avait  étendu  son  autorité  sur  tous  les 
ministères,  bientôt  Colbert  n'était  plus  resté  maître  dans  le  sien. 
Cette  disgrâce  si  peu  méritée,  une  application  continuelle  et  des 
travaux  excessifs,  avaient  altéré  la  santé  du  grand  homme. 
Attaqué  de  la  pierre,  il  souffrit  les  douleurs  les  plus  violentes 
avec  une  constance  admirable.  Dans  les  derniers  temps  de  sa 
maladie,  mais  il  était  trop  tard,  le  roi  voulutlui  donner  un  témoi- 
gnage éclatant  de  cette  estime  qu'il  lui  avait  autrefois  accordée  si 
entière  :  il  partit  de  Versailles  avec  un  cortège  nombreux,  se 
rendit  à  l'hôtel  du  ministre,  et  entra  seul,  craignant  de  l'in- 
commoder. Les  uns  disent  que  le  ministre,  au  lit  de  mort,  ne 
comptant  plus  qu'avec  Dieu ,  se  refusa  à  recevoir  le  roi  ;  les 
autres,  qu'il  fut  attendri  lorsque  Louis  lui  répéta  plusieurs  fois 
qu'il  le  priait  de  se  conserver,  et  qu'il  avait  toujours  besoin  de 
ses  services.  Le  monarque  s'étant  retiré ,  Colbert  ne  se  montra 
plus  occupé  que  de  son  salut.  Il  avait  toujours  eu  l'âme  profon- 
dément religieuse,  et,  dans  le  temps  même  de  ses  occupations  les 
plus  grandes,  il  n'avait  jamais  manqué  un  seul  jour,  comme  pour 
se  fortifier,  de  lire  quehiue  ouvrage  de  piété.  Prêtre  sévère  et 
digne  en  tout  de  celui  qui  l'avait  appelé ,  ce  fut  le  célèbre  Bour- 
dalone  qui  assista  le  grand  ministre  à  sa  dernière  heure.  Colbert 
e\|>ira  le  fi  septembre  1fiS3,  à  l'âge  de  soixante-quatre  ans.  Le 
peuple  qui  ne  connaissait  pas  les  véritables  auteurs  de  sa  misère, 
et  (jui  ne  voyait  en  Colbert  que  le  ministre  des  finances  par  le(juel 
il  avait  été  pressuré,  n'aurait  pas,  assure-t-on,  épargné  sa  dé- 
pouille, si  l'on  n'eût  pris  soin  de  l'inhumer  clandestinement. 
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Mais  il  faut  dire  que  la  disgrâce  dans  laquelle  Colbert  était  tombé 
à  la  cour,  positivement  parce  qu'il  s'était  montré  l'ennemi  dé- 
claré des  prodigalités  de  toutes  sortes,  semblait  d'avance  avoir 
désigné  ses  restes  aux  outrages  de  la  foule  ignorante.  Les  cour- 
tisans, enchantés  qu'on  se  méprît  sur  les  causes'  de  cette  dis- 
grâce, laissèrent  dire  et  volontiers  auraient  laissé  faire.  Ils  eurent 
même  l'impudeur  d'applaudir  à  de  sottes  épigrammes  qui  insul- 
taient, jusque  sur  sa  tombe,  à  la  naissance  obscure  du  grand 
ministre.  Il  ne  fallut  pas  longtemps  du  reste  au  peuple  pour 
s'instruire,  quand  il  eut  vu  que  cette  mort,  tant  et  si  injustement 
désirée  par  lui,  devenait  un  signal  d'oppression  et  de  désordres, 
tels  qu'il  n'en  avait  jamais  connu  du  vivant  de  Colbert.  Aux  yeux 
des  autres  peuples,  jamais  la  France  n'avait  paru  si  belle  qu'à 
cette  époque.  Des  règlements  sur  lesquels  les  nations  voisines  fon- 
daient elles-mêmesleur  administration;  des  académies  dont  la  gloire 
faisait  de  Paris  le  centre  du  monde  ;  des  monuments  qui  égalaient 
en  splendeur  ceux  de  Rome  et  de  la  Grèce  ;  une  industrie  im- 
mense ,  et  dont  les  produits  étaient  à  l'ordre  du  jour  par  toute 
l'Europe;  des  canaux  gigantesques,  des  ports  magnifiques,  dont 
les  uns  avaient  été  à  peu  près  totalement  reconstruits,  dont 
les  autres  venaient  de  sortir  soudain  du  néant  pour  s'élever 
comme  par  enchantement  au  plus  haut  état  de  grandeur  et  de 
puissance;  une  marine  qui  ne  comptait  pas  moins  de  deux  cent 
soixante-et-seize  bâtiments  de  guerre,  sans  parler  d'une  innom- 
brable quantité  de  navires  marchands,  dont  l'État  avait  encouragé, 
aidé  la  construction  :  voilà  ce  qu'offrait  alors  la  France  aux 
regards  émerveillés  de  l'étranger;  et  tout  cela  était,  en  majeure 
partie,  l'œuvre  de  Colbert. 
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Minislke  de  Seîgncki.  —  Caractère  et  administralîon  de  Seîgnclai.  —  Le  comte  de  Touloust,  amiral  fle  î''ranct.  — 
Bofltilileâ  avec  l'Espayue  et  avec  Gènes,  —  Combat  du  vaisseau  le  Bon,  avec  trente-cinq  galorp?  d'Rsiwgno.  -* 
Bombardement,  siège  et  soumission  de  Gônes. —  Combats  de  dclails  livras  par  Coëllogon,  Totirville,  Viclor-Maric 
d'Eilrées  tt  Forant  aux  vaisseaux  espagnols.  —  Bombardement  et  soumission  de  TpipoH.  —  Souniiasion  de  Tunis.  — 
Nouveau  bombardement  d'Alger. —  Ambassade  et  expédition  do  Slam.  —  Nouvcllps  expéditions  des  (libiislicrs  cl 
aventures  cxlraordinairea  de  plusieurs  d'entre  eux  à  travers  le  continent  de  CAmèrique  et  dans  la  mer  dit  Sud.  —  La 
Salo  entreprend  de  cUercher  par  mer  l'embouchure  du  Misaissipi  et  n'y  réussit  pas  cntiiiremenl.  —  11  colonise  au 
TesïS.— Il  péril  assassiné,  —  Les  frères  canadiens  Le  Moyne  cnlreprennunl  de  rendre  la  baie  d'Hudson  à  la 
France  et  y  parviennent.  ^  Ordonnance  de  16S9  ou  code  militaire  de  la  marine  franfaiâo. 


Le  marquis  de  Seignelai,  né  h  Paris  en  1651,  esprit  facile, 
vaste,  brillant,  se  trouvait  donc  seul  maintenant  à  la  tète  du  mi- 
nistère de  la  marine  qui,  loin  de  dépérir,  devait  prospérer  de 
plus  en  plus  entre  ses  mains.  Jeune,  ardent,  susceptible  des  plus 
grandes  idées  et  des  plus  grandes  choses ,  fou  de  gloire,  ne  le 
cédant  à  personne,  autant  par  goût  que  par  ambition,  en  désir 
d'augmenter  la  puissance  et  l'éclat  du  règne  de  Louis  XIV,  hardi 
parfois  jusqu'à  la  témérité  pour  atteindre  ce  but,  et,  comme  son 
roi ,  ayant  rayé  du  dictionnaire  de  la  langue  française  le  mot 
impossible  :  tel,  à  la  première  vue ,  se  montrait  le  fils  de  Colbert. 
Ce  n'était  point,  il  est  vrai,  ce  travail  persévérant,  jamais  inter- 
rompu, quoique  souvent  pénible,  d'un  père  qui  n'était  arrivé  à 
posséder,  ù  refaire  l'ensemble  administratif  du  royaume  que  par 
lu  connaissance  acquise  des  [ilus  minutieux  détails;  (jui  n'avait 
construit  son  édifice  de  gloire  que  jour  par  jour,  heure  pur  heure, 
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on  remoîilant  insensiblement  des  plus  petites  choses  aux  plus 
grandes;  c'était,  au  contraire,  un  génie  prompt,  impétueux, 
qui,  en  attendant  que  l'âge  lui  eût  donné  plus  d'assiette ,  courait 
à  son  bu'  par  bonds  et  p^v  sauts  ;  un  coup  d'œil  d'aigle  qui  sai- 
sissait d'abord  l'ensemble ,  et  ne  pénétrait  que  subsidiairement 
et  avec  rapidité  dans  les  détails.  Seignelai ,  lorsqu'il  était  encore 
fort  jeune,  avait  été  envoyé  par  Colbert  dans  les  principales  villes 
maritimes  de  France  et  même  d'Italie,  pour  y  acquérir  la  con- 
naissance des  différentes  branches  du  service  auquel  on  le  desti- 
nait dès  lors  ;  mais,  vif,  ami  du  plaisir,  fêté  tout  le  long  de  sa 
route ,  il  n'avait  peut-être  pas  recueilli  de  ce  voyage  tout  ce  (jue 
son  père  avait  eu  le  droit  d'en  attendre.  Néanmoins  l'espèce  de 
divination  qu'il  possédait  des  choses  et  des  hommes  lui  avait 
bientôt  tenu  lieu  d'examen  approfondi  et  de  lentes  études.  Ce 
n'était  pas  qu'il  ne  fût  parfois  susceptible  d'un  travail  opiniâtre; 
mais ,  se  fiant  à  sa  prodigieuse  facilité ,  il  renvoyait  presque  tou- 
jours les  affaires  au  dernier  moment,  s'y  précipitait  pour  quelque 
temps  avec  passion,  avec  excès,  et,  comme  il  avait  conçu ,  il 
voulait  qu'on  exécutât,  en  un  cUn  d'œil.  De  cette  volonté  d'être 
obéi  comme  il  concevait,  il  résulta  plus  d'une  fois  des  ordres 
précipités,  donnés  sans  égard  aux  circonstances  ni  aux  moyens. 
S'irritant  alors  des  moindres  obstacles  qu'on  lui  présentait,  le  mi- 
nistre rejetait  injustement  sur  les  subalternes  le  défaut  de  succès 
des  entreprises  qu'il  n'avait  pas  ménagées  d'assez  loin.  On  est 
fondé  à  croire  que  ce  besoin  impatient  devoir  l'action  courir,  pour 
ainsi  dire,  comme  la  pensée,  la  foudre  suivre  l'éclair,  fut  tout 
autant  que  l'ambition  de  montrer  les  talents  d'un  général  en 
même  temps  que  ceux  d'un  ministre ,  ce  qui  porta  Seignelai  à 
venir  sur  les  flottes  et  à  y  prendre  parfois  la  place  de  l'amiral. 
C'était  de  là  peut-être  aussi,  plus  que  de  la  superbe  de  son 
caractère,  que  venaitle  style  impérieuxjusqu'àl'absenced'égards, 
jusqu'à  la  dureté  même,  qu'on  reprochait,  dans  certaines  cir- 
constances, à  sa  correspondance  avec  les  officiers  du  plus  haut 
rang  et  du  plus  haut  mérite.  Néanmoins,  comme  l'orgueil  n'é- 
touff.ùt  point  en  lui  la  raison ,  il  revenait  bientôt  de  se?  erreurs  ; 
et  plutôt  que  de  les  aggraver  et  de  les  rendre  irréparables  en  y 
persistant,  il  s'exposait  à  la  déconvenue ,  à  l'inconvénient  même, 
pour  son  autorité,  de  les  reconnaître.  On  a  remarqué  que  sous 
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Colbert  les  récompenses  étaient  plus  fréquentes  dans  la  ma- 
rine que  les  punitions,  et  que  sous  Seignelai  au  contraire  les 
punitions  avaient  dépassé  de  beaucoup  les  récompenses;  mais  on 
a  bien  fait  d'ajouter,  comme  correctif,  que  si  l'un  avait  créé  une 
marine,  l'autre  la  disciplinait,  et  que,  s'il  avait  fallu  plus  de 
patience  au  premier,  il  fallait  plus  de  fermeté  au  second.  Sans 
doute,  et  il  eût  été  difficile  de  l'exiger  de  son  âge,  Seignelai 
n'avait  point  encore  cette  constante  et  admirable  sagesse  de  Col- 
bert qui  mûrissait  tout  et  ne  livrait  rien  au  hasard  ;  mais  il  était 
naturellement  doué  d'un  jugement  sain  et  sûr  qui  prouvait  que 
si  cet  esprit  plein  de  fougue  et  d'éclairs  n'était  point  prématuré- 
ment enlevé  à  l'État,  il  en  serait  un  jour  le  plus  grand  honneur 
et  le  plus  ferme  soutien. 

Ce  sens  rapide,  qui  lui  faisait  voir  tout  d'abord  le' bien  ou  le 
danger  des  mesures  politiques  que  l'on  prenait,  lui  aurait 
suffi,  quand  bien  même  l'équité  cl  l'influence  des  idées  que  son 
père  lui  avait  transmises  ne  s'y  seraient  pas  jointes ,  pour  qu'il 
fût  instinctivement  contraire  à  l'édit  révocatif  de  celui  de  Nantes,. 
que  l'on  préparait  contre  les  protestants.  Aussi  ne  se  prôta-t-il 
jamais  qu'avec  répugnance  et  comme  contraint  et  forcé  aux 
ordres  vexaloires,  iniques,  inhumains,  qui  en  furent  la  suite. 
Il  s'opposa  même,  autant  qu'il  put,  aux  démarches  qu'un  zèle 
trop  outré  ou  un  esprit  trop  courtisan  fit  faire  aux  évoques,  aux 
commandants  et  aux  intendants  des  provinces  contre  ceux  que  l'on 
qualifiait  de  prétendus  réformés;  il  défendit,  dans  le  cercle  de 
ses  attributions,  les  recherches  qui  avaient  lieu  d'autres  côtés  au 
sujet  de  ces  malheureux,  par  ouvertures  de  lettres  et  de  ballots, 
comme  contraires  à  la  bonne  foi  et  à  la  sécurité  du  commerce.  En 
toute  occasion  il  conseillait  à  ses  subordonnés  de  se  garder  d'ap- 
puyer la  persécufion,  et  de  laisser  à  qui  de  droit  l'abominable 
œuvre  inqiiisitoriale,  prêchant  à  tous  la  tolérance  conmie  plus 
propre  que  la  rigueur  à  ramener  les  consciences  que  l'on  croyait 
égarées;  en  tout  cela  bien  différent  du  ministre  de  la  guerre  Lou- 
vois,  qui  ooussait  avec  une  sorte  de  frénésie  aux  mesures  impi- 
toyables qu'un  faux  zèle,  inspiré  par  le  confesseur  La  Chaise  et 
madame  de  Maintenon,  dictait  k  Louis  XIV  vieillissant.  C'est  une 
cliose  fort  honorable  pour  l'administration  maritime  du  royaume, 
que  le  seul  des  conseillers  du  monarque  ipii  se  soit  montré  con- 
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Irnire  à  la  rt^vocation  de  l'édit  de  Nantes  et  à  la  persécution  des 
religionnaires ,  ait  été  le  secrétaire  d'État  de  la  marine.  Seignelai 
voyait,  dans  les  mesures  prises  contre  les  protestants,  la  ruine  du 
commerce,  le  dépeuplement  des  provinces  ,  et,  au  bout  de  tout 
cela,  la  flétrissure  à  venir  du  prince,  la  perte  même  de  la  reli- 
gion. La  postérité  ne  lui  a  donné  que  trop  raison.  Toutce  que  l'on 
put  arracher  de  lui ,  ce  fut  qu'il  congédiât  les  gardes-marine  et 
ofûciers  de  son  département  qui  ne  faisaient  pas  profession  de 
catholicité.  On  voulait,  chose  horrible  à  rapporter,  qu'il  fit  en- 
fumer les  vaisseaux  pour  ôter  aux  protestants  le  moyen  de  s'y 
cacher  ;  il  y  consentit  en  effet  d'abord ,  mais  en  donnant  des  ordres 
pour  qu'on  prît  en  même  temps  telles  précautions  qui  empê- 
chassent la  santé  des  hommes  ,  quels  qu'ils  fussent,  et  la  qualité 
des  marchandises  de  s'altérer  ;  nonobstant  cela ,  au  premier  avis 
qui  lui  fut  donné  des  inconvénients  qui  résultaient  de  cette  me- 
sure, il  la  révoqua  comme  préjudiciable  au  commerce,  se  ser- 
vant habituellement  des  intérêts  mercantiles  pour  mettre  à  l'abri 
ceux  plus  sacrés  de  l'humanité  en  elle-même. 

Quoique,  moins  touché  de  l'opulence  que  de  la  gloire  de  la  na- 
tion, il  cherchât  plus  à  donner  de  l'éclat  à  la  marine  par  les  armes 
que  par  le  commerce ,  Seignelai  favorisa  pourtant  puissamment 
celui-ci  et  lui  consacra  une  grande  partie  de  ses  soins.  Il  encou- 
ragea les  manufactures  du  royaume  et  contribua  pour  beaucoup 
à  y  établir  un  meilleur  ordre.  Il  porta  ses  vues  sur  les  relations 
commerciales  de  la  France  avec  le  Portugal,  et  recommanda  aux 
ambassadeurs  près  la  cour  de  Lisbonne  de  maintenir  les  Français 
sur  le  pied  des  plus  privilégiés  dans  le  second  royaume  de  la 
Péninsule,  et  de  ne  point  leur  laisser  enlever  le  droit  qu'ils  avaient 
d'envoyer  au  Brésil  des  vaisseaux  hors  de  flotte,  à  l'exclusion  des 
Anglais  et  des  Hollandais.  L'Espagne  voulait  interdire  à  toutes  les 
nations,  et  particulièrement  aux  Français,  le  commerce  des  Indes- 
Occidentales  ;  mais,  malgré  cette  interdiction,  les  négociants  étran- 
gers ne  cessaient  pas  de  le  faire,  sous  le  nom  et  le  pavillon  des  Es- 
pagnols eux-mêmes.  La  cour  de  Madrid  ne  pouvant  empèclier  ce 
négoce  ooculte  des  étrangers  avec  ses  possessions,  essayait  du  moins 
de  le  gêner  ;  dans  ce  but ,  elle  voulut  rendre  passibles  d'une  sorte 
d'amende  les  marchands  espagnols  qui  se  faisaient,  au  Mexique 
les  commissionnaires  des  Français;  mais  Seignelai  prit  l'affaire  à 
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cœur  comme  atteignant  ses  nationaux  et  leur  commerce,  et  comme 
blessant  le  droit  et  l'équité.  N'ayant  pu  rien  gagner  par  les  voies 
conciliatrices,  il  menaça,  fit  armer  des  escadres,  les  envoya  de- 
vant Cadix ,  se  mit  en  devoir  de  bombarder  cette  place  et  d'en- 
lever les  galions  des  Indes,  jusqu'à  ce  que  la  cour  de  Madrid  , 
poussée  à  l'extrémité,  se  désistât  enfin  de  ses  exigences  vis-à-vis 
de  ses  propres  sujets  accusés  de  favoriser  les  Français,  et  rendît 
justice  à  ces  derniers.  Il  promit  et  donna  protection  aux  arma- 
teurs de  Saint-Malo  pour  leur  commerce  à  Cadix  et  les  soutint, 
dans  l'occasion,  avec  de  fortes  escadres.  Il  ne  cessait  de  les 
exciter,  en  cas  de  rupture  avec  l'Espagne,  à  chercher  un  moyen 
pour  négocier  directement  avec  l'Amérique  espagnole,  et  s'en- 
gagea ,  au  nom  du  roi ,  à  donner  des  lettres  de  noblesse  à  ceux 
qui  réussiraient  dans  ce  projet.  Il  avait  envoyé  aux  Indes-Occi- 
dentales un  commissaire  général  pour  se  mettre  au  fait  de  tout  ce 
qui  concernait  le  commerce  de  ces  contrées ,  commerce  que ,  fi- 
dèle aux  traditions  de  son  père,  il  ambitionnait  de  donner  à  la 
France.  Soigneux  jusqu'à  l'excès,  jusqu'à  trop  peu  d'équité  peut- 
être,  des  privilèges  du  pavillon  français,  il  défendait  aux  navires 
marchands  du  royaume  de  souffrir,  en  rade  étrangère,  la  visite 
desofficiersdejuslice  espagnols  qui  y  viendraient,  sous  le  prétexte 
d'arrêter  des  criminels  de  leur  nation  soupçonnés  de  s'y  être  ré- 
fugiés. 

n  autorisa,  pendant  la  guerre,  le  transport  des  grains  de 
France  en  Espagne ,  pour  empêcher  que  les  Anglais  ne  s'empa- 
rassent de  cette  branche  de  négoce  au  détriment  des  Français. 
Les  Hollandais  avaient  obtenu ,  par  suite  de  la  paix  de  Nimègue, 
un  traité  de  commerce  avec  la  France,  qui  leur  était  aussi  avan- 
tageux qu'ill'était  peu  aux  Français,  et  néanmoins,  insatiables 
sur  le  chapitre  des  intérêts,  ces  républicains  pétris  d'or,  et  que 
l'or  devait  perdre  tôt  ou  tard,  faisaient  de  fréquentes  infractions 
à  plusieurs  articles  de  ce  traité.  Seignelai  crut  qu'il  était  de  sa  po- 
htique  de  ne  s'y  point  opposer  tout  d'abord,  pour  donner  un 
droit  do  représailles  à  la  France  et  une  occasion  d'annuler  une 
transaction  qui  lui  semblait  onéreuse  pour  elle.  Le  commerce  qui 
résultait  de  la  pêche  était  un  de  ceux  qui  préoccupaient  le  plus 
Seignelai.il  engagea,  autant  qu'il  le  put,  les  habitants  des  côtes  de 
Picardie,  de  Normandie  et  de  Bretagne  à  s'adonner  entièrement 
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à  la  pêche  du  liareng,  afin  d'en  fournir  toutes  les  provinces  de 
France,  et  même  l'Espagne,  l'Italie  et  le  Levant,  et  à  enlever 
cette  exploitation  à  la  Hollande.  Pendant  la  guerre,  il  ordonna 
aux:  armateurs  de  Dunkerque  de  chercher  partout  les  pêcheurs  de 
cette  nation  et  de  les  couler  à  fond.  Les  Malouins  se  livraient  avec 
trop  d'indiscrétion  pendant  les  hostilités  au  commerce  de  la 
pêche,  qui  était  un  des  plus  considérables  de  l'État,  et  s'expo- 
saient sans  cesse  à  être  capturés  :  un  ordre  émané  du  roi,  à  la 
demande  du  ministre,  obligea  ceux-ci  à  voyager  à  l'avenir  de 
conserve  et  sous  escorte  armée.  Après  la  grande  pêche,  le  com- 
merce de  port  en  port ,  autrement  dit  de  cabotage ,  étant  la  meil- 
leure'pépinière  des  gens  de  mer,  Seignelai  le  seconda  de  tous  ses 
efforts.  Il  fit  ménager  pour  les  barques  des  lieux  de  retraite,  où 
elles  pussent  se  mettre  à  couvert  du  mauvais  temps  ;  et,  regar- 
dant l'établissement  des  feux  sur  les  côtes  du  pays  comme  un 
objet  des  plus  importants  pour  la  navigation,  il  fit  rechercher 
avec  soin  les  endroits  où  il  conviendrait  le  mieux  d'en  placer.  Il 
avait  aussi  projeté  d'établir  des  signaux  sur  les  côtes,  pour  être 
informé  de  tout  ce  qui  se  passait  à  la  mer.  En  ce  qui  regardait  le 
commerce  de  la  France  avec  la  Grande-Bretagne,  il  s'était  acti- 
vement occupé,  durant  la  paix,  de  le  rendre  égal  entre  les  deux 
nations  et  de  combattre  les  effets,  perfides  aux  autres  peuples, 
mais  prodigieusement  utiles  au  développement  rapide  de  la  puis- 
sance navale  d'Angleterre,  du  fameux  Acte  de  navigation,  publié 
en  1660,  d'après  les  traditions  et  les  idées  de  Cromwell,  et  long- 
temps regardé  comme  le  Palladium,  le  dieu  tutélaire  de  la  ma- 
rine d'Angleterre. 

La  fin  prématurée  du  comte  de  Vermandois  porta,  vers  ce 
temps,  à  la  dignité  d'amiral  de  France  Louis-Alexandre  de  Bour- 
bon, comte  de  Toulouse ,  autre  fils  légitimé  de  Louis  XIV. 

La  paix  de  Nimègue  n'avait  pas  mis  entièrement  fin  aux  con- 
testations entre  Louis  XIV  et  Charles  II  d'Espagne.  Louis  exigeait 
que  les  Espagnols  lui  livrassent  le  comté  d'Alost,  le  vieux  bourg 
de  Gand,  et  quelques  autres  places  de  la  Flandre  auxquelles  il 
prétendait  n'avoir  pas  renoncé  par  le  dernier  traité.  Les  Espa- 
gnols lui  répondaient  qu'il  n'avait  aucun  titre  à  cette  possession. 
Pour  trancher  la  question,  Louis  XIV  fit  occuper  sur-le-champ 
Courlrai  et  Dixmude,  et  offrit  ensuite  de  rendre  ces  deux  places, 
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pourvu  que  l'Espagne  lui  c(^dùt,  en  retour,  ou  la  ville  de  Luxem- 
bourg, ou  la  Cerdagne  espagnole  et  la  vallée  d'Urgel,  ou  entin 
Pampelune  et  Fontarabie ,  en  un  mot  beaucoup  plus  qu'il  n'avait 
demandé  d'abord.  L'Espagne,  malgré  le  dépérissement  de  sa 
puissance,  osa  déclarer  la  guerre  à  la  France.  Louis  XIV  fit  aus- 
sitôt avancer  ses  armées  dans  le  Luxembourg,  la  Catalogne  et  la 
Navarre.  Le  stathouder  Guillaume,  prince  d'Orange,  fit  tous  ses 
efforts  pour  décider  la  Hollande  à  embrasser  ouvertement  la  cause 
de  l'Espagne;  mais  les  Hollandais,  tout  meurtris  encore  de  la 
dernière  guerre  qu'ils  avaient  supportée,  n'y  consentirent  point. 
De  son  côté,  l'empereur  d'Allemagne,  occupé  des  soulèvements 
de  la  Hongrie' et  de  la  Transylvanie ,  et  de  la  défense  de  ses  fron- 
tières contre  les  Turcs,  n'était  nullement  en  mesure  de  venir  en 
aide  à  l'autre  branche  de  la  maison  d'Autriche.  Enfin,  le  roi  d'An- 
gleterre était  toujours  le  pensionnaire  de  Louis  XIV,  dont  il  am- 
bitionnait fort  en  ce  moment  de  transporter  dans  son  royaume  le 
système  d'absolutisme,  moins  la  gloire  qui  l'accompagnait.  Les 
espérances  de  l'Espagne  furent  donc  déçues  pour  l'instant. 

Elle  ne  trouva  de  sympathies  déclarées  que  de  la  part  des  Génois, 
qui  eurent  l'imprudence  de  préférer  hautement  le  protectorat  de 
Charles  II  d'Espagne  à  celui  de  Louis  XIV,  de  prendre  des  enga- 
gements avec  le  premier  au  détriment  du  second ,  et  de  ne  point 
se  maintenir,  comme  les  traités  les  y  obligeaient ,  dans  le  strict 
état  de  neutralité.  On  les  accusa  môme  d'avoir  formé  le  dessein  de 
venir  brûler,  dans  les  ports  de  Marseille  et  de  Toulon ,  les  galères 
et  les  vaisseaux  qui  s'y  trouvaient,  en  représailles  sans  doute  de 
la  guerre  que  Louis  XIV  leur  avait  faite  dernièrement  sur  la 
question  du  salut  de  son  pavillon.  Ce  monarque  leur  Ut  signifier 
que  s'ils  mettaient  à  l'eau  les  bâtiments  qu'il  les  soupçonnait  de 
construire  dans  ce  but,  il  enverrait  enlever  ceux-ci  jusque  sous  le 
canon  de  leur  ville.  La  République  génoise,  blessée  jusqu'au  cœur 
d'un  ordre  aussi  impérieux,  résolut  de  n'en  tenir  aucun  compte, 
acheva  les  bâtiments  en  construction  et  les  lit  mettre  à  la  mer. 
C'était  mal  choisir  l'heure  pour  rompre  d'une  manière  aussi  écla- 
tante avec  un  roi  tel  que  Louis  XIV,  alors  qu'on  avait  si  peu 
de  forces  à  lui  opposer  par  soi-même,  et  dans  un  moment  où 
l'Espagne  était  plutôt  un  embarras  qu'un  secours  pour  ses  alliés. 
Louis  XIV  donna  aussitôt  ordn;  d'ariner  une  rioltc  dans  les  ports 
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do.  la  Méditerranée  pour  aller  de  nouveau  chfUier  Gênes.  Mais, 
dans  rintervalle  du  projet  à  l'accomplissement  de  l'expédition,  un 
événement  des  plus  extraordinaires  et  des  plus  glorieux  pour  la 
marine  française  eut  lieu  dans  la  Méditerranée. 

Le  capitaine  de  Relingues ,  avec  le  seul  vaisseau  le  Bon ,  qu'il 
commandait,  fut  surpris  d'un  calme  vers  l'île  d'Elbe.  Trente-cinq 
galères  espagnoles  sortirent  alors  de  Gènes.  Leur  amiral  en  déta- 
cha douze  pour  attaquer  de  Relingues.  Le  feu,  de  part  et  d'autre, 
dura  cinq  heures  sans  qu'aucune  des  galères  pût  ou  sût  aborder 
l'unique  vaisseau  français,  tant  le  capitaine  se  servait  merveilleu- 
sement de  son  canon  et  de  sa  mousquelerie.  Étonné  d'une  si 
vigoureuse  et  opiniâtre  défense,  l'amiral  d'Espagne  fit  avancer 
tout  le  reste  de,  ses  galères.  De  Relingues  ne  s'en  émut  pas  plus 
qu'il  ne  fallait,  et  soutint  ce  nouvel  effort  avec  une  intrépidité 
inouïe.  Enfin,  le  vent  s'élant  élevé,  il  échappa  à  ses  nombreux 
ennemis,  et  se  retira  glorieusement  à  Livourne. 

Cependant ,  au  mois  d'avril  1684,  la  flotte  fut  en  état  de  partir 
pour  Gênes.  Le  commandement  enfutdonné  au  lieutenant  général 
Duquesne;  mais  le  secrétaire  d'État  de  la  marine,  marquis  de 
Seignelai ,  qui  n'aspirait  pas  moins,  croit-on ,  à  se  faire  une  répu- 
tation militaire  qu'à  s'en  faire  une  administrative,  ayant  voulu 
être  de  l'expédition,  quelques  nuages  ne  tardèrent  pas  à  s'élever 
entre  le  jeune  ministre  et  le  vieux  marin.  Duquesne,  selon  plu- 
sieurs auteurs,  une  fois  embarqué,  refusa  de  sortir  de  sa  chambre, 
sous  prétexte  qu'il  ne  voulait  point  abaisser  sa  dignité  d'amiral 
devant  un  personnage  qui  n'avait  aucun  grade  dans  l'armée  na- 
vale. Quoi  qu'il  en  soit,  le  17  mai  1084,  on  vit  arriver  de- 
vant Gênes  la  flotte  française,  composée  de  quatorze  vaisseaux, 
dix-neuf  galères ,  portant  de  deux  à  trois  cents  hommes  cha- 
cune; dix  galiotes  à  bombes ,  deux  brûlots,  huit  flûtes,  vingt- 
sept  tartanes  et  soixante  et  dix  petits  bâtiments  à  rames.  Les 
galiotes  à  bombes,  qui  avaient  chacune  deux  mortiers,  se  pos- 
tèrent, sur  une  ligue,  à  la  portée  du  canon  des  murailles  de- 
puis la  tour  du  fanal,  qui  est  à  gauche,  jusqu'au  faubourg  de 
Bisagno*,  cp.ii  est  adroite.  Les  vaisseaux  de  guerre  se  placèrent  sur 
une  autre  ligne,  derrière  les  galiotes,  à  quatre  cents  mètres  de 
distance.  Les  galères,  disposées  en  deux  escadres,  furent  postées 
aux  extrémités  des  deux  lignes,  dans  le  but  de  soutenir  les  galiotes 
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et  d'niipêclier  qu'aucun  bàlimenl  ne  sortît  du  port.  Los  flûtes  et 
les  tartanes,  dans  lesquelles  se  trouvaient  les  bombes  et  la  pomlrc 
pour  le  service  des  mortiers,  furent  mises  hors  de  la  portée  du 
canon,  un  peu  plus  loin  que  les  galiotes,  mais  assez  près  pour 
fournir,  facilement  et  en  peu  de  temps,  tout  ce  qui  serait  néces- 
saire aux  bombardiers.  Jusque-là  cependant  les  relations  étaient 
encore  à  demi  pacifiques.  Les  batteries  génoises  avaient  salué  la 
flotte  française,  qui  avait  rendu  le  salut.  Le  sénat  de  la  répu- 
blique ayant  su  du  consul  de  France  qu'un  ministre  du  roi  était 
sur  les  vaisseaux,  envoya,  le  18,  six  gentilshommes  pour  com- 
plfmenter  le  marquis  de  Seignelai,  et  lui  demander  quelles  étaient 
les  intentions  de  son  maître.  Le  ministre  exposa  à  ceux-ci  les 
griefs  de  la  cour  de  France,  demanda  que,  pour  réparation,  le 
sénat  lui  livrât  immédiatement  les  quatre  bâtiments  qu'il  avait 
fait  construire  dans  un  but  hostile  aux  Français,  et  députât  quatre 
de  ses  membres  auprès  de  Louis  XIV  pour  implorer  son  pardon. 
Il  accorda  cinq  heures  seulement  de  réflexion  à  la  République 
génoise.  Le  sénat  laissa  écouler  les  cinq  heures  accordées  sans 
faire  aucune  réponse.  Il  fit  même  avertir  les  galiotes  françaises, 
qui  étaient  venues  prendre  position  jusque  sous  le  canon  delà 
ville,  de  se  retirer  volontairement,  ou  qu'on  allait  être  obligé  de 
les  y  contraindre.  Elles  n'en  tinrent  aucun  compte  ;  alors  les 
Génois  firent  sur  elles  une  décharge  de  toute  leur  artillerie.  Ce 
fut  le  signal  du  bombardement,  qui  commença  trois  heures  en- 
viron avant  la  nuit.  Les  bombes  tombèrent  sur  la  ville  infor- 
tunée d'une  manière  épouvantable;  les  plus  beaux  édifices,  les 
palais,  les  églises  et  les  hôpitaux  de  Gènes  s'écroulaient  les  uns 
sur  les  autres.  Le  bombardement  ccitinuîi,  avec  non  moins  d'ac- 
tivité, durant  les  trois  jours  suivants.  Le  palais  du  doge  et  celui 
qui  renfermait  le  trésor,  l'arsenal,  tous  les  magasins  et  toutes  les 
maisons  qui  bordaient  le  port,  tout  le  bas  de  la  ville  étaient 
détruits,  et  les  habitants,  réfugiés  pêle-mêle  sur  les  hauteurs, 
voyaient  d'un  œil  hagard  et  stupéfié  l'incendie  de  leurs  demeures 
et  de  leurs  biens.  Le  22,  on  s'aperçut  que  plusieurs  mortiers 
avaient  besoin  de  réparations;  le  feu  fut  interrompu  pour  uu  in- 
stant. Le  marquis  de  Seignelai  en  profila  pour  envoyer  l'inten- 
dant de  la  flotte  annoncer  au  doge  (ju"il  avait  déjà  tiré  cinq  mille 
bombes ,  qu'il  en  avait  encore  davantage  à  lancer,  et  que ,  si  le 
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sénat  ne  se  soumettait  pas  au  plus  vite,  il  ne  resterait  bientôt 
plus  pierre  sur  pierre  dans  la  superbe  Gênes.  Le  sénat,  dans 
lequel  dominait  le  parti  espagnol,  fut  assemblé  de  nouveau, 
et  fit  répondre  au  ministre  de  Louis  XIV,  avec  une  fierté  qui 
aurait  été  encore  plus  noble  si  l'influence  étrangère  ne  l'eût  point 
en  partie  inspirée,  qu'il  se  confiait  dans  l'intrépidité  des  citoyens. 
Cette  réponse  ne  laissant  plus  d'ouverture  à  la  conciliation, 
Seignelai  ordonna  qu'on  recommençât  le  feu  des  galiotes.  Les 
batteries  du  rivage  ayant  été  démontées,  les  vaisseaux  purent 
s'approcher  de  plus  près,  et  l'on  tira  en  même  temps  à  boulet 
rouge  sur  les  maisons  qui  étaient  encore  debout.  Puis  l'on  prépara 
deux  débarquements  pour  une  fausse  attaque  sur  le  faubourg  de 
Bisagno,  et  pour  une  autre  plus  sérieuse  sur  celui  de  San-Pier 
d'Arena.  Le  chef  d'escadre  d'Amfreville,  chargé  du  commande- 
ment de  la  fausse  attaque ,  s'embarqua ,  à  dix  heures  du  soir, 
avec  sept  cents  hommes,  sous  l'escorte  de  trois  galères.  Il  avait 
ordre  de  jeter  l'alarme  du  côté  de  Bisagno  en  y  brûlant  quelques 
maisons  ,  et  d'aller,  avant  le  jour,  joindre  ceux  qui  formeraient 
l'attaque  de  San-Pier  d'Arena.  La  fausse  attaque  n'eut  pas  le  suc- 
cès qu'on  en  attendait;  d'Amfreville  et  un  de  ses  capitaines  trou- 
vèrent bien  moyen  de  descendre  à  terre ,  en  faisant  passer  leurs 
chaloupes  entre  deux  écueils  ;  mais  ils  reconnurent  en  même 
temps  qu'Userait  impossible  de  faire  approcher  par  là  toutes  les 
autres  embarcations ,  et  d'opérer  la  descente  de  leur  détachement. 
Le  tocsin  sonnait  dans  toute  la  vallée  de  la  Polsevera,  et  les  habi- 
tants accouraient  en  foule  pour  se  joindre  aux  troupes  espagnoles 
et  génoises.  D'Amfreville,  blessé  à  la  cuisse  d'un  coup  de  mous- 
quet, se  rembarqua  avec  ceux  qui  avaient  pu  le  suivre  à  terre , 
sans  avoir  allcinl  son  but.  L'attaque  du  côté  de  San-Pier  d'Arena 
réussit  mieux.  Elle  se  fît  en  trois  détachements,  dont  le  principal, 
composé  de  douze  cents  hommes,  était  sous  les  ordres  du  jeune 
Louis  de  Rocliechouart,  duc  de  Morteraart,  général  des  galères 
en  survivance;  le  second,  composé  de  huit  cents  hommes,  était 
sous  le  commandement  du  heutenant  général  de  Tourville,  et  le 
troisième,  de  pareil  nombre,  sous  celui  du  chef  d'escadre  de 
Léry.  Les  chaloupes  qui  portaient  les  troupes  étaient  commandées 
par  les  meillinirs  officiers  mariniers  des  vaisseaux;  elles  se 
distinguaient  les  unes  des  autres  par  des  girouettes  de  différentes 
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couleurs,  pour  qu'on  pût  reconnaître  à  quel  détachement  cha- 
cune d'elles  appartenait.  Comme  on  se  proposait  d'attaquer  un 
fort  qui  protégeait  le  faubourg  de  San-Pier  d'Arena,  et  comme  il 
y  avait  des  retranchements  à  faire ,  on  chargea  six  tartanes  de  tout 
ce  qui  était  nécessaire  à  ce  double  objet.  Dans  trois  autres  tar- 
tanes, on  mit  des  haches  pour  rompre  les  portes ,  de  la  poudre, 
des  bombes  et  des  artifices  pour  brûler  les  maisons.  Tous  ces  bâ- 
timents, soutenus  par  dix  galères  commandées  par  le  chevalier  de 
Noailles,  s'approchèrent  de  terre  un  peu  avant  le  jour  et  en  très- 
bon  ordre.  Les  dix  galères  firent  trois  décharges  de  leurs  canons 
a  l'endroit  où  la  descente  devait  s'opérer,  afin  d'en  écarter  les  en- 
nemis. Ceux-ci,  retranchés  derrière  une  muraille  qui  bordait  le 
rivage,  cherchèrent  à  repousser  le  débarquement  par  un  feu  sou- 
tenu. Ils  n'empêchèrent  pas  toutefois  le  duc  de  Mortemart  de  des- 
cendre à  terre  à  la  tète  des  troupes  françaises ,  que  les  officiers 
rangeaient  par  bataillons  à  mesure  qu'elles  posaient  le  pied  sur  le 
rivage.  Tourville  et  Léry  descendirent  aussi,  l'un  sur  la  droite  et 
l'autre  sur  la  gauche  du  duc  de  Mortemart ,  et  se  joignirent  bientôt 
à  lui.  Tous  ensemble  marchèrent  au  retranchement,  d'où  les  en- 
nemis furent  chassés  ;  la  muraille  fut  détruite  afin  qu'elle  ne  servît 
pas  aux  Espagnols  et  aux  Génois  lorsque  les  Français  feraient 
leur  retraite.  Le  fort  de  San-Pier  d'Arena  fut  abandonné  par  la 
|)elite  garnison  qui  s'y  trouvait ,  aussitôt  qu'elle  s'aperçut  qu'on 
venait  à  elle  avec  des  échelles  et  des  pétards.  L'ingénieur  de 
Combes,  qui  était  principalement  chargé  des  travaux  de  la  des- 
cente, établit  une  garde  au  fort,  et  en  fit  de  même  à  toutes  les  rues 
qui  aboutissaient  à  la  mer.  Le  lieu  du  rembarquement  se  trou- 
vant ainsi  assuré  et  couvert,  on  poussa  les  ennemis  de  maison  en 
maison,  et  on  occupa,  l'un  après  l'autre,  les  postes  qu'ils  aban- 
donnaient. Les  ennemis  furent  ainsi  repoussés  jusque  hors  du  fau- 
bourg de  San-Pier  d'Arena.  Quelques -uns  pourtant  restaient  en- 
core derrière  des  halliers,  d'où  ils  faisaient  un  feu  continuel  ;  de 
Léry,  à  la  tète  d'un  petit  nombre  de  grenadiers,  était  allé  pour  les 
déloger,  quand  il  fut  atteint  d'un  coup  de  mousquet  au  travers  du 
corps,  duquel  il  mourut  une  demi-heure  après.  Ce  f-jl^une  grande 
perte  pour  la  marine;  officier  aussi  expérimenté  que  brave,  le 
chevalier  Coustagnon  de  Léry  aîné  avait  eu  sa  part  glorieuse 
dans  presque  tous  les  combats  qui  s'étaient  livrés  sur  mer  de- 
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puis  l'année  1671.  Enfin,  quand  les  troupes  de  débarquement 
se  furent  vues  complètement  maîtresses  du  faubourg,  elles  se 
mirent  en  devoir  d'acliever  l'œuvre  de  destruclion  qui  était  le  but 
de  la  descente.  Sous  la  conduite  de  leurs  officiers,  les  matelots, 
partie  armés  de  haches ,  partie  chargés  d'artifices ,  de  barils  de 
poudre  et  de  bombes,  firent  irruption  dans  les  maisons  et  y  mirent 
le  feu  :  le  faubourg  San-Pier  d'Arena  fut  entièrement  consumé; 
les  flammes,  poussées  par  lèvent  jusqu'au  centre  de  Gènes, 
semblaient  près  de  ne  plus  faire  de  cette  superbe  et  malheureuse 
cité  qu'un  amas  de  cendres  et  de  pierres  calcinées.  Les  Génois  ne 
durent  leur  reste  de  salut,  dans  cette  extrémité,  qu'à  un  change- 
ment de  vent,  qui  tourna  au  sud-est.  Seignelai,  qui  était  sur  un 
vaisseau  assez  près  de  l'attaque,  craignant  que  la  mer  ne  grossît 
bientôt  au  poiiit  que  les  troupes  de  descente  ne  pussent  plus  se 
rembarquer,  fit  donner  avis  au  duc  de  Mortemart  qu'il  était  temps 
de  se  retirer  :  la  retraite  s'opéra  en  si  bon  ordre ,  que  l'on  ne 
perdit  pas  un  seul  homme  dans  le  rembarquement.  Le  feu  de  la 
fiotte  confinuait  cependant;  il  dura  jusqu'à  ce  qu'il  ne  restât  plus 
du  bombes  :  dans  la  première  attaque  on  en  avait  fait  pleuvoir 
cinq  mille,  dans  la  seconde  sep!  mille  trois  cents.. Ce  fut  le  28  mai 
que  le  bombardement  cessa.  Le  duc  de  Mortemart  mit  à  la  voile 
avec  vingt  galères  pour  aller  dans  les  eaux  de  la  Catalogne ,  et 

,  bientôt  Duquesne  se  dirigea  du  même  côté  avec  dix  vaisseaux, 
après  avoir  renvoyé  les  galiotes  et  fait  déposer  Seignelai  à  Tou- 
lon. Tourville  resta  seulement  à  croiser  sur  les  côtes  de  Gènes  avec 
une  petite  escadre ,  qui  lui  suffit  pour  empêcher  les  bâtiments 
génois  de  sortir  de  leur  port. 

Celte  croisière  indiquait  assez  que  Louis  XIV  n'abandonnait 

-  point  son  dessein  de  forcer  Gênes  à  la  plus  entière  soumis- 
sion, et  qu'il  ne  faisait  qu'ajourner  la  reprise  du  bombarde- 
ment. Les  Génois  alors  se  décidèrent  à  prier  le  pape  de  leur 
ménager  un  accommodement  avec  le  roi  de  France.  Louis  XIV 
posa  pour  condition  que  le  doge,  accompagné  de  quatre  sé- 
nateurs, viendrait  en  personne,  à  Paris,  implorer  son  pardon 
au  nom  du  sénat;  (jue  les  Génois  congédieraient  tout  ce  qu'il 
y  avait  encore  d'Kspagnols  chez  eux,  et  qu'ils  réduiraient  le 
nombre  de  leurs  bâtiments  de  guerre  sur  l'ancien  pied.  Il  y  avait 
d'autant  moins  à  hésiter  de  leur  part,  qu'ils  venaient  d'être  lâche- 
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ment  abandonnés  par  l'Espagne  et  l'Empire,  qui  ne  les  avaient 
pas  compris  dans  unetrôve  de  vingt  années,  signée,  àRatisbonni-, 
le  17  août  1684,  avec  la  France,  trêve  glorieuse  pourLouis  XiV, 
qui  confirmait  les  traités  de  Westpbalie  et  de  Nimègue  danstoules 
leurs  parties,  et  laissait  de  plus,  comme  garantie,  à  ce  monarque, 
la  possession  de  Luxembourg. 

Le  15  mai  1685,  François-Marie-Imperiali  Lescaris,  doge 
de  Gènes,  arriva  à  Versailles  avec  quatre  sénateurs  et  une 
suite  nombreuse  de  gentilsbommes  et  de  pages.  Louis  XIV, 
qui  aimait  prodigieusement  la  représentation,  tint  à  le  rece- 
voir avec  le  plus  rigoureux  cérémonial.  Le  doge  vint  déposer 
au  pied  du  trône  du  souverain ,  qu'environnaient  les  princes 
et  les  courtisans,  la  soumission  de  la  ville  et  du  sénat  de 
Gènes.  Il  dit  qu'il  n'était  rien  arrivé  à  ses  compatriotes  de  plus 
funeste  que  d'avoir  déplu  au  roi  de  France,  et  qu'ils  vou- 
draient en  effacer  le  souvenir  de  sa  mémoire  comme  de  celle 
de  tous  les  hommes.  Louis  XIV  promit  à  la  République  génoise - 
le  retour  de  sa  bienveillance ,  et ,  satislait  dans  son  orgueil,  il  se 
fit  un  point  d'honneur  de  se  montrer  généreux  sur  le  reste;  il 
ordonna  que  les  édifices  religieux,  renversés  à  Gènes  par  le 
bombardement,  seraient  relevés  aux  frais  de  la  France.  Le  doge, 
durant  son  séjour  à  Versailles ,  fut  traité  avec  les  plus  grands 
égards;  on  le  promena  à  travers  toutes  les  magnificences  du  pa- 
lais du  grand  roi;  etc'est  alors  qu'interrogé  sur  ce  qu'il  trouvaitde 
plus  extraordinaire  en  ce  lieu,  il  répondit:  «C'est  de  m'y  voir,»  mot 
qui  exprime  moins  de  fierté  qu'on  ne  serait  tenté  de  lui  en  sup- 
poser d'abord,  et  qui  rappelle  seulement  l'ancien  usage  en  vertu 
duquel  les  doges  de  Gènes  ne  sortaient  point  de  la  ville  sans  perdre 
aussitôt  leur  dignité;  ce  h  quoi  Louis  XIV  s'était  formellement 
opposé  dans  la  circonstance,  afin  de  n'avoir  pas  devant  lui  un 
simple  particulier,  mais  le  chef  véritable  de  larépublicpie  soumise. 
Au  reste,  sans  prétendre  justifier  l'orgueil  de  Louis  XIV,  il  ne 
faudrait  point  se  méprendre  sur  le  caractère  de  l'État  qu'il  humi- 
liait :  l'insolence,  la  tyrannie  même  de  l'aristocratie  des  répu- 
bliques italiennes  ne  le  cédaient  en  rien  à  celles  des  souverains  les 
plus  absolus. 

Les  hostilités  continuèrent,  tantôt  sous  une  forme,  tantôt  sous 
une  autre  avec  l'Espagne,  bien  qu'une  trêve  ei'it  été  consentie 
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pour  vider  les  contestations  survenues  au  sujet  des  prétentions  de 
touis  XIV  sur  certaines  places  de  Flandres. 

Forant ,'  qui  venait  enfin  d'être  fait  chef  d'escadre ,  croisant ,  au 
mois  de  juin  1680,  avec  une  division  navale,  dans  les  parages  de 
l'Espagne ,  attaqua,  à  la  vue  d'un  vaisseau  anglais ,  deux  galions 
espagnols ,  le  San-Carlos  et  le  San- Juan ,  l'un  de  58  ,  l'autre  de 
64  canons,  sortis  de  Saint-André  pour  aller  à  Cadix.  Ceux-ci, 
après  un  rude  combat,  vinrent  d'abord  à  bout  de  s'esquiver  à  la 
faveur  de  la  nuu  ;  mais  Forant  les  rallrapa  dès  le  lendemain  matin. 
Se  croyant  forts,  en  ce  moment,  de  la  présence  d'une  flotte  hollan- 
daise de  cinquante-qualre  bâtiments,  commandée  par  le  comte 
de  Styron  ,  ils  parurent  disposés  à  renouveler  l'action.  Aussitôt  le 
chef  d'escadre  français  arriva  hardiment,  avec  sa  petite  division, 
au  milieu  de  la  flotte  batave,  pour  savoir  de  son  amiral  lui-même 
quel  parti  elle  allait  prendre.  Le  comte  de  Styron  salua  le  pa- 
villon blanc  de  neuf  coups  de  canon,  et  Forant  en  rendit  sept 
seulement  au  pavillon-des  Étals.  Néanmoins,  le  chef  d'escadre 
français  ne  se  tenant  point  encore  pour  suffisamment  certain  des 
bonnes  dispositions  des  Hollandais  dont  tous  les  canons  étaient 
détapés,  et  qui  communiquaient  continuellement,  par  des  cha- 
loupes, avec  les  Espagnols,  exigea  du  comte  de  Styron,  en  le 
menaçant  d'un  abordage  immédiat,  qu'il  s'éloiguàtsans  délai  ni 
plus  de  réflexion;  ce  qu'ayant  fait  l'amiral  de  Hollande,  les  Fran- 
çais arrivèrent  sur  les  deux  galions  d'Espagne  dans  le  dessein  de 
les  aborder  sans  tirer  un  seul  coup  de  canon.  Mais  quand  on  fut 
à  la  portée  du  pistolet ,  les  aumôniers  espagnols  parurent  sur  les 
ponts  ennemis,  le  crucifix  à  la  main  ;  les  pavillons  furent  amenés, 
les  deux  galions  se  rendirent  à  discrétion  et  Forant  les  conduisit 
en  port  de  France. 

La  question  de  salut  du  pavillon  de  France  était  un  motif  de 
plus  pour  entretenir  la  querelle  avec  l'Espagne.  Un  noble  breton, 
Alain-Emmanuel,  marquis  de  Coëtlogon,  marin  des  plus  remar- 
quables de  son  temps  et  destiné  à  devenir  vice-amiral  de  France, 
eut,  un  des  premiers  après  de  Léry,  l'occasion  d'exiger  le  salut 
après  la  paix  de  Niraègue.  Commandant  un  bâtiment  de  44  ca- 
nons, il  rencontra,  eiflre  Gibraltar  etMalaga,  deux  bâtiments 
espagnols ,  l'un  de  la  force  du  sien ,  l'autre  plus  fort  de  douze 
canons.  11  les  envoya  sommer  de  saluer  le  pavillon  du  rcii  de 
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France  ;  sur  le  refus  qu'ils  en  lirenl ,  il  n'hésita  pas  à  les  attaquer, 
et  les  obligea  à  protiter  de  la  nuit  pour  se  retirer  sous  la  place 
de  Malaga  ,^sans  allumer  les  feux  ordinaires  à  leurs  poupes. 

Bientôt  après,  trois  autres  marins  illustres,  également  destinés  à 
devenir  vice-amiraux,  dont  runvenaitmcme  d'avoir  la  survivance 
desonpère  en  la  charge  du  Ponant,  Victor-Marie  d'Estrées,  Tour- 
ville,  et  Chàteau-Regnault,  ayant  sous  leurs  ordres  un  vaisseau 
de  34  pièces  de  canon  et  deux  bâtiments  inférieurs,  firent  ren- 
contre, par  le  travers  d'Âlicante,  du  vice-amiral  espagnol  Papa- 
chim,  qui  revenait  de  Naples  avec  deux  vaisseaux  beaucoup  plus 
forts  que  les  leurs  en  canons  et  surtout  en  hommes.  Députer  vers 
lui  une  tartane  pour  demander  le  salut,  est  l'affciire  d'un  instant. 
Papachimrepousse  une  demande  si  injurieuse.  Maisiln'apas  plu- 
tôt répondu,  que  Tourville  et  Château-Regnault  arrivent  sur  son 
vaisseau,  lui  lâchent  leurs  bordées  et  le  démâtent,  pendant  que 
Victor-Marie  d'Estrées,  monté  sur  un  bâtiment  de  38  pièces  de  ca- 
non, est  aux  prises  avec  un  autre  vaisseau  de  74  canons,  l'aborde 
et  s'en  rend  maître.  Tourville  vient  d'aborder,  de  son  côté,  l'autre 
vaisseau  du  vice-amiral  espagnol  par  le  beaupré,  le  fait  capituler, 
et,  comme  préliminaires  de  paix,  le  force  à  saluer  le  pavillon 
blanc  de  neuf  coups  de  canon.  Tel  était  à  cette  époque  l'abais- 
sement de  l'Espagne,  que  cette  affaire  si  humihante,  si  oppres- 
sive, ne  fit  pas  rompre  la  trêve.  f^'Espagne  attendait,  pour  ce 
faire,  l'appui  d'une  coalition  européenne.  Elle  le  devait  trouver 
bientôt  :  car  dans  ce  temps-là  môme  s'ourdissait  la  fameuse  ligue 
d'Augsbourg,  dont  le  principal  moteur  était  Guillaume,  prince 
d'Orange  et  stathouder  de  la  Hollande,  ennemi  infatigable  de 
Louis  XIV,  et  qui  sentait  d'ailleurs  que  son  importance  person- 
nelle avait  tout  à  perdre  par  la  paix ,  comme  elle  avait  tout  à  espé- 
rer de  la  guerre.  Dès  kirs  Guillaume  d'Orange  entretenait  des  re- 
lations actives  avec  l'Angleterre,  pour  y  supplanter  Jacques  II, 
dont  il  était  le  gendre  et  qui  avait  succédé  à  Charles  II,  son  frère, 
en  1 683.  La  ligue  d'Augsbourg  dans  laquelle  entraient  l'empereur, 
le  roi  d'Espagne,  la  république  de  Hollande,  l'électeur  de  Bran- 
debourg, celui  de  Bavière,  le  duc  de  Savoie,  et  môme  indirec- 
tement le  pape  ;  cette  ligue,  qui  se  tramait  dans  le  même  temps  que 
Louis  XIV  se  montrait  près  d'accorder  protection  ouverte  au  roi 
d'Angleterre,  allait  mettre  lin  à  la  paix  de  Nimègue  si  glorieuse 
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pniirla  Fronce,  luaissuigitée,  etsi  lourde  à  porter  [lOiir  plusieurs 
lie  ceux  qui  l'avaient  signée.  Une  guerre  était  sur  le  point  d'éclater, 
dans  laquelle  la  marine  devait  tenir  une  place  immense. 

L'année  1685  fut  aussi  celle  delà  révocation  de  l'édil  de  Nantes, 
édit  ciui  laissait  aux  Français  la  liberté  de  conscience.  Celte  révo- 
cation, que  Richelieu  n'avait  pas  demandée  à  Louis  XIII,  même 
après  la  prise  de  La  Rochelle ,  fut  arrachée  à  Louis  XIV  vieillis- 
sant par  des  conseillers  coupables  devant  Dieu,  devant  les  hommes 
et  devant  la  nation.  Elle  entraîna  l'émigration  de  beaucoup  d'ar- 
mateurs, de  commerçants,  qui  portèrent  leurs  richesses  et  leur 
industrie  à  l'étranger,  au  détriment  de  la  France  assez  esclave 
alors  de  la  volonté  de  son  souverain  pour  lui  laisser  accomplir  un  tel 
acte  d'iniquité  sans  protestation  ouverte  à  l'intérieur.  La  mesure 
était  d'autant  plus  odieuse,  que  rien  ne  la  justifiait  et  qu'il  n'en 
était  pas  comme  du  temps  de  Richeheu,  où  les  huguenots  éle- 
vaient puissance  contre  puissance.  Ils  ne  conspiraient  plus  ;  ils 
n'étaient  plus  à  craindre;  à  peine  osaient-ils  demander  l'égalité 
de  droits  ;  ils  n'allaient  pas  at-  delà  du  maintien  de  la  liberté  de 
servir  Dieu  à  leur  manière.  La  mémoire  de  Louis  XIV  devait  être 
à  jamais  flétrie  par  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes ,  acte  pré- 
curseur d'une  seconde  enfance  de  ce  monarque  et  dont  l'Angle- 
terre, la  Hollande  et  une  partie  de  l'Allemagne  surent  tirer  un 
parti  immense  contre  la  France ,  acte  qui  contenait  en  germe  quel- 
ques-uns des  plus  vigoureux  éléments  des  révolutions  à  venir. 
Le  grand  Duquesne  se  retira  du  service ,  dès  le  commencement 
'de  l'année  suivante,  et  ses  quatre  fils,  protestants  comme  lui, 
dont  l'un  était  déjà  capitaine  de  vaisseau,  passèrent  en  Suisse  et 
en  Angleterre.  Deux  de  ses  neveux,  Duquesne-Guiton  et  Du- 
quesne-Mosnier  n'émigrèrent  pas.  Le  vieux  Forant  n'avait  point 
jugé  à  propos  de  s'expatrier  de  nouveau.  C'était  peut-être  à  ce 
motif  qu'il  avait  dû  enfin  d'être  élevé  au  grade  de  chef  d'escadre, 
mais  avec  cette  observation ,  présentée  pour  ainsi  dire  connue 
une  excuse  dans  la  Gazelle  de  la  Cour,  qu'il  était  le  plus  ancien 
des  capitaines  de  vaisseau;  il  jouit  de  ce  grade  jusqu'à  l'année 
1G92,  qui  fut  celle  de  sa  mort.  On  toléra  donc  encore  le  séjour 
de  quelques  protestants  en  France,  tels  que  Duquesne  le  père  et 
Forant,  en  ne  leur  laissant  pas  toutefois  la  faculté  de  pratiquer 
li.'ur  religion;  mais  on  fut  impitoyable  pour  leurs  restes  mortels, 
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même  poiir  ceux  du  gnuid  Dut|uesiio,  qui  avait  été  placé  si  linut 
dans  l'estime  du  cardiual  de  Richelieu  et  qui,  depuis  plus  de 
soixante  années  de  service  actif,  avait  été  le  soutien  et  l'honnoiir 
de  la  marme  de  deux  rois  de  France.  Duquesne,  malgré  sa  ferle 
conslitulion,  qui  lui  promettait  un  avenir  de  centenaire,  ne  put 
supporter  l'exil  de  ses  enfants  et  de  ses  coreligionnaires.  li 
mourut  à  Paris,  le  2  février  1688,  dans  la  soixante-dix-hui- 
lième  année  de  son  âge.  Une  sépulture  honorable  fut  refusée  à 
celui  à  qui  l'on  devait  un  monument  triomphal;  on  n'accorda  pas 
même  sa  dépouille  à  son  fils  aîné  qui  la  réclamait  avec  instance. 
L'ex-capitaine  de  vaisseau,  Henri  Duquesne,  protesta  contre  celle 
injure  faile  aux  restes  de  son  père,  d'abord  par  une  inscription 
qu'il  fit  placer  dans  l'église  d'Aubonne,  canton  de  Berne,  en- 
suite par  un  cénotaphe  qu'il  fit  ériger  sur  les  frontières  de  Ge- 
nève et  sur  lequel  on  lisait  ces  mots  :  «  Duquesne  fils  à  son  père.  . 
Ce  tombeau  attend  les  restes  de  Duquesne.  Son  nom  est  connu 
sur  toutes  les  mers.  Passant,  si  tu  demandes  pourquoi  les  Hol- 
landais ont  élevé  un  monument  à  Rmjter  vaincu  ,  et  pourquoi 
les  l'rançais  ont  refusé  une  sépulture  au  vainqueur  de  Ruijler?.. 
Ce  qui  est  dû  de  respect  et  de  crainte  à  un  monarque  dont 
s'étend  an  loin  la  puissance  m'interdit  toute  réponse.  »  Henri 
Duquesne  persista  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  à  Genève  en  1722, 
dans  la  sévérité  de  ses  principes  religieux  et  publia  des  écrits  dans 
cet  esprit;  mais  il  ne  voulut  jamais  servir  contre  sa  patrie,  malgré 
toutes  les  sollicitations  qu'on  lui  adressa  d'Angleterre  et  de  Hol- 
lande pour  l'y  décider.  Il  eût  été,  en  France,  un  digne  héritier  ' 
de  son  nom.  Dans  la  môme  année  que  le  grand  Dmiuesne,  mou- 
rurent, coup  sur  coup,  le  duc  de  Vivonne  et  son  fils.  Louis-Au- 
guste de  Bourbon,  ])rince  de  Dombes,  duc  du  Maine  et  d'Aumale, 
fils  légitimé  de  Louis  XIV,  recueillit  l'héritage  maritime  des  deux 
Rochechouart ,  dont  il  était  le  très-proche  parent  par  sa  mère. 
Madame  de  Montespan  ;  il  fut  fait  général  des  galères  à  l'âge  de 
dix-huit  ans. 

Dans  l'année  1685  parut  l'édit  du  roi  touchant  la  police  des 
îles  de  l'Amérique  française.  Ce  n'était  autre  chose  que  le  Code 
noir  élaboré  par  Colbert,  dont  on  a  déjà  parlé  et  dont  les  disposi- 
tions réglaient  les  devoirs  des  esclaves  envers  leurs  maîtres ,  cl  . 
ceux  des  maîtres  envers  leurs  esclaves.  Dans  la  même  année  une 
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nouvelle  compagnie  fut  créée  sous  le  titre  de  Compagnie  de  Gui- 
née, à  laquelle  on  accordait  une  partie  des  droits  et  privilèges 
dont  la  compagnie  du  Sénégal  prétendait  naguère  encore  être  en 
possession  et  auxquels  elle  ne  pouvait  suffire. 

Un  ambassadeur  du  dey  d'Alger  avait  été  iutroduit  à  la  cour  de 
Louis  XIV  avant  la  fin  de  l'année  1684;  c'était  l'accomplisse- 
ment du  traité  arrêté  avec  Tourville.  Pendant  ce  temps-là  les 
Tripolitains  s'étaient  mis  de  nouveau  à  infester  la  Méditerranée 
de  leurs  courses.  Se  fatiguant  aussi  peu  de  les  châtier  qu'eux  de 
troubler  la  sécurité  du  commerce,  Louis  XIV  ordonna  au  maré- 
chal et  vice-amiral  Jean  d'Estrées  d'aller  bombarder  Tripoli.  La 
flotte  française  partit,  le  17  juiu  1685  ,  de  l'île  de  Lampedouse, 
et  arriva,  le  19,  devant  la  ville  barbaresque,  aux  abords  mari- 
times de  laquelle  croisait  déjà  le  chef  d'escadre  d'Amfreville  avec 
quelques  vaisseaux.  On  mouilla  à  environ  deux  lieues  au  large 
de  la  place;  le  fond  où  l'on  était  se  trouva  fort  mauvais,  et  il 
importait  d'en  choisir  un  meilleur.  Tourville,  toujours  entrepre- 
nant, proposa  d'en  aller  chercher  un,  pendant  la  nuit,  jusque 
sous  les  murailles  de  la  ville.  Il  partit  en  effet  sur  une  chaloupe, 
au  moment  où  la  faible  clarté  de  la  lune,  en  son  croissant,  était 
voilée  à  la  fois  par  l'obscurité  de  l'heure  et  par  celle  des  nuages  ; 
il  osa  s'exposer  ainsi  jusque  sous  les  murs  de  Tripoli,  prit  con- 
naissance du  port  et  trouva  un  mouillage  favorable  pour  la  flotte. 
Après  cette  mission  remplie  avec  autant  d'habileté  que  de  cou- 
rage par  Tourville,  on  n'hésita  pas  à  venir  se  mettre  en  ligne  à 
une  lieue  de  la  place.  On  ne  pouvait  découvrir  de  cet  endroit  que 
les  murs  et  les  forteresses  de  Tripoli,  ville  fort  bas-e  aussi  bien 
que  toute  cette  partie  des  côtes  d'Afrique,  réputée  d'autant  plus 
dangereuse  que  les  navires  tripolitains  eux-mêmes  s'y  perdaient 
souvent,  quoiqu'ils  dussent  bien  la  connaître.  Le  mauvais  temps 
ne  permit  pas  de  commencer  immédiatement  l'attaque,  mais  on  ne 
négligea  rien  pendant  ces  jours  d'inaction  apparente ,  pour  mieux 
assurer  un  prochain  succès.  Chaque  nuit  on  envoyait  quelques 
chaloupes  avec  des  ingénieurs  et  des  officiers  généraux  pour 
prendre  une  connaissance  exacte  de  l'entrée  du  port  et  dresser 
un  plan  régulier  de  la  place.  Le  22  juin,  le  temps  se  mit  au  beau, 
et  l'on  se  disposa  à  en  profiter.  On  donna  ordre  de  préparer  les 
galiotes  à  bombes.  Pour  qu'elles  pussent  se  lialer  et  s'embosser, 
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les  chaloupes  des  vaisseaux  allèrent  mouiller  des  ancres  à  porlée 
du  canon  de  Tripoli.  Un  détachement  de  plusieurs  petits  bàli- 
ments  fut  envoyé  pour  le  service  des  galiotes  qui  commencèrent 
à  se  haler  sur  les  huit  heures  du  soir.  Tourville  était  chargé  du 
commandement  de  l'attaque.  Il  fit  poster  des  bâtiments  bien  ar- 
més à  l'entrée  du  port,  pour  empêcher  les  entreprises  des  enne- 
mis. Les  galiotes  à  bombes,  étant  arrivées  à  l'endroit  qui  leur  avait 
été  assigné,  commencèrent  leur  exécution  sur  les  dix  heures  du 
soir.  Le  commissaire  général  Landouillet,  commandant  \uie  com- 
pagnie de  bombardiers  etpuissamment  aidé  par  l'ofticier  de  marine 
dePoinlis,  obtint  tout  le  succès  que  l'on  attendait  de  ces  redoutables 
galiotes  à  bombes  dont  on  racontait  alors  par  toute  l'Europe 
les  effroyables  résultats ,  et  qui  ne  contribuaient  pas  peu  à  ajouter 
à  la  terreur  qu'inspiraient  alors  les  armes  de  Louis  XIV.  Les 
bombes  tombaient  avec  une  telle  profusion  sur  les  bastions  de 
Tripoli,  que  bientôt  une  immobilité  et  un  silence  complets  succé- 
dèrent au  bruit  du  canon  dans  la  place.  Il  semblait  que  soldats 
et  habitants  se  fussent  retirés,  ou  qu'ils  n'attendissent  plus  rien 
que  de  l'épuisement  des  munitions  des  Français.  On  continua  de 
bombarder  pendant  toute  la  nuit.  A  six  heures  du  matin,  les  ga- 
liotes se  retirèrent  après  avoir  jeté  cinq  cents  bombes  ;  le  soir  du 
23,  les  capitaines  eurent  ordre  de  les  conduire  au  même  lieu  d'où 
elles  avaient  opéré  la  nuit  précédente  ;  mais  le  vent  ayant  fraî- 
chi, elles  ne  purent  tirer  que  dans  l'après-midi  du  24  juin.  L'i- 
naction était  toujours  la  même  en  apparence  dans  Tripoli ,  et 
cependant  les  bombes  y  tombaient  si  juste,  que  l'on  voyait  les 
flammes  se  déclarer  en  plusieurs  endroits  et  tourbillonm;r  au- 
dessus  des  murailles.  Les  Tripolitains  ne  parurent  se  réveiller 
qu'au  moment  où  Jean  d'Estrées,  dans  le  dessein  de  battre  en 
brèche  leurs  murailles,  piMidant  que  les  galiotes  continueraient  à 
faire  pleuvoir  des  bombes ,  envoya  un  délaihcment  descendre 
sur  un  écueil,  voisin  d'une  jjortée  de  mousquet  de  Tripoli,  et 
s'assurer  s'il  y  avait  moyen  de  dresser  une  ballerie  en  ce  lieu. 
Le  feu  que  les  musulmans  firent  alors  n'empêcha  pas  pourtant 
Landouillet  el  Pointis  de  mettre  le  pied  sur  l'écueil  et  d'y  prendre 
toutes  les  mesures  dont  on  avait  besoin,  pendant  que  les  cha- 
loupes sondaifjiit  dans  le  port,  où  elles  trouvèrent  un  bon  fond. 
Oui'lqui'^  (li'laclicmiiuls  (riuf.uileric  cl  de  i-avali'rii.'  ciuu'mies  se 
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montrèrent  sur  le  rivage  comme  pour  s'opposer  à  une  descente  ; 
mais  à  la  vue  des  chaloupes  armées  ,  ils  prirent  promptement  la 
fuite.  Cependant  les  bombes  ne  cessaient  pas  de  ravager  la  ville; 
l'une  d'elles  éclata  au  milieu  d'un  groupe  nombreux  de  peuple, 
tua  d'une  manière  horrible  une  trentaine  d'individus ,  et,  au  spec- 
tacle qu'offrirent  soudain  les  membres  dispersés  de  ces  malheu- 
reux, un  cri  de  soumission  fut  poussé.  Une  chaloupe  vint  à  bord 
de  l'amiral ,  avec  le  pavillon  blanc,  et  il  en  sortit  un  vieillard  âgé 
de  quatre-vingt-quatorze  ans ,  qui  salua  .Teau  d'Estrées  et  lui 
dit  qu'il  venait  de  la  part  du  divan  de  Tripoli  avec  une  mission 
de  paix.  L'amiral, au  nom  du  roi  de  France,  exigea  et  obtint  que 
les  Tripolitains  payassent  cinq  cent  raille  livres  et  rendissent  tous 
les  esclaves  chrétiens  qu'ils  avaient  faits,  tant  ceux  de  France 
que  ceux  de  toute  autre  nation,  pris  sous  l'étendard  français. 
Un  traité  fut  fait  en  ce  sens,  qui  arrêta  de  nouveau ,  pour  quelque 
temps  du  moins,  les  déprédations  des  corsaires  de  Tripoli. 

Mais  pendant  que  l'on  venait  à  bout,  d'un  côté,  des  pirates 
barbaresques,  ils  recommençaient  de  l'autre  leurs  courses  avec 
la  plus  incorrigible  audace.  Sur  la  nouvelle  que  ceux  de  Tunis 
avaient  enlevé  plusieurs  navires  du  commerce  français,  Jean 
d'Eslrées  se  disposa  à  les  en  punir.  Sa  flotte  parut  devant  Tunis, 
et  menaça  celte  place  du  sort  d'Alger  et  de  Tripoli.  Les  Tunisiens 
se  soumirent  prudemment  à  la  première  sommation  qui  leur  en 
fut  faite,  payèrent  tous  les  frais  de  l'armement  et  remirent  en 
liberté  tous  leurs  esclaves  chrétiens. 

Ce  n'était  pas  tout  :  Jean  d'Eslrées  n'était  que  depuis  peu  de 
temps  encore  de  retour  en  France,  quand  les  Algériens,  ceux 
qui  de  tous  pourtant  avaient  été  le  plus  souvent  châtiés,  ne  crai- 
gnirent pas  de  renouveler  leurs  attaques  contre  le  commerce  fran- 
çais. Aussitôt  une  escadre  est  armée  à  Toulon ,  et  d'Eslrées  reçoit 
l'ordre  d'aller  bombarder  et  réduire  Alger  en  cendres,  pour 
prouver  à  ces  pirates  qu'on  ne  se  lasserait  jamais  de  les  réprimer 
et  de  les  contenir  dans  leur  repaire.  L'escadre  française  arriva 
devant  Alger  à  la  fin  de  juin  1688,  et,  le  1*'' juillet,  un  nouveau 
bombardement  commença  ;  il  dura  seize  jours ,  pendant  lesquels 
plus  de  dix  mille  bombes  furent  lancées  sur  Alger,  où  il  ne  resta 
pas  une  seidc  maison  intacte.  Cinq  vaisseaux  algériens  furent 
coulés  bas  dans  le  port  même  ;  un  autre  y  fut  brûlé.  Mais  un 
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débarquement  suffisant  et  bien  louduit,  et  le  siège  d'Alger  comme 
on  en  avait  eu  d'abord  le  projet ,  auraient  peut-être  mieux  valu 
dès  lors  pour  réprimer  définitivement  les  pirates  du  'lord  de 
l'Afrique,  et  n'auraient  pas  plus  coûté  que  ces  expéditions  sans 
cesse  réitérées,  qui  n'amenaienljamais  qu'un  résultat  du  moment. 
Après  celte  expédition,  Jean  d'Estrées  ne  parut  plus  à  la  mer  et 
laissa  le  soin  à  son  fds  de  continuer  la  gloire  de  sa  famille. 

Louis  XIV  venait  d'apprendre  que  sa  renommée  avait  pénétré 
jusque  dans  l'Indo-Chine.  Dès  l'an  1681,  le  roi  de  Siani,  inspiré 
à  cet  égard  par  un  Grec ,  certains  manuscrits  disent  par  un  Por- 
tugais nommé  Constance  Phaulkon,  devenu  son  preraior  ministre, 
avait  fait  embarquer  un  ambassadeur  sur  le  Soleil-d' Orient,  bâ- 
timent de  la  compagnie  française  des  Indes  ;  mais  ce  navire  avait 
péri,  corps  et  biens,  sur  la  côte  de  Madagascar.  Voulant  avoir 
des  nouvelles  de  son  ambassade,  il  en  envoya  une  autre,  plus 
nombreuse,  composée  de  mandarins,  en  compagnie  d'un  ancien 
missionnaire  français  de  la  Cocliinchine,  avec  des  pouvoirs  éten- 
dus pour  entrer  en  négociations  avec  Louis  XIV.  Cette  ambas- 
sade n'avait  point  pour  but,  comme  on  l'a  souvent  écrit,  une 
vaine  et  ridicule  parade  suscitée  par  les  tlatteurs  de  Louis  XIV;  il 
s'agissait  au  fond  de  solliciter  l'alliance  de  la  France,  comme  ga- 
rantie contre  les  Hollandais  qui  ambitionnaient  alors  de  soumettre 
toutes  les  Indes-Orientales  à  leur  vaste  négoce.  La  seconde  am- 
bassade de  Siam  arriva  en  Europe  sur  un  navire  anglais  et  dé- 
barqua à  Calais  dans  le  mois  de  novembre  1  C8i  ;  elle  fut  conduite 
de  là  à  Paris  et  à  Versailles,  et  traitée  partout,  aux  frais  do  la 
cour,  avec  une  grande  magnificence.  Elle  demanda  h  Louis  XIV 
des  vaisseaux  et  des  troupes  pour  chasser  les  Hollandais,  et  lui 
offrit  en  retour  des  ports  et  des  établissements  dans  le  royaume 
de  Siam.  Louis  XIV,  excité  par  le  zèle  religieux  qui  lui  montrait 
déjà  les  contrées  les  plus  lointaines  soumises  à  la  foi  chrétienne 
par  ses  soins ,  se  flattant ,  avec  Seignelai ,  de  faire  supplanter  par- 
tout les  Hollandais  par  la  compagnie  des  Indes  françaises,  et  de 
conquérir  pour  celle-ci  ce  qu'ils  déniaient  aux  autres  peuples 
européens,  non-seulement  le  commerce  des  Indes,  mais  celui  du 
Siam,  duTon(]uin,  de  la  Cochinchine,  delà  Chine  et  du  Japon, 
résolut  de  répondre  tout  d'abord  aux  avances  du  SG'.:.'erain  asia- 
tique par  une  ambassade  extraordinaire.  Le  chevalier  de  Chau- 
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noonl ,  capitaine  de  vaisseau,  en  fui  fait  le  chef;  l'abbé  de  Choisy, 
quatre  missionnaires,  six  Pères  jésuites,  en  qualité  de  savants, 
et  plusieurs  gentilshommes  en  firent -partie,  ainsi  que  le  lieute- 
nant de  vaisseau  de  Forbiu,  qui  obtint  d'en  être  nommé  le  major. 
A  cette  époque,  Claude  de  Forbin ,  comte  de  Janson,  né  le 
6  aoiit  1656,  au  village  de  Gardane  en  Provence,  commençait  à 
revenir  des  erreurs,  pour  ne  pas  dire  des  crimes  de  sa  jeunesse 
qui  avaient  failhle  conduire  à  une  mort  flétrissante.  Il  avait  servi 
d'abord  sur  les  galères  de  France  et  sur  terre;  puis,  nommé  en- 
seigne de  vaisseau,  il  avait  été  employé  comme  tel  lors  du  bom- 
bardement d'Alger  par  Duquesne;  plus  tard,  devenu  lieutenant, 
il  avait  été  chargé  de  conduire,  sur  une  frégate,  le  marquis  de 
Torcy  complimenter  le  roi  de  Portugal  au  sujet  de  son  avènement 
au  trône.  Quand  on  décida  l'ambassade  de  Siam,  ce  fut  à  lui, 
du  moins  il  le  dit  dans  ses  Mémoires,  que  l'on  confia  le  soin  de 
faire  armer,  à  Brest,  le  bdiiment  de  40  canons,  l'Oiseau ,  et  la 
frégate  de  18  canons,  la  Mcttigne,  que  l'on  destinait  au  chevalier 
de  Chaumontet  à  sa  suite.  Cette  petite  division  navale,  placée  sous 
le  commandement  du  capitaine  de  Vaudricourt,  partit  de  Brest, 
le  3  mars  1685,  emmenant  à  la  fois  et  l'ambassade  française  et  les  ' 
ambassadeurs  de  Siam.  Après  un  séjour  d'une  semaine  au  cap 
de  Bonne-Espérance,  où  les  Hollandais  avaient  déji'i  fondé  cette 
riche  et  magnilique  colonie  qui  devait  être  plus  tard  la  proie  de 
l'insatiable  Angleterre  ,  l'ambassade  mouilla  à  la  Barre  de  Siam, 
qui  n'est  autre  chose  qu'un  grand  banc  de  vase  formé  par  le  dé- 
gorgement du  Meïnam  (c'est-à-dire  Mère-des-Eaux),  à  deux  lieues 
de  l'embouchure  de  ce  fleuve,  sur  lequel  sont  situées  l'ancienne 
et  la  nouvelle  capitale  du  royaume  de  Siam.  Lorsque  les  vaisseaux 
français  eurent  jeté  l'ancre  au-dessus  de  la  barre,  que  des  navires 
d'un  certain  tonnage  peuvent  seuls  franchir,  le  chevalier  de  Chau- 
mont  détacha  Forbin,  avec  un  missionnaire  qui  était  déjà  venu 
dans  le  pays ,  pour  aller  annoncer  son  arrivée  au  roi.  Forbin  se 
montra  tout  d'abord  fort  désenchanté  d'un  pays  dont  il  avait  ouï 
dire  de  loin  tant  de  merveilles,  et  qui  ne  lui  présentait,  en  effet, 
à  son  entrée,  :]ue  de  petites  maisons  de  cannes,  couvertes  de 
feuilles  de  palmier,  des  individus  assis  à  terre,  ruminant  comme 
des  bœufs  et  n'ayant  sur  le  corps  qu'un  morceau  de  loile.  La 
première  ville  qu'il  rencontra  fut  Bankok.  à  six  lieues  au-dessus 
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de  l'embouchure  du  Meïnam,  et  qui,  maintenant  capitale  du 
royaume  de  Siam,  n'était  alors  que  d'une  importance  secondaire 
dans  le  pays.  Le  missionnaire  se  rendit  seul  dans  la  ville  que  les 
Européens  ont  appelée  Siam,  du  nom  de  tout  le  royaume,  mais 
que  les  Siamois  nommaient  Voudra,  et  Forbin  rejoignit  les  bâti- 
ments français.  Au  bout  de  six  jours,  on  vit  arriver  à  bord  de 
l'Oiseau  deux  envoyés  du  roi  de  Siam,  avec  un  vicaire  aposto- 
lique nommé  de  Lano,  l'évéque  de  Mellopolis  et  l'abbé  de  Lionne. 
Après  quinze  jours  de  préparatifs,  l'ambassade  française,  ayant 
remonté  à  dix-sept  lieues  au-dessus  de  l'embouchure  du  Meïnam, 
fit  son  entrée  dans  Youdra,  où  le  palais  du  monarque  contrastait 
étrangement,  par  un  certain  aspect  de  splendeur,  avec  le  reste  de 
la  ville  misérablement  bàiie  sur  un  terrain  coupé  par  des  canaux 
et  par  les  bras  nombreux  du  Meinam.  A  un  signal  donné ,  le  mys- 
térieux souverain  de  Siam  parut  tout  à  coup  à  une  fenèlre,  por- 
tant un  grand  chapeau  pointu,  un  vêtement  couleur  de  feu  et 
d'or,  une  riche  écharpe,  dans  laquelle  était  passé  un  poignard, 
et  ayant  aux  mains  une  multitude  de  bagues.  Le  roi  étant  tou- 
jours à  la  fenèlre,  l'ambassadeur  français ,  d'abord  assis  dehors 
sur  un  fauteuil  doré  que  portait  une  estrade  de  velours  cramoisi, 
se  leva,  prononça  un  discours  immédiatement  interprété  parle 
premier  ministre  Constance  Phaulkon,  et  présenta  une  lettre  de 
Louis  XIV  dans  une  coupe  d'or  placée  au  bout  d'un  manche  d'or 
d'environ  trois  pieds  et  demi  de  longueur.  Le  r  ji  de  Siam  re- 
marqua Forbin  qui,  en  qualité  de  major  de  l'ambassade,  était 
chargé  de  beaucoup  de  pourparlers,  et  témoigna  le  désir  de  le 
garder  auprès  delui.  Le  ministre  Constance  affermit  le  prince  dans 
cette  idée,  et  insista  auprès  de  Tamijassadeur  pour  que  son  major 
restât  en  Siam.  Quelques  jours  après,  en  effet,  Forbin  fut  ins- 
tallé amiral  et  général  des  armées  du  roi  de  Siam  et  reçut  le  sabre 
et  la  veste,  marques  de  sa  nouvelle  dignité.  Le  monarque  siamois 
déclara  qu'il  faisait  don  au  roi  de  France  de  l'ile  de  Singor,  et  se 
montra  disposé  à  le  mettre  en  possession  de  Bankok,  sur  le  golfe 
de  Siam,  et  de  Mergui,  sur  le  golfe  de  Bengale,  les  deux  clefs  de 
son  royaume. 

Les  bâtiments  t Oiseau  et  la  Maliç/ne  furent  de  retour  en  France, 
au  mois  de  juillet  lO.Slj,  ramenant  le  chevalier  de  Cliaumonl  et 
l'un  des  missionnaires,  le  1'.  Tascliard,  de  la  compagnie  de  Jésus. 
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Celui-ci,  porteur  d'un  mémoire    secret  par    lequel  Constance 
Phaulkon  demandait  des  vaisseaux  et  des  troupes  pour  livrer  aux 
Français  les  principales  positions  du  Siam  ,  mit  dans  ses  intérêts 
le  P.  I.a  Chaise,  confesseur  de  Louis  XIV,  et,  sur  leurs  com- 
munes instances,  on  équipa  six  bàliments  à  Brest,  pour  conduire 
une  nouvelle  ambassade  dans  ce  royaume.  Les  deux  principaux 
personnages,  auxquels  on  adjoignit  quatorze  jésuites,  se  nom- 
maient de  La  Loubère  et  de  Ceberet.  Six  cents  hommes  d'infan- 
terie, commandés  par  le  maréchal  de  camp  des  Farges,  et  un 
petit  corps  de  bombardiers  furent  embarqués  sur  l'escadre  dont 
le  capitaine  de  vaisseau  de  Vaudricourl  était  le  chef  et  qui  se  com- 
posait du  Gaillard,  de  44  canons,  portant  la  cornette  du  com- 
mandant supérieur;  de  l'Oiseau,  de  môme  force,  capitaine  Du- 
quesne-Guiton;  de  la  frégate  légère  la  Maligne ,  capitaine  Péris  ; 
des  llûtes  la  Loire,  la  Normande  et  le  Dromadaire,  capitaines 
Joyeux ,  Courcelle  et  Dandenne.  Celte  escadre  ,  partie  de  Brest  le 
1"  mars  1687,  arriva  à  la  baie  du  Meïnam  le  27  septembre  sui- 
vant. Les  troupes  françaises  débarquèrent  dans  les  premiers  jours 
d'octobre  et  furent  en  effet  mises  presque  aussitôt  en  possession 
de  Bankok  et  de  Mergui.  Bankok,  qui,  par  le  fait  de  son  excel- 
lente situation  commerciale,  devait  un  jour  remplacer  Youdra 
comme  capitale,  aurait  pu  servir  aux  Français  d'entrepôt  pour 
toutes  les  opérations  qu'ils  eussent  voulu  faire  à  la  Chine,  aux 
Philippines,  et  dans  tout  l'est  de  l'Inde;  le  port  de  Mergui,  que 
possède  maintenant  l'Angleterre,  leur  donnait  de  grandes  facilités 
pour  la  côte  de  Cororaandel,  et  surtout  pour  le  Bengale  :  il  leur 
assurait  unecommunication avantageuse  avec  le  Pégu  et  d'autres 
royaumes  d'Asie.  Enfin  ,  quoi   qu'en  ait   pu  dire  Forbin ,  les 
positions  accordées  aux  Français  dans  le  royaume  de  Siam  au- 
raiiMit  pu  être  d'un  beau  produit  commercial  pour  le  présent,  et 
d'un  grand  résultat  politique  pour  l'avenir.  Malheureusement,  les 
officiers,  les  soldats,  les  facteurs  eux-mêmes  de  la  compagnie  des 
Indes  envoyés  de  ce  côté,  entendaient  peu  ou  rien  au  commerce; 
et  les  jésuites  ne  songeaient  qu'à  convertir  et  à  dominer  par  la 
religion.  Des  églises  furent  bâties  avant  qu'il  y  eût  des  chrétiens 
pour  les  fréquenter;  des  maisons  religieuses  furent  fondées,  qui 
révoltèrent  tout  d'abord  les  Talapoins,  espèces  de  moines  siamois 
prêchant  au  peuple  des  dogmes  fort  peu  en  rapport  avec  ceux 
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du  Christ.  Les  Siamois ,  peuple  efl'éminé  d'ailleurs,  inais  ayant 
pour  lui  l'immense  supériorité  du  nombre,  ne  tardèrent  pas  à  se 
soulever  contre  les  Français. 

Dans  l'intervalle  des  deux  expéditions,  Forbin,  élevé  par  le  roi 
de  Siam  à  Ja  dignité  d'opra-sac-di-son-craam ,  ce  qui  signifiait 
une  divinité  qui  a  toutes  les  lumières  et  toute  l'expérience  imagi- 
nables pour  la  guerre,  s'était  occupé  à  dresser  les  troupes  sia- 
moises à  l'européenne  et  à  faire  quelques  expéditions  contre  les 
Macassars,  pirates  de  la  mer  des  Indes,  qui,  à  la  suite  de  l'hos- 
pilalité  que  le  roi  de  Siam  avait  donnée  à  trois  cents  d'entre  eux, 
poursuivis  par  les  Hollandais,  avaient  jeté  le  trouble  dans  le 
royaume.  Mais  bientôt,  fatigué  de  ses  démêlés  avec  le  ministre 
Constance  Phaulkon,  et  surtout  préférant  les  plaisirs  de  la  France  à 
ses  grandeurs  dans  le  Siam,  Forbin,  qui  n'étaitvenu  chercher  dans 
ce  pays  qu'une  aventure  de  plus,  n'avait  pas  attendu  l'arrivée  de 
la  nouvelle  ambassade  de  Louis  XIV  pour  quilter  celle  contrée; 
prélextantdesa  santé,  il  avait  obtenu  un  congé  et  s'élait  embarqué 
pour  Pondichéry  sur  un  bâtiment  de  la  compagnie  des  Indes. 
Homme  étrange,  assemblage  inconséquent  de  déshonnèteté  et  de 
désintéressement,  de  petitesse  et  de  grandeur,  portant  sur  son 
visage  la  superbe  de  son  cœur,  injuste  envers  ses  émules  de 
gloire,  particulièrement  envers  Jean  Bart,  mais  hardi  marin,  en 
qui  on  devait  reconnaître  bientôt  la  tète  d'un  général  et  la  main 
d'un  soldat  :  tel  apparaît  Forbin,  dès  ses  débuts. 

Le  3  janvier  1688,  l'escadre  de  Vaudricourl,  moins  la  flûte  la 
Normande,  quitta  les  mouillages  de  Siam,  relâcha  k  Pondichéry 
où  le  lieutenant  de  vaisseau  ,  ex-généralissime  du  roi  de  Siam  , 
Forbin,  profita  de  sa  présence  pour  s'embarquer,  et  arriva  à  Brest 
le  25  juillet  de  la  même  année.  Sans  attendre  son  retour,  le  ca- 
binet do  Versailles  avait  envoyé  au  Siam  un  nouveau  vaisseau, 
/Oriflamme,  de  ^'8  canons,  capitaine  de  Lestrille,  qui,  à  son 
arrivée,  trouva  ce  royaume  dans  une  cornplèle  révolution,  dont 
le  chef  était  le  mandarin  Opra-Pitracha,  ennemi  déclaré  de  Con- 
stance Phaulkon  el  d(;  la  domination  étrangère.  La  mort  du  roi 
qui  avait  naguère  appelé  les  Français,  et  l'avènement  d'un  nou- 
veau souverain  de  la  personne  duquel  Opra-Pitracha  s'empara 
pour  la  diriger,  ruinèrent  tout  le  crédit  de  Conslance  el  furent  le 
signal  de  la  perte  entière  des  missionnaires,  ainsi  que  de  l'expul- 
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sion  des  étrangers.  Le  mar(k-hal  de  camp  des  Farges  à  Bankok  et 
le  commandant  de  Bruant  à  Mergui  se  défendirent ,  par  la  force, 
avec  une  poignée  d'hommes,  pendant  plusieurs  mois.  Constance, 
qui  s'était  retiré  à  Bankok,  les  officiers  de  Beauchamp,  de  Fret- 
teville ,  des  Farges  jeune  et  l'ingénieur  Bercy,  osrrent  se  rendre  à 
Youdra  pour  arracher  le  nouveau  souverain  du  Siam  à  l'influence 
ou  au  pouvoir  d'Opra-Pitracha  ;  niais  celui-ci  arrêta  Constance 
de  sa  main,  se  saisit  des  officiers  qui  l'accompagnaient  et  les  fit 
tous  jeter  en  prison.  Un  affreux  massacre  des  chrétiens,  particu- 
lièrement des  missionnaires,  eut  lieu  presque  en  même  temps. 
Dès  lors,  le  maréchal  de  camp  des  Farges  ne  songea  plus  qu'à 
négocier  pour  se  retirer,  sans  trop  de  pertes  de  ses  soldats  pressés 
par  la  famine  au  milieu  de  populations  ennemies  ;  il  ne  demanda 
plus  que  des  bâtiments  pour  s'embarquer  avec  son  monde.  Opra- 
Pitracha,  qui  avait  hâte  de  le  voir  partir,  lui  en  accorda  et  se  prêta 
même  à  toutes  les  autres  capitulations  que  les  Français  mettaient 
pour  condition  à  leur  retraite.  Des  Farges,  avec  la  garnison  de 
Bankok,  arriva,  dans  le  courant  de  février  1689,  à  Pondichéry, 
et  y  trouva  le  commandant  de  Bruant  qui,  de  son  côté,  avait 
abandonné  Mergui  aux  populations  indigènes  du  Siam.  Les  der- 
niers des  missionnaires  français  restés  au  Siam  confessèrent  leur 
foi  jusqu'à  la  fin  et  périrent  jusqu'au  dernier  dans  les  tortures  et 
le  martyre.  Les  courtisans  de  Louis  XIV  trouvèrent  encore  le 
moyen  de  couvrir  le  deuil  sanglant  de  cette  lointaine  expédition 
sous  le  faste  de  l'ambassade  qui  en  avait  été  l'origine;  on  ne 
parla  que  du  début  et  l'on  compta  ainsi  faire  oublier  la  fin. 

La  paix  de  JNimègue  n'avait  pas  interrompu  entièrement,  mal- 
gré les  ordres  exprès  de  Louis  XIV,  les  expéditions  des  flibustiers 
de  laTortue  et  de  la  côte  de  Saint-Domingue.  Grammont  avait  fait 
une  descente  à  la  Guyara,  dans  le  Venezuela,  sur  la  nier  des  An- 
tilles, et  en  avait  enlevé  le  gouverneur  et  la  garnison.  Les  flibus- 
tiers ,  au  nombre  de  douze  cents,  avaient  ensuite  formé  le  projet 
de  faire  une  entreprise  bien  autrement  importante.  L'auteur  en  était 
Vanllorn,  natif  d'Ostende,  mais  qui  nese  tenait  point  pourétran- 
ger,  ayant  passé  toute  sa  vie  parmi  les  Français.  Homme  d'une 
intrépidité  féroce  qui  ne  permettait  pas  un  signe  de  faiblesse  à  ses 
compagnons ,  dans  l'ardeur  du  combat  il  parcourait  son  vais- 
seau, observait  ses  gens  l'un  après  l'autre,  et  si  l'un  d'eux  faisait 


412  HISTOlHb:  M  A  Pi  l  TIME 

un  mouvement  de  crainte  an  bruit  imprévu  du  canon,  du  pistolet 
ou  du  fusil,  il  le  tuait  sur  la  place.  Celle  discipline  expédilive 
l'avait-j'cndu  la  terreur  des  lâches  et  l'idole  des  braves.  Du  reste, 
généreux  avec  ses  camarades,  il  leur  distribuait  de  grand  cœur  la 
plus  large  part  du  butin.  Ordinairement  il  faisait  seul  la  course 
avec  une  frégate  qui  lui  appartenait.  Mais  cette  fois,  en  raison  de 
l'importance  du  but,  il  avait  appelé  à  lui  plusieurs  des  plus  célè- 
bres Frères  delà  Côle  :  Grammont,  Godefroi ,  Jonque  et  Laurent  de 
Graff,  Hollandais ,  dont  la  redoutable  réputation  n'était  surpassée 
par  celle  d'aucun  autre.  On  partit  sur  six  bâtiments  pour  la  Vara- 
Cruz ,  au  Mexique.  Le  débarquement  se  fit  à  la  faveur  des  ténèbres, 
à  trois  lieues  de  la  place ,  où  les  flibustiers  arrivèrent  sans  s'être 
laissé  découvrir.  Le  gouverneur,  le  fort,  les  casernes,  les  postes 
importants,  tout  ce  qui  eût  pu  faire  quelque  résistance  était  em- 
porté lorsque  le  jour  parut.  Les  habitants ,  hommes,  femmes,  en- 
fants ,  furent  enfermés  dans  les  églises,  où  ils  s'étaient  réfugiés. 
A  la  porte  de  chaque  temple,  les  farouches  vainqueurs  avaient 
roulé  des  barils  de  poudre  :  un  d'entre  eux  s'y  tenait  la  mèche 
allumée  pour  faire  sauter  l'édifice  et  ceux  qui  s'y  trouvaient,  au 
moindre  indice  de  soulèvement.  Pendant  que  l'on  tenait  ainsi  la 
ville  dans  la  consternation,  elle  fut  pillée  à  loisir.  Quand  ils  eurent 
embarqué  tout  ce  qu'elle  contenait  de  plus  riche,  les  flibustiers 
exigèrent  encore  que  les  prisonniers  enfermés  par  eux  dans  les 
églises  rachetassent  leur  vie  et  leur  liberté  par  une  contribution 
de  dix  millions  de  livres.  Les  malheureux  captifs,  qui  n'avaient 
ni  bu  ni  mangé  depuis  trois  jours,  acceptèrent  avec  joie  la  pro- 
position. La  moitié  de  la  somme  fut  payée,  le  jour  même,  dans  la 
ville.  Les  flibustiers  attendaient  l'autre  moitié  qui  devait  venir  de 
l'intérieur  des  terres,  lorsqu'ils  aperçurent,  sur  les  hauteurs,  un 
corps  considérable  de  troupes ,  et,  près  du  port  de  la  Vera-Cruz, 
une  flotte  de  dix-sept  vaisseaux  qui  arrivait  d'Europe.  A  cet 
aspect,  les  Frères  de  la  Cote  ne  s'étonnent  point;  ils  se  retirent 
tranquillement,  emmenant  avec  eux  quinze  cents  esclaves  connue 
d('dommagemenl  de  la  sonune  qu'ils  attendaient ,  et  dont  ils  ren- 
voyèri.'iit  la  liquidation  à  un  temps  plus  opportun.  Leur  retraite 
fut  brillante  et  audacieuse  :  ils  passèrent  fièrement ,  avec  leurs  six 
navires,  au  milieu  de  la  flotte  espagnole,  qu'ils  défiaient  encore, 
et  qui  n'osa  pas  tirer  un  coup  de  canon,  tant  elle  craignait  même 
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d'cfre  ciUaqiK'C  et  battue!  Toutefois  les  flibustiers  eurent  plus  de 
difOciillé  à  s'entendre  entre  eux  qu'avec  les  Espagnols;  et  quand 
on  eu  fut  à  délibérer  sur  ce  que  l'on  ferait  des  quinze  cents  pri- 
sonniers, Van  Hornel  Laurent  de  Graff  en  vinrent  aux  mains.  Le 
premier  y  perdit  la  vie,  et  laissa,  sa  frégate  en  héritage  à  Gram- 
mont. 

Comme  les  flibustiers  étaient  de  retour  à  Saint-Domingue,  on 
aperçut  un  vaisseau  anglais  de  30  pièces  de  canon  qui  croisait 
dans  le  canal  entre  le  Port-de-Paix  et  la  Tortue.  On  en  avertit  le 
gouverneur,  nommé  de  Franquenai,  qui  commandait  alors  pour 
le  roi  dans  les  deux  îles.  Franquenai,  craignant  que  les  Anglais, 
malgré  la  paix,  ne  cherchassent  à  faire  quelque  descente,  en- 
voya une  chaloupe  pour  savoir  du  capitaine  ce  qu'il  demandait. 
L'Anglais  répondit  qu'il  se  promenait,  que  la  mer  était  libre,  et 
qu'il  n'avait  sur  cela  aucun  compte  à  rendre.  La  réponse  était 
fière,  mais  la  réplique  ne  le  fut  pas  moins,  et  ne  se  fit  pas  at- 
tendre. Ce  fut  Grammont  que  l'on  chargea,  avec  sa  frégate,  de 
déranger  le  capitaine  anglais  dans  ses  promenades  sentimentales. 
Il  cingle  vers  le  vaisseau  étranger,  lui  lance  les  grappins,  l'ac- 
croche en  un  clind'œil,  et,  à  la  tète  de  ses  flibustiers,  il  saute 
sur  le  pont.  Le  combat  dura  peu  :  tous  les  Anglais  furent  passés 
au  fil  de  l'épée,  moins  le  capitaine,  que  l'on  conduisit  au  Cap 
avec  son  vaisseau. 

Laurent  de  Graff,  Jonqnéet  le  fameux  Michel  Basque  s'étaient, 
de  leur  côté,  remis  en  mer.  Le  gouverneur  espagnol  de  Cartha- 
gène,  en  Amérique,  ayant  appris  qu'ils  croisaient  autour  de  son 
port,  envoya  contre  eux  deux  frégates,  l'une  de  48  pièces  de  ca- 
non, l'autre  de  40,  et  un  bâtiment  portant  douze  pierriers  et  six 
canons;  il  avait  donné  ordre  aux  commandants  de  ces  vaisseaux 
de  lui  amener  les  trois  flibustiers,  morts  ou  vifs.  Laurent  de  Graff, 
Jonque  et  le  Basque  montaient  chacun  un  navire  fort  inférieur  à 
ceux  des  Espagnols.  Dès  qu'ils  aperçurent  leurs  ennemis,  ils 
allèrent  au-devant  d'eux,  les  abordèrent,  et,  après  un  combat 
d'une  heure  et  demie,  ils  les  enlevèrent.  Tout  ce  qui  n'avait  pas 
été  tué  dans  l'action  fut  dédaigneusement  renvoyé  à  terre,  et  les 
flibustiers  chargèrent  ceux  qu'ils  relâchaient  d'une  lettre  pour  le 
gouverneur  de  Carthagène.  Par  cette  singulière  missive,  ils  le 
remerciaient  de  leur  avoir  procuré  de  si  bonnes  prises,  ajou- 
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tant  que  jamais  secours  ne  leur  était  venu  si  à  propos,  dans  le 
mauvais  élat  où  se  trouvaient  leurs  propres  navires;  et  que 
s'il  avait  encore  quelques  bons  vaisseaux  dont  il  lui  plût  de 
se  défaire,  ils  les  attendraient  pendant  quinze  jours;  mais  qu'il 
ne  manquât  pas  d'y  mettre  beaucoup  d'argent,  dont  ils  avaient 
pour  l'instant  besoin,  sinon  qu'ils  ne  feraient  quartier  à  per- 
sonne. Les  quinze  jours  se  passèrent,  comme  bien  on  pense,  sans 
réponse. 

Grammont,  fatigué  de  quelques  mois  de  repos,  proposa  en- 
suite, avec  l'entraînante  éloquence  qui  lui  était  propre,  une  expé- 
dition contre  Campêche,  ville  et  port  du  Mexique  dans  le  Yuca- 
tan.  Dès  qu'on  sut  qu'il  allait  armer,  mille  frères  se  levèrent 
autour  de  lui.  Grammont  avait  l'art  de  captiver;  les  vices  de  sa 
jeunesse,  qui  l'avaient  jeté  dans  un  si  aventureux  métier,  ne  lui 
avaient  point  enlevé  la  grâce ,  la  politesse ,  la  noblesse  môme  des 
formes  et  du  langage;  et  une  brillante  valeur,  jointe  à  ces  qua- 
lités, en  avait  fait  le  héros  et  l'idole  des  flibustiers  français.  Le 
gouverneur  de  Saint-Domingue,  qui ,  d'après  les  justes  et  sages 
traditions  laissées  par  son  prédécesseur  d'Ogeron,  voulait  trans- 
former les  flibustiers  en  habitants  sédentaires,  essaya  de  mettre 
obstacle  à  l'expédition  projetée  :  il  en  interdit  l'exécution  au  nom 
du  roi.  Grammont,  qui  avait  plus  d'esprit,  mais  non  pas  plus  de 
docilité  que  ses  pareils,  demanda  conuiient  Louis  XIV  pouvait 
désapprouver  un  dessein  qu'il  ignorait,  et  dont  la  résolution 
n'était  prise  que  depuis  peu  de  jours.  Celle  question  charma  tous 
les  flibustiers,  qui  s'embarquèrent  sans  délai  pour  aller  attaquer 
Campêche.  Le  débarquement  se  fit  sans  résistance.  Grammont, 
assailli  à  quelque  dislance  du  rivage  par  huit  cents  Espagnols, 
les  battit  et  les  poursuivit  jusqu'à  la  ville.  11  y  entra  avec  eux,  et 
tourna  contre  la  citadelle  les  premiers  canons  qu'il  rencontra. 
Celle  artillerie  ne  produisant  aucun  effet,  Grammont  cherciiait 
quelque  stratagème  |)Our  se  rendre  maître  de  la  place,  lors(pi'il 
a[tpril  qu'elle  était  abandonnée.  Il  n'y  était  resté  (pi'un  canon- 
nier,  un  Anglais,  et  un  ol'licier  plein  d'honneur  qui  avait  mieux 
aimé  s'exposer  à  tout  que  de  fuir  lâchement  connue  les  autres. 
Grammont  le  reçut  avec  une  grande  distinction  de  manières,  le 
complimenta  sur  son  courage  personnel,  lui  fit  rendre  tout  ce 
qui  lui  appartenait,  le  combla  en  outre  de  magnifiques  présents. 
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et  le  renvoya  généreusement  en  le  priant  de  vouloir  bien  garder 
son  souveii'ir  :  tant  l'honneur,  le  courage  et  la  fidélité  conservent 
d'ascendant  sur  ceux-là  mêmes  qui  semblent  violer  tous  les  droits 
de  la  société.  Les  flibustiers  employèrent  deux  mois  entiers  à 
fouiller  tous  les  environs  de  la  ville,  à  douze  ou  quinze  lieues 
autour,  enlevant  tout  ce  que  les  fuyards  s'étaient  flutlés,  mais  en 
vain,  de  sauver.  Lorsqu'ils  eurent  embarqué  toutes  les  richesses 
trouvées,  soit  au  dedans,  soit  au  dehors  de  la  place,  les  ilibus- 
tiers  proposèrent  au  gouverneur  de  la  province,  qui  tenait  la 
campagne  avec  neuf  cents  hommes,  de  racheter  sa  capitale.  Son 
refus  causa  la  destruction  de  la  forteresse  et  l'incendie  delà  ville. 
Celait  justement  la  Saint-Louis;  en  zélés  serviteurs,  les  Frères 
de  la  Côte,  sur  la  proposition  du  noble  Grammout,  voulurent 
célébrer  à  leur  manière  la  fête  du  roi.  Dans  les  transports  du 
patriotisme  et  de  l'amour  national  pour  le  prince,  ils  firent  un 
immense  feu  de  joie  d'un  million  de  bois  de  Campèche,  qui 
formait  une  riche  portion  de  leur  butin,  et  qui  porta  leur  folle 
ivresse  jusqu'aux  cieux.  Ils  reprirent  ensuite  la  route  de  Saint- 
Domingue. 

Vers  la  fin  de  l'année  1684,  nombre  de  flibustiers,  ne  trouvant 
plus  l'Atlantique  assez  riche ,  étaient  passés  dans  la  mer  du  Sud , 
les  uns  par  le  détroit  de  Magellan ,  les  autres  par  l'isthme  de  Pa- 
nama. Ceux-ci  s'élant  jetés  dans  les  premiers  bateaux  qu'ils 
avaient  trouvés  à  la  côte,  étaient  allés  en  cet  équipage  à  la  con- 
quête de  plusieurs  navires;  puis,  avec  ces  navires,  ils  avaient 
enlevé  des  vaisseaux  de  guerre.  Les  flibustiers  firent  alors  des 
îles  Galapagos  (des  Tortues),  situées  sous  l'équateur,  à  cent 
quarante  lieues  de  la  côte  du  Pérou,  leur  quartier  général,  et 
interrompirent  pendant  sept  ans  la  navigation  des  Espagnols  dans 
la  mer  du  Sud.  Le  Pérou  devint  l'objet  de  leurs  principales  expé- 
ditions. Si  leur  intrépide  férocité  avait  été  dirigée  par  un  honune 
habile  et  d'autorité  vers  un  but  unique,  c'en  était  fait  pour  l'Es- 
pagne de  sa  plus  riche  colonie  ;  mais  leur  caractère  s'opposait  in- 
vinciblement à  une  direction  suivie.  Ils  surprirent  ou  forcèrent 
quinze  villes  de  la  côte  occidentale  d'Amérique,  et  entre  autres, 
Léon,  la  Nouvelle-Ségovie  etGuayaquil.  Les  plus  fameux  des  fli- 
bustiers français  qui  s'étaient  rendus  dans  la  mer  du  Sud  avaient 
nom  Grognier,  l'Escuyer,  David,  Picard,  Le  Sage,  Rose,  Des- 
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marais,  et  lUivencau  de  Lussa'n,  jeune  Parisien  de  dix-liuil  ans 
environ ,  qui  devait  être  l'iiistorien  de  cette  incroyable  expédilioa. 
Un  jour  que  Grognier  revenait  d'une  de  ses  rapides  expédilious, 
il  trouva  un  défilé  où  il  devait  passer  occupé  par  des  bataillons 
retranchés,  qui  olïraient  de  ne  pas  troubler  sa  retraite,  s'il  con- 
sentait à  relâcher  ses  prisonniers.  «Mes  prisonniers,  dit-il,  il 
faut  couper  leurs  chahies  à  coups  de  sabre;  quant  au  passage, 
mon  ëpée  l'ouvrira.  »  Cette  réponse  lui  valut  une  victoire,  ot  il 
continua  paisiblement  sa  marche.  C'est  ainsi  que  les  Espagnols, 
trouvant  leur  perle  dans  l'amas  même  de  leurs  richesses,  plus 
abrutis  que  les  esclaves  qu'ils  avaient  si  longtemps  foulés  aux 
pieds,  expiaient  la  conquête  du  Nouveau-Monde  si  atrocement 
accomphe  par  eux;  c'est  ainsi  que  les  vengeances  célestes  s'éten- 
daient sur  leurs  fronts  avilis,  par  la  main  de  ces  aventuriers 
plus  braves,  mais  non  pas^plus  impitoyables  qu'eux. 

Ayant  jeté  la  terreur  sur  toute  la  côte  occidentale  de  l'Amé- 
rique, et  s'y  étant  gorgés  des  dépouilles  de  quinze  villes  floris- 
santes, les  flibustiers  songèrent,  après  la  prise  de  Guayaquil,  à 
rentrer  dans  l'Atlantique,  craignant,  en  raison  de  leur  petit 
nombre,  de  s'anéantir  jusque  dans  leurs  exploits  les  plus  inouïs. 
David ,  avec  quelques  Frères  de  la  Côte ,  se  sépara  de  la  plus 
grande  partie  de  ses  compagnons  pour  repasser  le  détroit  de  Ma- 
gellan. D'autres,  parmi  lesquels  se  trouvait  Raveneau  de  Lus- 
san,  avaient  des  embarcations  si  mauvaises,  qu'ils  ne  jugèrent 
,  pas  à  propos  de  le  suivre  ,  et  résolurent  de  se  frayer  un  chemin  à 
travers  le  continent.  Après  avoir  pris  Tehuantepec,  ville  accom- 
pagnée de  huit  faubourgs  sur  la  baie  du  même  nom,  ils  firent 
quatre  compagnies  qui  donnaient  ensemble  le  nombre  de  deux 
cent  quatre-vingts  hommes;  on  devait  tirer  tous  les  matins  dix  de 
ceux-ci  par  compagnie  pour  com[)Oser  la  troupe  des  enfants  per- 
dus. Le  1"""  janvier  i08S,  les  flibustiers,  ayant  côtoyé  l'Amé- 
rique centrale,  abordèrent  définitivement  avec  des  pirogues  aux- 
quelles ils  mirent  ensuite  le  feu ,  et  prirent  le  chemin  de  la 
Nouvelle- Ségovie.  Ce  qui  se  passa  dès  lors  semble  tenir  du  ro- 
man, et  l'on  se  sent  comme  obligé,  en  le  rapportant,  de  se  dé- 
gager de  toute  espèce  de  style,  pour  laisser  à  la  narration  le  ca- 
ractère de  riiistoire  qui  lui  a[)|)iirticut  réellement. 

Après  quelques  heures  de  marche,  les  aventuriers  entrèrent 
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dans  une  hôtellerie  isolée  au  milieu  de  la  campagne.  Tout  y  était 
désert  ;  mais  ils  trouvèrent  sur  une  table  une  lettre  à  leur  adresse, 
écrite  par  les  Espagnols,  et  ainsi  conçue  :  «  Nous  sommes  ravis 
que  vous  ayez  choisi  notre  province  pour  repasser  dans  votre 
pays;  mais  nous  sommes  désolés  que  vous  ne  soyez  pas  plus 
chargés  d'argent  ;  si  toutefois  vous  avez  besoin  de  mules  pour 
porter  celui  qui  vous  reste ,  nous  vous  en  fournirons.  Nous  espé- 
rons avoir  bientôt  le  général  français  Gronier,  et  nous  vous  lais- 
sons à  penser  ce  qui  sera  des  soldats.  »  Les  Espagnols  ignoraient , 
en  effet,  que  le  capitaine  ou  général  Gronier,  peu  importe  quand 
il  s'agit  des  flibustiers ,  était  mort  des  suites  d'une  blessure  reçue 
à  la  prise  de  Guayaquil  ;  mais  il  y  avait  là  des  gens  capables  de  le 
remplacer,  et  entre  autres  de  Lussan,  qui  fut,  dans  toute  cette 
expédition,  d'un  grand  secours  à  ses  compagnons.  Dès  le  lende- 
main de  leur  marche,  les  flibustiers  rencontrèrent  une  embus- 
cade, que  les  enfants  perdus  délogèrent  tout  d'abord.  Le  troisième 
jour,  c'en  fut  une  autre,  dont  ils  eurent  pareillement  raison.  Ce- 
pendant, ils  manquaient  de  vivres  et  étaient  continuellement 
obligés  de  gravir  sur  les  montagnes,  où  un  brouillard  épais  et 
glacial  les  enveloppait,  jusqu'à  ce  qu'au  milieu  de  la  journée  une 
chaleur  extrême  succédât  sans  transition  à  ce  froid,  dont  on  ne 
ressentait  pas  d'ailleurs  l'effet  dans  la  plaine.  Après  quarante 
lieues  de  courses  si  pénibles  et  de  luttes  incessantes,  ils  passèrent 
sous  la  Nouvelle-Ségovie,  aux  environs  de  laquelle  il  leur  fallut 
renverser  une  série  de  barricades  dressées  dans  tous  les  défilés 
par  les  Espagnols.  Ceux-ci,  lâches  et  fanfarons,  les  menaçaient 
du  haut  des  montagnes,  en  brandissant  leurs  sabres  comme  des 
enfants,  mais  sans  oser  descendre.  Toute  la  population,  à  trente 
heues  à  la  ronde,  était  en  mouvement  pour  disputer  le  passage 
à  moins  de  trois  cents  hommes  harassés,  épuisés,  et  cela  dans  des 
défilés  où  il  aurait  suffi  de  quelques  braves  pour  arrêter  une 
grande  armée.  C'était  de  Lussan  qui  dirigeait  la  petite  troupe,  et 
ce  fut  à  son  habileté  que  l'on  dut,  dans  une  affaire  importante, 
de  forcer  les  retranchements  des  Espagnols,  qui  perdirent  leur 
général.  Les  flibustiers  célébrèrent  leur  victoire  en  entonnant, 
selon  leur  coutume,  un  immense  Te  Deum  !  Une  des  quatre  com- 
pagnies qui  n'avait  point  donné  dans  cette  action,  et  qui  suivait 
par  un  autre  chemin,  reçut  l'avis  mensonger  que  les  trois  autres 
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avaient  été  obligées  de  se  rendre  lors  de  l'attaque  du  retranche- 
ment, et  qu'elle  n'avait  rien  de  mieux  à  faire  que  de  les  imiter, 
son  courage  ne  devant  point  la  sauver  du  nombre.  Les  flibustiers 
répondirent  en  ces  termes  à  l'officier  espagnol  qui  était  venu  vers 
eux  en  paiiementaire  et  les  avait  harangués  du  haut  d'une  émi- 
nence  :  «  Quand  vous  auriez  assez  de  forces  pour  faire  périr  les 
deux  tiers  de  ce  que  nous  sommes ,  vous  auriez  encore  affaire 
à  l'autre;  et  n'y  en  eût-il  plus  qu'un  seul  de  reste,  il  se  battrait 
encore  contre  vous  tous.  Lorsque  nous  avons  mis  pied  à  terre 
en  quittant  la  mer  du  Sud,  nous  nous  sommes  tous  déterminés  de 
passer  ou  de  périr;  et  quand  vous  seriez  autant  d'Espagnols 
comme  il  y  a  de  brins  d'herbe  dans  cette  savane,  nous  ne  vous 
craindrions  point  ;  et  vous  ne  passerez  toujours  dans  noire  estime 
que  pour  des  lâches;  et  malgré  vous,  nous  passerons  et  irons  où 
nous  voulons  aller.  » 

Bientôt  la  nouvelle  de  la  victoire  de  leurs  camarades  arriva  aux 
flibustiers  isolés.  Soudain  la  compagnie  attaque  l'ennemi,  l'en- 
fonce l'épée  à  la  main,  et  ajoute  aux  triomphes  passés  un  triom- 
phe nouveau,  qui  ne  lui  coule  qu'un  homme  tué  et  deux  blessés. 
Après  avoir  renversé  encore  d'autres  retranchements,  les  quatre 
compagnies,  s'étant  rejointes,  arrivèrent,  le  seizième  jour  de  leur 
marche ,  sur  les  bords  d'une  rivière  qui  était  espérée  comme 
l'unique  et  dernière  chance  de  salut,  mais  sur  laquelle  on  eut  les 
plus  grands  et  les  plus  nombreux  dangers  à  courir.  Il  est  vrai  que 
les  obstacles  vinrent  dès  lors  presque  tous  de  la  nature.  Celte 
rivière  prend  sa  source  aux  montagnes  de  Ségovie,  dans  l'Amé- 
rique centrale ,  d'où  après  avoir  coulé  pendant  la  moitié  de  son 
cours,  avec  la  rapidité  d'un  torrent,  parmi  d'énormes  rochers, 
d'effroyables  précipices,  et  formé  jusqu'à  cent  chutes,  elle  vient 
se  décharger  dans  la  mer  des  Antilles,  près  du  cap  Gracias-a- 
Dios.  Les  sauts  qui  eu  brisent  si  fréquemment  le  cours  l'auraient 
rendue  impralicable  aux  flibustiers,  si,  au-dessus  de  chaque,  ils 
n'avaient  trouvé  une  espèce  de  petit  lac  d'eau  paisible,  où  ils  pou- 
vaient s'arrêter,  et  d'où  ils  transportaient  par  terre,  jusqu'au 
dessous  de  la  chute,  une  singulière  embarcation  api)elée  piperi. 
Celle-ci  n'était  autre  chose  que  quatre  ou  cinij  troncs  d'un  bois 
fort  léger  et  flottant  appelé  mahot  d'herbes,  dont  on  enlevait 
l'écorce,  et  qu'on  attachait  les  uns  aux  autres  avec  quelques- 
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unes  de  ces  lianes  qui  encombrent,  de  la  base  au  sommet,  les 
forêts  vierges  de  l'Amérique.  La  position  la  plus  commode,  ou 
du  moins  la  plus  sûre  que  les  flibustiers  trouvèrent  pour  navi- 
guer sur  les  piperis,  ce  fut  de  s'y  tenir  debout  ;  encore  enfonçait- 
on  de  deux  ou  trois  pieds  dans  la  rivière  et  avait-on  de  l'eau 
jusqu'à  la  ceinture;  la  nécessité  de  faire  les  jo/pem  extrêmement 
petits ,  afin  qu'ils  pussent  glisser  partout  entre  les  rochers  de  la 
rivière,  très-rapprochés  les  uns  des  autres,  ne  permettait  pas  à 
plus  de  deux  personnes  de  se  placer  sur  cliaque  embarcation.  Le 
corps  de  la  flottille  ne  tarda  pas  à  être  construit  :  les  agrès  furent 
moins  longs  encore  à  préparer;  ils  consistaient  uniquement  dans 
de  longues  perches  que  l'on  devait  avoir  en  main  pour  se  sou- 
tenir contre  le  courant,  et  se  garantir  d'être  emporté  avec  trop  de 
violence  sur  les  rochers  ou  dans  les  précipices  ;  et  ce  moyen ,  le 
seul  que  les  flibustiers  eussent  à  leur  disposition,  ne  les  garantit 
pas  tous  de  la  mort  sur  les  écueils  et  dans  les  abîmes.  Souvent 
ensevelis  sous  leurs  piperis,  dans  l'écume  et  le  tourbillonnement 
des  eaux,  les  flibustiers  durent  se  lier  par  le  milieu  du  corps  à 
leurs  barques  de  bois  flottant  pour  revenir  avec  elles  sur  les  eaux. 
Après  s'être  laissé  glisser  de  celte  manière  sur  tout  le  cours  acci- 
denté du  fleuve,  non  sans  avoir  eu  à  lutter  plus  d'une  fois  avec 
les  Indiens,  et  non  sans  avoir  eu  une  peine  extrême  à  se  pro- 
curer leur  nourriture,  ces  hommes  intrépides  arrivèrent  à  soixante 
lieues  environ  de  la  mer;  et  la  rivière  ne  présentant  plus  désor- 
mais aucune  chute,  les  uns  construisirent  un  canot  dans  lequel 
ils  poursuivirent  leur  route,  les  autres  la  continuèrent  sans 
changer  d'embarcation.  Le  9  mars  1688,  ceux  qui  accompa- 
gnaient Lussan  entrèrent  dans  la  mer  des  Antilles,  au  capGracias- 
a-Dios.  Un  navire  anglais  en  reçut  quatre-vingts,  qu'il  transporta 
à  la  côte  française  de  Saint-Domingue,  où  ils  arrivèrent  le  8  avril. 
Ils  donnèrent  avis  que  leurs  camarades  s'étaient  retirés  dans  une 
île  de  la  baie  de  Honduras ,  pour  y  subsister,  en  attendant  une 
occasion  favorable  de  rejoindre  leurs  frères.  Le  gouverneur  de 
Saint-Domingue  envoya  aussitôt  ordre  à  Laurent  de  Graff  d'armer 
un  navire  pour  les  aller  chercher;  mais ,  pendant  que  ce  navire 
attendaii  encore  un  vent  propice,  quarante-deux  des  aventuriers 
arrivèrent  sur  un  navire  anglais ,  et  soixante  autres  les  suivirent 
de  près.  Il  en  restait  encore  quatre-vingt-dix,  que  l'on  ne  comp- 
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tait  pas  revoir  à  Saint-Domingue,  au  moins  de  sitôt,  parce  qu'ils 
avaient  joué  et  perdu  leur  butin.  Effectivement,  la  plupart  ne  re- 
tournèrem  jamais  dans  la  colonie. 

Les  aventures  des  cinquante-cinq  autres  flibustiers,  qui  avaient 
tourné  du  côté  de  la  Californie,  sont  presque  aussi  extraordinaires 
que  celles  qu'on  vient  de  lire.  Arrivés  à  l'entrée  de  la  mer  Ver- 
meille, ils  prirent  terre  sur  trois  petites  îles  qu'on  appelle  les 
Trois-Maries ,  et  qui  n'étaient  pas  liabitées,  dans  l'espoir  de  pé- 
nétrer de  là  dans  le  Nouveau-Mexique.  Ils  y  restèrent  quatre  ans 
entiers,  manquant  pour  ainsi  dire  de  tout,  et  sans  pouvoir  ja- 
mais entreprendre  de  débarquer  sur  la  grande  presqu'île  voisine, 
en  raison  de  rexlrèrae  infériorité  de  leurs  forces.  Enfin,  ils  réso- 
lurent de  retourner  en  arrière  ,  et  d'aller  chercher  leurs  cama- 
rades dans  la  mer  du  Sud.  Ils  ne  les  y  trouvèrent  point,  et,  après 
s'être  assemblés  sur  l'île  Juan  Fernandès,  dans  les  passages  du 
Chili,  et  y  avoir  fait  entre  eux  le  partage  de  leur  butin,  ils  pous- 
sèrent jusqu'au  détroit  de  Magellan,  avec  l'intention  derentrer  dans 
l'Atlantique.  Ils  avaient  fait  ainsi  deux  mille  lieues  dans  des  pirogues 
contre  le  vent,  et  ils  étaient  déjà  engagés  dans  le  détroit,  quand 
vingt-trois  de  ces  aventuriers ,  qui  venaient  de  perdre  leur  pari 
au  jeu,  se  sentant  pris  de  honte  d'être  réduits  à  reparaître  les 
mains  vides  à  Saint-Domingue,  rebroussèrent  tout  à  coup  chemin 
pour  aller  au  Pérou.  Ils  y  enlevèrent  cinq  riches  vaisseaux;  mais 
un,  entre  autres,  au  port  d'Arica,  qui  était  chargé  d'argent  nou- 
vellement extrait  des  fameuses  mines  du  Potose  ;  ils  se  parta- 
gèrent deux  millions  qui  s'y  trouvaient ,  et ,  abandonnant  les 
quatre  autres  bâtiments,  ils  appareillèrent  sur  celui-ci  pour  re- 
passer dans  l'Atlantique.  Mais  leur  vaisseau  échoua  dans  le  dé- 
troit de  Magellan ,  où  ils  restèrent  dix  mois  entiers  occupés  à 
construire  deux  barques  avec  ses  débris,  et  à  sauver  le  plus 
qu'ils  purent  des  richesses  qu'ils  avaient  naguère  enlevées.  Ils 
revinrent  ensuite  le  long  de  la  côte  orientale  de  l'Américiue  du 
Sud  jusqu'à  l'île  de  Cayenne,  où  plusieurs  s'établirent;  d'autres 
allèrent  se  fixer  aux  îles  de  l'Amérique  et  à  Saint-Domingue. 
Quatre  ou  cinq,  parmi  lesquels  un  nommé  Macerty,  dont  on  aura 
bientôt  occasion  de  reparler,  passèrent  en  France,  munis  de 
quelques  mémoires  qu'ils  avaient,  dit-on ,  enlevés  aux  Espagnols 
et  (lu'ils  donnaient  comme  étant  d'eux ,  pour  y  faire  bruit  de  leur 
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expédition  dans  des  mers  où  les  vaisseaux  du  roi  n'étaient  pas 
encore  allés,  et  pour  engager  le  gouvernement  à  y  porter  quel- 
que ent^-eprise ,  dont  on  leur  confierait  en  partie  la  conduite. 

Enfin  un  des  capitaines  flibustiers,  Lesage,  qui,  avec  deux 
cents  hommes,  avait  pris  la  route  du  détroit  de  Magellan,  eut 
aussi  ses  aventures,  et  fut  même  le  plus  heureux  de  tous.  N'ayant 
pu  passer  le  détroit,  parce  qu'il  y  arriva  dans  une  saison  trop 
avancée,  il  prit  le  parti  d'aller  croiser  le  long  des  côtes  d'Afrique, 
et  tira  de  cette  expédition  nombre  de  captures  importantes  qui, 
pendant  deux  ans,  l'entretinrent  dans  l'abondance  de  toutes 
choses;  il  en  fit  une  entre  autres  dont  le  seul  produit  mit  ses 
compagnons  et  lui  dans  l'opulence.  C'était  un  vaisseau  venant  des 
grandes  Indes ,  dans  lequel  il  y  avait  une  très-grande  quantité  de 
poudre  d'or.  Il  appartenait  à  un  jeune  Hollandais  qui,  après 
s'être  fiancé  dans  son  pays ,  avait  voulu  faire  ce  lointain  voyage 
pour  assurer  un  riche  douaire  à  sa  future.  Lesage,  après  cette 
prise  importante,  quitta  les  eaux  de  l'Afrique,  et  se  rendit  à  l'île 
de  Cayenne,  d'où  la  plupart  de  ceux  qui  l'accompagnaient  repas- 
sèrent peu  de  temps  après  à  Saint-Domingue. 

Le  gouverneur  de  la  partie  française  de  cette  île,  nommé  de 
Cussi,  ne  savait  trop  s'il  devait  être  satisfait  ou  mécontent  du 
retour  des  flibustiers  qui  avaient  couru  la  mer  du  Sud.  Ces 
hommes  peu  discipUnables,  quoique  rendant  d'immenses  services 
en  temps  de  guerre ,  entravaient  souvent  les  plans  de  régularisa- 
tion que  l'on  avait  sur  la  colonie.  Toutefois  on  faisait  de  grands 
efforts  pour  fixer  à  Saint-Domingue  les  flibustiers  en  général. 
Seignelai  écrivait  au  gouverneur  qu'il  fallait  les  ménager,  con- 
server avec  soin  ce  corps  dont  on  pouvait  tirer,  dans  l'occasion , 
d'éminents  services ,  mais  qu'en  même  temps  il  était  indispensable 
de  mettre  un  frein  à  ses  courses  désordonnées.  Le  ministre  avait 
ses  raisons  d'ailleurs  pour  désirer  qu'on  retint  les  flibustiers  à 
Saint-Domingue;  car,  dans  ce  temps-là,  on  songeait  sérieuse- 
ment à  se  rendre  maître,  avecleurconcours,  de  la  partie  espagnole 
de  l'île.  C'est  dans  ce  but  que,  pour  se  les  attacher  par  les  chefs 
qui  avaient  le  plus  d'influence  sur  eux,  on  expédia  de  Versailles 
des  brevets  de  lieutenants  du  roi  à  Grammont  et  à  Laurent  de 
Gruff.  Le  projet  du  gouverneur  français  de  Saint-Domingue  était 
de  donner  au  premier  le  commandement  de  la  côte  sud;  mais 
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Grammont  y  mit  lui-même  un  obstacle  immédiat.  Sur  l'avis  qu'il 
eut  de  l'homieur  qui  lui  était  fait  par  le  roi,  il  s'avisa  de  vouloir 
clore  la  série  de  ses  aventures  par  une  dernière  et  mémorable 
course.  En  conséquence,  il  arma  un  navire  et  partit  avec  cent 
quatre-vingts  hommes  des  plus  décidés;  mais  c'est  tout  ce  qu'on 
en  sut  :  car  jamais  depuis  on  n'entendit  parler  de  ce  qu'étaient 
devenus  le  fameux  Grammont  et  ëes  compagnons.  Laurent  de 
Graff  était  en  mer  ^  lorsque  son  brevet  arriva  à  Saint-Domingue  ; 
il  le  trouva  à  son  retour.  Dès  lors  il  sembla  régulariser  sa  vie ,  et 
les  Espagnols  furent  délivrés  de  leur  plus  terrible  ennemi.  Mais  la 
colonie  française  ne  gagna  point  à  cette  transformation  tout  ce 
qu'elle  en  avait  espéré  :  Laurent  de  Graff,  dans  son  commandement 
réglé,  ne  fut  pas  beaucoup  au-dessus  d'un  homme  vulgaire.  Tel 
est  le  sort,  en  général,  des  natures  que  l'on  déplace. 

Quoique  la  Louisiane  parût,  dès  cette  époque,  d'un  grand  in- 
térêt, tant  parce  qu'elle  mettait,  par  les  rivières  et  les  fleuves  du 
centre  de  l'Amérique  septentrionale,  le  Canada  en  communication 
avec  le  golfe  du  Mexique,  que  parce  qu'elle  pouvait  ^  un  jour  à 
venir,  prendre  à  revers  les  établissements  anglais  de  la  côte  orien- 
tale et  les  établissements  espagnols  de  la  côte  occidentale,  et  parce 
qu'enfin  elle  offrait  dès  le  premier  coup  d'œil,  sur  tous  les  bords 
de  ses  magnifiques  cours  d'eau,  une  végétafion  admirable,  môme 
sans  culture,  néaninoins  elle  ne  présentait  pas  même  encore,  et  ne 
pouvait  présenter  l'ébauche  d'une  colonie.  Les  trois  à  quatre  forts 
construits  par  La  Sale  et  de  Tonti,  depuis  le  haut  du  Niagara  jus- 
que chez  les  lUinôis  et  les  Natchez ,  n'avaient  droit  de  compter 
que  comme  des  échelles  potlr  poursuivre  la  découverte  des  doux 
côtés  du  Mississipi,  en  attendant  la  colonisation.  Pour  atteindre 
ce  but  promptement,  le  meilleur  moyen  était  de  connaître,  non 
plus  par  terre,  mais  par  mer,  les  bouches  du  fleuve  que  La  Sale 
avait  descendu.  C'était  à  quoi  tendaient»  depuis  lors,  les  efforts 
incessants  de  cet  intrépide  Kouennais.  Dans  son  violent  désir  de 
ne  pas  laisser  à  un  autre  l'honneur  d'achever  d'un  côté  ce  qu'il 
avait  si  bien  commencé  de  l'autre,  il  était  allé  en  France  dès 
l'année  môme  de  son  retour  à  Québec,  pour  faire  part  au  mi- 
nistre Seignclai  de  ses  intentions,  et  lui  demander  les  moyens, 
non-seulement  de  chercher  par  mer  l'embouchure  du  Mississipi, 
mais  encore  d'y  faire  un  établissement.  Le  ministre  comprit  La 
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Sale  quoiqu'on  eût  essayé  de  le  desservir  auprès  de  lui,  et  lui 
donna  an  bàliment  de  guerre  d'environ  40  canons ,  nommé  le 
Joiij  sous  les  ordres  du  capitaine  de  Beaujeu,  pour  le  joindre  à 
une  frégate  légère  de  6  canons  nommée  la  Belle,  présent  que  le 
roi  faisait  en  propre,  à  une  flûte  de  trois  cents  tonneaux,  nonmiée 
F  Aimable,  appartenant  à  un  armateur  de  La  Ilocbelle,  et  à  un 
autre  petit  navire  nommé  le  Saint-François ,  qui  était  frété  pour 
Saint-Domingue.  Le  tout  fut  chargé  de  quatre  à  cinq  cents 
soldais  et  colonisateurs,  dont  le  choix  n'avait  pas  été  d'ailleurs 
assez  sévèrement  fait.  Parti  de  La  Rochelle  le  24  juillet,  puis,  le 
1"  août  1G84,  deRochefort,où  l'on  s'était  vu  obligé  de  relâcher, 
La  Sale  n'eut  que  des  contrariétés  à  éprouver  de  la  part  de  Beau- 
jeu;  il  en  tomba  malade  de  chagrin  durant  le  trajet  jusqu'à  Saint- 
Domingue.  Près  de  cette  île,  Beaujeu  laissa  même  enlever  un  des 
bâtiments  de  la  petite  escadre  par  les  Espagnols,  et  s'obstina  à  ne 
pas  aborder  au  Port-de-Paix,  où  se  trouvait  alors  le  gouverneur 
français.  Tout  se  réunit  pour  faire  présager  de  tristes  résultats  à 
cette  expédition.  Ayant  fait  voile  de  Saint-Domingue,  La  Sale  avait 
reconnu,  le  28  décembre  1684,  les  côtes  de  la  Floride;  mais 
comme  on  lui  affirma  que,  dans  le  golfe  du  Mexique,  les  courants 
portaient  à  l'est,  il  se  tint  pour  assuré  d'avoir  l'embouchure  du 
Mississipi  très-loin  à  l'ouest.  Tournant  en  conséquence  de  ce  côté, 
il  passa  malheureusement,  le  10  janvier  1685,  devant  le  Mississipi, 
qu'il  ne  supposait  pas  si  proche.  Quelques  jours  après,  sur  des 
indications  venues  des  sauvages,  il  voulut  retourner  vers  cet  en- 
droit; mais  le  capitaine  Beaujeu  se  refusa  de  se  conformer  à  ses 
intentions.  On  continua  la  route  à  l'ouest,  et  l'on  arriva  à  la  baie 
de  Saint-Bernard,  dans  ce  qu'on  nomme  aujourd'hui  le  Texas,  à 
cent  lieues  de  l'embouchure  du  Mississipi.  La  Sale,  désespérant 
dèslors  de  rien  obtenir  de  Beaujeu, prit  la  résolution  extrême  de 
mettre  son  monde  à  terre  dans  ce  lieu  et  d'y  planter  sa  colonie, 
en  attendant  qu'il  allât  de  nouveau  à  la  recherche  du  Mississipi. 
Sur  ces  entrefaites,  un  de  ses  bâtiments  échoua  par  l'incapacilé 
ou  le  mauvais  vouloir  de  ceux  qui  le  conduisaient,  et  Beaujeu  ne 
craignit  pas  d'a[)pareiller  vers  la  France  avec  le  Joly,  sans  laisser 
au  colonisateur  les  armes  et  les  munitions  dont  on  l'avait  cliargé. 
Néanmoins,  La  Sale,  obligé  de  puiser  des  ressources  en  lui  seul 
désormais,  et  réveillant  toute  son  énergie,  commença  à  construire 
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deux  forts ,  meltant  lui-même  la  main  à  l'œuvre,  selon  sa  cou- 
tume. 3Ialheureusement  ce  liardi  explorateur  n'était  pas  sans 
défauts  :  dur  pour  sa  propre  personne,  il  croyait  que  cela  l'au- 
torisait à  ne  pas  l'être  moins  pour  celle  des  autres;  son  caractère 
s'était  en  outre  aigri  de  toute  sa  querelle  avec  Beaujeu ,  et  des 
semences  de  haine  qu'il  savait  que  ce  capitaine  avait  jetées  contre 
lui  parmi  les  hommes  restés  à  la  baie  de  Saint-Bernard.  Il  y  avait 
deiix  ans  environ  que  la  colonie  française  du  Texas  se  traînait 
dans  la  discorde  intestine,  les  sourdes  menées  des  gens  sans  aveu 
qui  la  composaient  en  majeure  partie,  et  dans  l'absence  de  tous 
moyens  et  de  tous  secours,  quand  La  Sale,  qui  avait  perdu 
depuis  peu  le  dernier  de  ses  navires,  résolut,  quoique  malade, 
d'aller  par  terre  jusqu'aux  IlHnois,  pour  se  mettre  de  là  en  com- 
munication avec  le  Canada.  Déjà  il  était  allé  assez  loin  à  la  dé- 
couverte avec  trois  à  quatre  de  ses  compagnons  seulement,  et 
avait  pénétré  jusqu'aux  Indiens  Cenis.  Il  partit  le  12  janvier  1687, 
laissant,  en  son  absence,  à  un  de  ses  lieutenants,  nommé  Joutel, 
le  commandement  de  son  principal  fort,  qu'il  avait  appelé  Saint- 
Louis,  et  emmenant  avec  lui  son  frère,  deux  de  ses  neveux,  les 
PP.  Anastase  et  Zénobe,  missionnaires,  et  une  petite  troupe,  en 
tout  dix-sept  personnes.  Il  prit  sa  route  vers  les  Indiens  Cenis, 
passa  un  bras  d'une  rivière  qui  tombe  dans  la  baie  Saint-Louis, 
et  qu'il  nomma  ta  Princesse,  découvrit  la  nation  des  Indiens  He- 
bahanco,  joignit  une  rivière  qu'il  appela  la  SuOlonnière,  à  cause 
des  sables  dont  elle  était  rempUe,  puis  une  autre  qu'il  avait  déjà 
nommée  la  Maligne,  parce  que,  dans  une  précédente  excursion, 
un  crocodile  y  avait  dévoré  un  de  ses  gens;  arriva  à  une  qua- 
trième rivière  qu'il  avait  déjà  aussi  nommée  rivière  û'Iùire,  passa 
au  milieu  de  près  de  quarante  nations  différentes  d'Indiens,  vint 
à  une  rivière  que  l'on  traversa  sur  un  canot  construit  tout  exprès, 
et  qui  avait  été  nommée  rivière  des  Canots,  parce  que,  le  premier, 
il  y  avait  mis  de  ces  sortes  d'embarcations;  et,  trois  jours  après, 
eurent  lieu  les  préludes  de  la  catastrophe  qui  devait  ratteindn;. 
Un  de  ses  neveux,  nommé  Moranget,  et  un  de  ses  doineslicjues 
furent  assassinés  par  ses  propres  compagnons.  Craignant  les 
suites  de  leurs  crim(3s,  ces  scélérats  résolurent  de  les  i)revenir  en 
assiissinant  La  Sale  lui-même.  Cet  iiomme  courageux  (jui,  siilon 
son  habitude,  était  allé  en  avant  du  gros  de  troupe,  revenait  pour 
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savoir  quelle  cause  ralentissait  la  marche,  quand  un  misérable 
nommé  Duliault,  soutenu  par  deux  de  ses  pareils,  nommé  Lar- 
chevèque  et  Liotot,  lui  fracassa  la  tète  d'un  coup  de  fusil,  le 
20  ma.s  1687.  Les  assassins  dépouillèrent  ce  noble  cadavre, 
l'insultorenl  et  le  souillèrent.  Telle  fut  la  fin  tragique  de  Robert 
Cavelier  de  La  Sale,  homme  d'une  capacité,  d'une  étendue  d'es- 
prit, d'une  activité,  d'une  persévérance  de  caractère,  d'un  cou- 
rage et  d'une  fermeté  d'âme  qui  l'auraient  peut-être  encore 
conduit  à  de  plus  magnifiques  résultats,  si  à  ces  qualités  il  eût 
joint  une  humeur  un  peu  moins  hautaine  et  atrabilaire,  un  peu 
plus  flexible  et  conciliante.  Pour  en  revenir  à  sa  troupe,  qui  res- 
tait ainsi  sans  chef,  quand  la  tète  manqua,  le  corps,  en  se  dissol- 
vant, sentit  toute  l'étendue  de  son  crime  et  le  maudit ,  mais  en 
vain.  Les  assassins  commencèrent  à  s'arracher  la  vie  les  uns 
aux  autres.  Plusieurs  des  Français  de  Saint-Bernard  s'incorporè- 
rent aux  tribus  indiennes;  la  faim  et  les  fatigues  en  consumèrent 
un  assez  grand  nombre;  les  Espagnols  du  Nouveau-Mexique  en 
chargèrent  quelques-uns  de  fers  ,  et  les  réduisirent  à  finir  leurs 
jours  dans  les  mines.  Les  sauvages  enlevèrent  par  surprise  les 
forts  dont  La  Sale  avait  jeté  les  fondements,  et  immolèrent  pres- 
que tout  ce  qui  s'y  trouvait.  Il  n'échappa  que  sept  hommes  qui , 
ayant  erré  jusqu'au  Mississipi,  se  rendirent  au  Canada  par  les 
Illinois.  Le  frère  de  La  Sale  et  les  PP.  Zénobe  et  Anastase  furent 
de  ce  nombre.  Beaujeu  fut  blâmé  en  France,  mais  pas  assez  sévè- 
rement; il  sentit  toutefois  le  besoin  d'essayer  de  justifier  sa  con- 
duite, et  il  en  exposa  les  motifs  dans  une  correspondance  dont  on 
peut  retrouver  encore  les  traces  manuscrites.  Mais  en  faut-il 
chercher  d'autres  que  dans  l'amour-propre  froissé  d'un  capitaine 
de  la  marine  royale  de  ce  temps,  d'un  personnage  de  noble  race, 
qui  ne  se  voyait  pas  sans  peine  soumis  en  quelque  sorte  aux  vo- 
lontés d'un  homme  sans  titre  ni  grade,  et  qu'il  regardait  peut-être 
comme  un  aventurier.  Pour  excuser  Beaujeu  ,  on  ee  rappela  sans 
doute  qu'il  avait  lui-même  beaucoup  souffert  auparavant,  et  que 
c'était  ce  même  officier  qui,  tombé  sûr  mer  aux  mains  des 
musulmans,  avait  été  réduit  au  plus  dur  esclavage,  et  n'avait  dû 
sa  liberté  qu'au  bombardement  d'Alger  par  Duquesne.  Quoi  qu'il 
en  soit,  La  Sale  avait  péri  par  sa  faute,  avant  d'avoir  complété  sa 
découverte.  C'était  à  un  autre  navigateur  que  la  fortune,  jointe  à 
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la  science  et  au  courage,  réservait  de  complélcr,  avant  la  fin  du 
siècle,  l'entreprise  de  cet  explorateur  aussi  grand  qu'inforlinié. 

Les  eaux  et  les  côtes  de  la  baie  d'Hudsou  étaient  un  conlinucl 
sujet  de  contestation  entre  la  France  et  l'Angleterre,  quand  huit 
frères  canadiens,  originaires  de  Rouen  en  Normandie,  résolurent 
de  les  assurer  à  la  première  de  ces  nations.  Ces  huit  frères,  que 
l'on  peut  appeler  huit  héros,  avaient  nom  :  Le  Moyne  d'Iberville , 
Le  Moyne  de  Sainte- Hélène,  Le  Moyne  de  Maricourt,  Le  Moyne 
de  Longueil,  Le  Moyne  de  Sérigny,  Le  Moyne  de  Chàteauguay, 
et  les  deux  Le  Moyne  de  Bienville.  Le  premier  fut  l'un  des  plus 
grands  marins  à  la  fois  et  l'un  des  plus  habiles  navigateurs  que 
la  France  ait  jamais  eus.  La  compagnie  qui  s'était  naguère 
formée  pour  la  baie  d'Hudson,  ayant  réclamé  auprès  de  Louis  XIV 
contre  l'usurpation  par  les  Anglais  du  fort  Bourbon,  nommé  par 
eux  fort  Nelson,  un  arrêt  du  conseil,  en  date  du  20  mai  IG85, 
lui  donna  la  propriété  de  la  rivière  de  Sainte-Thérèse;  et  aussitôt 
une  expédition  fut  commandée  par  le  marquis  d'Énonville,  lieute- 
nant au  gouvernement  général  de  la  Nouvelle-France ,  en  l'absence 
de  Frontenac,  pour  en  expulser  les  Anglais,  pendant  la  paix  si 
glorieuse  mais  si  troublée  de  Nimègue.  D'Iberville,  Sainte-Hé- 
lène et  Maricourt  partirent  l'année  suivante ,  avec  le  chevalier  de 
Troyes,  capitaine  d'infanterie  à  Québec,  chef  de  l'expédition, 
pour  faire  la  conquête  des  forts  de  Monsipi ,  Rupert  et  Kichi- 
chouanne  que  les  Anglais  avaient  construits  sur  la  baie.  Ils  firent 
route  de  Montréal,  au  mois  de  mars  1685,  parles  terres,  les 
lacs  et  les  rivières,  avec  leur  troupe,  traînant  leurs  canots  avec 
leurs  vivres,  souvent  à  travers  bois,  souvent  dans  les  marais  et 
toujours  par  des  chemins  difficiles  et  non  frayés.  Ils  allèrent  ainsi 
jusqu'au  20  juin,  supportant  avec  une  force  de  cœur  et  de  tem- 
pérament dont  étaient  seuls  capables  des  Canadiens,  d'incroyables 
fatigues ,  des  privations  et  des  souffrances  de  toutes  sortes ,  et  ils 
arrivèrent,  suivis  de  quatre-vingt-deux  hommes,  près  de  31on- 
sipi,  tout  au  fond  de  la  baie  d'Hudson,  dans  cette  partie  à  la- 
quelle on  a  donné  depuis  le  nom  de  baie  Saint-James.  Sans  perdre 
un  instant,  toutes  les  dispositions  furent  prises  pour  l'atta(pie 
du  fort  qui,  situé  à  trente  pas  du  bord  d'une  rivière,  àur  une 
petite  éminence,  était  de  figure  carrée,  relevé  de  palissades  de 
dix-sept  h  dix-huit  pieds,  et  llanqiié  de  quatre  bastions  revêtus 
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en  dedans  de  madriers,  avec  une  terrasse  d'un  pied  d'épaisseur. 
Un  détachement  fut  fait  pour  garder  les  canots.  On  emmena  seu- 
lement deux  de  ceux-ci,  chargés  de  madriers,  piques,  pioches, 
pelles,  gabions,  et  d'un  béher.  D'Iberville  et  Sainte-Hélène  atta- 
quèrent d'un  côté ,  pendant  que  le  chevalier  de  Troyes  et  Mari- 
court  attaquaient  de  l'autre,  et  faisaient  battre  la  porte  princi- 
pale du  fort  avec  le  bélier^  Suivis  de  Cinq  ou  six  hommes,  ils 
escaladèrent  la  palissade ,  ouvrirent  une  porte  qui  donnait  sur  les 
bois,  et  gagnèrent,  pour  la  briser,  celle  d'une  redoute  construite 
au  milieu  de  la  place.  Dans  le  même  temps,  le  béher  enfonça 
la  porte  principale  du  fort;  le  chevalier  de  Troyes  se  jeta  dans 
le  corps  de  la  place,  et  fit  faire  feu  dans  toutes  les  embra- 
sures et  les  meurtrières  de  la  redoute,  qu'attaquaient  déjà 
d'iberville  et  Sainte-Hélène.  Un  Anglais  ayant  répondu  avec  ar- 
rogance aux  propositions  de  quartier  qu'on  lui  faisait,  Sainte- 
Hélène  lui  cassa  la  tête  d'un  coup  de  fusil,  au  moment  où  il 
pointait  une  pièce  de  canon  sur  les  Français.  Bientôt  le  bélier  fut 
approché  de  la  porte  de  la  redoute,  et  la  démonta  à  demi.  Sou- 
dain d'iberville,  l'épée  d'une  main  et  son  fusil  de  l'autre,  se 
jette  dans  la  redoute;  mais,  comme  la  porte  tenait  encore  à 
une  penture ,  un  Angais ,  qui  se  trouvait  derrière ,  la  referma , 
et  d'iberville,  séparé  ainsi  des  siens,  ne  voyant  plus  ni  ciel 
ni  terre,  put  se  croire  un  moment  perdu.  Toutefois  son  cou- 
rage ni  sa  présence  d'esprit  ne  l'abandonnèrent  point;  il  sou- 
tint une  lutte  corps  à  corps,  dans  l'obscurité,  avec  les  Anglais 
qui  étaient  là.  H  en  entendit  qui  descendaient  d'un  escalier,  et 
lira  dessus  au  hasard.  Cependant,  le  bélier  avait  recommencé  à 
battre  la  porte  de  la  redoute;  elle  tomba  entièrement,  et  livra 
passage  aux  Français  qui  se  précipitèrent  en  foule  au  secours  de 
d'iberville.  Les  Anglais,  la  plupart  encore  à  demi  vêtus,  tant  on 
avait  promptement  conduit  l'affaire,  implorèrent  quartier,  et  on 
le  leur  accorda.  Le  fort  fut  remis  aux  Français. 

Les  vainqueurs  se  dirigèrent  ensuite  le  long  de  la  mer,  vers  le 
fort  Rupert,  situé  à  quarante  lieues  de  là.  Une  chaloupe  con- 
struite exprès,  rangeait  la  côte,  emmenant  deux  pièces  de  canon 
prises  au  fort  Monsipi.  Après  cinq  jours  de  marche ,  on  arriva  de 
nuit,  le  1^'' juillet,  devant  le  fort  Rupert,  dont  Sainte-Hélène 
lit  aussitôt  la  reconnaissance  à  travers  l'obscurité.  Un  bâtiment 
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de  guerre  était  là  disposé  à  soutenir  les  Anglais.  D'Iborville  et 
son  Irère  Maricourt ,  avec  neuf  hommes  montés  sur  deux  canots 
d'écorce,  furent  chargés  de  l'enlever.  Les  ennemis  n'étant  pas 
prévenus  et  ne  se  doutant  de  rien ,  ils  rangèrent  le  vaisseau  à 
petites  rames,  le  surprirent,  et  trouvèrent  un  Anglais  enveloppé 
dans  une  couverture  syr  le  pont,  qui,  en  s'éveillant,  voulut 
se  mettre  sur  la  défensive  et  donner  l'alarme  ;  l'a  me  lui  fut  arra- 
chée avec  le  premier  mouvement  qu'il  fit  pour  s'écrier  et  s'armer  ; 
d'Iberville  frappa  lui-même  du  pied  sur  le  pont,  comme  c'est 
l'usage,  pour  réveiller  ceux  qui  sont  au-dessous  ,  et  leur  donner 
l'alerte.  Le  premier  qui  se  montra  au-dessus  de  l'échelle,  pour 
voir  de  quoi  il  s'agissait,  eut  la  tète  fendue  d'un  coup  de  sabre; 
un  autre,  qui  avait  paru  à  l'avant,  périt  de  même.  D'Iberville 
força  la  chambre  à  coups  de  hache,  et  fit  main  basse  partout. 
A  la  fin  pourtant,  s'étant  assuré  qu'on  ne  serait  plus  en  force 
pour  lui  reprendre  le  bâtiment  dont  il  venait  de  se  rendre  maître, 
il  donna  quartier.  Le  gouverneur  général  de  la  baie  d'IIudson  se 
trouva  au  nombre  des  prisonniers.  Pendant  ce  temps,  le  chevaUer 
de  Troyes  enfonçait  la  porte  du  fort  et  entrait  avec  les  siens  dans 
la  place,  l'épée  à  la  main.  Des  grenades  furent  jetées,  qui,  en 
éclatant,  firent  de  grands  ravages  et  occasionnèrent  le  plus  af- 
freux désordre  parmi  les  assiégés.  Une  redoute  qui  se  trouvait, 
comme  à  Monsipi,  au  milieu  de  la  place,  après  avoir  été  battue 
par  le  bélier  et  par  le  canon,  allait  sauter  par  la  mine,  quand 
l'ennemi,  voyant  qu'il  n'y  avait  plus  moyen  de  résister,  implora 
merci.  Tous  les  prisonniers  furent  mis  dans  un  yacht  qui  était 
échoué  à  une  assez  grande  distance  du  fort;  on  lit  sauter  ensuite 
la  redoute  et  couper  la  palissade,  parce  qu'il  eut  fallu  trop  de 
monde  pour  la  garde  de  ce  lieu,  où  d'Iberville  et  Sainte -Hélène 
restèrent  néanmoins  quelques  jours.  Le  bâtiment  anglais  fut  en- 
voyé à  Monsipi,  et  bientôt  suivi  du  yacht  que  l'on  avait  fait  ra- 
douber. Le  chevalier  de  Troyes,  qui  était  retourné  à  Monsipi, 
voulut  terminer  sa  campagne  par  l'attaque  du  fort  de  Kichi- 
chouanne.  Personne  ne  savait  au  juste  la  situation  de  cet  éta- 
blissemiint  anglais,  et  lesciiemins  pour  s'y  rendre  étaient  impra- 
ticables. Ce  ne  furent  point  des  obstacles  capables  d'arrêter  les 
Canadiens.  On  partit,  doiiblanldes  jxiintesde  bàtures  jusqu'à  trois 
lieues  au  large.  Lorsque  la  marée  était  basse,  il  fallait  porter  tout 
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son  bagage  et  ses  canots  à  une  lieue  au  loin  ;  quand  elle  était 
haute,  on  se  trouvait  engagé  dans  des  glaces.  Il  y  avait  déjà 
longtemps  que  l'on  faisait  celte  route  pénible ,  ne  sachant  pas 
trop  encore  si  l'on  atteindrait  le  but  ciierché,  quand  huit  coups 
de  canon  se  firent  entendre,  qui  flattèrent  agréablement  l'oreille 
des  Français.  Ils  indiquaient  que  l'on  était  près  de  Kichichouanne, 
et  qu'il  se  passait  dans  ce  fort  quelque  réjouissance.  Sainte-Hélène 
fut  encore  chargé  d'aller  reconnaître  l'assiette  de  la  place.  Sur  ces 
entrefaites,  d'Iberville,  ayant  eu  toutes  les  peines  du  monde  à  se 
tirer  des  glaces ,  arriva  avec  sa  prise  à  l'embouchure  de  la  rivière, 
apportant  tous  les  pavillons  de  la  compagnie  d'Angleterre.  Il  entra 
heureusement  dans  la  rivière,  et  débarqua,  pendant  la  nuit,  dix 
pièces  de  canon.  Après  quelques  pourparlers  peu  concluants  avec 
le  gouverneur  du  fort ,  les  pièces  de  canon  furent  pointées  contre 
la  chambre  qu'il  occupait.  Une  batterie,  cachée  dans  un  bois, 
sur  une  hauteur,  fut  si  bien  servie  ,  qu'en  moins  de  cinq  quarts 
d'heure  on  tira  plus  de  cent  quarante  volées  qui  criblèrent  tout  le 
fort.  Bientôt  on  entendit  des  voix  sombres  qui  sortaient  des  caves 
et  demandaient  quartier,  aucun  Anglais  n'ayant  voulu  se  montrer 
pour  amener  le  pavillon.  Peu  après  le  fort  capitula.  Sainte-Hélène 
et  d'Iberville  y  entrèrent  aussitôt.  Le  second  emmena,  sur  sa 
prise,  le  gouverneur  et  sa  suite  à  File  de  Charleston.  Le  reste  des 
Anglais  fut  envoyé  à  Monsipi.  Le  6  août  suivant,  le  chevalier  de 
Troyes  retourna  jouir  de  son  triomphe  à  Montréal ,  où  d'Iberville 
n'arriva  que  deux  mois  après,  ayant  laissé  son  frère  Maricourt  au 
commandement  de  la  baie  d'Hudson. 

Avant  que  la  paix  de  Nimègue  fut  détinitivement  rompue,  Seigne- 
lai  fit  paraître  la  célèbre  ordonnance  du  15  avril  1689.  Celte  or- 
donnance ,  il  est  vrai ,  ne  fait  souvent  que  rappeler  et  consacrer 
les  sages  et  puissantes  dispositions  prises  par  le  grand  Colbert  ; 
mais  en  renfermant  celles-ci  dans  un  même  cadre,  en  les  rappro- 
chant,  en  les  complétant,  en  les  rectifiant  au  besoin,  elle  leur 
communique  plus  de  force  et  de  logique.  D'ailleurs,  l'ordonnance 
de  1689,  à  beaucoup  d'égards,  offre  des  vues  et  des  détails  en- 
tièrement nouveaux.  Elle  ne  contient  pas  moins  de  vingl-lrois  livres, 
divisés  chacun  par  filres  qui  eux-mêmes  se  subdivisent  par  arUcles. 
On  ne  peut  en  donner  ici  qu'une  idée  fort  succincte.  Le  premier 
livre  traite  du  pouvoir  el  des  fondions  des  officiers  des  armées 
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navales;  il  est  très-bref  sur  le  chapitre  de  l'amiral;  il  s'étend  da- 
vantage sur  celui  des  vice-amiraux,  dont  l'un,  celui  du  rouant, 
commandera  dans  l'étendue  de  la  mer  Océane ,  qui  formera  son 
département;  l'autre,  celui  du  Levant,  dans  l'étendue  de  la  mer 
Méditerranée,  qui  formera  également  son  département.  En  vertu 
de  la  même  partie  de  l'ordonnance,  le  lieutenant  général,  alors 
troisième  des  officiers  militaires  de  la  marine ,  commandera  et 
donnera  les  ordres  en  l'absence  de  l'amiral  et  du  vice-amiral, 
dans  les  ports  et  à  la  mer  ;  il  assistera  à  tous  les  conseils  de  con- 
struction, et  aura  l'inspection  sur  tout  ce  qui  regardera  l'arme- 
ment et  le  désarmement  des  vaisseaux.  Vient  ensuite  le  titre  de 
l'intendant,  officier  non  militaire,  ordonné  pour  la  justice,  la 
police  et  les  finances  d'une  armée  navale.  Le  titre  relatif  au  chef 
d'escadre  suit  celui  de  l'intendant  ;  et  il  y  est  dit  que  lorsque  l'of- 
ficier militaire  de  ce  grade  se  trouvera  commandant  en  l'absence 
du  lieutenant  général,  il  aura  les  mêmes  fonctions  que  lui  dans 
le  port  et  à  la  mer.  Le  titre  du  commissaire  général  de  la  marine 
suit  celui  qui  traite  du  chef  d'escadre,  et  précède  celui  qui  a 
rapport  au  capitaine;  il  y  est  dit  que  cet  officier  non  militaire 
recevra  les  instructions  et  les  ordres  de  l'intendant  de  l'armée 
navale,  et ,  en  son  absence,  aura  les  mêmes  fonctions  que  lui. 
Il  est  amplement  traité  des  fonctions  et  des  devoirs  de  capitaine 
de  vaisseau;  on  voit,  dans  l'ordonnance  de  1689,  tout  ce  que 
cette  charge  a  de  considérable,  l'immense  importance  qu'on  y 
attache,  et  qu'il  n'est  point  de  garantie  d'honneur,  deraorahté, 
de  courage  et  d'intelligence  que  ne  doive  offrir  celui  à  qui  l'on 
confie  la  conduite  de  l'une  de  ces  citadelles  flottantes  desquelles 
dépend,  sur  la  mer,  le  destin  des  empires.  Le  roi,  dit  un  des 
articles  de  l'ordonnance,  s'en  remet  à  l'expérience  et  à  la  fidélité 
du  capitaine,  de  faire  agir  ses  officiers  dans  toute  l'étendue  de 
leurs  fonctions,  pour  les  mouvements  à  donner  aux  vaisseaux 
dans  la  route  et  dans  les  occasions  de  combat  et  de  tourmente.  Il 
prendra  garde,  ajoule-l-on  plus  loin,  que  les  officiers  de  son 
bord  ne  fassent  aucun  mauvais  traitement  aux  gens  de  l'équipage, 
qui  puisse  les  décourager  du  service.  Dans  les  occasions  dci  com- 
bat, il  devra  prendre  un  soin  particulier  de  la  manœuvre  et  du 
gouvernail ,  et  exciter  par  son  exemple  les  matelots  et  les  soldats. 
Au  cas  o->.  il  aborderait  un  vaisseau  ennemi ,  il  ne;  pourra  quitter 


DE  FRANCE.  431 

1(3  sien ,  mais  détachera  seulement  son  capitaine  en  second,  ou  un 
autre  officier,  avec  le  nombre  de  soldats  qu'il  jugera  à  propos, 
pour  passer  dans  le  vaisseau  abordé,  sans  se  mettre  au  hasard 
de  perdre  celui  dont  on  lui  a  confié  le  commandement.  S'il  quitte 
ou  abandonne  le  vaisseau  portant  pavillon,  cornette  ou  flamme, 
auquel  il  doit  obéissance ,  il  sera  arrêté  et  mis  en  prison ,  en  atten- 
dant qu'un  conseil  de  guerre  le  punisse  suivant  les  circonstances 
du  fait.  Il  lui  est  enjoint  de  protéger  le  commerce  des  Français, 
d'assurer  leur  navigation ,  d'empêcher,  autant  qu'il  dépendra  de 
lui,  qu'il  ne  leur  soit  fait  aucun  tort;  et  il  lui  est  expressément 
défendu,  à  peine  de  cassation,  de  recevoir  aucune  gratification, 
sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  des  navires  marchands  qu'il 
escortera.  Mais  l'ordonnance  générale  de  1G89,  n'ayant  point 
suffisamment  prévu  le  cas  où  les  officiers  et  autres  agents  de  la 
marine  royale  se  serviraient  du  vaisseau  même  placé  sous  leur 
commandement  pour  faire  mi  trafic  quelconque  à  leur  profit, 
une  ordonnance  particulière,  en  date  du  20  août  1691 ,  défendit 
expressément  aux  capitaines,  officiers  de  vaisseaux  du  roi,  inten- 
dants de  marine,  commissaires  ordonnateurs,  commissaires  et 
commis  aux  classes  et  autres  employés  de  la  marine,  de  faire 
aucun  commerce  directement  ou  indirectement ,  de  prendre  part , 
sous  leur  nom  ou  sous  un  nom  interposé  aux  opérations  com- 
merciales, d'embarquer  aucunes  marchandises  dans  les  vaisseaux 
du  roi;  le  tout  à  peine  de  cassation  et  de  trois  mille  fivres 
d'amende,  applicables  un  tiers  au  dénonciateur,  un  tiers  au 
profit  des  pauvres,  un  tiers  au  roi.  En  vain  ces  défenses  furent- 
elles  renouvelées,  dit  Valin,  dans  ses  commentaires  de  l'ordon- 
nance de  1681 ,  par  une  ordonnance  du  22  octobre  1692,  par 
l'article  9  du  règlement  du  20  août  1G98,  sous  peine  de  priva- 
liondes  appointements  et  de  cassation,  et  parune  dernière  ordon- 
nance du  20  octobre  1700.  A  mesure  que  la  marine  déclina  en 
France  et  surtout  durant  la  régence  et  le  règne  de  Louis  XV,  elles 
lombèrent  pour  ainsi  dire  en  désuétude ,  au  grand  détriment  du 
service  de  l'État;  car  le  but  de  ces  défenses  était  tout  à  la  fois  que 
les  vaisseaux  fussent  toujours  prêts  à  combattre  pour  soutenir 
l'honneur  du  pavillon ,  n'étant  pas  embarrassés  de  marchandises 
à  la  conservation  desquelles  ceux  qui  y  seraient  intéressés  songe- 
raient plus  qu'à  la  gloire  de  la  nation  et  à  leur  propre  gloire; 
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elles  tendaient  aussi  à  empêcher  les  officiers  de  la  marine  royale 
de  faire  un  tort  considérable  au  commerce  des  armateurs,  par  la 
préférence  qu'ils  sauraient  se  faire  donner  sur  ceux-ci. 

L'ordonnance  de  1689  régie  que  les  fonctions  du  capitaine  en 
second  seront,  par  subordination,  les  mêmes  que  celles  du  capi- 
taine en  pied.  Il  est  prescrit  au  capitaine  de  brûlot  de  ne  point 
mettre  le  feu  à  son  bâtiment,  avant  d'avoir  abordé  le  vaisseau 
ennemi,  ou  sans  avoir  été  obligé  de  l'abandonner  par  des  acci- 
dents imprévus.  Les  devoirs  du  lieutenant  sont,  à  beaucoup 
d'égards,  les  mêmes  que  ceux  du  capitaine  en  pied  et  du  capi- 
taine en  second ,  qu'au  besoin  il  devra  remplacer  sur  le  vaisseau. 
L'enseigne  de  vaisseau  doit,  dit  l'ordonnance  de  1689,  obéis- 
sance au  lieutenant  de  vaisseau ,  et  aura ,  par  subordination  et  en 
son  absence ,  les  mêmes  fonctions  que  lui. 

Viennent  ensuite  plusieurs  autres  titres  dans  le  même  livre  : 
celui  du  commissaire  ordonné  pour  la  police  des  armées  navales 
ou  escadres,  qui  devra  prendre  les  ordres  de  l'intendant  ou  du 
commissaire  général,  et  leur  rendre  compte  de  tout  ce  qu'il  aura 
vu  ou  fait  ;  celui  de  l'écrivain  sur  les  vaisseaux ,  officier  non  mili- 
taire, commis  non  seulement  pour  écrire  la  consommation  qui 
se  fait  dans  le  vaisseau,  mais  encore  pour  tenir  registre  de  ce  qui  y 
entre  et  de  ce  qui  en  sort;  celui  de  l'aumônier,  à  qui  l'on  recom- 
mande de  visiter  souvent  et  de  consoler  les  malades  ;  celui  du  chi- 
rurgien, à  qui  l'ordonnance  de  1689  prescrit  de  se  tenir  toujours 
dans  le  fond  de  cale  pendant  le  combat ,  pour  y  panser  et  soigner 
les  blessés.  Enfin  les  derniers  titres  du  livre  premiertraitent  desfonc  ■ 
lions  et  devoirs  des  officiers  mariniers,  tels  quele  maître,  le  contre- 
maître ,  le  pilote,  le  maître  canonnier,  le  maître  charpentier,  etc. 

Le  quatrième  livre  est  un  des  plus  importants  ;  il  traite  de  la 
justice  de  guerre  et  de  la  police  des  vaisseaux.  Il  se  ressent  de 
l'esprit  d'intolérance  qui  dominait  alors  dans  les  conseils  de 
Louis  XIV.  L'exacte  profession  de  la  religion  catholique  n'y  est 
pas  seulement  une  affaire  de  conscience  et  de  libre  inspiration; 
elle  y  dc^vient  pour  les  matelots  et  soldats  une  obligation  malé- 
rielle  à  laquelle  ils  ne  peuvent  contrevenir  sans  être  passibles  des 
peines  le^,  plus  brutales;  des  coups  de  corde  sont  la  punition 
préalable  de  celui  qui  aura  manqué  une  seule  fois,  sans  cause 
légitime ,  d'assister  à  la  messe ,  au  catéchisme  ou  à  la  prière.  Le 
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blasphémateur,  pour  la  première  fois,  sera  mis  aux  fers  et  privé 
d'un  mois  de  solde;  en  cas  de  récidive,  il  aura  la  langue  percée, 
conformémenl  aux  ordonnances.  L'ordonnance  Qe  1G89  frappe 
de  murt  tous  les  matelots  et  soldats  qui  se  révolteront  contre  leurs 
officiers  ou  lèveront  la  main  pour  les  offenser  ou  frapper.  Les 
querelles  entre  matelots  et  soldats  pouvant  emporter  les  plus  graves 
conséquences,  la  même  ordonnance  condamne  à  la  peine  des  ga- 
lères celui  qui  tirera  une  arme  quelconque  pour  en  frapper  son 
compagnon.  Le  cas  est  prévu  où  les  matelots ,  descendus  à  terre , 
feraient,  dans  leur  effervescence, insulte  aux  habitants,  et  le  con- 
seil de  guerre  les  atteint  et  les  châtie  selon  l'importance  du  fait. 
La  vigilance  est,  comme  la  subordination,  la  sauvegarde  du  vais- 
seau et  de  tous  ceux  qui  le  montent;  à  la  mer,  le  sommed  intem- 
pestif d'un  homme,  l'abandon  momentané  d'un  poste  dont  on  a 
la  garde,  pouvant  causer  les  plus  funestes  accidents,  l'ordon- 
nance de  1689  punit  de  plusieurs  jours  de  fer  les  matelots  et  sol- 
dats qui  quitteront  leur  quart  pour  aller  dormir,  ou  seulement 
délaisseront  leur  poste.  L'ivresse  est  également  réfrénée  par  des 
punitions  graves,  mais  qui  ne  sauraient  l'être  plus  fue  les  maux 
qu'elle  peut  occasionner  sur  un  vaisseau.  L'ordonnance  de  1689 
inflige  les  galères  à  perpétuité  aux  matelots  et  soldats  déserteurs, 
et  elle  considère  comme  tels  tous  ceux  qui  abandonneront  le  ser- 
vice, sous  quelque  prétexte  que  ce  puisse  être,  sans  avoir  pris 
un  congé  régulier,  et  même  ceux  qui,  sans  congé  valable,  seront 
trouvés  à  deux  lieues  du  port  et  des  autres  endroits  oii  ils  au- 
raient débarqué.  La  désertion  pour  l'officier  est  punie  de  mort, 
et  tout  officier  qui  aura  abandonné  son  vaisseau  est  tenu  pour 
déserteur.  La  mort  l'atteindra  encore  s'il  délaisse  les  vaisseaux 
marchands  qu'il  aura  été  chargé  de  convoyer;  mais,  prévoyant 
le  cas  où  la  difficulté  pourrait  venir  du  capitaine  du  navire  mar- 
chand lui-même,  l'ordonnance  de  1689  condamne  aux  galères 
celui  qui,  s'étant  mis  sous  l'escorte  des  vaisseaux  de  l'Etat,  s'en 
séparera  sans  raison  légitime.  Enfin  la  lâcheté  et  la  trahison  ne 
pouvant  être  trop  fortement  réprimées,  quiconque  ira  se  cacher 
pendant  le  combat ,  parlera  de  se  rendre ,  excitera  les  autres  h  la 
sédifion  pour  ce  sujet,  quiconque  même  l'ayant  su  ne  l'aura  pas 
révèle,  quiconque,  officier  ou  homme  de  l'équipage,  entntien- 
dra  intelligence  avec  les  ennemis  et  sera  surpris  faisant  un  signai 
111.  î» 
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de  trahison,  perdra  la  vie.  Il  est  défendu  à  tout  capitaine  et  autre 
ofiicier  de  marine,  commandant  un  vaisseau  de  guerre,  de  le 
rendre  jamais  aux  ennemis,  pour  quelque  raison  que  ce  puisse 
cire,  l'ordonmince  voulant  qu'il  se  défende  jusqu'à  rextrémilé, 
et  qu'il  se  laisse  forcer  l'épée  à  la  main ,  même  brûler  ;  celui 
qui  fera  le  contraire,  dit  l'ordonnance  de  1689,  sera  jugé  au' 
conseil  de  guerre,  et  puni  de  mort,  selon  les  circonstances  de 
l'action. 

Dès  l'an  1673  ,  un  règlement  avait  eu  pour  but  de  rendre  les 
vaisseaux  de  guerre  uniformes  dans  lous  les  arsenaux  de  la  ma- 
rine, et  d'évilcr  les  différences  qui  étaient  résultées  jusque-là  de 
mesures  variables  prises  par  les  charpentiers;  l'ordonnance  de 
1689  confirma  ce  règlement.  Elle  décida  que  les  inspecteurs  spé- 
ciaux ,  officiers  de  marine,  visiteraient  les  ports  de  construction , 
feraient  prendre  devant  eux  les  plans  et  profils  des  vaisseaux  à 
bâtir,  surveilleraient  les  travaux  des  charpentiers,  et  leur  trans- 
mettraient des  règles  fixes  et  certaines  (1).  Un  livre  particulier  de  la 
célèbre  ordonnance  traite  de  l'artillerie  delà  marine,  laquelle  ne 
dépendait  point  du  grand-maître  de  l'artillerie.  Un  habile  et 
expérimenté  fondeur  dut  être  établi  dans  les  arsenaux  de  marine 
de  Ilochefortet  de  Toulon,  à  la  chorge  parluide  fournir,  moyen- 
nant un  prix  fixe ,  à  ses  risques  et  périls,  les  pièces  qui  lui  seraient 
ordonnées.  Les  calibres  des  canons  destinés  aux  bâtiments  du  roi 
furent  fixés  par  l'ordonnance  de  1 689  au  nombre  de  sept ,  savoir  : 
de  36 ,  24  ,  18 ,  12 ,  8 ,  6  et  4.  Aucun  canon  ne  put  être  désor- 
mais reçu  dans  les  arsenaux  de  marine  sans  avoir  subi  une  dé- 
cisive épreuve.  Il  avait  été  formé ,  dans  les  ports  de  guerre  du 
royaume ,  des  écoles  de  canonniers  pour  la  marine  :  l'ordonnance 
de  1689  en  affermit  l'institution.  Trois  cents  jeunes  matelots 
entretenus  furent  réparUs  dans  les  ports  de  Toulon,  Rochefort  et 
Brest,  et  trente  au  Hâvre-de-Grâce ,  depuis  l'âge  de  dix -huit 
jusqu'à  vingt-cinq  ans,  pour  être  instruits  de  tout  ce  qui  concerne 
l'exercice  du  canon  sur  les  vaisseaux  ;  et  des  prix  récompensèrent 
périodiquement  les  plus  habiles  au  tir. 

L'insiruilion  et  les  exercices  des  officiers  et  gardes  de  la  ma- 
rine ne  furent  pas  réglés  et  encouragés  avec  muins  d'atteiUiun 
par  la  même  ordunuance.  L'étude  de  la  géographie  ,  des  sciences 
mathématiques,  de  rasti;onomip ;  l'art  du  dessin,   celui  delà 
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construction  des  vaisseaux,  l'exercice  de  l'artillerie,  fiu'ent,  en 
première  ligne ,  obligatoires  pour  tous  ;  on  n'oublia  pas  non  pius 
les  arts,  tels  que  l'escrime  et  la  danse,  qui,  sous  des  dehors 
moins  utiles,  servent  au  développement  des  forces  et  de  l'agilité  du 
soldat. 

Si  Louis  XIV  et  ses  ministres  se  montrèrent  d'une  sévérité 
extrême  pour  l'enrôlement  des  matelots  et  pour  qu'aucun  d'eux 
n'échappât  aux  élastiques  dispositions  des  ordonnances,  en  re- 
vanche, ils  prirent  un  soin  particulier,  paternel,  des  marins  et  de 
leur  famille.  Dès  le  mois  de  septembre  1673,  un  règlement  avait 
été  fait  par  Colbert  sur  les  récompenses  à  accorder  aux  estropiés , 
et  sur  l'établissement  de  deux  hôpitaux  de  marine,  l'un  à  Roche- 
fort,  l'autre  à  Toulon.  Un  autre  règlement,  fait  en  l'année  1674, 
avait  décidé  aussi  qu'il  y  aurait,  à  la  suite  des  armées  navales  ou 
des  escadres,  un  vaisseau  équipé  et  muni  pour  servir  d'hôpital. 
L'ordonnance  de  1689  rappela  et  compléta  ces  justes  et  humains 
règlements  qui  prouvaient  que,  si  l'on  exigeait  beaucoup  du 
pays,  à  cette  époque,  pour  le  service  de  la  marine,  on  n'était 
point  ingrat  envers  les  marins.  Seignelai  aurait  vivement  souhaité 
de  faire  l'établissement  en  France  d'un  hôpital  général  de  la  marine, 
comme  celui  d'Angleterre  ;  il  fut  arrêté  par  la  dépense.  On  y  sup- 
pléa par  des  demi-soldes  accordées  à  ceux  qui  auraient  pu  y 
prétendre.  Le  livre  22  de  l'ordonnance  de  1689  traite  des  prises 
faites  sur  mer  et  des  conditions  auxquelles  les  vaisseaux' du  roi 
peuvent  être  confiés  aux  armateurs  particuUers  pour  faire  la 
course.  Le  livre  23  et  dernier  s'occupe  de  la  visite,  de  la  conser- 
vation et  coupe  des  bois  propres  à  la  marine ,  sur  les  domaines 
des  particuliers.  11  défend  expressément  à  tout  propriétaire  des 
bois  et  forêts ,  situés  à  quinze  Heues  de  la  mer  ou  à  six  heues  des 
rivières  navigables ,  de  les  vendre  et  faire  exploiter  sans  une  per- 
mission par  écrit  du  roi,  afin  que  les  commissaires  de  la  marine 
puissent  y  marquer  et  y  réserver  tous  les  bois  propres  à  la  con- 
struction des  vaisseaux.  Telle  est,  en  substance,  cette  mémorable 
ordonnance  du  15  avril  1689,  qui  longtemps  devait  être  le  Code 
DE  LA  MARINE  MILITAIRE  DE  FuANCE ,  comme  l'ordonnauce  de  1681 
devait  être  le  Code  delà  marine  marchande.  Il  semble  que  l'une 
était  plus  dans  le  génie  de  Colbert,  et  l'autre  plus  dans  le  génie 
de  Seignelai  (2). 
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CHAPITRE    X[II. 


nejioAO  ii  leoi. 


CoiiliiiiBllon  cl  fin  du  mlnislére  de  Seignelai.— ïïiirlmt  .UfinHive  de  la  piix  do  Niiiiésuo  el  causes  de  celle  nipliue.— 
Dêclai-iition  de  guerre  à  l'eiuiiereur  d'Alleuiague  et  ;i  la  Hollande. — Arrivée  du  roi  Jacques  II  fugilir  en  France. — 
Louis  XIV  arme  en  sa  faveur  contre  Guillaume  III.  —  Déelaralion  de  guerre  il  l'Espagne.  —  Expédiliou  d'Irlande. 
— Balaillc  navale  de  Banlry,  le  10  mai  16S0.— Dëelaralion  de- guerre  à  l'Anglelerrc,  le  Ï5  juin  suivant.  —  Prodi- 
gieuse activité  de  Seignelai  pendant  cette  guerre.  —  Tourville  passe  de  la  Mcdilurrance  dans  l'Oecan ,  et  prend  le 
coniinandcincnl  de  la  (lotie  française.  —  Beaux  faits  d'arincs  des  officiers  do  marine  de  Mené  ,  Uuquesnc-Wosnier, 
d'Aniblimont,  etc. — Exploits  de  Jean  Bart  et  de  Forbtii  réunis.  —  Beau  combat  dans  lequel  ils  sont  tous  deux  faits 
prisonniers.  —  Leur  évasion. — Jean  Bart  et  Forbin  nommes  capitaines  de  vaisseau.  — Apparition  du  jeune  Duguny- 
Trouin  sur  la  scène  mariltmc. —Retour  de  la  flotte  française  à  Brest,  et  fin  de  la  campagne  de  1689.  —  Campagne 
de  1690. — Nouveaux  secours  en  Irlande. — Escadre  de  Forant. —  La  flotte  française  part  de  Brest  sous  les  ordres  de 
Tourville.  — Bataille  de  Beveiiers,  le  10  juillet  1690,  el  suites  de  cette  bataille.  —  Uescenle  à  Tingmoulh,  en  An- 
gleterre. —  Événements  d'Irlande.^  Déroute  de  Jacques  H. —  Forant  ramène  Jacques  II  en  France. — Belle  défense 
de  Limcrtck  par  an  officier  français.  —  Retour  des  troupes  françaises  à  Brest.  —  Désarmement  de  la  flotte  à  Brest. 

—  Affaires  de  détail.  —  Événements  en  Amérique  pcndanl  les  campagnes  de  I6S9  et  1690— Cussi  bat  les  Espagnols 
.\  Sainl-Uômingue  el  leur  prend  San-Yago.  —  Allaires  de  la  Nouvelle-France-  Projets  sur  la  Nouvelle-York — 
Irruption  des  Iroquois  dans  l'tle  de  Montréal,  —  Frontenac  appelle  les  alliés  de  la  France  aux  armes.  —  .\clions 
d'éclat  de  d'ibcrvillc  et  do  La  Ferlé  dans  la  baie  d'Hudson.  —  Succès  de  l'amiral  anglais  Pliibs  en  Acodie.—  Succès 
des  flibustiers  anglais  à  Terre-Neuve, —  Frontenac  est  surpris  par  ces  événements  et  par  l'arrivée  d'une  flotte  anglaise 
dans  le  Saint-Laurent.  —  Siège  el  belle  défense  de  Québec.  —  Déroule  de  la  flolte  anglaise  dans  le  Saint-Laurent. 

—  Mort  de  Seignelai. 


La  ligne  d'.\ii!.'sLoiir£;  avait  él(5  éventée  par  un  aç;ent  de  la 
France  à  Bruxelles;  Louis  XIV,  ayant  reçu  copie  du  traité  de  celle 
fomeuse  coalition  que  le  prince  Guilliiiimiî  d'Orange  avait  con- 
duite avec  la  plus  grande  habileté,  savait,  à  n'en  [)as  douter,  que 
l'empereur  d'.MIemagne,  le  roi  d'Espagne,  l'électeur  de  Brande- 
bourg, (e  prince  palatin,  la  république  de  Hollande,  et  même  le 
roi  de  Suède,  qui  dans  la  dernière  guerre  s'était  montré  Gdèle  A 
son  alliance,  n'attendaient  plus  que  le  moment  favorabli?  priur  ^e 
déclarer  l'un  après  l'autre  ou  tous  ensemble  conire  lui.  Louis  AJV 
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n'avait  pas  l'habitude  de  se  laisser  prévenir,  et  l'élévation  à  l'ar- 
clievèché  et  l'éleclorat  de  Cologne  du  prince  Clément  de  Bavière , 
à  l'exclusion  et  malgré  les  droits  acquis  du  cardinal  de  Furstem- 
berg,  son  protégé,  lui  avait  immédiatement  fourni  un  prétexte 
plausible  d'aller  au-devant  de  ses  ennemis;  la  gnerre  avait  en 
conséquence  été  portée  en  Allemagne  dès  le  mois  de  septembre 
1(J88.  Il  déclara,  le  3  décembre  suivant,  la  guerre  à  la  Hollande, 
comme  prenant  ouvertement  le  parti  de  ses  adversaires.  1^'objet 
de  Guillaume  d'Orange,  en  formant  la  ligue  d'Augsbourg,  avait 
été  d'occuper  Louis  XIV  par  tous  les  côtés  à  la  fois,  pendant  que 
lui-môme  exécuterait  ses  projets  sur  l'Angleterre,  où  l'appelaient, 
comme  un  sauveur,  les  protestants  de  ce  royaume,  mécontents, 
exaspérés  d'avoir  un  souverain  catholique  dans  la  personne  de 
Jacques  II.  Guillaume ,  pressé  par  sa  propre  femme  de  déposséder 
son  beau-père ,  était  débarqué  en  Angleterre  au  mois  de  novembre 
1688,  avec  environ  vingt  mille  hommes,  tant  Hollandais  qu'An- 
glais et  réfugiés  français,  parmi  lesquels  on  comptait  le  maréchal 
Frédéric-Armand  de  Schomberg  et  ses  deux  lils,  dont  jusque-là 
les  services  avaient  principalement  appartenu  à  la  France.  Sou- 
dain le  prince  avait  vu  son  armée  se  grossir  des  nombreuses  dé- 
fections de  celle  de  son  rival.  Jacques  II  bientôt,  se  trouvant  sans 
ofliciers,  sans  soldats,  s'était  échappé  de  son  royaume,  et  avait  rais 
pied  à  terre  en  France,  à  Ambleteuse,  le  3  janvier  1 689,  puis  s'était 
dirigé  vers  Saint-Germain  en  Laye.  Le  prince  d'Orange  avait  été 
presque  sur-le-champ  proclamé  roi  d'Angleterre,  sous  le  nom 
de  Guillaume  III,  nom  glorieux,  quoique  hostile  à  la  France. 
Louis  XIV,  qui  avait  averti  à  plusieurs  reprises  Jacques  II  des 
menées  de  son  adversaire,  et  qui  n'avait  pu  lui  faire  accepter  à 
propos  un  secours  de  troupes  françaises,  l'accueihit  avec  grandeur  ; 
il  trouva  beau  de  prendre  sous  sa  protection  un  monarque  qui, 
à  l'exemple  de  ses  prédécesseurs,  ajoutait  encore  à  ses  titres  an- 
glais le  litre  insolent,  mais  par  trop  suranné,  de  roi  de  France. 
Et  cependant  Louis  XIV  n'ignorait  pas  qu'en  appuyant  le  roi  fu- 
gitif, sa  propre  situation  devenait  pour  le  moment  beaucoup  plus 
difticile ,  et  que  l'Angleterre ,  dont  tout  à  l'heure  encore  il  pou- 
vait espérer  la  neutralité,  sinon  l'alliance,  allait  peser  d'un  poids 
énorme  dans  la  balance  en  faveur  de  ses  ennemis.  Quoiqu'il  sut 
Charles  II  d'Lspagne  engagé  dans  la  hgue  d'Augsbourg,  il  se 
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tourna  !in  moment  de  son  côlé ,  et  lui  montra  les  inlf^rèts  de  tous 
les  rois  ciUaciuôs  dans  la  personne  de  Jacques  II;  le  roi  d'Espagne 
resta  sourd,  et  le  mit  dans  la  nécessité  d'entrer  sur-le-champ  en 
hostilités  ouvertes  avec  lui.  Mais  cela  ne  fit  désespérer  au  mo- 
narq^je  français,  ni  de  sa  fortune,  ni  de  celle  de  sou  protégé;  il 
accepta  la  guerre  avec  toute  l'Europe  conjurée  contre  sa  prépon- 
dérance, et  à  laquelle  Guillaume  III,  non  moins  ambitieux  que 
lui,  le  désignait  sans  cesse  comme  aspirant  à  la  monarchie  uni- 
verselle. 

L'autorité  de  .lacques  II,  grâce  à  la  fidélité  du  vice-roi  Tyr- 
connel,  semblait  encore  se  maintenir  dans  l'île  d'Irlande,  pays  où 
le  cathohcisnie  dominait.  Là  on  traitait  publiquement  Guillaume  III 
d'usurpateur.  Une  convention  fut  arrêtée  entre  Louis  XIV  et  le 
roi  détrôné,  en  vertu  de  laquelle  celui-ci  devait  obtenir  sept  mille 
hommes  de  troupes  françaises  pour  un  débarquement  en  Irlande, 
et  envoyer,  en  échange,  autant  de  troupes  irlandaises  en  France. 
Malgré  tout  son  désir  de  relever  Jacques  II  de  sa  ruine,  Louis  ne 
pouvait  négliger  de  prendre  ses  garanties  en  cas  de  succès;  il 
avait  trop  d'exemples,  dans  le  passé,  de  rois  d'Angleterre  assis 
sur  le  trône  par  la  main  de  la  France,  et  devenus  bientôt  ajirès 
les  plus  acharnés  ennemis  de  celle-ci;  d'ailleurs  il  n'ignorait 
point  que  Jacques  lui-même,  peu  avant  sa  chute,  n'avait  pas 
paru  absolument  éloigné  de  céder  aux  sollicitations  de  ses  sujets, 
qui  appelaient  la  guerre  avec  les  Français,  tant  en  Europe  que 
dans  les  cohniies.  Cette  garantie  de  sept  mille  Irlandais  contre 
sept  mille  Français  était  donc  de  bonne  et  nationale  politiqu(>; 
puis  un  corps  d'Irlandais  en  France  était  une  menace  continuel- 
lement suspendue  sur  Guillaume  ill,  en  cas  de  non-succès.  Ce 
pounjuoi  Louis  XIV  ne  demandait  aucune  compensation,  c'était 
pour  les  inuneiises  frais  en  argent ,  en  vaisseaux  armés  qu'il  allait 
faire  avise  une  profusion  toute  royale,  trop  royale  même  :  car  le 
pays  se  serait  bien  passé  d'épuiser  ses  trésors  et  sa  marine  dans 
les  guijrres  civiles  d'Angleterre.  On  assure  que  Seignelai  s'était 
nio!ilf-('!  fort  partisan  de  l'expédition  en  Irlande,  qui  devait  donner 
de  rinq)ortance  à  son  ministère,  de  l'éclat  à  la  marine,  "St  l'on 
ajoute  qu'elle  n  était  pas  à  beaucoup  près  autant  dans  les  goAts  de 
Loiivois,  désireux  (pie  la  guerre  lut  toute  continentale,  pour  tirer, 
à  lui  seul,  vanité  de  tous  les  succcs. 
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Oiioi  qu'il  en  soit,  Gaharet  l'aîné,  chef  descadre  de  Nor- 
mandie ,  avec  une  escadre  de  vingl-deux  vaisseaux  légers  et  fins 
voiliers,  et  ayant  sous  ses  ordres  Forant,  clief  d'escadre  de 
Poitou,  fut  chargé  de  conduire  Jacques  II  en  Irlande;  il  s'ac- 
quitta de  cette  commission  avec  l'habileté  dont  il  avait  toujours 
fait  preuve.  Le  17  mars  1689,  le  roi  détrôné  aborda  à  Kingsale, 
dans  la  partie  de  l'île  qui  lui  était  en  partie  fidèle,  et  bienlôt  fut 
reçu  à  Dublin.  Un  neveu  du  grand  Duquesne,  le  capitaine  l)u- 
quesne  Mosnier,  resta,  avec  trois  frégates  aux  ordres  de  Jacques  II, 
pour  faire,  d'un  port  à  l'autre  d'Irlande,  tous  les  transports  dont 
il  serait  besoin,  et  pour  éloigner  de  l'île  les  bâtiments  anglais  aui 
voudraient  s'en  approcher. 

Moins  de  deux  mois  après  l'arrivée  de  Jacques  II  en  Irlande, 
on  se  mit  en  devoir  de  lui  amener  le  secours  de  sept  mille  hommes 
dont  on  était  convenu.  Une  flotte  de  vingt-quatre  vaisseaux, 
d'une  force  médiocre,  deux  frégates  et  dix  brûlots ,  partit  de  Brest 
à  cet  effet,  le  6  mai  1689,  sous  les  ordres  de  Château-Renault,  qui 
venait  d'être  nommé  lieutenant  général  des  années  navales,  et 
fit  voile  pour  l'Irlande.  Guillaume  III  n'avait  rien  négligé  pour 
s'opposer  au  secours  que  les  Français  voulaient  porter  dans  cette 
île;  il  avait  fait  sortir  à  cet  effet  des  ports  d'Angleterre  vingt- 
deux  vaisseaux  de  ligne  et  plusieurs  autres  bâtiments,  sous  les 
ordres  de  l'amiral  Herbert. 

Le  débarquement  des  Français  commençait  à  s'opérer  à  la  baie 
de  Bantry,  sur  la  côte  sud-ouest  d'Irlande,  quand  on  vit  paraître 
la  flotte  anglaise.  Châleau-Renault  donna  aussitôt  ses  ordres 
pour  qu'on  déposât  à  la  plus  proche  terre  tout  ce  qui  restait  de 
troupes  sur  sa  flotte.  Voyant  que  la  marée  était  favorable  aux 
vaisseaux  du  débarquement,  il  jugea  à  propos  de  leur  laisser 
jusqu'à  onze  heures  du  matin  de  la  journée  du  10  mai,  avant  de 
commencer  le  combat.  La  marée  finissant,  Château-Renault, 
qui  remarquait  dans  l'avant-garde  ennemie  un  grand  désir  de 
combattre,  fit  signal  à  l'avant-garde  française  d'arriver.  Celle-ci 
élait  commandée  par  Gabaret,  monté  sur  le  Suint-Michel,  de 
56  canons  ;  le  lieutenant  général ,  ayant  son  pavillon  sur  F  Ardent, 
de  66,  élait  au  corps  de  bataille,  et  le  chef  d'escadre  Forant, 
siir/f  Courageux,  de  56,  commandait  l'arrière-garde.  Le  capi- 
taine Pannetier  avait  la  tète  de  l'armée  navale  de  France;  le  vais- 
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seau  qu'il  montait,  le  Français,  lùHait  que  de  48  pièces  de  ca- 
non, et  celui  auquel  il  se  trouvait  avoir  affaire  était  de  70.  Mais 
il  sut,  par  l'habileté  et  la  hardiesse  de  sa  manœuvre,  égaliser  des 
forces  si  matériellement  disproportionnées.  Il  calcule  que  les 
sabords  du  vaisseau  ennemi  seront  ouverts,  ordonne  que  l'on 
s'approche  sans  tirer  un  seul  coup  et  sans  se  laisser  déconcerter 
par  le  premier  feu  des  Anglais;  puis,  qu'une  fois  à  distance  fa- 
vorable et  en  bonne  position,  la  mousqueterie  de  son  vaisseau 
ne  vise  qu'aux  sabords  ouverts,  pour  tuer  les  canonniers  qui 
servent  les  pièces.  Tout  se  passe  à  ses  souhaits;  on  a  déjà  essuyé 
le  feu  des  Anglais ,  qu'on  ne  leur  a  pas  encore  répondu  par  un 
seul  coup;  mais  quand  Pannetier  s'est  posté  à  son  gré,  alors  sa 
mousqueterie  fait  une  épouvantable  décharge  qui  va  atteindre, 
par  les  embrasures  béantes  de  leur  vaisseau,  les  canonniers  an- 
glais ;  ils  tombent  à  côté  de  leurs  pièces  rendues  inutiles  ;  le  mous- 
quet a  eu  cette  fois  raison  du  canon.  Ce  n'est  encore  pourtant 
que  la  moitié  du  calcul  et  du  succès  de  Pannetier.  Selon  sou 
espérance,  le  vaisseau  anglais,  dépourvu  de  ses  artilleurs  et 
voyant  ses  canons  ainsi  réduits  au  silence,  ferme  précipitamment 
ses  sabords  :  c'est  le  moment  choisi  par  Pannetier  pour  lâcher 
toute  sa  bordée;  le  Français  fait  un  affreux  ravage  dans  les  ma- 
nœuvres et  sur  le  pont  du  vaisseau  enneuii,  qui  bientôt  ne  présente 
plus  qu'une  carcasse  ballottée  au  caprice  du  canon  qui  la  presse, 
qui  la  bat  incessamment,  une  sorte  de  grand  cercueil  flottant  où  les 
mendjres,  It^s  corps  mutilés  et  sanglants,  s'engloutissent  dans  une 
almosplière  de  fumée.  Pannetier  y  allait  de  tout  cœur;  mais  on 
verra  bientôt  qu'il  n'en  était  pas  de  même  du  chef  de  sa  division , 
d'ordinaire  si  dispos,  si  habile  et  si  brave;  de  sorte  que  n'élanl 
pas  soutenu  avec  assez  d'ardeur,  et  se  trouvant  en  butte  à  toute 
la  furie  de  l'avant-garde  ennemie,  le  commandant  du  Fran- 
çais fut  obligé  de  se  retirer  un  peu  pour  se  réparer.  Le  plan  de 
l'amiral  Herbert,  que  Cluiteau-Uenault  semblait  avoir  saisi  du 
pn;mier  coup  d'œil  de  manière  à  le  déjouer,  était  de  gagner  le 
vent  au  large  sur  les  Français,  et  de  luetlre  ceux-ci  enire  deux 
feux,  afin  de  pouvoir  joindre  ensuite  le  débarquement.  Cliàteau- 
Henault  résolut  de  s'y  opposer  avec  son  corps  de  bataille,  qui 
était  composé  de  meilleurs  voiliers  que  son  avant-garde  et  son 
arrière-gai'de.  Bienlùt  il  eut  l'amiral  anglais  par  son  travers.  Ils 
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se  canonnArent  l'un  l'autre  avec  acharnement;  au  bout  d'un 
quart  d'heure  de  combat,  Herbert,  qui  venait  de  perdre  son 
grand  hunier  et  qui  avait  beaucoup  souffert,  s'appliqua  à  éviter 
le  feu  de  Château-Renault;  il  revira  vent  arrière,  et  gagna  le 
large.  Mais  le  lieutenant  général  français  le  poursuivit  avec  ardeur 
et  se  retrouva  bientôt  par  son  travers.  Alors  l'action  recommença 
avec  un  acharnement  nouveau.  Château-Renault,  pour  pouvoir 
combattre  Herbert  à  portée,  n'avait  pas  craint  de  s'engager  dans 
la  ligne  du  corps  de  bataille  des  ennemis;  il  y  resta  plus  de 
deux  heures  avec  une  stoïque  constance,  mesurant  le  danger 
avec  le  sang-froid  qui  lui  était  propre,  et  ne  s'en  laissant  pas 
ébranler  qu'il  n'eût  atteint  son  but.  Sur  ces  entrefaites,  une  ter- 
rible aventure  arriva  sur  le  vaisseau  le  Diamant,  de  54  canons, 
l'un  des  matelots  du  lieutenant  général  et  ayant  le  marquis  de 
Coëllogon  pour  capitaine  :  un  boulet  mit  le  feu  aux  gargousses 
de  poudre  qui  étaient  dans  la  chambre  du  conseil;  la  dunette  en 
fut  enlevée;  plusieurs  gardes  de  la  marine  périrent;  on  en 
retrouva  un  que  la  poudre  avait  fait  sauter  jusqu'à  plus  de  qua- 
rante pieds  dans  la  hune  du  mât  d'artimon,  sans  que  mort  s'en 
fût  suivie.  Le  brave  Coëllogon,  quoique  lui-môme  gravement 
blessé ,  garda  toute  sa  présence  d'esprit  ;  il  donna  ses  ordres  pour 
que  cet  accident  n'eût  pas  de  résultats  plus  fâcheux,  et,  tout 
affaibli  qu'il  était  par  de.  crueUes  blessures,  il  alla  rejoindre 
Château-Renault,  le  suivit  et  le  seconda  jusqu'à  la  fin  du  com- 
bat. L'amiral  anglais  et  nombre  de  vaisseaux  ennemis  avaient 
leurs  mâts  et  leurs  cordages  tellement  endommagés,  qu'il  n'y  en 
avait  pas  la  moitié  qui  fussent  en  état  de  tenir  plus  longtemps.  Il 
semblait  que  la  flotte  française  n'eût  plus  qu'un  dernier  effort  à 
faire  pour  gagner  une  victoire  complète;  maison  a  prétendu  que, 
par  l'effet  d'une  jalousie  regrettable,  les  chefs  d'escadre  Jean  Ga- 
baret  et  Forant,  ces  illustres  doyens  de  la  flotte,  mollirent  satis- 
fciits  d'avoir  exécuté  à  la  lettre  l'objet  principal  de  leurs  instruc- 
tions, qui  était  le  débarquement  des  troupes  françaises  en  Irlande, 
et  ne  voulant  pas  donner  à  Château-Renault ,  moins  anciens  qu'eux 
dans  la  marine  et  déjà  leur  supérieur  en  grade,  la  gloire  d'un  plus 
entier  triomphe.  Ils  ne  se  mirent  point  en  devoir,  disent  les  mêmes 
versions,  d'arriver  dans  les  eaux  de  leur  lieutenant  général  et 
de  joindre  les  ennemis,  auxquels  des  brûlots  auraient  infaillible- 
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ment  fait  abnndoiiner  les  vaisseaux  dégréés.  Les  brftlnts  de  la  di- 
vision de  Cliàleau-Henault  si;  trouvaient  par  malheur  occupés  an 
débarquement.  L'amiral  anglais,  qui  avait  été  blessé  et  avait  eu 
cent  trente  hommes  tués  et  un  grand  nombre  de  blessés  sur  son 
bord,  put  dès  lors  opérer  sa  retraite,  avec  sa  flotte  désemparée, 
sans  être  inquiété,  mais  toutefois  en  laissant  la  flotte  française 
parfaitement  libre  d'achever  le  débarquement  de  ses  troupes  sur 
la  côte  d'Irlande.  Lorsqu'elles  furent  toutes  mises  à  terre, et  qu'on 
eut  bien  assuré  les  secours  dont  on  disposait.  Château -Renault, 
croyant  trouver  la  flotte  anglaise  du  côté  de  Kingsal ,  fit  voile  au 
sud,  pour  la  combattre  de  nouveau;  mais  elle  n'avait  pas  jugé 
à  propos  de  se  risquer  une  seconde  fois  :  elle  s'était  retirée  à 
Spithead,  en  Angleterre.  La  flotte  française  rentra  à  Brest,  le 
18  mai,  après  s'être  emparée,  chemin  faisant,  d'un  riche  con- 
voi de  navires  marchands  de  Hollande.  Onze  jours  lui  avaient 
suffi  pour  accomplir  sa  périlleuse  mission  (1). 

Duquesne-Mosnier  avait  été  laissé  dans  la  baie  de  Baniry, 
avecles  frégates  la  Miiline,  la  Tempête  et  ta  Jolie,  de  30  canons 
chacune,  pour  y  attendre  les  ordres  de  Jacques  IL  Peu  après, 
ayant  été  chargé  de  transporter  quelques  troupes  d'Irlande  en 
Ecosse,  il  découvrit,  le  3  juillet  1689,  cinq  bâtiments  ennemis, 
dont  deux  de  16  et  14  canons,  servant  d'escorte  aux  autres  dans 
les  parages  de  ce  dernier  pays;  illes  atteignit,  à  l'aide  d'un  vent 
favorable,  en  enleva  lui-même  un  à  rabordag(!,  tandis  que  lu 
7'e/H/jê<e,  commandée  par  l'ollicier  anglais  Rolh,  dévtiuéàla  cause 
de  .Iac(pies  II,  en  forçait  un  second  à  se  rendre.  On  eut  facile- 
ment raison  des  trois  autres  qui  étaient  de  charge  et  portaient  des 
muniUons  et  des  vivres  destinés  à  Londimderry,  en  Irlande.  Cent 
officiers  et  cinq  cents  soldats,  tant  Anglais  qu'Écossais,  tombènmt 
en  outre  au  pouvoir  du  vainqueur. 

Cependant  Louis  XIV,  affectant  de  ne  pas  confondre  la  Grande- 
Bretagne  avec  Guillaume  d'Orange,  n'avait  pas  encore  déclaré 
dans  les  formes  la  guerre  au  royaume  uni  ;  il  ne  le  lit  que  le 
2o  juwi  de  cette  aimée,  quand  il  eut  vu  clairement  qu'il  fallait 
perdre  tou'",  ('spérance  de  ramener  les  Anglais  h  leur  roi  détrôné. 
Jacques  II  eut  d'abord  des  succès  en  Irlande.  Auxvillc=  de  Dublin, 
de  Limerick  et  à  quelques  autres  qui  lui  étaient  restées  fidèles ,  il 
ajouta  bientôt  les  principales  places  de  l'Ullonie,  province  siplen- 
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trionale  de  l'île,  qui  s'était  déclarée  pour  Guillaume  III;  enfin  il 
avait  soumis  prescjne  toute  l'Irlande,  quand  la  ville  de  Loiidon- 
derry  marqua  le  terme  fatal  de  ses  conquêtes.  Il  ne  put  la  réduire 
après  un  siège  de  trois  mois. 

Les  efforts  de  la  France  redoublaient  par  mer,  alors  (|ue  ses 
armées  de  terre  couvraient  trop  impitoyablement  le  Palalinat  de 
ruines  et  se  soutenaient  en  Allemagne,  malgré  l'alternative  de 
quelques  revers.  Tourville,  qui  était  depuis  huit  ans  environ 
lieutenant  général  des  armées  navales,  et  qui  préludait  dans  la 
Méditerranée  à  la  haute  dignité  de  vice-amii-al  du  Levant,  dont 
il  était  sur  le  point  d'être  investi,  fut  chargé  d'armer  à  Toulon 
vingt  vaisseaux,  quatre  frégates,  huit  brûlots,  et  qut!l(|ues  bâti- 
ments de  charge,  et  de  les  conduire  dans  l'Océan,  pour  opérer 
leur  jonction  avec  ceux  que  Château-Renault  armait ,  de  son  côté, 
à  Brest,  dans  le  dessein  de  s'opposer  aux  flottes  d'Angleterre  et 
de  Hollande,  qui  venaient  de  se  réunir.  La  chose  n'était  pas  aisée: 
il  fallait  passer  le  détroit  de  Gibraltar  et  côtoyer  toute  l'Espagne, 
dont  on  risquait  à  cliaque  instant  de  rencontrer  les  vaisseaux, 
puis  déjouer  le  plan  formé  parles  flottes  condjinées  pour  empêcher 
la  jonction  des  Français.  Tourville,  qui  n'était  plus  dès  longtemps 
ce  bouillant  capitaine  que  l'on  a  vu  si  prompt  à  l'abordage  et  aux 
coups  de  main  presque  téméraires,  mais  qui  avait  acquis  toutes 
les  prudentes  quaUtés,  toutes  les  ruses,  toute  l'expérience  d'un 
général  consommé,  profila  si  habilement  de  la  faveur  du  vent, 
qu'il  surmonta  tous  les  obstacles,  passa  à  travers  les  flottes  d'An- 
gleterre et  de  Hollande ,  et  joignit  celle  de  Brest ,  sans  coup  férir, 
au  grand  élonnemenl  des  ennemis,  em/ore  occupés  à  le  clierclier 
du  côté  d'Ouessant,  taudis  qu'il  était  passé  d'un  autre  côté.  Il 
trouva  Seignelai  sur  les  vaisseaux  de  Cliàleau-Renault;  le  ministre 
passa  aussitôt  sur  le  bord  de  Tourville,  à  qui  le  commandement 
de  toute  la  flotte  revenait  de  droit,  comme  étant  le  plus  ancien 
lieutenant  général  de  l'armée  navale.  Elle  se  composait  alors  de 
soixante-deux  vaisseaux  et  trente  brûlots.  On  y  com[)tait  quatre 
lieutenants  généraux  des  armées  navales,  Tourville,  Cliâteau- 
Rijuault,  le  marquis  d'Amfreville  et  le  comte  Victor-Marie  d'Es- 
trées;  six  chefs  d'esca<lre,  Jean  Gabaret,  le  comte  de  Béthune,  de 
Vilette-Mun^ai,  Forant,  le  marquis  de  Nesmond  et  le  chevalier 
de  Elacourl;  la  plupart  des  capitaines  étaient  des  officiers  d'élite, 
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et  il  était  permis  d'attendre  de  celle  armée  navale  de  grandes 
clioses.  Seignelai,  an  mieux  avec  Tourville  et  n'entendant  point 
quitter  son  bord,  était  impatient  qu'on  se  mesurât  avec  l'ennemi; 
il  pressait  le  départ,  et  s'en  prenait  avec  colère  aux  vents  qui  le 
retenaient  dans  la  rade  de  Bresl.  ILnfm,  dès  qu'ils  eurent  un  peu 
changé,  Tourville,  cédant  à  l'ardeur  du  jeune  ministre  et  à  son 
désir  impétueux  d'assister  à  une  grande  bataille  navale ,  mil 
prom[)tement  à  la  voile  pour  chercher  les  flottes  alliées.  Le 
Marquis,  de  58  canons,  capitaine  du  Mené,  fut  commandé  pour 
aller  reconnaître  celles-ci,  qui  se  trouvaient  alors  à  la  hauteur 
des  îles  Sorlingues.  De  leur  côté ,  les  ennemis  avaient  envoyé  un 
de  leurs  vaisseaux  à  la  découverte.  Du  Mené  en  fit  rencontre , 
et  un  combat  s'engagea  à  portée  de  pistolet.  Le  vaisseau  anglais 
fut  démâté,  désemparé;  soixante  de  ses  hommes,  y  compris  son 
capitaine,  furent  atteints  mortellement;  cent  autres  mis  hors  de 
combat;  lui-même  à  la  fin  Int  pris.  Mais  le  brave  du  Mené  avait 
eu  un  bras  emporté  dans  l'action;  il  ne  jouit  pas  longtemps  de 
son  triomphe  ;  il  expira  sans  avoir  pu  présenter  sa  glorieuse  cap- 
ture à  Seignelai  et  à  Tourville.  De  Combes,  son  capitaine  en  se- 
cond, eut  sur-le-champ  le  commandement  du  Marquis.  Il  con- 
duisait la  prise  vers  la  flotte  française,  lorsqu'il  aperçut  huit  à 
dix  vaisseaux  ennemis  qui  faisaient  force  de  voiles  vers  lui.  De 
Combes  ne  pouvant  aller  aussi  vite  qu'eux ,  en  raison  du  vaisseau 
qu'il  remorquait,  fait  passer  aussitôt  sur  son  bord  deux  cent  cin- 
quante Anglais,  ses  prisonniers,  donne  à  ceux  qui  le  poursuivaient 
le  spectacle  d'un  de  leurs  vaisseaux  sautant  par  ses  ordres,  et, 
n'ayant  plus  rien  qui  l'arrête ,  rejoint  l'armée  navale  de  France. 
Ce  début  découragea  les  deux  flottes,  alliées.  Elles  ne  s'em- 
ployèrent plus,  cette  année,  qu'à  éviter  d'être  atteintes;  elles 
rentrèrent  dans  leurs  ports,  au  grand  dépit  de  Seignelai;  et  force 
fut  à  la  flotte  française  de  rentrer  aussi  dans  les  siens.  Tourville  (2) 
désarma  à  Brest ,  se  rendit  à  la  cour  avec  le  ministre ,  quitta  peu 
après  l'Ordre  de  Malte,  et  fut  élevé,  le  1"  novembre  1089,  à  la 
charge  de  vice- amiral  du  Levant,  qui  auparavant  était  encore 
confondue  avec  celle  de  général  des  galères. 

Il  n'y  eut  plus,  sur  mer,  jusqu'à  la  fin  de  la  campagne  de  1689, 
que  quelques  affaires  de  détail,  qui  toutefois  font  trop  d'hon- 
neur à  la  marine  française  pour  être  passées  sous  silence.  Le 
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chevalier  d'Amblimont,  étant  allé  en  course  avec  trois  frégates 
et  une  flûte,  eut  connaissance,  le  27  juillet  1689,  à  quinze  lieues 
duTexel,  de  trois  vaisseaux,  d'une  flûte  et  d'une  galiote  de  Hol- 
lande. Quoique  la  partie  fût  inégale,  il  n'hésita  point  à  l'engager, 
bravement  secondé  qu'il  était  par  les  capitaines  de  frégate  de 
Selingue,  de  La  Motte- Michel  et  le  lieutenant  de  port  Herpin.  Ce 
fut  d'abord  un  furieux  combat,  une  horrible  tuerie,  qui  se  faisait  à 
la  portée  du  pistolet  et  que  des  incendies  aussitôt  rallumés  qu'é- 
teints couvraient  à  chaque  instant  de  leurs  flammes;  bientôt  ce 
fut  un  abordage  plus  épouvantable  encore,  dans  lequel  ceux  du 
même  bord  ne  se  reconnaissaient  même  plus,  à  travers  la  fumée 
qui  les  enveloppait  de  ses  épais  flocons.  Après  trois  heures  d'ac- 
tion, la  sanglante  tragédie  se  dénoua  par  l'entier  anéantissement 
de  deux  des  vaisseaux  hollandais  et  par  la  prise  des  autres.  Depuis 
larévocalion  de  l'édit  de  Nantes,  les  combats  entre  catholiques 
et  protestants  avaient  pris  le  caractère  des  vieilles  guerres  de 
religion;  aussi  s'était-on  impitoyablement  égorgé,  de  part  et 
d'autre,  au  nom  du  Dieu  de  paix  et  de  miséricorde,  et  les  vain- 
queurs ne  ramenèrent-ils  à  Dunkerque  que  peu  de  prisonniers 
sur  les  bâtiments  criblés  de  coups  de  canon  qu'ils  avaient  empor- 
tés d'assaut. 

Cette  même  année,  Jean  Bartet  Forbin  étaient  parlis  de  Dun- 
kerque pour  escorter  des  convois,  le  premier  avec  une  frégate 
de  24,  le  second  avec  une  frégate  de  16.  Ils  s'étaient  d'abord 
rendus  maîtres,  après  un  sanglant  abordage,  d'un  corsaire 
hollandais  venu  pour  les  reconnaître,  et  ils  l'avaient  ensuite 
conduit  à  Brest,  avec  les  bâtiments  qu'ils  escortaient.  Mais  une 
seconde  affaire,  quoique  non  moins  brillante,  ne  leur  réussit 
pas  aussi  bien.  Ils  convoyaient  vingt  bâtiments ,  quand,  parle 
travers  de  l'île  de  Wight ,  deux  vaisseaux  anglais,  chacun 
de  50  canons,  leur  donnèrent  la  chasse.  Les  deux  braves  marins 
pouvaient  aisément  se  sauver ,  mais  pour  cela  il  fallait  aban- 
donner le  convoi  ;  ils  décidèrent  (ju'il  y  allait  de  leur  honneur 
de  combattre,  même  avec  certitude  acquise  par  avance  de  ce 
qui  leur  devait  arriver.  Us  armèrent  à  la  hâte  deux  des  plus  gros 
navires  marchands  qu'ils  escortaient,  en  fortifièrent  les  équi- 
pages avec  des  matelots  empruntés  aux  autres  bâtiments,  et, 
ayant  concerté  un  plan  rempli  d'audace,  ils  allèrent  d'eux-nièmes 
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au-devant  d'une  lutte  désespérée.  Un  des  vaisseaux  anglais  fut 
abordé;  peut-être  Jean  Bart  et  Forbin allaieat-ils  réussir,  s'em- 
parer du  premier  vaisseau  et  s'en  servir,  selon  leur  projet,  pour 
attaquer  le  second ,  quand  les  deux  navires  marchands  qu'ils 
avaient  armés  pour  se  les  adjoindre  se  retirèrent  lâchement  du 
combat.  Celle  fuite  permit  aux  Anglais  de  réunir  toutes  leurs 
forces  contre  les  deux  frégates  françaises,  et  toute  chance  fa- 
vorable fut  perdue  pour  Jean  Bart  et  Forbin.  Toutefois  ils  pro- 
langèrent la  lutle  autant  que  possible,  pour  donner  à  la  flotte 
marchande  le  temps  d'échapper,  et  aussi  pour  vendre  chèrement 
leur  liberté  ou  leur  vie.  On  les  put  voir  tous  deux,  bons  terribles 
et  écumants,  suant  le  sang  de  tous  leurs  membres,  de  tout  leur 
corps,  frappés  ici  par  les  balles,  là  par  les  piques,  les  sabres  el 
lesépées,  se  ruer  pendant  deux  grandes  heures,  contre  leurs 
mille  adversaires  exaspérés  d'une  si  héroïque  résistance.  Dans  le 
transport  fébrile  de  la  lutte,  Forbin  oubhe  le  sentiment  de  la  re- 
connaissance, il  perd  du  sang  en  abondance,  son  domestique 
:3roil  qu'il  va  mourir,  et  pleure  déjà  son  maître  ;  mais  le  maître  le 
regarde  avec  colère,  el  le  menace  de  lui  casser  la  tète  s'il  ne  courl 
au  plus  vite  continuer  le  combat  sur  le  pont,  où  il  va  le  suivre 
(oui  à  l'heure.  Enfin  les  deux  tiers  des  équipages  français  sont 
étendus  morts  sur  leurs  ponts;  Jean  Bart,  atteint  à  la  tête,  ne 
peut  plus  donner  d'ordres,  ne  peut  même  achever  de  se  faire 
tuer;  Forbin,  de  son  côté,  a  beau  vouloir,  il  ne  peut  plus  com- 
batlre;  les  deux  frégates  sont  rasées  de  l'avant,  de  l'arrière,  et 
horriblement  fracassées  :  il  faut  se  rendre.  Mais  que  d'Anglais 
morts  pour  acheter  ce  succès,  grand  pourtant  par  la  prise  des 
deux  héros  qu'on  emmène  à  Plymoulh!  On  les  emmène,  mais 
sans  avoir  pu  joindre  à  leurs  misérables  frégates  délabrées  un 
seul  des  bàlimenls  marchands,  car  tous  avaient  eu  le  temps  de 
se  sauver  pendant  le  combat.  Malgré  les  blessures  nombreuses 
qu'ils  avaient  reçues  et  malgré  leur  captivité,  les  d(?ux  braves 
marins  n'étaient  point  p(!rdus  pour  la  France.  Ils  usèrent  bientôt 
d'adresse,  gagnèrent  tout  d'abord  un  matelot  d'Oslende  qui  leur 
procura  une  lime,  à  l'aide  de  laquelle  ils  scièrent  peu  à  peu  les  bar- 
reaux de  fer  de  leur  fenêtre;  ils  réussirent  à  cacher  leur  opération 
jusqu'à  ce  (pie  leurs  blessures  commençassent  à  se  fermer.  Ayant 
ensuite  mis  dans  leurs  intérêts  deux  mousses  (pj'on  leur  avait 
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donnes  pour  leur  service,  ils  s'emparèrent,  par  leur  intermé- 
diaire, d'un  canot  uorwégien  dont  le  batelier  était  ivre  mort, 
descendirent,  une  nuit,  par  la  fenêtre  de  la  prison,  au  moyen 
de  leurs  draps,  et  s'embarquèrent  sur  le  petit  canot  avec  autant 
d'assurance  que  si  c'eut  été  un  vaisseau-amiral.  Jean  Bart  ma- 
niait l'aviron  aidé  seulement  des  deux  mousses,  Forbin  ne  le  pou- 
vant à  cause  de  ses  plaies  qui  étaient  encore  ouvertes.  Ils  traversè- 
rent ainsi  la  rade  de  Plymouth  au  milieu  de  vingt  bâtiments  qui 
criaient  de  tous  côtés  :  «  Où  va  la  chaloupe?»  et  auxquels  ils  ré- 
pondaient en  anglais  par  ce  seul  mot  :  «Pécheurs  !  »  Enfin,  après 
avoir  fait,  sur  leur  chétive  embarcation,  soixante-quatre  Ueues 
dans  la  Manche  en  moins  de  quarante-huit  heures,  ils  prirent 
terre ,  avec  une  inexprimable  joie,  en  un  village  appelé  Hanqui ,  à 
six  Heues  de  Saint -.^lalo.  La  France  avait  retrouvé  deux  héros.  En 
récompense  de  leur  dévouement  pour  sauver  la  flotte  marchande , 
Louis  XIV  les  nomma,  l'un  et  l'autre,  capitaines  de  vaisseau 
Avant  la  fin  de  l'année  1689,  Jean  Bart  et  Forbin  avaient  déjà 
pris  leur  revanche,  en  enlevant,  dans  leurs  courses  incessantes, 
nombre  de  bâtiments  ennemis. 

Enfin ,  dans  ce  temps  aussi ,  on  voyait  poindre  sur  la  scène  ma- 
ritime René  Duguay-Trouin,  né  à  Saint-Malo,  le  10  juin  1673, 
qui  avait  profité  de  la  guerre  pour  s'embarquer,  comme  volon- 
taire, sur  une  frégate  de  18  canons,  armée  en  course  par  sa 
propre  famille.  Une  tempête,  un  naufrage  imminent,  un  abor- 
dage meurtrier,  un  incendie  à  bord,  voilà  sous  quels  auspices 
venait  de  débuter  celui  qui  était  destiné  à  jeter  le  dernier  grand 
rayon  de  gloire  sur  la  marine  de  Louis  XIV,  et  à  fermer  le  règne 
de  ce  monarque  aussi  magnifiquement  que  Duquesne  l'avait 
ouvert. 

Il  paraît  que  les  pertes  occasionnées  par  les  armateurs  français 
au  commerce  anglais,  dans  la  campagne  de  1689,  étaient  im- 
menses, car  la  fortune  politique  de  Guillaume  III  faillit  en  être 
atteinte.  Les  négociants  du  royaume  par  lequel  il  avait  été  appelé 
ne  se  contenaient  plus,  jetaient  les  hauts  cris,  et  répétaient  sans 
cesse  que  la  pompe  et  l'ostentation  des  flottes  que  l'on  envoyait 
s'étaier  aux  yeux  des  Français,  ne  servaient  qu'à  épuiser  les  tré- 
sors de  la  nation,  sans  mettre  le  pavillon  du  commerce  britan- 
nique à  l'abri  de  l'insulte  et  de  la  ruine.  La  détresse  est  aveugle  : 
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on  alla  jusqu'à  accuser  Guillaume  Ili  d'avoir  formé  un  plan  pour 
sacrilier  les  intérêts  des  négociants  anglais  ii  ceux  de  ses  cumpa- 
Iriotes  les  Hollandais.  Il  dut  se  mettre  en  mesure,  pour  donner 
un  démenti  à  ces  calomnies,  de  faire  agir  plus  efficacement  la 
marine  des  alliés  dans  la  campagne  suivante. 

De  son  côté ,  la  France  ne  négligeait  rien  pour  maintenir  sur 
la  mer  l'état  de  supériorité  qu'elle  s'était  acquis  dans  la  dernière 
campagne.  Jamais  l'activité  administrative  de  Seignelai  ne  s'était 
montrée  si  féconde  en  résultats  prodigieux,  si  prodigieux  en  effet 
qu'ils  ont  besoin,  pour  être  crus,  d'être  attestés  par  d'irrécusables 
témoignages.  Il  semblait  que,  se  sentant  mourir,  -Seignelai  eût 
hâte  de  montrer  ce  dont  il  était  capable,  et  quelle  perte  allait 
faire  en  lui  la  marine  de  France,  C'est  dans  la  dernière  année  de 
son  ministère  que  l'on  vit  construire ,  caréner,  gréer,  mater  et 
mettre  à  la  voile,  en  neuf  heures  de  temps,  à  Toulon,  une  fré- 
gate de  40  canons,  qui,  malgré  celte  célérité  presque  fabuleuse, 
ne  fit  pas  moins  tout  d'abord  une  campagne  de  six  mois,  sans 
avoir  besoin  d'èlre  radoubée.  Dans  le  même  temps,  le  jeune  mi- 
nistre, courant  lui-même  d'un  port  à  l'autre,  faisait  mettre  sur 
le  chantier,  à  Marseille,  quatre  heures  du  matin  sonnant,  la 
quille  d'une  galère;  et,  avant  midi,  il  sortait  du  port  sur  cette 
galère  construite,  calfatée,  spalmée,  agréée  et  armée,  pour  faire 
le  tour  des  îles  de  Marseille.  Il  était  dans  les  ports  de  la  Méditer- 
ranée; maintenant  le  voici  dans  ceux  de  l'Océan.  Par  ses  ordres 
et  sous  ses  yeux,  quinze  galères  sont  construites  à  Roch(;forl  en 
moins  de  trois  mois.  Barras  de  La  Penne,  qui  rapporte  ces  faits  (3), 
ajoute  avec  raison  que,  vu  la  différence  des  constructions,  l'anti- 
quité n'offre  rien  de  comparable  en  promptitude  ni  en  habileté. 

Louis  XIV  voyait  l'activité  de  son  ministre  avec  plaisir;  car, 
outre  sa  volonté  de  continuer  à  secourir  Jacques  II,  il  devenait 
utile  à  ses  armes  sur  le  continent,  d'entretenir  une  puissante 
diversion  qui  occupât  dans  la  Grande-Bretagne  et  dans  les  mers 
environnantes  les  forces  des  Anglais,  et  le  nouveau  roi  que  ceux- 
ci  s'étaient  donné.  Le  port  de  Brest  fut  le  rendez-vous  de  tous  les 
vaisseaux  destinés  à  la  prochaine!  campagne.  Une  escadre  de  qua- 
rante bàlifucnts  de  guerre,  après  avoir  reçu  six  mille  hommes  de 
troniies  d»;  débaiepieuienl,  commandés  par  le  comte  de  Fjiuzun, 
fit  voile  d(!  lires!  le  17  mars  1090,  pour  Flrlande,  sous  les  ordre 
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du  lieutenant  général  d' Amfrevillu.  Chemin  faisant ,  de  Relingues 
et  Desnots  de  Champmeslin,  qui  appartenaient  à  celte  escadre, 
s'emparèrent  de  quelques  bâtiments  anglais.  D'Âmfreville,  que 
rien  n'avait  inquiété  dans  son  trajet  et  qui  s'était  renforcé  en 
route  de  plusieurs  vaisseaux  venus  de  Toulon,  déposa  à  Kork  en 
Irlande,  le  23  mars  1690  ,  le  comte  de  Lauzun  avec  ses  troupes; 
puis  il  amena  à  Brest,  au  commencement  de  mai,  cinq  mille  deux 
cents  Irlandais  qui ,  selon  l'échange  convenu ,  mais  forcément 
diminué  de  la  part  de  Jacques  11  et  au  contraire  bien  dépassé  de 
la  part  de  Louis  XIV,  venaient  prendre  du  service  en  France.  La 
flotte  anglaise,  qui  se  trouvait  alors  à  Torbay,  dans  le  Devon- 
shire ,  et  par  conséquent  très  à  portée  d'attaquer  l'escadre  fran- 
çaise au  passage,  la  laissa  aussi  tranquille  pour  le  retour  que 
pour  le  départ. 

L'escadre  de  d'Amfreville ,  ayant  rempli  sa  double  mission,  se 
joignit  aux  vaisseaux  que  l'on  voyait  arriver  sans  cesse  des  ports 
de  l'Océan  et  de  la  Méditerranée  à  Brest.  Ils  s'élevèrent  bientôt  au 
nombre  de  soixante  et  quinze,  sans  compter  les  galères,  les  brû- 
lots, les  frégates  légères  et  les  bâtiments  de  charge.  C'était  la 
flotte  la  plus  redoutable  que  Louis  XIV  eût  encore  mise  en  mer. 
L'avant-garde,  commandée  par  Château-Renault  et  portant 
flamme  bleue  au  màt  d'avant,  était  ainsi  composée  :  le  Fier,  de 
68  canons  et  quatre  cent  quatre-vingts  hommes,  monté  par  de 
Relingues,  nouveau  chef  d'escadre  d'Aunis;  le  Fort,  de  52  ca- 
nons et  trois  cent  cinquante  hommes,  capitaine  de  La  Harteloire; 
le  Maure,  de  52  canons  et  deux  cent  soixante  et  dix  hommes,  ca- 
pitaine de  la  Galissonnière ;  l'Éclatant,  de  64  canons  et  trois  cent 
cinquante  hommes,  capitaine  de  Septesmes;  le  Conquérant, 
de  70  canons  et  cinq  cent  soixante  hommes,  monté  par  le  lieu- 
tenant général  Vilette  -  Murçai ,  vice -amiral  de  l'escadre;  le 
Courtisan,  de  62  canons  et  quatre  cents  hommes,  capitaine  de 
Poinlis;  l'Indien,  de  50  canons  et  trois  cent  cinquante  hommes, 
capitaine  de  Roussel  ;  le  Trident,  de  52  canons  et  trois  cent  cin- 
quante hommes,  capitaine  de  Ryberette;  le  Hardi,  de  58  canons 
et  trois  cent  vingt  hommes ,  capitaine  des  Gouttes  ;  le  Saint-Louis, 
de  56  canons  et  trois  cent  cinquante  hommes,  capitaine  de  La 
Roque-Persin;  l' Excellent,  de  56  canons  et  trois  ciMit  cin(jiiaiilc 
hommes,  capitaine  de  Monlbronj/e  Pompeux,  de  74  canuns  cl 
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quatre  cent  cinquante  iiommes,  capitaine  d'Aligre;  le  Dauphin- 
Royal,  de  110  canons  et  sept  cents  Iiommes,  portant  le  pavillon 
du  lieutenant  général  Château-Renault,  amiral  de  l'escadre  ;  I! Ar- 
dent, de  62  canons  et  trois  cent  cinquante  hommes ,  capi- 
taine d'Infreville  de  Saint-Aubin  ; /e  Bon,  de  52  canons  et  trois 
cents  hommes,  capitaine  de  Digoine  du  Palais;  le  Fendant, 
de  52  canons  et  trois  cent  cinquante  honnn(,'S,  capitaine  Treil- 
lebois  de  la  Vigerie;  le  Courageux,  de  60  canons  et  trois 
cent  cinquante  hommes,  capitaine  de  Sévigné;  la  Couronne^ 
de  58  canons  et  quatre  cent  cinquante  hommes,  portant  le  nou- 
veau chef  d'escadre  de  Flandres,  de  Langeron,  contre-amiral  de 
l'escadre  ;  le  Ferme,  de  54  canons  et  trois  cent  cinquante  hommes, 
capitaine  de  Vaudricourt;  le  Téméraire,  de  52  canons  et  trois 
cent  cinquante  hommes,  capitaine  du  Rivau-Huet.  A  cette  avant- 
garde  étaient  en  outre  attachés  trois  vaisseaux  hors  ligne ,  faisant 
l'office  de  frégates,  à  savoir  :  le  Solide,  de  48  canons  et  deux  cent 
cinquante  hommes,  capitaine  de  Ferville;  l-Alcion,  de  44  canons 
et  cent  cinquante  hommes,  capitaine  Jean  Rart;  l'Éole,  de  50  ca- 
nons et  deux  cent  cinquante  hommes,  capitaine  du  Tast;  et  six 
brûlots  portant  chacun  trente  hommes  :  l  Hameçon,  de  6  canons, 
capitaine  des  Lauriers  ; /e  F«H/«rott,  de  10  canons,  capitaine  La 
Srve;  la  Branche-d' Olivier,  prise  anglaise,  de  6  canons,  capi- 
taine Moreau  ;  l'Impudent,  de  10  canons,  capitaine  Origène  Mar- 
chand; le  Déguisé,  de  4  canons,  capitaine  de  La  Lande,  et  le 
Dur,  de  1 0  canons ,  capitaine  Longchamps. 

Le  corps  de  bataille  portant  flamme  blanche  au  grand  mat  et  com- 
mandé par  le  comte  de  Tourville,  vice-amiral  de  Ponant  depuis  la 
fin  de  l'année  précédente  et  amiral  de  toute  la  flotte,  se  composai* 
comme  il  suit  :  le  Brimjue,  de  50  canons  et  trois  cent  cinquante 
hommes,  capitaine  de  Ricours;  l'Arrogant,  de  54  canons  et  trois 
(ijut  cinquante  hommes,  capitaine  chevaher  des  Adrets;  l'Arc-en- 
vicL  de  44  canons  et  deux  cent  cinquante  hommes,  capitaine  de 
Sainte-Maure; /e  Henri,  de  62  canons  et  trois  cent  soixante 
hommes,  capitaine  d'Amblimont;  le  Souverain,  de  80  canons  et 
cinq  cent  soixante  hommes,  monté  par  lechef  d'escadre  de  Picar- 
die de  Nesmond  ,  contre-amiral  de  l'escadre;  le  Brillant,  de  66 
canons  et  trois  cent  soixante  hommes,  capitaine  de  lieaujeu;  le 
Neptune,  de  46  canons  et  deux  cent  trente  hommes,  capiléiine 
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de  Forbin;  le  Sans-Pareil,  de  58  canons  et  trois  cent  cinquante 
hommes,  capitaine  de  La  Rongère;  le  Fidèle^  de  4G  coo.ons  et 
deux  cent  cinquante  hommes,  capitaine  de  Forbin  Gardanne,  le 
Diamant,  de  56  canons  et  trois  cents  hommes,  capitaine  de  Ser- 
quigny;  le  Sérieux,  de  56  canons  et  trois  cent  soixante  et  dix 
hommes ,  capitaine  de  Bellefonlaine  ;  le  Tonnant ,  de  70  canons 
el  quatre  cent  quatre-vingt-dix  hommes,  monté  par  le  marquis 
de  La  Porte,  nouveau  chef  d'escadre  de  Provence;  le  Soleil- 
Royal,  de  98  canons  et  neuf  cents  liomraes,  portant  le  pavillon 
de  Tourville;  le  Saint- Philippe,  de  80  canons  et  cinq  cents 
hommes,  monté  par  le  marquis  de  Coéllogon,  nouveau  chef 
d'escadre  de  Bretagne;  le  Marquis^  de  80  canons  et  trois  cent 
cinquante  hommes,  capitaine  de  Château-Morand;' /e  Furieux, 
de  60  canons  et  trois  cent  cinquante  hommes,  capitaine  Des- 
nots;  le  Fortuné,  de  58  canons  et  trois  cent  vingt  hommes, 
capitaine  Pallas  ;  l'Apollon ,  de  56  canons  et  trois  cent  cinquante 
hommes,  capitaine  Bidault;  le  Saint-Michel,  de  54  canons  el 
trois  cent  trente  hommes,  capitaine  de  Vihars;  r Entreprenant , 
de  56  canons  et  trois  cent  cinquante  hommes,  capitaine  de  Se- 
beville;  le  Magnifique,  de  76  canons  et  cinq  cent  soixante 
hommes,  monté  par  le  lieutenant  général  d'Amfreville ,  vice- 
amiral  de  l'escadre;  le  Content,  de  56  canons  et  trois  cent 
soixante  et  dix  hommes,  capitaine  de  Saint-Pierre;  le  Verman- 
dois,  de  58  canons  et  trois  cent  cinquante  hommes,  capitaine 
du  Chalard;  le  Cheval-Marin,  de  40  canons  et  deux  cent  qua- 
rante hommes,  capitaine  d'Amfreville  jeune;  le  Fougueux,  de 
58  canons  et  trois  cent  cinquante  hommes ,  capitaine  de  Saint- 
Marc;  plus  un  vaisseau  hors  ligne,  le  Faucon,  de  44  canons, 
capitaine  de  Montbault,  et  six  brûlots  portant  chacun  trente 
hommes,  à  savoir  :  C Espion,  de  10  canons,  l'Insensé,  de  10  ca- 
nons; la  Jolie;  la- Bouffonne;  le  Fâcheux,  de  10  canons,  et  le 
Périlleux,  de  même  force,  capitaines  Drognon-Terras ,  Cade- 
nau,  Naudy,  Descourtis,  Verguin  et  Monier. 

L'arrière-garde,  commandée  par  le  vice-amiral  de  Ponant  en 
survivance  Victor-Marie  d'Eslrées,  et  portant  flamme  blanche  et 
bleue  au  mal  d'artimon,  se  composait  des  bâtiments  suivants  : 
le  Comte ,  de  40  canons  et  deux  cent  trente  hommes ,  capitaine  de 
La  Hoche-Courbou-Bleaac  ;  le  Vigilant ,  de  52  canons  et  trois  cents 
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hommes,  capitaine  de  Chalais;  le  Parfait,  de  62  canons  et  trois 
cent  cinquante  hommes,  capitaine  deMachault;  le  Triomphant , 
de  70  canons  et  quatre  cent  quatre-vingt-dix  hommes,  monté 
par  de  Flacourt,  clief  d'escadre  de  Languedoc,  contre-amiral 
de  l'arrière-garde  ;  le  Bourbon ,  de  62  canons  et  quatre  cents 
hommes,  capitaine  d'Hervault;  le  Vaillant,  de  4-8  canons  et  deux 
cent  quatre-vingt-dix  hommes,  capitaine  de  Feuquières;  le  Duc, 
de  48  canons  et  deux  cent  quatre-vingt-dixhommes,  capitaine  de 
Pallières  ;  le  Capable,  de  54  canons  et  trois  cents  hommes ,  capitaine 
de  La  Boissière;  le  Brave,  de  54  canons  et  trois  cent  cinquante 
hommes,  capitaine  de  Champigny;  le  François ,  de  46  canons  et 
deux  cent  cinquante  liommes,  capitaine  d'Hailly;  P Agréable,  de 
58  canons  et  trois  cent  cinquante  liommes ,  capitaine  de  la  Motte- 
Genouillé;  le  Florissant,  de  80  canons  et  quatre  cent  cinquante 
hommes,  capitaine  de  CogoHn;  le  Grand,  de  80  canons,  monté 
par  Victor-Marie  d'Estrées  ;  le  Belliqueux ,  de  74  canons  et  quatre 
cent  quatre-vingt-dix  hommes,  capitaine  des  Francs;  le  Prince, 
de  56  canons  et  trois  cent  cinquante  hommes ,  capitaine  baron 
des  Adrets  ;  le  Prudent ,  de  52  canons  et  trois  cent  vingt  hommes, 
ca[)itaine  des  Herbiers;  le  Modéré,  de  50  canons  et  trois  cents 
hommes,  capitaine  des  Augers  ;  le  Fleuron  ,  de  54  canons  et  trois 
cent  vingt  hommes,  capitaine  de  Chabert;  f Aimable,  de  70 
canons  et  quatre  cents  hommes,  capitaine  du  Magnon;  l'Intré- 
pide, de  80  canons  et  cinq  cent  soixante  hommes,  monté  par  le 
nouveau  lieutenant  général  Jean  Gabaret,  vice-amiral  de  l'arrière- 
garde  ;  le  Glorieux ,  de  60  canons  et  trois  cent  quatre-vingt-dix 
hommes,  capitaine  de  Bellisle-Lrard;/7//j<si?-e,  de  66  canons  et 
quatre  cent  cinquante  hommes  ,  capitaine  de  Rosmadeck  ;  le  Ter^ 
rible ,  de  74  canons  et  quatre  cent  quatre-vingt-dix  liommes, 
moulé  par  Pannelier,  nouveau  chef  d'escadre  de  Normandie; 
plus  un  vaisseau  liors  ligne,  le  Léger,  de  44  canons  et  deux  cents 
hommes,  capitaine  du  Kouvroy;  et  six  brûlots  portant  chacun 
trente  hommes,  savoir  :  f Impertinent,  prise  anglaise,  de  6  ca- 
nons; le  Diligent,  le  Boule-Feu,  le  Royal-Jacques,  la  Maligne 
et  l'Extravagant,  de  6  à  10  canons,  capitaines  Framicourt, 
Rolland,  .lean-Klienne,  Pevron,  de  Reussy  et  de  Longcliani|)s- 
Montendre.  Vingt  hàliments  décharge,  plus  les  quinze  gaiù-cs  de 
Rochet'ort  et  cinq  Jiégates  légères  iiccompfH^iiciit'nt  celte  Hotte  sur 
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laquelle  était  embarqué ,  en  sa  qualité  d'administrateur  de  la 
marine ,  l'intendant  de  Vauvrey. 

Ce  grandiose  armement  naval  sortit  de  Brest,  le  23  juin  1690, 
dans  un  ordre  admirable,  pour  aller  à  la  recherche  des  flottes 
combinées  d'Angleterre  et  de  Hollande  qui  enfin  ne  paraissaient 
plus  devoir  décliner  une  rencontre.  Malheureusement,  le  temps, 
qui  s'était  annoncé  d'une  manière  favorable,  changea  subitement, 
força  la  flotte  française  à  relâcher  au  Camaret,  et,  quand  elle  eut 
remis  à  la  voile,  ne  laissa  pas  aux  galères,  commandées  parle 
bailli  de  Noailles,  la  possibilité  de  rejoindre.  Cependant  Tour- 
ville,  profitant  des  flux  ou  des  reflux  pour  faire  route,  jetant 
l'ancre  quand  il  les  avait  contraires ,  et  la  levant  quand  ils  lui  de- 
venaient favorables,  en  un  mot,  pour  employer  le  langage  de 
mer,  étalant  les  marées ,  gardait  la  tlotte  ennemie  à  vue,  depuis 
plusieurs  jours  qu'il  l'avait'  découverte,  et  n'attendait  qu'un 
changement  de  vent  pour  la  forcer  au  combat.  Il  était  allé  la 
chercher  jusque  sur  les  côtes  d'Angleterre,  au  delà  de  l'île  de 
Wight ,  faisant  çà  et  là  des  prisonniers  sur  le  littoral ,  plaçant  lui- 
même  sa  stafiou  en  face  de  Plymouth,  et  ne  laissant  plus  à  ses 
adversaires  aucune  possibilité  de  fuir,  sans  qu'une  honte,  pire 
queladéfaite,  s'ensuivît.  Le  10  juillet  1690 ,  jour  à  jamais  glorieux 
pour  la  marine  française,  les  flottes  opposées  se  trouvèrent  on 
présence,  à  la  hauteur  de  Beachy-Head,  ou  cap  de  Beveziers, 
sur  la  côte  d'Angleterre ,  à  la  vue  de  l'île  de  Wight. 

Les  forces  navales  combinées  des  Anglais  et  des  Hollandais 
s'élevaient  à  cinquante-neuf  vaisseaux  pouvant  entrer  eu  ligne, 
et  à  cinquante-trois  bâtiments  inférieurs.  Les  vice -amiraux  hol- 
landais Evertzen  et  Vander-Pulten  commandaient,  le  premier, 
l'avant-garde  ennemie,  le  second,  le  corps  de  bataille;  l'amiral 
anglais  Herbert,  que  Guillaume,  pour  dissimuler  sans  doute  la 
défaite  de  Bantry,  avait  récemment  nommé  comte  de  Torrington , 
avait  l'arrière-garde.  Depuis  que  l'Angleterre  s'était  donné  un 
roi  hollandais,  il  semblait  qu'elle  effaçât  sa  marine  devant  celle 
de  la  répubhque  batave,  que  naguère  encore  elle  se  plaisait  tant 
à  humiher. 

Tourville  écarta  d'abord  huit  de  ses  vaisseaux  qui,  étant  au- 
dessous  de  50  canons,  lui  semblaient  Irop  faibles  pour  soutenir 
le  choc;  puis  il  se  mit  en  bataille  sur  une  seule  ligne.  Imposant 


454  HISTOIRE  MARITIME 

spectacle  !  Voilà  les  tioUes  contraires  qui ,  rangées  en  lignes  droites 
parallè-ies  Tune  à  l'autre,  sur  la  vague  qui  les  soulève  majes- 
tueusement,  manœuvrent  ,  selon  l'usage,  de  manière  à  se  gagner 
le  vent  Celle  qui  parviendra  à  laisser  ou  à  mettre  la  flotte  ad- 
verse sous  le  vent,  et  à  se  tenir  elle-même  au  vent,  aura  des 
chances  précieuses  et  qu'elle  serait  bien  imprudente  et  inhabile 
de  ne  pas  mettre  à  profit  :  elle  pourra  s'approcher  de  son  ennemie 
selon  qu'il  lui  conviendra,  pour  ainsi  dire,  régler  le  temps  et  la 
distance  du  combat  de  la  manière  qui  lui  semblera  la  plus  avan- 
tageuse; si  elle  a  de  son  côté  la  supériorité  du  nombre,  elle 
pourra,  au  moyen  d'un  détachement,  fondre  sur  la  queue  de 
flotte  opposée,  et  presque  infailhblement  mettre  celle-ci  en  dé- 
sordre; si  quelques  vaisseaux  de  l'armée  restée  sous  le  vent  sont 
désemparés ,  celle  qui  est  au  vent  aura  toutes  les  chances  favo- 
rables pour  détacher  avec  profit  des  brûlots,  et  pour  faire  courir 
avec  succès  après  les  fuyards  ;  enfin ,  parmi  d'autres  avantages 
encore ,  elle  comptera  celui  de  ne  point  voir  la  fumée  de  ses  ca- 
nons repoussée  avec  violence  dans  ses  vaisseaux,  aveugler, 
étouffer  les  canonniers,  et  empêcher  les  matelots  de  manœuvrer. 
On  comprend  que  de  tels  avantages  soient  ardemment  recherchés 
par  Tourville.  Toutefois  il  ne  peut  les  gagner;  le  vent,  soufflant 
incessamment  de  la  bande  du  nord,  met,  ainsi  que  la  marée, 
des  obstacles  invincibles  à  sa  manœuvre.  Mais  du  moins,  quand 
il  a  porté  sa  ligne  de  bataille  au  plus  près  du  vent  qu'il  lui  a  élé 
possible,  il  ne  lâche  pas  ce  demi-succès,  et  s'apprête  à  profiler 
de  tous  les  bénéfices  qui  restent  à  l'armée  placée  sous  le  veni  ; 
car  elle  aussi  a  les  siens  qui,  bien  que  moins  grands  que  ceux  de 
l'armée  au  vent,  ne  sont  pas  non  plus  à  mépriser.  Il  sait  que, 
dans  cette  situation,  ses  vaisseaux  pourront  toujours  faire  jouer 
leurs  batteries  basses,  sans  avoir  à  craindre  qu'une  risée  (violente 
bouffée  de  vent)  survenant  tout  à  coup,  leur  fasse  prendre  l'eau 
par  les  sabords,  comme  en  sont  menacés,  le  cas  échéant,  les 
vaisseaux  de  la  flotte  qui  ont  le  vent,  lesquels  alors,  penchés  sur 
le  côté  par  la  soudaine  irruption  de  la  risée,  se  verront  dans  la 
nécessité  de  fermer  les  sabords  de  leurs  batteries  basses,  pour  se 
défendre  des  vagues  inondant  les  ponts  et  jetant  le  désordre  dans 
les  équipages.  Il  sait  qu'il  pourra  mettre  plus  aisément  à  couvert 
ses  vaisseaux  désemparés,  qui  n'auront  plus  qu'à  se  laisser  tom- 
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ber  sous  le  vent,  pour  se  tirer  delà  mêlée ,  et  pour  travailler,  hors 
du  feu  de  renneini,  à  se  réparer.  Tourville  sait  enfin  que  si  la 
fortune  ne  répond  ni  à  son  habileté  ni  à  son  courage,  il  lui  sera 
plus  facile,  étant  sous  le  vent,  de  sauver  sa  flotte,  en  faisant  sa 
retraite  vent  arrière,  avec  les  précautions  voulues.  Toutes  chances 
pesées ,  il  donne  signal  d'engager  la  bataille.  Tourville  avait  depuis 
peu  travaillé  à  perfectionner  l'art  des  signaux  pour  les  armées 
navales,  qui,  avant  lui,  était  encore  dans  l'enfance.  Il  s'en  servit 
fort  utilement  à  Beveziers. 

L'avant-garde  dos  ennemis ,  ayant  forcé  de  voiles ,  dépassa 
celle  que  commandait  Château-Renault ,  et  se  jeta  au  miheu  des 
Français,  laissant  ainsi  un  vide  entre  elle  et  le  reste  des  flottes 
combinées.  Tourville  profita  aussitôt  de  l'imprudence  de  ses  ad- 
versaires pour  séparer  leur  avant-garde  d'avec  leur  corps  de  ba- 
taille. Une  partie  de  ses  vaisseaux  fit  tête  aux  Anglais  et  aux  Hol- 
landais, tandis  que  Château-Renault  avec  son  avant-garde,  que  ' 
ces  derniers  avaient  dépassée,  comme  on  l'a  vu ,  se  repliait  fort  ha- 
bilement sur  eux  pour  les  investir.  Malheureusement  pour  l'entier 
succès  de  cette  manœuvre,  un  calme  survint  qui  ne  permit  pas  à 
Château-Renault  d'arriver  assez  tôt  pour  détruire  complètement 
l'escadre  d'Evertzen.  Cette  escadre  était  déjà  exposée  au  feu  du 
corps  de  bataille  que  conduisait  Tourville  en  personne.  L'amiral 
français ,  vaillamment  secondé  par  ses  deux  matelots ,  Coëtlogon 
et  de  La  Porte,  l'attaqua  à  demi-portée  de  canon  avec  tant  de  vi- 
vacité qu'elle  fut  presque  toute  désemparée  ;  il  rasa  le  vice-amiral 
hollandais  et  un  des  matelots  de  celui-cî  comme  de  vrais  pontons, 
et  mit  deux  ou  trois  autres  vaisseaux  sur  le  côté.  Dans  le  plus 
terrible  feu  de  l'action ,  Petit-Renau ,  occupé  sur  la  flotte  fran- 
çaise à  dresser  froidement  un  plan,  eut  la  basque  de  son  justau- 
corps emportée  par  un  boulet  de  canon,  qui  lui  passa  entre  les 
jambes.  Deux  ofûciers  généraux  hollandais ,  Brakel  et  Jean  Oick , 
furent  tués.  Un  vaisseau  ennemi  se  rendit  au  chef  d'escadre  de 
Nesmond. 

L'amiral  anglais,  trop  accusé  peut-être  de  n'avoir  pas  fait  suffi- 
samment son  devoir,  aperçut  le  désastre  des  Ilollanduis,  et  voulut 
dégager  tvertzen.  l\  s'attacha,  dans  ce  but,  aux  bâtiments  les 
plus  faibles  de  l'arrière-garde  française,  et  réussit  d'abord  à  eh 
faire  pUer  quelques-uns;  mais  les  autres,  animés  pur  i'cxeuiple 
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de  Victor  d'Estrées  el  du  brave  Pannetier,  dont  une  bombe  mit 
une  partie  du  vaisseau  en  feu  ,  sans  l'arracher  au  combat ,  sou- 
tinrent si  bien  le  choc  ,  que  force  fut  à  l'ennemi  de  lâcher  prise. 
Le  capitaine  de  Rosmadeck,  monté  sur  C Illustre,  de  66  canons, 
longtemps,  à  lui  seul,  eut  affaire  à  cinq  gros  vaisseaux,  contre 
lesquels  il  tint  avec  une  valeur  et  une  fermeté  dignes  d'être  enre- 
gistrées par  l'histoire.  Le  vaisseau  de  l'amiral  anglais  qui  allait, 
mais  sans  succès ,  d'une  division  à  l'autre  de  la  ilotte  française  , 
s'étant  trouvé  par  le  travers  du  Soleil-Royal,  fut,  de  prime  abord, 
si  durement  mené  par  Tourville  ,  qu'il  se  fit  bien  vite  remorquer 
par  trois  à  quatre  chaloupes,  et  sortit  précipitamment  de  ligne,  à 
demi  démàlé.  Plusieurs  capitaines  de  vaisseaux  anglais  perdirent 
la  vie.  Le  nombre  des  tués  et  des  blessés  était  immense  sur  les 
flottes  alliées;  il  était  moindre  de  plus  de  moitié  du  côté  des  Fran- 
çais; parmi  leurs  morts,  ceux-ci  comptaient  le  chevalier  de  Cler- 
mont,  officier  de  galères,  qui,  servant  sur  le  vaisseau  le  Pompeux, 
capitaine  d'Aligre,  périt  au  poste  d'honneur. 

L'amiral  Herbert,  obligé  à  la  fuite,  se  comporta  du  moins  en 
marin  expérimenté,  pour  que  le  désastre  des  flottes  combinées 
ne  bit  pas  poussé  à  ses  dernières  conséquences.  Quelque  mécon- 
tentement qu'aient  témoigné  de  lui  les  vice-amiraux  de  Hollande, 
il  paraît  néanmoins  que  ce  fut  à  son  habileté  qu'ils  durent  le 
salut  d'une  partie  de  leurs  vaisseaux.  Après  être  resté  quelque 
temps  en  assez  bon  ordre  et  toutes  ses  voiles  ferlées  ,  à  cerlaine 
distance  de  la  flotte  française,  il  s'aperçut  que  celle-ci  dérivait 
par  la  force  des  courants.  Aussitôt  il  fit  jeter  ses  ancres,  dans 
l'espérance  de  séparer  les  deux  armées,  si  celle  de  Tourville  n'i- 
mitait pas  cette  manoeuvre.  En  effet,  Tourville,  et  c'est  une  faute 
(|u'on  lui  reproche,  négligea  de  le  faire;  se  trouvant  chassé  pnr 
la  marée,  il  fut  enlrainé  pendant  la  nuit  loin  de  ses  adversaires 
qui,  sans  cela,  ne  fussent  peut-être  pas  venus  à  bout  d'empêcher 
un  seul  de  leurs  vaisseaux  d'être  pris,  coulé  ou  brûlé.  Les  quinze 
galères  de  Uochefort  firent  grand  défaut  à  Tourville  pour  achever 
la  déroute  de  l'ennemi. 

Le  lendeuiain  néanmoins  on  mit  h;  feu  au  vaisseau  d'un  vice- 
amiral  de  Hollande,  et  treize  autres  vaisseaux  des  alliés  eurentle 
même  sort,  après  s'être  échoués  sur  la  côte  d'Angleterre.  Un  plus 
grand  nombreauraient  [léri,  sans  la  faute  que  l'on  reproche  encore 
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à  Toiirville,  d'avoir  poursuivi  jusqu'à  la  baie  de  Rye,  en  ordre 
de  batailli".  un  ennemi  battu.  Mais  quel  général  célèbre  ue  s'est 
pas  trompé  dans  sa  vie?  Tourville,  surmontant  les  désavantages 
du  vent ,  avait  dû  à  son  habileté  et  à  son  courage  une  magnifique 
viotùire;  tout  ce  qu'on  a  pu  dire,  pour  en  rabaisser  le  mérite, 
c'est  qu'il  ne  la  compléta  pas,  dans  ses  suites,  autant  qu'il  eût 
peut-être  été  possible. 

L'amiral  anglais  doubla  avec  la  flotte  des  alliés  le  pas  de  Calais, 
et,  en  arrivant  dans  la  Tamise  ,  il  fut  mis  à  la  Tour  de  Londres. 
Il  n'en  sortit  que  quand  il  eut  été  absous  par  un  conseil  de  guerre. 
Les  Hollandais,  oubliant  que  l'imprudente  manœuvre  d'un  de 
leurs  vice-amiraux  avait  commencé  la  défaite  des  coalisés, 
n'eurent  pas  de  trêve  pourtant  qu'on  ne  leur  eût  sacrifié  l'amiral 
anglais,  qui  fut  dépouillé  de  toutes  ses  charges.  La  consternation 
avait  été  immense  à  Londres,  quand  on  y  avait  appris  que  les 
flottes  des  alliés  se  réfugiaient  dans  la  Tamise ,  et  que  leurs  vais- 
seaux se  brûlaient  successivement  à  la  côte  pour  ne  pas  tomber 
au  pouvoir  d'un  vainqueur  qui  les  poursuivait  dans  le  canal. 
Peu  s'en  fallait  même  que  Tourville  ne  les  eût  attaqués  jusque 
sous  les  murs  de  Londres  ,  et  le  défaut  de  pilotes  qui  connussent 
bien  l'entrée  de  la  Tamise  l'avait  seul  arrêté  dans  sa  marche  vic- 
torieuse. Aux  agitations  de  la  crainte  succédèrent  bientôt ,  en 
Angleterre,  les  perplexités  du  découragement,  quand  on  y  fut 
informé  que  les  Français  venaient,  en  outre,  de  remporter,  à 
Fleurus,  une  grande  victoire  continentale.  On  s'attendait  à  tout 
moment,  de  l'autre  côté  de  la  Manche,  à  voir  la  France  fondre 
avec  toutes  ses  forces  de  terre  et  de  mer  sur  la  Grande-Bretagne, 
qui  était  déchirée,  dans  son  propre  sein,  par  deux  partis  rivaux. 
Un  auteur  anglais  assure  que  l'empire  britannique  était  alors 
ébranlé  jusqu'aux  fondements  (4).  Une  médaille  portant  pour 
légende  ces  mots  :  «  Imperiiim  maris  assertum ,  »  consacra  le 
souvenir  et  la  gloire  de  la  marine  française  à  la  bataille  de  Be- 
veziers  (5). 

Diverses  circonstances,  parmi  lesquelles  on  met  au  premier 
rang  la  mnladie  de  Seignelai ,  donnèrent  le  temps  à  cet  empire  si 
rudement  menacé  de  se  raffermir.  Il  parait  que  le  ministre  de  la 
marine  avait  eu  l'intention  de  s'embarquer  sur  la  flotte  pour  en 
diriger  les  opérations ,  suivant  un  plan  qui  lui  eût  peut-être  con- 
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quis  lebâlon  de  maréchal  de  France,  objet,  dit-on,  de  ses  vœux, 
si  sa  santé  lui  eCii  permis  de  l'exécuter.  Ce  plan  ne  tendait  pas  à 
moins  qu'à  détruire  le  commerce  des  Anglais,  en  brûlant  leurs 
ports  par  le  moyen  des  bâtiments  légers.  Une  escadre  de  vingt- 
cinq  frégates  serait  entrée,  en  même  temps,  dans  le  canal  de 
Sainl-Georges  qui  sépare  l'Angleterre  de  l'Irlande ,  et  y  aurait 
coulé  bas  ou  réduit  en  cendres  tous  les  bâtiments  qui  servaient 
au  transport  des  troupes  de  Guillaume  III ,  de  l'une  à  l'autre  île. 
Ce  vaste  dessein,  tout  à  fait  dans  le  caractère  de  Seignelai,  clait, 
selon  quelques-uns,  connu  du  seul  vice-amiral  de  Tourville,  à  qui 
le  jeune  ministre  l'avait  confié  ,  djuis  l'impossibilité  où  il  était  de 
le  conduire  par  lui-même.  Mais  Tourville  répondit  au  reproche  de 
ne  l'avoir  point  exécuté,  en  général  prudent  et  ménager  des  forces 
qu'on  lui  avait  confiées,  faisant  remarquer  que  les  Anglais,  dans 
leur  panique ,  avaient  enlevé  toutes  les  marques  ou  balises  indi- 
quant les  dangers  et  les  passages  de  leurs  côtes  et  de  leurs  ports , 
ce  qui  rendait  l'entreprise  par  trop  hasardeuse. 

Cependant,  comme  Seignelai  le  pressait,  courrier  par  courrier, 
de  tirer  quelques  brillants  résultats  de  sa  victoire  de  Beveziers, 
allant  juscju'à  l'appeler,  pour  l'échauffer,  brave  de  cœur  et  poltron 
de  tête,  Tourville,  maître  de  la  mer,  envoya  chercher  au  Camaret 
les  galères  qui  y  avaient  été  retenues  par  les  temps  contraires, 
et  fit  deux  détachements  de  cinq  vaisseaux  chacun,  l'un,  sous  les 
ordres  du  lieutenant  général  d'Amfreville,  pour  aller  croiser  sur 
les  côtes  d'Irlande ,  l'autre,  sous  les  ordres  du  chef  d'escadre  de 
Relingues,  pour  croiser  vers  le  pas  de  Calais  et  observer  les  enne- 
mis ;  tandis  qu'il  se  préparait,  dans  les  eaux  de  Torbay,  sur  les  côtes 
d'Angleterre,  à  faire  personnellement  une  descente  en  quelque  en- 
droit de  ce  royaume.  Il  s'embarqua ,  le  4  aoîlt,  dans  son  canot , 
pour  visiter  lui-même  la  côte ,  et  il  s'assura  qu'il  n'était  point  de 
lieu  plus  propice  que  Tingmouth,  dans  le  comté  de  Norlhum- 
berland,  pour  que  les  galères  du  bailli  de  Noailles,  qui  l'avaient 
rejoint,  opérassent  un  débarquement.  Son  but  était  principale- 
ment d'y  brûler  douze  vaisseaux  qui  y  étaient  à  l'ancre.  Pour  fa- 
ciliter son  projet,  Tourville  usa  de  ruse,  fit  donner  l'alarme 
pendant  toute  la  nuit  du  4  au  5  juillet,  du  côté  de  Torbay,  par 
huit  chalou[ies  pleines  de  mousquetaires  qui  firent  un  feu  conti- 
nuel. Les  Anglais  s'y  laissèrent  prondre ,  et  se  mirent  eux-mêmes 
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hors  d'état  de  s'opposer  au  débarquement  des  Fronçais  à  Ting- 
moutli,  en  portant  Ion  les  leurs  forces  sur  un  autre  point.  Les  galères 
s'avancèrent,  la  nuit,  sur  deux  colonnes,  ayant  au  milieu  d'elles 
quarante-huit  chaloupes  des  vaisseaux ,  qui  portaient  ensemble 
dix-huit  cents  hommes  d'éhte,  dont  mille  seulement  environ  de- 
vaient mettre  pied  à  terre.  Victor-Marie  d'Estrées  avait  sollicité  et 
obtenu  le  commandement  de  cette  troupe.  On  mouilla  à  demi- 
portée  de  canon  de  Tingmoulh;  et,  dès  le  point  du  jour,  à  un 
signal  donné,  "on  commença  la  descente.  D'Estrées,  alors  dans  sa 
vingt-neuvième  à  trentième  année,  sauta  le  premier  à  terre,  et 
fut  aussitôt  suivi  de  tout  son  monde.  Lorsqu'il  l'eut  rangé  en  ba- 
taille, il  marcha  droit  à  un  retranchement  où  l'on  avait  vu  se  re- 
tirer environ  cent  cinquante  hommes  qui  d'abord  s'étaient  montrés 
sur  le  rivage.  Ce  n'étaient  que  des  miliciens.  D'Estrées  entra  dans 
le  retranchement,  s'empara  d'une  batterie  de  trois  pièces  de 
canon,  d'un  édifice  voisin,  et  s'étant  assuré  de  toutes  les  avenues 
par  où  les  ennemis  pouvaient  rentrer  dans  Tingmouth ,  il  alla 
briller  les  douze  bâtiments  qui  étaient  dans  le  port,  dont  plu- 
sieurs de  24  à  40  pièces  de  canon.  On  en  avait  préalablement 
enlevé  les  canons  et  les  autres  objets  de  valeur,  pour  les  em- 
porter sur  les  galères.  Quand  l'opération  fut  terminée,  le  rem- 
barquement se  fit  dans  le  même  ordre  qu'on  avait  fait  la  des- 
cente. Cette  expédition,  qui  ne  dura  que  cinq  heures  et  qui  ne 
coûta  la  vie  à  personne ,  s'acheva  à  la  vue  de  six  mille  hommes  de 
troupes  réglées  d'Angleterre,  qui  n'étaient  plus  qu'à  trois  quarts 
de  lieue  de  Tingmouth,  et  dont  on  reconnaissait  déjà  les  premiers 
bataillons. 

Quatre  jours  avant  que  la  bataille  de  Beveziers  fût  livrée,  le 
6  juillet  1690,  Forant  était  sorti  de  Brest,  avec  huit  vaisseaux, 
deux  frégates  et  deux  flûtes,  pour  escorter  un  convoi  considérable 
de  vivres  et  de  munitions  destiné  à  l'Irlande,  et  pour  aller  ensuite 
croiser  dans  le  canal  de  Saint-Georges  ainsi  que  dans  les  parages 
de  Liverpool  et  de  Chester.  Il  mouilla,  le  13  du  même  mois, 
sans  avoir  rencontré  d'obstacle,  dans  le  port  de  Kingsale.  Con- 
trairement aux  espérances  de  la  cour  de  Versailles,  il  était  arrivé, 
non  pour  donner  des  secours  agressifs  à  Jacques  II,  mais  des 
secours  de  retraite  à  un  vaincu. 

En  effet,  Guillaume  111 ,  un  édit  de  tolérance  d'une  main  et 
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une  épée  de  l'autre,  malgré  les  revers  de  ses  armées  navales 
avait  repris,  en  Irlande,  du  terrain  sur  son  rival.  Pendant  que 
des-  Français,  commandés  par  Lauzun,  avaient  combattu  pour 
Jacques  II,  d'autres  Français,  si  malencontreusement  expatriés 
par  l'édit  révocatif  de  celui  de  Nantes,  avaient  combattu  pour 
Guillaume,  avec  le  maréchal  de  Schomberg.  Définitivement, 
dans  le  temps  même  que  Tourville  remportait  sa  victoire  de  Be- 
veziers,  le  sort  de  Jacques  II  et  des  Stuarts  s'élait  décidé.  Placé 
en  Irlande  dans  la  situation  la  plus  critique,  devant  une  armée 
plus  forte  que  la  sienne,  Jacques  II  prit  le  parti  de  risquer  le  tout 
pour  le  tout  et  alla  camper  derrière  la  rivière  de  la  Boyne,  près 
de  Drogheda,  port  d'Irlande  dans  le  Leinster.  Comme  à  marée 
basse  cette  rivière  est  guéable  en  beaucoup  d'endroits,  il  ne  tarda 
pas  à  y  être  attaqué.  Au  point  du  jour  du  8  juillet  1G90,  l'avant- 
garde  de  Guillaume  III  se  montra  et  commença  à  charger  les 
bataillons  légitimistes  les  plus  avancés  ;  le  gros  de  l'armée  an- 
glaise s'étant  à  son  tour  approché,  le  feu  dura  de  part  et  d'autre 
toute  la  journée,  mais  sans  qu'il  en  sortît  encore  rien  de  décisif. 
Lauzun ,  qui  commandait  le  petit  corps  d'armée  française ,  laissa 
auprès  du  pont  de  Selen  quelques  dragons  pour  s'opposer  aux 
ennemis  et  donner  ainsi  à  l'infanterie  la  facilité  de  s'emparer  du 
passage  d'Ollebrigs.  Le  9  juillet,  Guillaume  fit  attaquer,  par  douze 
bataillons  et  dix-huit  escadrons,  ce  passage  que  Tyrconnel  fut 
obligé  d'abandonner.  Les  Français,  pendant  ce  temps,  se  por- 
tèrent vers  un  village  voisin  où  ils  se  battirent  avec  tant  d'énergie 
et  de  valeur,  qu'ils  laissèrent  plus  de  deux  mille  ennemis  sur  la 
place,  parmi  lesquels  le  maréchal  de  Schomberg.  L'armée  de 
Jacques  II  se  soutint  encore  tant  bien  que  mal  toute  cette  jour- 
née du  9;  mais,  ne  pouvant  renouveler  ses  pertes  qui  étaient 
considérables,  elle  fît  retraite  pendant  la  nuit  et  gagna  Dublin, 
comptant  y  trouver  un  dernier  appui.  Au  contraire,  la  plus  af- 
freuse panique  y  régnait;  le  gouverneur  et  trois  régiments  irlan- 
dais qui  formaient  naguère  la  garnison  de  cette  capitale  l'avaient 
précipitamment  abandonnée,  et  les  habitants  étaient  dans  le  dé- 
sordre et  la  consternation.  En  l'état  désespéré  des  choses,  Lau- 
zun et  Tyrconnel  continuèrent  leur  retraite  jusqu'à  Limorick, 
dans  le  comté  de  ce  nom,  où  ils  arrivèrent  sans  avoir  perdu  ni 
canons ,  ni  bagages.  De  son  côté ,  Jacques  II  se  rendit ,  le  1 4  juil- 
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let,  à  Kingsale,  dans  le  comté  de  Munster,  où  il  trouva  l'escadre 
de  Forant.  Il  s"embarqua ,  dès  le  même  jour,  sur  la  Mutine, 
commandée  par  Duquesne-Mosnier,  qui  l'amena  à  Brest,  sous 
l'escorte  de  trois  frégates  et  d'un:  corvette. 

Pendant  ce  temps ,  Forant ,  avec  le  reste  de  son  escadre ,  par- 
vint jusqu  à  Limerick  et  y  débarqua  les  vivres  et  les  munitions 
qu'il  avait  convoyés,  ce  qui  sauva  la  vie  aux  troupes  françaises 
et  irlandaises  qui  manquaient  de  pain  depuis  deux  jours,  et  les 
mit  en  état  non-seulement  de  soutenir  avec  fermeté  les  efforts 
que  fit  Guillaume  III,  le  22  août.  1690,  pour  emporter  la  place 
d'assaut,  mais  encore  de  faire  de  victorieuses  sorties  pendant 
vingt-deux  jours. 

La  satisfaction  de  Guillaume  III  était  déjà  singulièrement  mo- 
dérée par  la  nouvelle  soudaine  du  désastre  de  son  armée  navale; 
et  il  n'est  guère  douteux  que  si,  dans  ce  temps,  les  affaires 
avaient  été  conduites  pour  Jacques  II  de  la  même  manière  sur 
terre  que  sur  mer,  ce  prince  aurait  recouvré,  ne  fût-ce  que  pas- 
sagèrement, son  trône.  La  perplexité  de  Guillaume  III,  malgré  son 
triomphe  en  Irlande,  dura  donc  encore  plusieurs  semaines ,  et  il 
ne  put  défendre  à  son  âme ,  habituée  à  dissimuler,  de  se  dilater, 
quand  il  apprit  que  la  flotte  victorieuse  de  Tourville  était  retournée 
du  côté  de  Brest. 

En  effet,  soit  excès  de  prudence,  soit  absolue  nécessité,  soit 
enfin  qu'il  ne  voulût  pas  assumer  sur  lui  la  responsabilité  des 
événements  à  un  moment  où  Seignelai,  touchant  à  la  mort,  ne 
donnait  plus  que  des  ordres  fébriles  et  décousus ,  Tourville ,  après 
avoir  encore  brûlé  cinq  vaisseaux  ennemis,  se  disposa  à  désarmer 
dans  les  derniers  jours  du  mois  d'août. 

Guillaume  III  se  hâta  de  mettre  à  profit  la  tranquillité  dans 
laquelle  on  le  laissait  du  côté  de  la  mer,  pour  presser  les  consé- 
quences de  sa  victoire  de  la  Boyne.  Le  9  septembre,  il  entreprit  de 
faire  une  nouvelle  et  décisive  attaque  contre  Limerick.  Un  simple 
capitaine,  nommé  Boisselot,  qui  commandait,  en  ce  moment, 
en  qualité  de  gouverneur  de  la  place,  défendit  celle-ci  avec  tant 
de  courage  et  d'habileté ,  qu'il  eut  l'insigne  honneur  de  forcer 
Guillaume  III  et  toute  son  armée  à  lever  le  siège.  Ce  qui  engagea 
encore  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  à  prendre  ce  parti,  ce  fut 
l'arrivée  diui  nouveau  cuuvui  de  vivres  et  de  munitions,  escorté 
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par  cinq  vaisseaux,  sous  les  ordres  du  marquis  d'Amfreville. 
Guillaume  retourna  en  Angleterre  et  laissa  au  fameux  Churchill, 
duc  deMarlborough,  le  soin  de  terminer  ce  qu'il  avait  commencé 
en  Irlande.  Après  s'en  être  entendu  avec  Tyrconnel,  et  avoir  laissé 
aux  Irlandais  des  munitions  dans  les  places  de  Cork,  Limerick, 
Shgo  etGahvay  qui  tenaient  encore  pour  le  prétendant,  Lauzun 
se  rembarqua,  le  18  septembre  1690,  avec  la  plus  grande  partie 
des  troupes  françaises,  sur  l'escadre  de  d'Amfreville,  et  arriva  à 
Brest,  le  9  octobre,  sans  avoir  rien  rencontré  en  route  qui  se  lût 
opposé  à  son  passage.  Peu  après,  le  désarmement,  définitif  pour 
celte  année,  de  toute  la  flotte  française  eut  lieu  dans  ce  port. 

Il  importe  de  ne  pas  passer  sous  silence  des  événements  im- 
poi^tants  qui  avaient  eu  lieu  en  Amérique  et  dans  les  mers  envi- 
ronnantes, pendant  les  campagnes,  en  Europe,  de  1689  et  1690. 

Le  12  janvier  de  la  première  de  ces  années,  il  y  eut,  dans  les 
eaux  de  Saint-Domingue ,  à  la  liauteur  du  cap  de  Cruz ,  un  combat 
entre  un  bâtiment  corsaire  français ,  commandé  par  le  capitaine 
de  Lalre,  et  deux  bâtiments  hollandais.  Ceux-ci,  que  de  Latre 
s'était  flatté  de  surprendre,  furent  avertis  à  temps,  et  reçurent 
chaudement  leur  adversaire.  Le  capitaine  français  se  battit  en 
brave,  mais  ne  put  réussir  qu'à  se  faire  tuer;  son  bâtiment 
fut  pris. 

Quelque  temps  après,  le  gouverneur  Cussi ,  qui  venait  de  ré- 
primer une  révolte  au  Cap-Français,  leva  (juatre  cents  cavaliers, 
quatre  cent  cinquante  fantassins,  plus  cent  cinquante  nègres  des- 
tinés à  conduire  les  bagages  et  les  chevaux  de  main,  et  marcha 
sur  San-Yago  de  Cavalleros,  pour  enlever  cette  place  intérieure 
de  l'île  Saint-Domingue  aux  Espagnols.  11  envoya  son  secrétaire, 
Boyer,  demander  au  gouverneur  de  San-Yago  s'il  serait  assez  di- 
gne chevalier  pour  accepter  le  combat  qu'il  lui  offrait  en  pleine 
savane  (6),  et  dikider  ainsi  à  qui,  du  roi  de  France  ou  du  roi 
d'Lspagne,  resterait  l'Ile  de  Saint-Domingue,  le  sommant,  au  cas 
contraire,  de  se  soum(;ttre  lui  et  ses  compatriotes,  avec  réserve 
de  leurs  privilèges.  Le  gouverneur  espagnol  acce|)ta  le  combat,  et 
descendit  avec  les  siens  dans  la  savane.  Sa  défaite  fut  entière,  et 
Cussi  (;nlra,  par  suite ,  sanscoup  férir,  dans  la  place  de  San-Yago , 
qu'il  trouvadéserte.  Onenavait  tout  emporté,  moins  les  vivres  et 
les  boissons,  que  l'on  soupçonna  d'être  empoisonnés  à  dessein. 
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La  petite  armée  de  Cussi ,  pour  se  venger ,  mit  le  feu  à  la  ville , 
puis  opéra  sa  retraite. 

Une  révolte  de  la  garnison  ayant  eu  lieu  à  Surinam  contre  la 
domination  hollandaise,  une  compagnie  française,  particulière- 
niunt  composée  de  Parisiens,  proposa  de  faire  les  frais  d'une 
expédition  pour  enlever  les  habitations  et  les  richesses  de  cette 
colonie.  Louis  XIV  fournit  à  cette  compagnie  quatre  bâtiments  et 
quatre  cents  hommes  tant  soldats  que  matelots,  pour  l'exécution 
de  l'entreprise  à  la  tête  de  laquelle  fut  mis  Ducasse ,  ayant  sous 
ses  ordres  le  capitaine  de  Gennes  ,  de  la  marine  royale.  Ducasse 
partit  de  La  Rochelle,  le  13  février  1689,  et  fut  joint  peu  après 
par  un  navire  flibustier,  monté  de  12  canons  et  de  cent  cinquante 
hommes,  qui  s'empara  d'un  bâtiment  espagnol  après  un  léger 
combat.  L'expédition  mouilla  ensuite  à  Cayenne  où  ses  forces 
s'élevèrent  à  deux  bâtiments  de  guerre,  de  30  à  38  canons,  et 
deux  flûtes  de  l'Éiat,  une  barque  longue,  un  brûlot,  une  gahote 
à  bombes,  un  bâtiment  flibustier,  deux  autres  bâtiments,  le 
Glorieux  et /a  Diligente,  capitaines  Muret  et  Durand,  quatre 
grandes  chaloupes  et  deux  pirogues.  Le  29  avril  1689,  Ducasse 
leva  l'ancre  de  Cayenne  et ,  le  6  mai ,  il  arriva  à  peu  de  distance 
de  la  rivière  de  Surinam.  Là,  il  apprit  que  la  situation  avait  changé 
du  tout  au  tout  en  faveur  des  Hollandais  ;  que  la  garnison ,  rentrée 
dans  la  soumission,  s'était  renforcée  de  troupes  européennes,  et 
qu'en  outre  quatorze  bâtiments  ennemis,  dont  un  vaisseau  de 
60  canons,  étaient  en  mesure  d'appuyer  la  défense  de  la  colonie 
hollandaise.  Ducasse  ne  voulut  pas  néanmoins  se  retirer,  sans 
avoir  fait  une  tentative  contre  Surinam.  Les  dispositions  d'attaque 
qu'il  prit  auraient  fait  honneur  à  un  des  plus  habiles  et  anciens 
officiers  de  la  marine  royale  ;  mais  la  difficulté  des  lieux  pour 
aborder,  plus  encore  que  l'artillerie  des  Hollandais,  le  décida  à 
abandonner  l'entreprise ,  après  avoir  eu  le  bâtiment  qu'il  montait 
criblé  de  coups  de  canon.  Il  fut  plus  heureux  contre  la  colonie 
de  Berbice ,  qu'il  soumit  à  une  contribution.  Ducasse  se  rendit 
ensuite  à  la  Martinique  où  il  fit  travailler  à  réparer  ses  bâtiments 
avec  tant  de  diligence ,  qu'il  fut  bientôt  en  état  de  joindre  les 
principaux  d'entre  eux  aux  vaisseaux  la  Perle  et  le  Cheval-marin, 
capitaines  d'Arbouville(;tGuillotin,destinésàrattaque  de  la  partie 
anglaise  de  l'île  Saint-Christophe. 
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Le  comte  de  Blenac  partit  de  la  Martinkiue,  le  22  juillet,  avec 
ces  deux  vaisseaux,  trois  des  bâtiments  de  Diicasse  et  un  navire 
llibustier,  emmenant  quelques  troupes  de  débarquement.  Aidé 
par  la  partie  française  de  l'ile  Saint-Christophe ,  dès  lu  30  juillet 
1(iS9,  Blenac  avait  forcé  la  colonie  anglaise  à  capituler,  après 
lui  avoir  fait  éprouver  des  pertes  considérables  en  soldats. 

Cette  conquête  fut  de  peu  de  durée.  Au  mois  de  juillet  de 
l'année  suivante,  le  comraodore  Laurent  Wright  amena  de  l'ile 
de  Nevis  à  Saint-Christophe,  sur  une  escadre  considérable,  un 
corps  d'armée  de  quatre  mille  soldats  aux  ordres  du  général 
Codrington,  gouverneur  des  possessions  anglaises.  Le  chevaUer 
Guitaut,  qui  commandait  alors  les  Français  dans  celte  colonie, 
après  s'être  vaillamment  défendu,  avec  une  poignée  de  monde, 
capitula  de  la  manière  la  plus  honorable.  Les  vainqueurs  durent 
le  transporter  ainsi  que  ses  soldais  et  plusieurs  habitants,  avec 
armes  et  bagages,  sur  des  bâtiments  anglais,  dans  les  terres  les 
plus  prochaines  qui  appartenaient  à  la  France.  Ce  fut  particuliè- 
rement sur  la  Martinique  el  Saint-Domingue  qu'on  dirigea  les 
colons  dépossédés.  L'ile  Saint-Eustache,  où  il  n'y  avait  que 
quatre-vingts  hommes  de  garnison,  qui  pourtant  tinrent  plu- 
sieurs jours,  tomba  ensuite  au  pouvoir  des  Anglais,  ainsi  que  la 
petite  île  de  Marie-Gulande ,  absolument  sans  défense.  Quelques 
armateurs  de  l'ile  hollandaise  de  Curaçao  firent  une  descente  dans 
l'île  de  Sainte-Croix  ;  mais  le  commandant  de  la  colonie,  nommé 
de  La  Sausaie,  en  eut  promptement  raison,  et  de  deux  cents 
hommes  qui  avaient  été  mis  à  terre,  il  n'en  échappa  que  vingt- 
sept. 

Le  20  aortt  1690,  trois  cents  flibustiers  français,  sous  le  com- 
mandement du  ca|)itaine  Laurens ,  étant  allés  croiser  dans  les 
parages  de  la  Jamaïque,  s'cinparèrent  d'une  frégate  anglaise,  de 
2i  canons,  qui  portait  un  riche  chargement.  D'autres  flibustiers  , 
sous  les  ordres  du  capitaine  Desmarais,  se  rendirent  maîtres,  le 
23  du  même  mois,  d'un  beau  bâtiment  espagnol,  de  34  canons 
et  quatre  cents  tonneaux,  sur  lequel  il  y  avait  pour  plus  de  trois 
cent  mille  livres  de  marchandises. 

Comme  le  conimodore  Wright  se  proposait  d'étendre  ses  éphé- 
mères succès  à  la(;ua(lelou[)e,  une  escadre  française,  coiiHiiaudée 
par  Ducasse,  vint  déjouer  tous  ses  plans  et  le  forcer  à  faire  ro- 
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(raile.  L'escadre  ennemie  viila  la  mer  des  Antilles,  y  laissant  maî- 
tresse absolue  celle  de  France,  qui  ramassa  trente  à  quarante 
navire?  marchands  abandonnés  par  Wright,  et  rétablit  presque 
partout  le  pavillon  du  roi. 

Les  événements  avaient  une  physionomie  plus  animée  encore 
dans  l'Amérique  septentrionale.  Aussitôt  qu'on  avait  connu  la  dé- 
claration de  guerre  dans  la  Nouvelle-France ,  on  y  avait  formé  la 
projet ,  fort  applaudi  de  Seignelai ,  d'enlever  la  Nouvelle-York  aux 
Anglais,  qui  de  là  inquiétaient  sans  cesse  les  possessions  fran- 
çaises. Déjà  on  avait  donné  au  chevalier  de  Callières,  gouverneur 
de  Montréal,  qui  avait  conçu  le  plan  d'attaque  avec  beaucoup 
d'habileté,  le  titre  de  gouverneur  du  pays  à  conquérir,  quand 
diverses  circonstances  firent  échouer  le  projet  avant  qu'on  eût 
commencé  à  l'exécuter.  La  plus  grave  de  ces  circonstances  fut 
un  vaste  soulèvement  des  Iroquois,  excités  fort  à  propos  parles 
Anglais ,  et  qui  firent  une  irruption  jusque  dans  l'ile  de  Montréal. 
Ils  avaient  compté  sur  l'arrivée  d'une  flotte  anglaise  dans  le  Saint- 
Laurent,  pour  les  aider  à  chasser  complètement  les  Français  du 
Canada;  mais  cette  flotte  qu'on  leur  avait  annoncée  n'était  pas 
encore  aussi  proche  qu'ils  la  croyaient  et  on  les  repoussa  assez 
facilement ,  non  pourtant  sans  qu'ils  eussent  occasionné  de  grands 
ravages. 

Pendant  ce  temps ,  La  Ferté,  lieutenant  de  Le  Moyne  d'Iberville 
dans  la  baie  d'Hudson,  faisait  prisonnier  le  gouverneur  anglais 
du  fort  de  Niewsavane,  venu  pour  proclamer  Guillaume  III,  au 
nom  de  la  compagnie  de  Londres  qui  se  prétendait  unique  pro- 
priétaire de  la  baie.  Deux  bâtiments  de  guerre  s'étant  montrés 
ensuite ,  pour  soutenir  ces  prétentions ,  devant  le  fort  Sainte-Anne, 
où  d'Iberville  commandait  en  personne,  celui-ci  s'en  empara,  et 
conduisit  triomphalement  le  plus  considérable  à  Québec.  Cela  se 
passait  vers  le  fin  de  l'année  -1 689  ,  à  la  même  époque  à  peu  près 
où  les  braves  Indiens  Abénaquis  et  Indiens  Canibas ,  fidèles  alliés 
des  Français,  se  rendaient  maîtres  de  plusieurs  petites  positions 
que  les  Anglais  avaient  usurpées,  faute  d'occupants,  en  Acadie. 

L'année  suivante,  Frontenac,  en  qualité  de  leur  Pèrecommun, 
fit  un  grand  appel  aux  alliés  de  la  France  dans  le  Canada.  Il  leur 
remit  lui-même  la  hache,  en  leur  disant  qu'il  était  sûr  qu'ils  s'en 
serviraient  bien;  puis,  le  casse-tète  ù  la  main,  il  entonna,  pour 
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les  exciter,  la  chanson  de  guerre  des  sauvages ,  snr  le  bord  des 
lacs  immenses,  el  mêla  sa  voix  au  retentissement  des  puissantes 
chutes  d'eau  de  l'Amérique  du  Nord.  Frontenac,  accompagné  de 
Le  Moyne  de  Sainte- Hélène,  envahit  le  territoire  de  la  Nouvelle- 
York,  attaqua,  prit  et  brûla  le  bourg  fortifié  de  Corlar.  De  leur 
côté,  Hertel,  commandant  de  Trois-Rivières,  ses  trois  fils ,  ses 
deux  neveux  et  quelques  autres  braves,  emportèrent  d'assaut  le 
poste  anglais  de  Sementels.  Hertel  força  ensuite  les  Anglais  sur 
un  pont,  mais  il  eut  la  douleur  de  perdre  dans  cette  action  un 
de  ses  neveux,  nommé  Crévier,  et  de  voir  son  fils  aîné  blessé 
au  genou.  Ailleurs  encore,  soixante  Abénaquis  et  quelques  Fran- 
çais canadiens,  commandés  par  Tilli  de  Courtemanche  et  Port- 
neuf ,  prirent  le  fortde  Kaskébé ,  dans  la  Nouvelle -Angleterre,  en 
firent  la  garnison  prisonnière ,  et  contraignirent  les  Anglais  à 
l'abandon  de  quatre  autres  positions  fortifiées. 

Frontenac  fut  arrêté ,  au  miUeu  de  ses  succès,  par  une  nouvelle 
au  plus  haut  point  alarmante ,  qui  vint  le  surprendre  loin  de 
Québec  :  un  fidèle  Abénaqui  accourut  donner  l'avis  qu'il  avait  vu 
trente  vaisseaux  anglais  partir  de  Boston  pour  entrer  dans  le 
Saint-Laurent,  tandis  que,  d'un  autre  côté,  on  apprenait  qu'une 
armée  entière  d'Iroquois,  dirigée  par  des  Anglais,  travaillait, 
sur  les  bords  du  lac  Saint-Sacrement ,  à  construire  des  canots. 
De  sorte  qu'au  moment  même  où  l'on  songeait  à  chasser  la  puis- 
sance britannique  de  l'Amérique  du  Nord,  celle-ci  s'avançait 
pour  chasser  du  Canada  la  puissance  française.  A  ces  bruits  pré- 
curseurs de  ce  qui  menaçait  la  Nouvelle-France,  se  joignirent 
de  désastreux  commencements  d'exécution  desquels  on  reçut, 
coup  sur  coup,  l'annonce.  L'Acadie,  dont  toute  la  défense  consis- 
tait en  deux  ou  trois  postes  assez  mal  fortifiés ,  était  tombée  au 
pouvoir  des  Anglais,  venus  avec  une  flotte  considérable  com- 
mandée par  Guillaume  Phips.  Une  cinquantaine  de  flibustiers 
de  la  môme  nation  avaient  attaqué  Terre-Neuve  à  l'improviste, 
surpris  Parât,  gouverneur  de  Plaisance,  el  son  lieutenant,  dans 
leur  lit  et  hors  du  fort,  enlevé  les  soldats  épars  de  tous  côtés  et 
sans  armes ,  puis  s'étaient  rendus  maîtres  de  la  place  et  des  habi- 
tants, sur  la  menace  de  massacrer  les  prisonniers  si  on  essayait 
de  résister.  Les  flibustiers  anglais,  ayant  chargé  sur  leurs  navires 
tous  les  effets,  meubles,  armes,  munitions,  vivres,  ustensiles  de 
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pêche  dos  Français  ,  emporh;  une  partie  du  canon ,  jeté  à  la  mer 
ou  encloué  l'autre,  démantelé  la  place,  avaient  ensuite  rendu  la 
liberté  à  tous  leurs  prisonniers  indistinctement,  qui  se  trouvè- 
rent ainsi  dans  le  même  état ,  dans  le  même  dénûment  que  s'ils 
avaient  été  jetés  par  un  naufrage  sur  une  côte  déserte.  Ajoutant 
la  fuite  la  plus  lâche  à  la  négligence  la  plus  coupable ,  Parât  vou- 
lut passer  en  France  sur  des  navires  basques,  mais  ils  se  refusè- 
rent à  le  recevoir;  des  navires  malouins  devaient  se  montrer 
plus  charitables  et  le  ramener  en  Europe.  Ceux-ci  étaient  venus 
sous  la  conduite  du  brave  capitaine  Lalande  qui,  avec  un  seul 
bâtiment  de  36  canons,  entreprit  de  tirer  vengeance  des  Anglais, 
et  alla,  dans  cette  intention,  se  poster  dans  le  port  de  Plaisance, 
entre  un  vaisseau  ennemi  et  le  fort  lui-même ,  s'empara  de  l'un, 
démolit  à  coups  de  canon  l'autre  qu'on  venait  de  relever,  fit  une 
descente,  chassa  les  Anglais,  puis  se  rembarqua  avec  de  riches 
dépouilles.  Un  officier,  nommé  de  Costebelle  ayant  pris  ensuite 
le  commandement  de  Plaisance ,  travailla  à  s'y  retrancher  et  à  y 
rasseoir  le  commerce  français.  Enfin  la  flotte  anglaise,  qui  avait 
secondé  toutes  les  opérations  contre  l'Acadie  et  Terre-Neuve, 
était  déjà  à  Tadousac;  il  n'y  avait  pas  une  minute  à  perdre:  elle 
pouvait  être  devant  Québec,  que  Frontenac  ne  serait  pas  encore 
de  retour  dans  cette  capitale. 

Homme  de  rapide  conception,  de  pareille  exécution,  habile 
général,  Frontenac  se  sent  vivement  agité,  mais  ne  se  laisse 
point  abattre  par  l'inattendu  des  événements ,  et  il  fait  en  sorte 
que  son  intelligente  activité  répare  le  tort  qu'il  a  eu  de  ne  les 
pas  prévoir.  Il  vole  à  Québec;  les  voiles  anglaises  n'y  ont  pas  en- 
core paru,  mais  dans  cinq  jours,  sans  aucun  doute,  on  les  dé- 
couvrira des  murs  de  la  ville.  Ces  cinq  jours,  Frontenac  les  em- 
ploie de  la  plus  pleine  et  heureuse  manière.  La  disposition  d'esprit 
des  habitants  est  excellente;  elle  n'a  pas  besoin  d'encouragement, 
mais  seulement  d'une  bonne  direction  :  il  la  lui  donne.  A  Québec, 
tout  le  monde  est  soldat.  Il  en  est  de  môme  à  Montréal ,  à  Trois- 
Rivières:  et  l'on  voit  incessamment  arriver  les  vaillantes  milices 
de  ces  deux  places  pour  détendre  leur  capitale  menacée.  Fron- 
tenac ordonne  aux  compagnies  des  milices  de  Beaupré,  de  Beau- 
port,  de  l'île  d'Orléans  et  de  la  côte  do  Lauson,  qui  couvrent 
Québec  du  côté  de  !a  rade,  de  ne  quitter,  sous  aucun  prétexte  , 
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leurs  postes  avant  de  voir  l'ennemi  faire  sa  descente  et  allaqiior 
le  corps  de  la  place ,  auquel  cas  elles  devront  se  tenir  prêtes  à 
marcher  où  on  les  appellera.  Le  Moyne  de  Longueil  est  détaché 
avec  nue  troupe  de  Ilurons  et  d'Abénaquis  pour  aller  examiner 
les  mouvements  de  la  flolte  anglaise.  Vaudreuil,  commandant  des 
troupes,  est  également  envoyé  à  la  découverte,  avec  ordre  de 
charger  les  ennemis  dès  qu'il  les  verra  essayer  de  faire  une  des- 
cente. On  attendait  des  navires  de  France  ;  il  était  à  craindre  que, 
sans  se  délier  de  rien,  ils  ne  vinssent  se  livrer  à  la  flotte  anglaise  : 
Frontenac  y  pense  et  dépèche,  par  le  petit  canal  de  l'ile  d'Orléans, 
deux  canols  bien  équipés,  qni  tiendront,  aussi  loin  que  pos- 
sible, ces  navires  au  courant  des  circonslar.ces.  Pendant  ce 
temps,  on  s'occupe,  jour  et  nuit,  sans  relâche,  de  fortifier 
Québec.  Frontenac  fait  placer  une  batteri';  de  huit  pièces  de 
canon  sur  une  hauteur  voisine  du  fort;  plusieurs  autres  batteries 
sont  dressées  pour  la  défense  tant  de  la  haute  que  de  la  basse 
ville  ;  de  nouvelles  paUssades  sont  construites  dans  lé  but  de  cou- 
vrir les  fusihers ;  les  issues  de  Québec,  où  il  n'y  avait  pas  de 
portes,  sont  barricadées  et  garnies  de  pierriers;  un  chemin  tour- 
nant qui  conduisait  de  la  basse  à  la  haute  ville,  est  coupé  par 
trois  différents  retranchements  de  barriques  et  de  sacs  pleins  de 
terre.  Enfin  de  petites  pièces  de  canon  sont  disposées  tout  autour 
do  Québec,  qui  présente,  comme  par  enchantement,  une  dé- 
fense non  interrompue.  Voilà  ce  qu'un  actif  gouverneur  sut  faire 
en  cinq  jours. 

Le  16  octobre  -1690,  à  trois  heures  du  malin,  Vaudreuil  ap- 
porta h  Québec  la  nouvelle  qu'il  avait  laissé  la  flotte  anglaise 
mouillée,  à  trois  hcues  de  la  ville,  en  un  endroit  nommé  l'Arbre- 
Sec.  Et  en  effet,  dès  qu'il  fut  jour,  on  l'aperçut  des  hauteurs; 
elle  était  composée  de  trente-(iuatre  voiles,  sous  les  ordres  de 
l'amiral  (juillaume  Phips.  Le  bruit  se  répandit  qu'elle  portait  trois 
mille  lionunes  de  troupes  d(î  débarquement.  C'était  beaucoup 
pour  un  pays  qui,  dans  toute  sa  vaste  étendue ,  comptait  à  peine, 
femmes ,  vieillards ,  enfants  et  hommes  capables  de  porter  des 
armes  compris,  dix  à  douze  mille  colons.  A  mesure  que  la  flotte 
ennemie  avançait,  Phips  en  faisait  ranger  les  plus  petits  bâti- 
ments le  long  de  la  rive  de  Beauport,  entre  l'ile  d'Orléans  et  ce 
qu'on  appelait  la  Pelile-ltivière;  les  autres  navires  anglais  te- 


DE  FRANCE.  4CÎ) 

noient  le  large;  tous  jelèrent  les  ancres  vers  les  dix  heures;  et , 
dans  le  même  moment,  on  distingua  une  chaloupe,  portant  pa- 
villon blanc  à  1  avant,  qui  se  détachait  du  vaisseau-amiral  et  ve- 
nait vers  la  ville.  C'était  un  trompette  que  Phips  envoyait  à  la 
place ,  croyant  qu'elle  était  complètement  au  dépourvu ,  hors 
d'état  de  soutenir  un  seul  jour  de  lutte,  et  qu'il  en  aurait  aussi 
aisément  raison  que  de  Port-Royal  d'Acadie.  On  promena  l'en- 
voyé anglais  dans  tous  les  quartiers  de  Québec,  on  lui  donna  à 
entendre  que  toute  la  ville  était  semée  de  chausse-trapes,  et  que 
l'ennemi  n'y  pourrait  faire  vingt  pas  sans  être  obligé  de  franchir 
un  retranchement.  Le  trompette  présenta  en  tremblant  la  som- 
mation de  l'amiral  anglais  :  elle  concluait  à  l'abandoa  de  toute 
la  Nouvelle-France  par  les  Français.  Un  cri  de  colère  et  d'indi- 
gnation fut  répété  d'écho  en  écho  par  toute  la  ville.  Le  trompette 
néanmoins  se  hasarda  à  demander  une  réponse  écrite.  «  Je  vais 
répondre  à  votre  amiral ,  s'écria  Frontenac ,  par  la  Louche  de 
mon  canon.  »  Et  le  trompette  fut  reconduit,  les  yeux  bandés, 
sur  son  canot.  Phips ,  étonné  d'avoir  à  faire  un  siège  dans  les 
formes,  commença  pourtant  tout  aussitôt  l'attaque.  Le  premier 
coup  de  canon  qui  lui  répondit  de  la  place  renversa  son  pavillon. 
La  marée  ayant  fait  dériver  cet  étendard  amiral,  quelques  braves 
Français  se  jetèrent  à  la  nage,  et  aUèrcnt  le  prendre,  malgré  le 
feu  qu'on  faisait  sur  eux,  à  la  vue  de  toute  la  flotte  anglaise.  On 
le  regarda  comme  un  présage  de  victoire,  et  sur-le-champ  il  fut 
porté  triomphalement  dans  la  cathédrale  de  Québec,  où  on  le  vit 
plus  de  cinquante  ans  durant.  Frontenac  avait  dessein  d'engager 
les  ennemis  à  traverser  la  rivière  Saint-  Charles ,  seul  côté  par 
lequel  la  place  fût  attaquable.  Il  en  donnait  pour  motif  que  cette 
rivière  n'étant  guéable  que  de  marée  basse,  une  fois  que  les  An- 
glais l'auraient  traversée,  ils  ne  pourraient  plus  reculer  et  seraient 
obligés  d'accepter  la  bataille.  Le  18,  à  raidi,  on  aperçut  les  cha- 
loupes de  descente  toutes  chargées  de  soldais.  Comme  on  ne  sa- 
vait précisément  où  elles  avaient  l'intention  de  faire  le  débarque- 
ment, on  ne  jugea  pas  à  propos  de  leur  disputer  le  passage.  Mais 
dès  que  ies  Anglais,  au  nombre  de  quinze  cents,  eurent  mis  pied 
à  terre,  trois  cents  miliciens  vinrent  leur  faire  un  genre  de  guerre 
auquel  ils  ne  s'attendaient  pas  de  la  part  des  Français.  Harcelés 
de  tous  côtés  par  des  tirailleurs  détachés,  qui  voltigeaient  tout 
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autour  d'eux  de  rocher  en  rocher,  à  la  manière  des  sauvages, 
mais  à  la  manière  des  sauvages  perfectionnée  par  la  tactique  eu- 
ropéenne, ils  ne  savaient  où  donner  delà  tête,  et  n'osaient  se 
séparer,  ni  avancer,  ni  reculer.  Le  brave  Herlel ,  à  la  tête  des 
milices  de  Trois-Rivières ,  le  digne  Juchereau  de  Saint-Denis, 
malgré  ses  soixante  ans ,  à  la  tète  des  milices  de  Beauport ,  se 
signalèrent  dans  cette  journée  ;  Saint-Denis  eut  même  le  bras 
cassé.  Il  n'était  pas  un  coup  tiré  sur  les  Anglais  qui  ne  portât.  On 
entendit  ceux-ci  qui  disaient  dans  leur  langue  :  «  Il  faut  qu'il  y 
ait  un  Indien  derrière  chaque  arbre.  »  Frontenac,  ne  voulant  pas 
leur  donner  le  temps  de  s'apercevoir  qu'ils  n'avaient  affaire  qu'à 
une  poignée  de  monde,  commanda  un  bataillon  de  troupes  ré- 
glées pour  assurer  la  retraite ,  qu'il  fit  sonner  un  peu  avant  la  fin 
du  jour. 

Dans  ce  moment,  quatre  des  plus  gros  bâtiments  ennemis 
vinrent  s'embosser  devant  Québec,  mais  leurs  canons  ne  pro- 
duisirent pas  le  moindre  effet;  tandis  qu'au  contraire  la  prin- 
cipale batterie  de  la  ville,  dont  Le  Moyne  de  Sainte-Hélène  poin- 
tait lui-même  toutes  les  pièces ,  portait  sur  les  vaisseaux  anglais 
avec  une  admirable  justesse.  Le  lendemain,  la  place  fut  la  pre- 
mière à  recommencer  le  feu.  Deux  batteries ,  dressées  sur  des  ro- 
chers appelés  le  Sault-au-Matelot,  jetèrent  beaucoup  de  confu- 
sion dans  la  flotte  ennemie.  Le  20,  de  grand  matin,  les  troupes 
anglaises  débarquées  près  de  Beauport,  s'ébranlèrent  aux  cris 
de  :  «  Vive  le  roi  Guillaume!  »  Aussitôt  les  deux  vaillants  frères 
Le  Moyne  de  Longueil  et  Le  Moyne  de  Sainte-Hélène  s'élancèrent, 
à  la  tèle  de  deux  cents  volontaires,  pour  leur  couper  le  chemin. 
Elles  furent  contraintes  de  gagner  un  bois  où  on  les  laissa.  Mais 
une  douloureuse  nouvelle  vint  assombrir  la  joie  du  triomphe.  Le 
Moyne  de  Sainte -Hélène  avait  reçu  à  la  jambe  une  blessure  que 
l'on  soupçonna,  sans  doute  à  tort,  d'être  empoisonnée,  bien 
qu'elle  lui  ait  coûté  presque  aussitôt  la  vie.  La  tristesse  est  grande, 
mais  moindre  encore  que  l'indignation  et  le  besoin  de  la  ven- 
geance. On  court  avec  acharnement  au-devant  des  Anglais  qui, 
ayant  reçu  pendant  la  nuit  des  renforts  et  des  munitions,  se  sont 
remis  en  marche  le  jour  suivant.  Déjà  on  les  a  forcés  de  s'arrêter, 
nn  en  a  fait  tomber  une  partie  dans  des  embuscades,  quand 
ridée  vient  de  sonner  le  tocsin  de  la  cathédrale,  comme  si  Ton 
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convoquait  toute  la  ville  à  descendre  vers  reniiomi.  Une  terreur 
panique  s'empare  alors  des  Anglais  qui  fuient  dans  un  inexpri- 
mable désordre,  abandonnant  leurs  canons,  leurs  munitions,  et 
n'ayant  plus  d'autre  but  que  de  regagner  leurs  vaisseaux.  On 
les  poursuit;  beaucoup  sont  tués,  beaucoup  sont  faits  prison- 
niers. 

L'amiral  Pliips  ne  songea  plus  alors  qu'à  lever  le  siège  de  Qué- 
bec et  à  sortir  du  fleuve  Saint-Laurent ,  où  il  lui  fallut  abandonner 
neuf  de  ses  hàliments  et  beaucoup  de  son  monde.  D'un  autre 
côté,  l'armée  d'Anglais  et  d'Iroqnois  qui  s'était  assemblée  près 
du  lac  Saint-Sacrement,  dans  l'inlention  d'aller  attaquer  3Iont- 
réal,  s'était  épuisée  et  dissipée  avant  de  combattre,  par  l'effet  des 
maladies. 

Une  médaille  fut  frappée  à  Paris,  par  ordre  de  Louis  XIV, 
pour  consacrer  le  souvenir  de  l'héroïque  défense  de  Québec. 
Cette  ville  y  était  représentée  sous  la  figure  d'une  femme  assise 
sur  un  rocher,  ayant  à  ses  pieds  des  pavillons  et  des  éten- 
dards anglais;  auprès  d'elle  on  voyait  un  castor,  animal  commun 
au  Canada  ;  le  fleuve  de  Saint-Laurent,  sous  la  figure  d'un  homme, 
était  au  pied  du  rocher,  s'appuyant  sur  une  urne;  on  lisait  à  la 
légende  :  La  France  victorieuse  dans  te  Nouveau- Monde;  et  à 
l'exergue  ;  Quéhec  délivré  (7). 

Les  affaires  étaient  en  cet  état  en  Europe  et  en  Amérique, 
quand  Seignelai  mourut,  le  3  novembre  1690,  dans  la  trente- 
neuvième  année  de  son  âge,  consumé  avant  le  temps  comme  un 
flambeau  dont  le  feu  déborde  la  substance.  Les  derniers  événe- 
ments d'Irlande  s'étaient  ressentis  de  sa  maladie  ;  on  peut  croire 
que ,  s'il  eût  vécu ,  les  affaires  avec  l'Angleterre  eussent  pris  une 
autre  tournure. 

Seignelai  avait  élevé  le  ministère  de  la  marine  à  la  hauteur 
du  ministère  de  la  guerre,  dans  le  temps  où  ce  dernier  était 
dirigé  par  le  plus  ambitieux,  le  plus  jaloux  des  hommes,  par 
Louvois,  qui  du  reste  ne  survécut  guère  au  rival  dont  il  avait  tra- 
versé, autant  ([ue  possible,  les  desseins.  Il  est  vrai  que  Louis  XIV 
était  là  qui,  loin  de  voir  avec  peine  ces  ambitions  adverses  dans 
les  hommes  de  génie  qui  l'entouraient,  semblait  les  entretenir  au 
contraire,  les  faire  rivaliser  de  zèle  et  de  passion  pour  sa  gloire. 
On  assure  pourtant  (ju'il  vil  sans  regret  la  mort  de  Seignelai ,  de 
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qui  l'ascendant  grandissait  chaque  jour  et  se  faisait  trop  sentir  à 
son  esprit  vieillissant,  A  cette  époque,  en  effet,  Louis  XIV  était 
sans  cesse  tourmenté  de  l'inquiétude  d'être  dominé  par  ses  mi- 
nistres, alors  même  que,  sans  se  l'avouer,  il  se  mettait  en  quel- 
que sorte  sous  la  tutelle  de  madame  de  Maintenon  (S). 
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NOTES 

KT    PIECIÎS   JUSTIFICATIVES 

DU    TOME    TROISIÈME. 


CIIAIMTHE    PREMIKR. 


(1)  On  trouvera  des  détails  curieux  ,  que  nous  n'avons  pu  tous  donner,  sur  les 
actions  navales  de  Henri  II  de  Moniniorenci  pendant  les  guerres  civiles  de  ta  Reli- 
gion, dans  la  vie  de  ce  personnage  écrite  par  Simon  du  Gros,  particulièrement  sur 
sa  campagne  avec  l'amiral  hollandais  Doustain  ou  Dauslain,  contre  les  huguenots 
insurges. 

(2)  Il  existe,  dans  plusieurs  biographies  du  grand  Duquesne,  une  étrange  confusion 
entre  les  services  de  ce  marin  et  ceux  de  son  père ,  marin  aussi ,  et  qui  avait  pareil- 
lement le  prénom  d'Abraham.  On  retrouve  celte  contusion  jusque  dans  des  Mémoires 
historiques  sur  tes  personnes  illustres  originaires  du  comté  d'Eu,  par  Capcron, 
publiés  dans  le  Mercure  de  France  de  1731.  Nous  allons  donner  l'extrait  de  ces 
Mémoires,  qui  est  relatif  au  père  de  Duquesne,  en  en  relevant  entre  parenthèses 
les  erreurs,  comme  nous  le  ferons  pour  les  autres  extraits  d'auteurs  que  nous  ci- 
terons. 

Extrait  des  Mémoires  sur  les  personnes  illustres  du  comté  d'Eu.  ■  Voici 
encore  un  autre  capitaine  de  vaisseau,  et  depuis  chef  d'escadre,  natif  du  comié 
d'Eu,  lequel  a  dû  son  élevalion  à  la  seule  force  de  son  génie,  savoir  :  Abraham  du 
Quesne,  père  de  l'illustre  duQuesne,  généial  des  armées  navales  de  France,  il 
naquit  au  buurg  de  Klangi,  dans  le  comté  d'Eu  ,  de  parents  peu  favorisés  de  la 
fortune,  et  qui  avaient  le  malheur,  comme  ceux  de  l'amiral  Sore  ,  d'être  infectes  de 
l'hérésie  de  Calvin,  ce  qui  est  assez  particulier,  vu  le  peu  de  progrès  (|ue  celle 
hérésie  avait  fait  dans  le  comté  d'Eu.  Il  y  a  apparence  que  ce  fut  ce  (|ui  lui  donna 
lieu  de  se  retirer  à  Dieppe  où  le  calvinisme  était  plus  en  vogue,  il  y  apprit  la  carte 
marine ,  se.  mit  sur  les  vaisseaux  ,  et  se  rendit  capable  d'èlrc  pilote.  Après  a\  oir 
exercé  cette  profession  queUpie  temps,  il  passa  en  Suède  où ,  s'étant  fait  connaître, 
il  obtint  une  place  de  pilole  {mieux  que  cela  sans  doute,  au  train  dont  il  y  alla, 
et  avec  {'importance  qu'on  lui  donne  tout  de  suite)  sur  les  vaisseaux  ^,e  la  reine 
Christine  (plus  probablement  de  Gustave-Adolphe ,  quel  que  soit  le  grade  d'ailleurs, 
le  rèijne  de  ce  prince  n'aijunt  fini  qu'en  1632,  et  ce  Duquesne  élanl  mort  en  1636). 
Comme  celle  luinccssc  trouva  à  propos  d'cnvoyerquel(|ucs  vaisseaux  eu  France  {la 
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Suéde,  sous  le  règne  de  Christine  ,  fournil,  pour  de  l'argent,  quelques  rciisseajix 
à  la  France;  mais  le  Duquesne  dont  il  est  ici  question  était  mort  depuis  longtemps 
déjà),  il  fui  choisi  prcft'i-ablcmcnt  à  d'autres  pour  les  conduire,  parce  qu'il  était 
Français,  fie  fils  de  celui  dont  il  est  ici  question  fut  choisi  par  le  goucernement 
français ,  mais  non  par  le  gouvernement  suédois,  pour  aller  citercher  en  Suède  ces 
vaisseaux  que  l'on  jchelait.)  S'élant  distingué  dans  cette  occasion,  il  fut  fait  capi- 
taine (le  vaisseau  du  roi  dans  l'armée  de  France,  où  il  se  signala  de  manière  que  le 
roi  Louis  XIV  ne  fit  pas  diincullé  de  l'envoyer  en  Suéde  (Qiitnui?...  L'ofcsence 
lie  toute  date  permettrait  à  elle  seule  ici,  comme  précédemment,  de  dire  que  l'au- 
teur parle  au  hasard  ou  tout  au  plus  par  souvenirs  confm)  avec  une  escadre  pour 
y  ménager  des  afTaires  qui  regardaient  la  marine  {ces  vagues  affaires  augmentent 
encore  l'incertitude).  Comme  la  France  était  alors  en  guerre  avec  l'Espagne  {c'est 
donc  depuis  l'année  1635,  époque  où  la  guerre  éclata,  mais  alors  il  se  serait  passé 
bien  des  choses  pour  ce  marin  ,  arrivé ,  selon  Caperon,  pour  la  première  fois  en 
Suéde  et  n'étant  pas  même  encore  pilote  sous  le  règne  de  Christine,  lequel  ne  date 
(jiie  de  la  fin  de  1G  i2),  Abraham  du  Quesnc  ne  pouvait  guère  éviter  d'être  attaqué 
par  les  vaisseaux  espagnols  qui  tenaient  la  mer,  lesquels  d'ailleurs  le  surpassaient 
de  lieaucoup  en  nombre.  En  effet,  comme  il  revenait  en  France,  il  se  donna  un 
combat  entre  les  deux  flottes  ,  et  quoicpie  du  Quesne  fit  des  prodiges  de  valeur,  il 
reçut  une  blessure  consirlérable  et  fut  fait  prisonnier.  Ayant  été  conduit  à  Dunkcr(|ue 
(alors  au  pouvoir  des  Espagnols),  il  y  mourut  peu  après  de  sa  blessure  „  l'an  1630 
(lirobablement  1G36,  son  fi's  en  agant  seulement  appris  la  nouvelle  c/t.  1637,  lors- 
</u'il  était  aux  îles  Sainte-Marguerite  et  Honorât],  dans  les  sentiments  de  la  reli- 
gion prétendue  réformée.  • 

Ue  QUI.LQl  IS  lilllltUIlS  nu   DlCTlO.NNAIKE  UISTOnlQUIi  DE  MOREIll  (1759),  RELATIVE- 

ME>T  A  DiQUEs.NE  :  Quoiquc  .Moreri,  que  nous  prenons  souvent  pour  autcrilé,  soit 
Ircs-discrcl  sur  les  cummcnccments  de  Duquesne ,  el  <iu'il  ait  soin  de  dire,  ce  qui  est 
aussi  notre  opinion,  que  ce  marin  n'était  pas  plus  au  siège  de  La  Rochelle  cpie  son 
père ,  il  tombe  dans  les  erreurs  très  graves  que  nous  allons  relever  tout  à  l'hcuie 
vhez  les  autres  biographes  de  Duquesne,  en  ce  qui  concerne  les  aiïaires  de  Suède. 
On  est  étonné  do  trouver,  (juoique  fort  en  abrégé,  de  telles  énorniités  chez  Moreri; 
la  première  histoire  de  Suède  venue  lui  eût  appris  que  Christian  IV  de  Danemarck 
ne  fut  pas  plus  au  commencement  qu  à  la  lin  de  la  bataille  navale  d'octobre  IGi'i,  etc. 
Il  est  certain  aussi  que  Moreri  s'est  trompé  en  plaçant  en  1630,  et  non  eu  1633, 
l'expédition  que  lit  Duquesne  à  ses  frais  dans  la  Garonne.  {Voir  page  9i-  de  ce 
volume.) 
De  QChr.QUEs  erreurs  de  l'Essai  iiisroniQUE  scn  le  lieutenant  généiul  des 

ARMÉES  iNAV  VLES  DuQUESNE  ,   DANS  LE  MeHCI  RE  DE  FhANCE  DE  1763  :   I"  La  COUlUSioU 

entre  le  père  et  le  lils  y  est  aussi  extrême  (pie  dans  les  Mémoires  de  Caperon  sur  le 
comté  d  Fu ,  publiés  dans  le  môme  recueil.  On  y  dit  que  le  père  mourut  en  16  J-'j,  cl 
on  lui  fail  conduire  en  Franceles  vaisseaux  achetés  en  Suède ,  en  1646  ;  on  ne  parait 
pas  même  y  savoir  ([ue  le  régne  île  Clirisliiie  ne  date  que  de  la  fin  de  1632.  s"  On 
y  dit,  comme  venaiil  ensuiie,  que  le  père  de  Dui|uesne,  pendant  le  siège  de  La 
lloclielle,  obtint  de  ne  iioiiit  servir  dans  l'armée  royale  el  de  se  transporter  d'un 
autre  côté  avec  son  escadre,  {mois  de  quel  côté?)  el  que  le  jeune  Du(piesne,  àgc 
de  dix  se|il  ans,  commandail  un  vaisseau  sous  ses  ordres.  {C'est possible,  mais  rien 
ne  le  prouve.  Iticher,  comme  on  le  verra,  ne  sachant  où  est  son  htros,  lu  place  au 
contraire  dans  l'armée  royale.)  3°  L'auteur  n'hésite  pas  à  faire  à  Duijiiesne  le  prin- 
cipal honneur  de  la  reprise  des  Iles  Sainte-.Marguerite.  {Suurdis  et  d'IIarcourl  le 
partagèrent  quelque  peu  pourtant  en  qualité  de  chefs  de  l'expédition,  lorsqu'on  ne 
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demiindiiit.  encore  au  jeune  Diir/uesne  que  de  la  valeur.)  4o  Cot  essai  est  le  partici- 
pant, s'il  n'est  pas  le  pcre  de  toutes  les  erietirs  que  nous  relèverons  tout  à  l'heure 
dans  Uicher,  sur  la  campagne  de  Duciuesne  en  Suède,  erreurs  que  l'on  retrouve, 
mais  d'une  manière  plus  succincte  ,  dans  Moreri  et  Expilly.  Nous  nous  arrêtons  là 
pour  cet  auteur.  L'amas  d'erreurs  et  la  confusion  qu'il  fait  à  propos  des  affaires  de 
Naples  et  de  Sicile,  ne  nous  permet  pas  d'aller  plus  loin. 

Des  principales  f.rreuus  co.m mises  par  Expilly,  au  sujet  de  Diquesne  :  Cet 
auteur  dit  qn'Aùraham  Daquesne,  ijénéral  des  armées  navales  de  France,  naquit, 
en  1610 ,  d'Abraham  Duquesne  ,  qui  s'était  acquis  beaucoup  de  réputation  sur  mer, 
et  qui,  en  1C'i7,  pendant  que  le  roi  Louis  XIV était  à  Dieppe,  vint  mouiller  à  la 
rade  de  celte  inlle,  commandant  le  vaisseau  le  Berp;er,  armé  de  60  canons  ,  et  l'un 
des  trois  dont  la  reine  Christine  pi  présent  au  roi.  Or,  Expilly  renvoie  à  l'Essai 
publié  dans  le  Jl/ercure  de  France,  qui  dit  posilivemeiit  que  ce  môme  Duquesne 
père  était  mort  àDunkerqueen  1633,  ce  qui  l'empocherait  de  venir  à  Dieppe  en  1647. 
D'ailleurs,  les  Mémoires  tirés  de  la  correspondance  de  Chanut  éclaircissenl  ce 
l'Oint,  disant  qu'il  y  avait  quatre  vaisseaux  et  non  trois,  et  qu'ils  lurent  achetés  à 
beaux  deniers  par  la  France  et  non  donnés  par  la  reine  Christine.  Expilly  montre 
beaucoup  de  réserve  à  l'endroit  de  la  campagne  de  Duquesne  en  Suède,  I  an  16ii; 
mais  il  fait  une  nouvelle  erreur  en  disant  que  Duquesne  fut  rappelé  en  France 
en  1647.  Il  y  revint  sans  doute  à  celte  époque,  convoyant  les  quatre  vaisseaux  de 
Suède,  mais  il  y  élait  déjà  revenu  et  en  était  reparti  depuis  l'an  164').  Expilly  tombe 
dans  les  erreurs  de  Moreri  et  des  autres  biographes  en  plaçant  en  !6o0  l'arrivée  de 
Duquesne  dans  la  Gironde  avec  des  navires  armés  à  ses  frais.  Il  montre  ensuite 
beaucoup  plus  de  réserve  et  d'exactitude. 

Des  principales  erreuus  commises  par  Riciier  dans  sa  Vie  diî  Duquesne  -. 
loCe  cpi'il  dit  du  père  de  Duquesne  n'est  appuyé  sur  rien  absolument  et  a  de  grandes 
chances  d  être  de  son  invenlion.  —2»  Duquesne  n'était  très-probablement  pas  au  siège 
de  La  Rochelle;  c'est  au  siège  des  îles  Sainte-Marguerite  et  Sainl-Uonoral  qu'on 
voit  pour  la  première  fois  son  nom  apparaître  dans  l'histoire.— 3o  11  dit  que  le  père 
de  Duquesne  mourut  en  1635  à  Dunker(|ue  pendant  que  le  fils  était  aux  îles  Sainte- 
Marguerite.  Or,  c'est  en  1637  que  l'attaque  des  îles  Sainte-Marguerite  eut  lieu,— 4o  11 
attribue  à  Ponlcourlai,  qui  ne  se  trouvait  pas  à  la  bataille,  la  victoire  navale  de 
Galari  remportée  par  l'archevèiiue  de  Bordeaux;  et  il  donne  en  celte  occasion  pour 
amiral  aux  Espagnols  don  Roderic  de  Velasco  au  lieu  de  don  Lopez  ;  or,  Ponlcourlai, 
dans  le  même  temps  et  dans  une  autre  mer,  livrait  bataille  à  don  Rodriguez  de 
Velasquez;  mais  Duquesne,  qui  ne  pouvait  être  partout  à  la  fois,  ne  s'y  trouvait 
pas.  —  bo  11  invente  entièrement  la  campagne  navale  de  l'archevêque  de  Rordeaux 
en  1639;  s'étend  sur  un  blocus  à  peu  pièsimaginairede  la  Corogiieet  oublie  les  deux 
événements  principaux  ,  qui  sont  la  prise  de  Laredo  et  de  Sanlona  où  Duquesne  fut 
blessé  dangereusement.  —  6"  Selon  Richer,  les  deux  flottes  de  France  restèrent  dans 
l'inaction  en  1610;  or,  celte  année,  Brezé  fit  une  fameuse  campagne  navale  dans 
laquelle  il  battit  la  flotte  des  IndosOccidentales.  De  son  coté ,  l'archevêque  alla  défier 
le  duc  de  Fernandinez  dans  la  rivière  de  Gènes.  — 7o  11  imagine  les  détails  d'une 
bataille  navale  devant  Tarragoiie  en  1641,  pendant  le  blocus  de  cette  place;  on  est 
eu  droit  de  dire  qu'il  imagine,  car  on  ne  retrouve  ces  détails  nulle  part  et  il  ne  cite 
aucun  auteur  à  cet  endroit  ;  les  détails  qui  suivent  sur  le  départ  de  /'archcvè(|ue 
sont  cncoro  plus  cerlainement  inventés.  On  a  la  Correspondance  de  Suurdis  pour 
les  dciiicntir  de  point  en  point.  —  8"  Richer  ignore  ce  que  lit  son  héros  de  '1611 
à  1643,  si  ce  n'est  (|u'il  dit  qu'il  lut  blessé  en  1642  devant  lîarcelone  dans  le  temps 
lie  la  prisede  rerpigiianet  qu'il  le  fut  encore  au  mois  d  aoùl  1613  àlabalaille  ducap 
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(le  Gale.  Ce  n'eslpasau  cap  de  Gale  qu'eut  lieu  la  li.itaille  ;  après  lac  lion  seiilrineiil, 
la  (lolle  française  fui  obligée  de  faire  voile  de  ce  côlé.— 9o  On  esl  en  IGli.  Ici  Riclier 
commence  à  se  vanter  d'avoir  des  mémoires  fournis  par  la  famille  Uu'iuesne  ;  mais, 
SCS  erreurs  grossissant  à  vue  d'oeil,  altestenl  assez  (|ue  ces  prétendus  mémoires  n'ont 
jamais  existé  du  moins  pour  lui.  Sans  tenir  compte  de  ce  style  grotesque  dans  lequel 
Uichcr  dit  que  Duquesne  l'ut  reçu  avec  accueil  en  Suède,  voici  seulement  des  erreurs 
monstrueuses  :  Christian  IV  n'assiégeait  point  Golhenljourg  par  terre  et  par  nier, 
comme  le  dit  Richer,  quand  la  flotte  suédoise  vint  l'attaquer  ;  au  contraire  ce  fut 
lui  qui  alla  chercher  la  flotte  suédoise  près  de  l'île  Féniercn  où  elle  avait  opéré  une 
descente;  Christian  n'eut  donc  point  la  peine  de  lover  le  siège  de  Golhcnhonrg  après 
la  bataille. Contrairement  à  ce  que  dit  Richer,  ce  n'était  pas  d'ailleurs  Duiints:ie  (joi 
avait  la  direction  de  la  flotte  suédoise  dans  cette  bataille  dont  le  résultat,  contnii- 
reraent  encore  à  ce  que  dit  Richer,  fut  incertain.  Christian  ne  chercha  point  ensuite 
la  flotte  suédoise  ,  comme  le  dit  Richer;  blessé,  il  quitta  ses  vaisseaux  ;  les  Suédois 
au  contraire  présentèrent  la  bataille  que  l'amiral  danois  refusa.  Quand  eut  lieu  la 
seconde  bataille  navale,  à  quelque  temps  de  là,  Christian  ne  s'y  trouvait  pas,  et 
Duquesne  par  consé(juenl  n'aurait  pu  le  prendre  ce  jour-là;  il  y  avait  longtemps 
que  le  roi  était  allé  à  terre  pour  se  faire  panser.  Richer,  qui  avait  pris  celte  erreur 
en  germe  dans  Moreri,  l'a  communiquée  à  presque  tous  les  biographes  de  Duqucsiu; 
venus  à  sa  suite,  notamment  à  M.  Eyriès  dans  la  Bioijraphie  unicerselle.  —  Richer 
invente  purement  et  simplement  une  troisième  bataille  navale  entre  les  flotles  de 
Suède  et  de  Danemarck,  en  I64i,  laquelle  n'a  pas  eu  lieu  le  moins  du  monde  (voir 
les  Histoires  de  Suéde  et  de  Danemarck,  par  nous  citées).  Richer  fait  rester  Duquesne 
en  Suède  jusqu'en  ICiT,  manière  commode  de  ne  pas  chercher  à  savoir  à  quoi  sou 
héros  employa  trois  années  de  sa  vie. Il  l'eût  pu  savoir,  du  moins  en  partie,  dans  les 
Mémoires  tirés  des  dépt^ches  de  Chatnit ,  par  nous  cites.  —  lOo  Rither  ne  sait  pas 
que  Duquesne  fut  fait  chef  de  l'escadre  de  Dunkerquc  en  I6i7;  le  P.  Daniel,  dans 
son  Histoire  de  la  milice  française ,  le  lui  eût  appris.  —  1  |o  Richer  place  en  lO'iO  la 
campagne  navale  du  général  des  galères  Richelieu  sur  les  cotes  de  Naples;  elle  eut 
lieu  eu  'IGi7;  in;iis  il  fallait  bien  y  fourrer  Duijuesne  qui  justement,  en  1017,  était 
en  Suède.  —  12o  Riclier,  sans  prendre  la  peine  d'examiner  la  possihdile  de  la  chose, 
place,  comme  Morc'ri ,  comme  lixpilly,  elc,  au  commenciMiicnt  des  troubles  do  Bor- 
deaux, en  tGoO,  l'arrivée  dans  la  Gironde  de  Duquesne  avec  des  navires  armés 
par  lui.  Nous  avons  déjà  relevé  cette  erreur.—  13"  Il  dit  que  Duquesne  0)01- 
niandail  la  seconde  division  française  à  la  bilaiUe  du  7  juin  1672  cl  se  trouva 
opposé  au  vice-amiral  Evcrtzen  ,  ce  qui  est  démenti  par  tous  les  documcnls  histo- 
riques. —  14»  Mêmes  inconséquences  et  mômes  suppositions  pour  la  bataille 
du  7  juin  1673.  Il  n'était  pas  nécessaire  d'imaginer  dans  ces  deux  circonstancos'un 
rôle  principal  pour  Duquesne  ;  la  gloire  do  ce  graml  homme  n'en  avait  pas  besoin. 
A  dater  des  événements  de  Sicile,  la  carrière  de  Duquesne  est  si  facile  à  suivre 
que  Richer  commet  nécessairement  moins  de  lourdes  erreurs.  Mais  il  continue 
à  noyer  la  vie  de  son  héros  dans  une  foule  de  détails  oiseux.  Il  passe  papidc- 
nient  sur  les  grandes  batailles  de  Stromboli ,  du  MontGibel,  de  Païenne,  et  les 
affaires  d'Alger  et  de  Gènes  occupent  la  moitié  de  son  volume.  C'est  autant  Ihisloiro 
de  Baba-llasscn  ,  de  Mezzo-Morlo  et  du  doge  de  Gènes,  surtout  de  la  réception  do 
ce  dernier  à  Versailles,  que  celle  de  Duipiesnc. 

Eiiiii.ciis  i>K  'riiii'i.s  ;  Ix  conqiilateur  n'a  point  écrit  sur  le  grand  Duquesne.  Mais 
dans  les  deux  pages  ijuil  consacre  au  père  de  celui-ci,  il  y  a  les  mêmes  erreurs 
que  dans  les  Mémoires  de  Capcron.  Christine  lui  donne  le  commandement  d  une 
cscudrc  qu'elle  envoyait  à  Louis  .Mil.  Quelques  jours  auparavuni,  d  après  le  mémo 
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nuleiir,  il  n'clait  que  pilote.  C'est  lui  et  non  le  grand  Duquesne  qui  est  fait  chef 
d'escadre  en  1Ci7  (quoique  mort  en  1636),  il  se  signale  à  Gatari  sous  les  yeux  de 
ses  Uiuslrcs  concitoyens  de  Mé  tt  de  Caen.  (En  admettant  qu'il  fût  encore  vivant, 
cette  balaille  eut  lieu  neuf  années  avant  1647,  en  1628.)  Envoyé  avec  une  escadre, 
trop  faible  ,  il  fut  attaqué  et  reçut  une  blessure  mortelle.  (Mais  quand  ?...  Le  com- 
Iiilalcur,  se  voyant  enveloppe  dans  un  ceicle  de  contradictions,  n'a  garde  de  donner 
ici  une  date.  Comment  son  héros,  mort  en  16:J6,  aurait-il  pu  faire  depuis  tant  de 
choses?) 

Dk  quelques  EP.nEURS  DE  LAnTlCLE  DuQUESVE,  DE    M.   F.VniliS,    DANS  LA  BlOGUA- 

l'iiiK  uNivEHSF.LLE  :  L'aulcur  de  cet  article  se  borne  à  dire  en  ce  qui  concerne  le 
père  do  Duquesne,  que  ,  très-habile  homme  de  mer,  il  parvint  au  grade  de  capitaine, 
de  vaisseau.  Il  ne  dit  pas,  et  il  a  très-probablement  raison  ,  que  le  grand  Duquesne 
se  soit  trouvé  au  siège  de  La  Rochelle.  Il  ne  commence  guère,  comme  nous ,  à  parler 
des  actions  de  cet  illustre  marin  qu'à  daler  de  1637,  époque  de  l'expédition  des  îles 
Sainte-Marguerite.  Mais  où  il  se  perd  dans  les  |)lus  graves  erreurs  historiques,  c'est 
quand  il  parle  des  affaires  de  Suède,  en  16i  4.  ■  Nommé  vice-amiral  de  la  flotte  sué- 
doise, dit-il,  Duquesne  attaqua  avec  tant  de  vigueur  la  flotte  danoise,  rangée  devant 
Gothcnbourg,  qu'elle  prit  la  fuite,  et  qu'après  cet  échec,  l'armée  de  terre  leva  le 
siège  de  celte  place.  (Duquesne  n'eut  rien  à  faire  devant  Gothcnbourg.  Tout  ce 
que  mentionnent  les  Histoires  de  Suéde  et  de  Danemarck ,  c'est  l'arrivée  d'une 
flotte  hollandaise  et  non  suédoise,  sur  laquelle  par  conséquent  Duquesne  ne  se 
trouvait  pas  ,  flotte  qui  contraignit  les  Danois,  dit  Puffendorf,  d'abandonner  le 
havre  de  Gothcnbourg  qu'ils  tenaient  assiégé  ,  7nais  qui  fut  empêchée  par  la  flotte 
de  Danemarck  de  transporter  des  troupes  suédoises  dans  l'île  de  Fuhnen,  et  après 
quelques  combats  fat  obligée  de  se  retirer  dans  la  Vlie.)  On  lit  dans  une  nouvelle 
Histoire  de  Suède,  par  M.  Le  Moine  :  •  Une  flotte  hollandaise,  conduite  par  Martin 
Ticsse7t,  fut  battue  pur  les  Danois  (1C'(4)  sur  les  côtes  du  Jutlaiid  et  forcée  de  re- 
tourner en  Hollande.  Et  plus  loin  :  «  La  grande  flotte  suédoise  ayant  mis  à  la 
voile  sous  les  ordres  de  Claes-Fkming,  rencontra  la  flotte  danoise  dans  les  parages 
de  Schlesivick.  »  (Schleswick  ,  dans  le  Julland.  Ce  sont  à  |)cu  près  les  mêmes  eaux 
(pie  l'île  Fenieren  près  de  laquelle  Puffendorf  et  Des  Roches  placent  la  première  et  la 
seconde  bataille.)  «  La  victoire  fut  indécise,  continue  M.  Le  Moine. ^/'rès  tabataille, 
la  flotte  suédoise  alla  se  réparer  à  Christianpreis.  »  L'auteur  parle  ici ,  comme 
Piiffendorf  et  Des  Roches  ,  dune  canonnade  qui  eut  lieu,  et  dans  laquelle  l'amiral 
Fleming  fut  frajipe  d'un  boulet  de  canon  lorsqu'il  se  lavait  les  mains.  €  Après  sa 
mort,  ]Vrangel  prit  le  commandement  et  fit  rentrer  la  flotte  à  Colinar.  Y  ayant 
été  rejoint  par  une  nouvelle  escadre  que  Louis  de  Geer  s'était  procurée  en  Hollande, 
il  alla  à  la  recherche  de  l'ennemi.  ■  M.  Le  Moine,  contrairement  aux  autres  histo- 
riens que  nous  avons  consultés,  place  la  seconde  bataille  navale  au  12  et  non 
au  24  octobre,  et  dit  qu'elle  fut  livrée  entre  les  iles  Langeland  et  Laland.  Ces  deux 
îles  sont  très-rapprochées  de  celle  de  Femeren  cl  dans  les  mêmes  eaux.  —  Mais 
revenons  en  à  l'article  de  la  Biographie  universelle.  L'auteur  de  l'article  commet 
la  faute  des  autres  biograiihcs  de, Duquesne,  en  disant  que  Christian  IV  se  trouvait 
au  commencement  de  la  seconde  balaille  navale  enlre  les  floltes  de  Suède  el  de 
Danemarck,  et  que  s'il  u'elail  descendu  la  veille  à  terre  après  avoii  ete  blessé, 
il  eût  éle  pri.=  par  Du(juesne.  L'auteur  de  cet  article,  comme  la  plupart  de  ceux  qui 
ne  se  sont  pas  donné  la  peine  de  consullcr  les  Histoires  de  Suéde  el  de  Danemarck, 
pour  donner  quelque  vraisemblance  à  ct^lte  erreur  traditionnelle,  fait  durer  la  balaillo 
deux  jours.  Enfin  l'article  Duquesne  de  la  Biographie  universelle,  ignore  tout  ce 
que  lit  Du'iuesnedc  Uiioà  1650,  année  dans  laquelle  il  place  aussi  l'expé  lit  ion  dans 
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hi  (jaroiiiie.  f.o  reste  de  cet  avlicle  est  empriiiiln  à  Riclier  ;  c'esl  en  achever  la 
ciiliqiie. 

Eureurs  de  m.  IIe.n.nkquin  dans  s.\  biochai'ime  de  Duqi>ksnk.  Le  lilre  môme  île 
iiKuciuis  de  Baiieliet  donné  par  M.  lleiineqiiin  à  Diupiesne,  est  une  erreur.  Dininesno 
ne  fut  point  créé  martiuis  et  seigncni-  de  Jlamhet;  mais  on  lui  donna  la  terre  du 
fknichet,  près  LIampcs,  dont  on  cliangra  le  nom  en  ceini  de  du  (Jupsne.  L'auteur 
entre  ensuite  dans  un  champ  sans  limites  de  suppositions  sur  Icl  premières  an- 
nées de  Duipiesne.  Il  le  fait  se  lier  d'amitié  avec  le  ciHchrc  cunstrucleur  Moriea 
(sans  doute  Charles  Morien  de  Dieppe  dont  parle  le  P.  G.  Fournier,  da  ns  son  Ily- 
droyraphie  ,  comme  Constructeur  du  beau  vaisseau  la  Couronne,  sous  Louis  XIIL) 
—  L'auteur  dit  :  •  Pendant  les  troubles  de  la  ligue  les  Espagnols  s'étaient  emiiarcs 
des  îles  Lerins.t  (Les  Espagnols  ne  s'em|)arèrcnt  de  ces  lies  que  sous  Louis  Xlll, 
deux  ans  avant  qu'on  les  leur  reprit  )  «  En  1637,  Louis  Xlll  résolut  de  les 
reprendre.  Le  comte  d'Ilarcourt  fut  choisi  pour  commander  les  troupes  de  lerrc 
(erreur)  ;  il  fallait  pour  général  de  la  flotte),  et  le  cardinal  de  Sourdis  (confusion 
avec  l'oncle  ;  celui  dont  il  veut  parler  ne  fut  jamais  cardinal) ,  archevêque  de 
Bordeaux,  eut  le  commandement  de  la  flotte  (oui,  mais  comme  étant  adjoint  au 
comte  d'Harcourt,  en  qualité  de  chef  du  conseil  de  marine  et  d'intendant).  Le  père 
de  Duquesne  sans  avoir  le  litre  de  général  (nous  le  croyons  aisément,  il  n'y  était 
même  pas),  fut  chargé  de  diriger  les  mouvements  de  l'armée  navale.  (L'auteur 
aurait  été  bien  embarrassé  de  dire  où  il  avait  prisccla.)  Son  jîls,  déjà  connudansla 
marine,  eut  le  commandement  d'une  galère  (L)u(iuesne  commandait  à  celte  expédi- 
tion un  navire  de  haut  bord).  Les  îles  Lerins  furent  reprises,  et  Daquesne  se 
signala  dans  celte  ejpédition ,  sous  tes  yeux  de  son  père.  •  Ou  voit  que  l'auteur  a 
tenu  à  faire  du  nouveau  en  contredisant  la  plupart  des  documents  qui  s'accordent 
généralement  à  dire  (juc  Duqnesne,  à  l'époipie  de  celle  expédition,  apprit  cpie  son 
père,  revenant  de  Snède,  s'était  vu  attaqué  et  blessé  à  mort  par  les  Espagnols.  De 
plus,  la  Correspondance  de  Sourdis,  et  l'étal  même  des  bâtiments,  avec  les  noms 
des  capitaines,  prouvent  qu'il  n'y  avait  qu'un  seul  Ducjuesne  à  l'expédition  des  îles 
Lerins.  'Au  commencement  de  '1638  on  résolut  d'aller  détruire  une  flotte  espa- 
gnole qui  était  réunie  dans  le  havre  de  Galari.  »  (Une  simple  consultation  du  pré- 
sident llénault  aurait  donné  à  l'auteur  la  véritable  date  de  la  bataille  de  (latari.) 
Nous  ne  savons  pas  ce  (|ue  c'est  que  le  combat  naval  devant  le  port  d'Alfaques 
(sans  doute  AJfaro)  à  l'embouchure  de  l'Èbre.  M  Ilenneiiuin  place  en  163S  l'ex- 
pédilion  sur  les  cotes  de  Biscaye  et  l'affaire  de  Laredo  (qui  eurent  lieu  en  IG.ÎO); 
on  voit  qu'il  n'en  sait  (pie  le  nom.  Et  conlmuant  à  perpétuer  Duquesne  le  père  et  ù 
le  faire  combattre  partout  en  même  temps  que  son  fils,  il  ajoute  cette  énormilo  dés- 
espérante :  «  C'est  ainsi  que  les  deux  Duquesne  dirigeaient  (lu  l'un  ni  l'autre  no 
dirigeait  alors)  les  opérations  par  lesquelles  l'archevêque  de  liordeaux,  à  la  fois 
cardinal  et  guerrier,  étendait  sa  gloire  et  celle  de  la  France.  ■  Arrivé  à  la  cam- 
pagne de  Duquesne  en  Suède ,  l'auteur  se  iierd  dans  un  tel  nuage  d'erreurs  liisto- 
ri(pies  ,  géographiques  même  ,  qu'il  faut  désespérer  de  le  suivre.  Puis  il  copie 
Kicher,  et  linit  par  s'occuper  beaucoup  moins  de  Du(|ucsne  (|ue  de  tout  autre  chose, 
quoique  sa  prétendue  Biographie  compte  à  peine  10  à  \fi  pages. 

Il  nous  resterait  à  parler  de  plusieurs  autres  biographies  de  Duipiesne  où  pul- 
lulent les  mêmes  erreurs  que  dans  les  précédentes.  M.  Eugène  Siie,  dans  sa  pre- 
leiulue  Histoire  de  la  Marine  française  ,  a  encore  ajouté  d'immenses  ,  (l'inimagi- 
iiables  erreurs  à  toutes  celles  (pie  nous  avons  relevées,  et  (pie  son  slyle  brillant  ne 
pourrait  faire  |)asser,  même  dans  un  ouvrage  qui  tient  du  roman.  Il  n'est  pas  jus- 
qu'à la  pirrii(|iie  du  vieux  marin  (pii  n'y  ait  été  changée  et  qui  n'ait  pa.~sé  du  bloml 
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(lies  porirails  <hi  lomiis)  au  plus  boaii  noir.  Nous  avions  fail  une  noie  qui  ne  tenait 
pas  moins  de  qualrc  pages  de  pi'til  texle  à  conslalcr  les  erreurs  de  l'ouvrage  en 
question  sur  le  seul  Duquesne;  mais  la  longueur  même  de  celte  note  nous  a  em- 
poché de  la  mettre  ici.  Quant  aux  faiseurs  i\'hisloire  générale  ou  particulière  do 
la  marine,  avec  des  ciseaux,  ils  ont  nécessairement  reproduit  les  erreurs  de  ceux 
dont  ils  ont  coupé  et  fait  réimprimer  les  pages. 

(3)  Parmi  les  observations  que  l'archevêque  de  Bordeaux  fit,  durant  sa  naviga- 
tion, dans  l'intérêt  de  la  France,  celle  qui  a  trait  à  Gibraltar  nous  semble  d'un  assez 
grand  intérêt  pour  que  nous  la  rapportions  en  note.  Elle  donne  une  idée  de  ce 
qu'était  ce  rocher  fameux  en  1636,  longtemps  avant  que  les  Anglais  s'y  fusrcnt  for- 
liliés  eii  poric-clefs  de  la  Méditerranée.  Sourdis  semblait  être  d'avis  que  la  France 
s'en  emparai  à  la  faveur  de  la  guerre  qui  avait  lieu. 

«  Le  jour  même  que  cette  dépêche  a  été  faite  (17  juillet  163G),  l'on  a  passé, 
^crit-il  à  Richelieu,  le  délroit  de  Gibraltar,  si  heureusement  d'un  vent  d'ouest  à  nord- 
ouest,  que  l'on  a  eu  la  facilité  de  raser  la  montagne  de  Gibraltar  et  la  voir;  en  sorte 
qu'on  a  pu  reconnaître  du  côté  de  la  mer  que  c'est  une  montagne  attachée  à  la 
grande  terre  par  un  seillon  de  six-vingts  brassées  de  large,  où  la  mer  passe  dessus 
en  gros  temps,  qui  borne  une  baie  du  côté  de  la  mer  Méditerranée,  qui  est  à  couvert 
depuis  le  nord  jusqu'au  sud  à  passer  par  l'oue.-t,  et  qui  en  boine  une  autre  du  côté 
de  I  Océan  à  passer  par  l'est  depuis  le  susdit  jusqu'au  nord. 

«  Cette  montagne  est  fort  haute  et  fort  escarpée  du  coté  de  la  mer  Méditerranée, 
en  sorte  qu'elle  est  inaccessible  aux  ennemis  même  du  côté  du  seillon  ;  elle  l'est  aussi 
si  on  ne  passe  par  une  petite  ville  qui  est  sitiiee  au  pied  ,\h\  côté  de  la  baie  de 
l'Océan  ;  de  sorte  que  l'on  n'y  peut  arriver  que  par  la  ville  ou  par  la  pointe  qui  re- 
garde Ceuta,  et  où  il  y  a  une  chapelle  qui  s'appelle  la  chapelle  de  llùnope,  là  où  il 
y  a  quelques  petits  rclranchemenls  et  (luekpies  |)elits  canons  que  nous  n'avons  pu 
voir,  mais  bien  juger  le  calibre  par  les  embrasures,  qui  y  sont  fort  pdiles.  Il  y  a 
en  ce  côté-là  trois  ou  quatre  cales  qui  sont  descentes  où  l'on  peut  niellre  pied  à 
terre  par  bateaux  et  chaloupes  ;  mais  comme  cela  est  défendu  par  les  retranche- 
ments susdits,  on  les  peut  favoriser  par  des  vaisseaux  qui  peuvent  approcher  tout 
contre  la  montagne,  et  battre  les  retranchements,  déloger  ceux  qui  s-eraient  dedans 
pour  les  garder;  cela  étant  gagné  on  est  maître  de  la  montagne,  et  la  montagne 
commande  absolument  au  château  ,  et  le  chùleau  absolument  à  la  ville,  et  la  vil.'e 
à  la  baie  de  lOeéan,  laipielle  ville ,  tant  du  tôté  du  seillon  que  de  la  chapelle  de 
l'Europe,  n'a  que  des  tdurs  carrées  pour  défense;  du  côté  de  la  baie  de  l'Océan, 
quelques  bastions  où  il  y  a  de  l'artillerie  pour  garder  le  port.  Celte  armée  (celle  que 
commandait  alors  l'archevêque)  se  peut  rendre  7naitresse  de  tout  cela  avec  quatre 
mille  hommes  quand  on  voudra;  je  vous  en  envoie  un  petit  brouillard.  •  (Corres- 
pondance de  Sourdis,  tome  i,  pag.  47  et  suiv.) 

(4)  Le  savant  auteur  de  Xlliidroyraphic,  Georges  Fournier,  qui  était  présent  au 
combat,  en  sa  qualité  d'aumônier,  dit  qu'il  se  servit  des  débris  de  la  llolle  espa- 
gnole pour  crayonner. 

(5)  François  de  Vignerot,  deuxième  du  nom,  marquis  de  Pont-Courlai  en  Poitou, 
gouverneur  de  la  ville  et  citadelle  du  Havre  et  du  pays  de  Caux,  chevalier  des 
ordres  du  roi,  fut  pourvu  de  la  charge  de  général  des  galères,  sur  la  démission  du 
duc  de  Retz,  le  1o  mars  IG:5'3.  U  gagna  une  célèbre  victoire  sur  les  galères  d'Es- 


480  NOTKS 

pagne,  pics  de  Gôiies,  le  1"  scpleinbie  IG'ÎS.  et  rentra  glorieux  dans  Marseille,  le 
23  octobre  suivant.  Il  mourut  à  Paris,  le  26  janvier  1G'i6.  Il  était  lîis  de  Renée- 
Françoise  du  PIcssis-Richelieu.  (Le  P.  Anselme.) 

(6)  En  1(J41 ,  il  battit  le  cardinal  de  Savoie  devant  Ivrée ,  contiaijinit  le  prince 
Thomas  à  lever  le  siège  de  Cliivas  et  s'empara  de  Coni.  L'année  suivante  il  futciiargo 
de  couvrir  la  Picardie  et  l'Artois,  et  s'en  acqnilla  avec  intelligence  et  bonheur.  On 
setonne  qu'après  a\oir  rendu  tant  de  signales  services  et  avoir  eu  plusieurs  fois 
des  maréchaux  do  France  sous  ses  ordres,  lui  même  il  n'ait  jamais  été  maréchal  de 
France.  On  lui  donna  ,  en  1643  ,  la  charge  de  grand-écuyer  à  laquelle  il  pouvait 
prétendre  par  sa  naissance,  mais  qu'il  préléra  ne  devoir  qu'à  sa  valeur.  Il  fut  en- 
\oyé  en  Angleterre  pour  offrir  la  médialion  de  la  France  eniro  le  roi  Charles  i" 
et  le  parlement  ;  mais  sa  mission  n'eut  aucun  résultat.  En  1645,  le  comte  d  llar- 
court  remplaça  le  maréchal  de  La  Motle-Uoudancourt  en  Catalogne,  obtint  plusieurs 
avantages  sur  les  Espagnols  ,  les  battit  et  s'empara  de  plusieurs  places.  Il  déjoua 
une  conjuration  formée  contre  lui.  Un  moment  la  fortune  parut  l'abandonner  :  le 
murijuis  de  Leganez,  (|ui  avait  plus  dune  revanche  à  pren(lr(î ,  l'obligea,  en  1640, 
à  lever  le  siège  de  Lerida,  place  devant  laquelle  le  grand  Coudé  lui-même  ne  l'ut 
pas  plus  heureux,  l'année  suivante.  Chargé,  en  1649  ,  du  commandement  de  l'armée 
de  Flandres,  il  repoussa  de  ce  côté  les  Espagnols,  les  ilefit  le  10  juin,  près  de  Ya- 
leiiciennes,  et  tailla  en  pièces  huit  cents  chevaux,  entre  Douai  et  Saint-Arnaud 
le  '■23  du  même  mois.  11  avait  investi  Cambrai ,  dont  il  fu(  obligé  de  lever  le  siège, 
le  3  juillet.  Il  finit  sa  campagne  par  la  prise  de  Condé,  le  i.'l  août,  en  deux  jours  de 
tranchée  ouverte  ;  Bfais  il  abandonna  celte  place,  ne  jugeant  pas  iiuelle  fût  en  état 
d'être  conservée  pendant  l'hiver.  Durant  les  troubles  civils  de  la  régence  d  Aune 
d'Au!riche,  il  passa  du  parti  de  la  cour  dans  celui  des  frondeurs,  puis  fut  ramené, 
après  un  échec  que  lui  lit  éprouver  le  maréchal  de  la  Ferté,  du  parti  des  frondeurs  à 
celui  de  la  cour,  qu'il  ne  quilta  plus.  Rentré  complètement  en  grâce,  il  eut  le  gou- 
vernement de  l'Anjou,  où  il  se  relira.  Il  mourut  d'apoplexie  dans  l'abbaye  do 
Royaunionl,  le  2o  juillet  1666,  à  l'âge  d'environ  soixante-six  ans.  (Voir  pour  ceijuo 
nous  avons  dit  plus  particulièrement  du  comte  d'Uarcourl  :  Bibliothèque  htslorùjue 
de  France,  tome  ni.  —  Eloge  du  comte  d' llarcourt,  par  Perrault.  —  Dicliunnaire 
de  Moreri.  —  Le  P.  Anselme.  —  Le  P.  Fournier. 

(7)  Voir  en  ce  qui  concerne  plus  particulièrement  Henri  d'Escoubleau  de  Sourdis, 
archevêque  de  Bordeaux  :  Histoire  de  la  ville  de  bordeaux,  contenant  les  événe- 
ments cicils  et  la  vie  de  /Ausieurs  liommes  célèbres,  par  Devienne,  Bordeaux,  1771, 
iii-4°.  —  Chronique  bourdelaise ,  par  Gab.  de  Lnrbe,  augmentée  par  Darnalt  et 
Tillet,  jusciu'en  \li>\.ïiort\eau\,\lQ'.i,\n-i-".— Histoire  des  archevéqaesde  Bordeaux, 
pir  Lopes.  —  Uraison  funèbre  pour  Monseigneur  l'archevêque  de  Uaurdeaux,  pro- 
noncée, le  ^i  juillet  de  l'année  16io,  par  messire  Denijs  de  La  Barde,  évéque  de 
Sainl-Brieuc.  Paris,  .M.  dc.  xlvi  ,  sous  le  n"  12,'iiJ9,  de  la  bibliothèque  Mazarine. 
—  Correspondance  de  Sourdis  ,  dans  la  Collection  des  documents  itiédits  sur  l'his- 
toire de  France.—  Gallia  Christiana,  par  Sainle-.Marlhe.—  Annales  de  Spnnde. — 
Mémoires  du  carJinalde  Richelieu. —  Testament  politique  de  Richelieu,  etc.,  etc. 

(8)  Archives  coloniales ,  au  ministère  dc  la  marine  et  des  colonies  ;  —  Histuire 
.(les  Antilles  françaises,  par  le  P.  du  Tertre.  —  Histoire  de  Saint-Domingue,  par 

le  P.  Charlevoix.  —  h'S  Antilles  françaises  depuis  leur  découverte,  par  le  colonel 
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Boycr-Pcyraleau. — Histoire  des  Aventuriers  flibustiers,  par  Olivier  Oëxmelin. — Al- 
matiaclis  amdricains  ;  quelques-uns  soiil  Irés-précicux  sous  le  rapport  liisloriquc. 
—  Statislitjue  sur  les  colonies  françaises. 

(9)  Et  non  du  dauphin  fils  de  Louis  XIll,  comme  nous  l'avons  dit  nous-môme  ail- 
leurs par  erreur. 

(10)  Histoire  de  la  grande  île  de  Madagascar,  par  de  Flacourt.  —  Statistique  de 
l'île  Maurice,  suivie  d'un  essai  sur  Madagascar,  par  d'Unienville.  Paris,  1838.  — 
Notice  historique  et  géographique  sur  Madagascar  ,  par  Eugène  de  Frobcrviile, 
Paris,  1840. 


CHAPITRE    II. 

(1)  Documents  imprimés,  consultés  relativement  aux  services  de  Duquesne  en 
Suède:  Histoire  de  Suède,  par  le  baron  de  PulTendorf,  3  vol.  in-12.  Amsterdam, 
il^2;  —  Histoire  de  Suède,  par  M.  Lemoyne,  ancien  précepteur  du  roi  Oscar 
2  vol.  in-S".  Paris,  1844  ;  —  Histoire  de  Danemarck,  par  Des  Iloclies,  9  vol.  in-12. 

Paris,  1732;  etc.,  elc. 

(2)  L'arclievè(|ue  avait  reçu  de  Richelieu  l'autorisation  de  relourner  dans  son 
diocèse.  Tout  occupé  depuis  du  soin  de  ses  ouailles,  il  n'avait  plus  quille  Bordeaux 
que  pour  venir  présider,  en  celte  année  1643,  l'assemblée  du  clergé  de  France. 
C'était  la  seconde  fois  qu'on  lui  décernait  un  tel  honneur.  L'activité  qu'il  mit  à  rem- 
plir les  devoirs  de  sa  charge,  jointe  au  bouillonnement  naturel  de  son  sang  et  aux 
fatigues  qu'il  lui  avait  fallu  supporter  à  la  guerre,  délerminèrent  une  maladie  mor- 
telle. On  le  transporta  à  Auteuil  où  il  expira  le  18  juin  1643,  à  l'âge  de  cinquante 
et  un  ans.  Le  clergé  lui  (il  de  magnifiques  funérailles.  Elles  eurent  lieu  dans  l'an- 
cienne église  des  Grands-.Vugustins  de  Paris  ,  en  présence  d'une  foule  de  prélats. 
Denis  de  la  Barde,  évèque  de  Saint-Brieuc,  prononça  son  oraison  funèbre.  Le  corps 
du  défunt  fut  transporte  dans  la  chapelle  de  l'ancien  château  de  Jouy,  domaine  de 
la  famille  de  Sourdis. 

(3)  Voir  pour  ce  qui  est  plus  particulièrement  relatif  à  Brézé  :  Mémoires  de  la 
marine  de  France,  dans  i' Hydrographie  de  Fournier;  —  Dictionnaire  de  Bayte  ; 
—  La  Bardœi  (Joannis)  de  Rébus  galticis  historiarum  aban.  1652.  l'arisiis,  1617, 
1  vol.  in-4"  :  —  une  partie  notable  des  documents  cités  dans  la  note  7  du  chapilre 
premier  du  présent  volume. 

(4)  Voir  jilus  parliculièremenl,  pour  ce  qui  est  relatif  à  la  mission  de  Duquesne 
en  Suède  :  Mémoires  de  ce  qui  s'est  passé  en  Suéde  et  aux  provinces  voisines  ,  de 
16'i2  ù  1653,  tirés  des  dépêches  de  M.  Chanut,  ambassadeur  en  Suéde,  par  Linage 
de  Vauciennes,  3  vol.  in-18.  Cologne,  mdclxxvii.  Duquesne  eut  plus  lard  encore, 
de  1660  à  1666  environ,  une  aulrc  mission  |)our  aller  chercher  des  vaisseaux  en 
Siièite,  mission  dont  on  trouve  la  trace  dans  son  dossier  au  rainislère  de  la  marine. 

(6)  «  Ce  Icrme  d'escadre ,  qu'on  donnait  autrefois  à  une  Iroupe  de  soldais  des 
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armcps  de  terre  et  surtout  de  soldalà  à  nieil  du  temps  de  Franrdis  1",  et  qu'on 
Hppclle  aujourd'hui  escouade,  ce  terme  est  devenu  propre  de  la  milice  de  m  r.  On 
appelle  escadre  un  delacliemeiit  ou  une  division  de  vai'^seaux.  Le  clicf  d'ecuilic  est 
l'ollicier  qui  la  commande.  Sons  le  règne  de  Louis  Xlil.  on  donnait  ce  nom  de  cticf 
d'escadre  au  commandant  général  de  l'armée  navale,  quand  il  u'éliiit  point  amiral. 
il  y  avait,  en  16i7,  quatre  chefs  d'escadre,  dont  les  esca'lres  portaient  chacune  le 
nom  d'une  province  :  celle  de  Bretagne,  que  commandait  M.  de  liaunay-Ua/illy  ; 
cellede  Normandie,  commandée  par  M.  de  Monligny  ;  celle  de  (înienne,  par  M.  de  Me; 
celle  de  Provence,  pur  le  chevalier  de  Garnier.  Louis  XIV,  celle  même  année  Ki'i?, 
créa  un  chef  d'escadre  de  Catalogne,  qui  fut  M.  de  Munlade,  et  un  chef  d'e?cadre 
de  Dunkerque,  qui  fol  M  Duiiucsne.  Par  la  suite,  le  nombre  des  chefs  descadre  ne 
fut  point  fixé.  »  (Uistoire  de  la  milice  française,  par  le  P.  Daniel.) 

(6)  On  a  vu  que  c'était  Richelieu  qni  avait  créé  la  charge  de  lieutenant  génér:il 
des  ai  niées  navales.  Dans  le  prnicipe,  ce  titre  n'était  donné  qu'à  l'amiral  ou  au 
commandant  en  chef  dune  llotle,  de  môme  qu'on  ne  le  donnait  autrefois  dans  la 
milice  de  terre  qu'aux  maréchaux  de  France  ou  à  ceux  i\w  commandaient  en  chef 
l'armée ,  par  la  raison  que  le  roi  étant  général  né  de  toutes  ses  armées,  tant  de  mer 
que  de  terre,  qui  que  ce  soit  qui  les  commandait,  n'était  que  son  lieutenant.  «  C'est 
seulement ,  dit  le  P.  Daniel,  dans' le  règlement  de  1647,  durant  la  niinorilé  de 
Louis  XIV,  que  l'on  trouve  un  lieutenant  général  sous  le  commandant  en  chef  d(î  la 
flotte;  c'était  le  grand  prieur  des  (îoutles  pour  la  marine,  et  le  duc  de  Uicheliiu 
pour  les  galères  ;  M  de  Mailel  fut  fait  lieutenant  général  en  IG.jG,  et  M.  Duquesiu' 
en  16(i7.  Depuis,  on  a  fait  des  créations  de  plusieurs  lieutenants  généraux  des 
armées  de  mer.  C'est  un  nouveau  grade,  où  l'on  monte  aprèj  avoir  passé  par  celui 
de  chef  d'escadre.  >  Auparavant,  le  P.  Daniel  avait  dit  :  «  Après  les  vice-amiraux, 
le  plus  haut  grade  dans  la  milice  de  la  marine  est  celui  de  lieutenant  général;  car 
nous  n'avons  point  de  contre -amiral  en  France  en  titre  d'office.  C'est  une  qualité 
qu'on  donne  au  plus  ancien  des  chefs  d'escadre  dans  un  armement  consideraDie  où 
des  olliciers  généraux  sont  employés.  Alors  ce  chef  d'ese  ;dre  porte  le  titre  de  con- 
tre-amiral, et  arbore  le  pavillo  »  de  contre-amiral,  qui  est  blanc,  de  figure  carrée, 
et  se  met  au  mât  d  artimon  Le  lieutenant  général  est  le  troisième  des  olliciers  mili- 
taires de  la  marine.  Cette  chargiî,  eu  égard  au  rang  et  au  commandement  qu'elle 
donne,  est  de  r)n5tituti(m  de  Louis  le  Grand.  » 


CHAPITRE  III. 

(1)  Ce  récit  est  celui  de  Dom  Devienne  et  de  la  plupart  de  ceux  qui  ont  écrit  sur 
les  événements  de  Bordeaux.  L'histoire  véritable  de  tout  ce  qui  s'est  fait  en  Guicnnc 
pendant  la  guerre  de  Bordeaux  peint  scus  d'autres  traits  la  conduite  de  la  prin- 
cesse qui,  selon  cet  écrit,  n'aurait  vaincu  que  par  ses  larmes  et  aurait  montré  des 
égards  pour  le  parlement. 

(?)  Itecueil  de  piéce.iretaliivs  aux  événements  de  Bordeaux.  Bibliothèque  Maza- 
rine,  sous  lesn"  171,651,  in-4°. 

(S)  Même  Recueil  de  pièces. 
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(4)  Lcbéiiédidiii  Doni  Devienne  se  trouvait  (lan>  un  grand  embarras.  D'iiup  put 
son  ouvrage  élait  l'ail  par  souscription  et  il  ne  lui  fallait  pas  blesser  ses  souscripleurs 
qui  apparlonaienl  en  grande  partie  à  des  lamilles  qui  avaient  joué  un  rôle  dans  les 
(roubles 'le  Bordeaux  ;  il  lui  fallait  flaller  la  ville  même  en  général;  il  lui  importait 
aussi  de  ne  pas  blesser  les  sympathies  du  parlement;  d'autre  part,  d  fallait  ne  pas 
froisser  le  gouverneur  de  la  province,  qui  était  aussi  de  ses  souscripteurs,  et  il  lui 
élait  impossible  de  corabatUe,  dans  son  livre,  le  principe  de  l'autorité,  du  gouver- 
nement royal,  il  se  tira  de  ce  mauvais  pas  par  un  compromis  et  des  revirements 
soudains  d'apprécialions.  Les  princes  avaient  bien  fait  d'être  mécontents  ;  le  parle- 
ment avait  bien  fait  de  défendre  les  privilèges  delà  province,  les  bons  bourgeois 
avaient  bien  fait  de  s'unir  aux  princes  et  au  parlement  ;  mais  aussi  le  gouvernemeol 
royal  n'avait  pas  moins  bien  fait  de  se  défendre  et  de  réprimer  la  révolte.  Il  n'est 
que  rOrmée  et  les  Ormisles  qui  ne  trouvent  ni  admiration  ni  grâce  devant  le  révé- 
rend père;  princes  insurgés,  parlement  el bons  bourgeois  m  sonl  battus  par  lui  que 
sur  le  dos  des  Urniistes  parmi  les  héritiers  desquels  il  est  probable  qu'il  comptait 
peu  de  souscripteurs  à  son  Histoire  de  Bordeaux.  Les  documents  cités  par  Dom 
Devienne,  Événements  de  Bordeaux,  Mémoires  de  Lenel,  Histoire  de  ta  guerre  de 
Guienne,par  Balthazar,  Journal  de  Fiihot,  etc.,elc.,sqnt  indispensables  à  consulter 
directement  si  l'on  veut  apprécier  les  choses  par  soi-même. 

(5)  Quelques  récils  placent  celle  affaire  au  mois  de  se|jtembre  1635,  et  font  hon- 
neur aux  Anglais  d'une  certaine  générosité.  Selon  ces  récils,  les  Anglais  enlhou- 
siasmés  à  la  fin  eux-mêmes  de  l'héro'i'sme  de  Valbelle,  déployèrent  des  signes  de 
paix,  renoncèrenl  au  salul,  détachèrent  un  de  leurs  canots  vers  Valbelle,  et  lui  liront 
savoir  qu'ils  le  mettaient  à  sa  disposition  pour  se  retirer  en  France  avec  ceux  des 
siens  qui  avaient  survécu.  Cette  version,  que  nous  avions  précédemment  suivie  faute 
d'en  connaître  alors  une  autre,  amène  le  canot  de  Valbelle  à  Marseille  et  non  à  Toulon. 
La  version  que  nous  venons  de  donner  est,  en  partie  du  moins,  celle  dedlIameciHirt. 

Nous  avons  consulté,  en  oulre,  pour  ce  qui  est  pins  particulièrement  relatif  a 
Valbelle  dans  le  cours  de  cet  ouvrage:  Dossier  Valbelle,  aux  archives  de  la  ma- 
rine ;  Histoire  de  la  principale  noblesse  'de  Provence,  Aix,  m.dcc.xix.  1  vol.  in-4«  ; 

—  Histoire  générale  de  l'rovence ,  par  Papou,  m.dcc.lxxxvi,  4  vol.  in-4"  ;  <M>Ue 
histoire  déligure  tous  les  événements  qui  onl  rapport  à  la  marine  ;  aussi  ne  l'avons- 
nous  consultée  qu'en  ce  qui  a  rapport  a  la  finiille  de  Valbelle  ;  elle  va  plus  loin  que 
les  Histoires  de  Pruvi-nce  de  Gaofridi  et  de  Bouche;  —  Mémoires  de  Saint- Simon  ; 

—  Dictionnaire  historique  de  Moreri  ;  —  Les  hommes  illasires  de  la  marine  fran- 
çaise, leurs  actions  mémorables  et  leurs  portraits,  par  Graincourt.  1  vol.  in-4''. 
Paris,  1780. 

La  Biographie  universelle  ne  consacré  pas  une  ligne  aux  Valbelle,  quoiqu'il  y  ail 
eu  dans  celle  famille  plusieurs  personnages  fort  dignes  dèlre  rappelés,  oulre  le 
chef  d'escadre,  entre  autres  Honoré  de  Valbelle,  aussi  célèbre  comme  historien  (|ue 
comme  guerrier,  qui  a  laissé,  sur  les  guerres  du  règne  de  François  1",  des  Mémoires 
très-curieux;  Antoine  de  Valbelle,  qui  a  aussi  laisse  des  Mémoires  ayant  trait  aux 
troubles  de  Marseille;  et  Cosine  1[  de  Valbelle,  dit  Valbelle  l'ancien,  père  du  chef 
d'escadre. 

L'ouvrage  de  Graincourt  nnns.a  été  utile  en  ce  qui  concerne  Valbelle  Mais  il  nous 
a  été  impossible  de  nous  procurer  à  aucune  des  bib.iotlieques  de  Paris  les  Mémoires 
imprimés  du  chef  d'escadre  Valbelle,  desquels  il  fait  nieiilion.  Après  nos  informa- 
lions,  nous  pen'-'hons  à  croire  qu'il  y  a  erreur,  ou  confusion  avec  les  A/e/noûY's 
d'Antoine  de  Valbelle. 


484  NOTES 

Les  recherches  de  M.  Richard,  employé  à  la  Bibliothèque  nationale  ont  fourni  à 
M.  Eugène  Sue  des  lellrcs  de  Valbelle  qui  sonl  du  phis  grand  intérêt,  mais  qui  mal- 
heureusement perdent  de  leur  importance  dans  le  fatras  romanesque  sur  la  marine 
où  on  les  a  jetées  au  hasard. 


CHAPITRE    IV. 

(1)  Description  du  détroit  et  de  la  baie  d'Hudson,  dans  l'Histoire  de  l'Amérique 
septentrionale^  par  I-a  Polherie. 

(2)  Relations  des  missionnaires  de  la  Compagnie  de  Jésus  à  la  Nouvelle-France. 

—  Histoire  de  l'Amérique  septentrionale,  par  de  Bacqueville  de  La  Polherie.  —  His- 
toire de  la  Nouvelle-France,  par  Charlevoix.  —  Recueil  des  voijages  au  nord,  10 
vol.  in-l2.  Amsterdam,  mdcc.  xxxii.  —  Dictionnaire  d'Expilly,  au  mot  Compagnie. 

—  Préface  et  commentaires  de  Yalin  sur  l'ordonnance  de  1681. 

(3)  Recueil  de  divers  vorjages  en  Afrique  et  en  Amérique,  contenant  relation  de 
la  Gwjane  et  de  ce  qu'on  y  peut  faire.  Paris,  1674,  in-4".  —  Relation  du  voyage 
de  M.  de  Rretignij  en  l'Amérique  occidentale,  par  Boyer,  sieur  du  Pelit-Pny,  in-8". 
Paris,  165'i  (nous  avons  eu  sous  les  yenx  une  relation  manuscrite  qui  doit  être  la 
même  (|ue  celle-cil  —  Relation  du  P.  Biet  et  de  Jean  de  Laon,  sieur  d'Aigremonl, 
sur  l'expédition  de  Rayvillc.  —  Notice  sur  la  Guyane,  publiée  par  ordre  du  minis- 
tre de  la  marine.  —  Notice  historique  sur  la  Guyane  française,  par  M.  II.  Ter- 
nauxCompaus.  Paris,  1843. 

(4)  Voir  note  8  du  chapitre  1'"'  du  présent  volume. 

(5)  Mêmes  documents  que  ceux  déjà  cités  dans  la  note  10  du  chapitre  1°'  de  ce 
volume. 


CHAPITRE    V. 

(1)  Sous  le  no  1976,  S.  F.,  la  Bibliothèque  nationale  possède  un  manuscrit  très- 
curieux  ,    intitulé  ;    nahuation  i>ë  la  cami'Agnk  ou  voyagk   dk   couiisk  de  jean 

BOURNEDF,    PAKISIE.N  ,     EN    LKUANT  ,    CONTiiK    LES   TUBCS  ,    SOUBS    LE   COMMANDEMENT 
DU   CIIEIIALI.IEH    VALBEL,    FAITE    EN    L'aNNÉE    1660,  CtC. 

Quoique  ce  soit  l'œuvre  injuste  et  passionnée  d'un  homme  très  peu  marin  et  très 
peu  guerrier  de  sa  nature  ,  qui  s'était  imagine  que  l'on  pouvait  servir  en  amateur 
sous  les  ordres  d'un  capitaine  tel  que  Valbelle,  nous  allons  en  donner  quelques 
extraits. 

•  L'an  1660,  je  m'eml)ari|uai  à  Marseille  dans  le  vaisseau  corsaire  la  Vierge  du 
chevalier  Valbelle.  Nous  cinglâmes  en  haute  mer  pour  aller  en  Barbarie;  mais  nous 
n'étions  pas  encore  à  deux  milles  d  Alicanle,  que  nous  fîmes  la  rencontre  de  sept 
vaisseaux  turcs  d'Alger.  Nous  leur  donnâmes  chasse  à  pleine  voile  pour  tâiher  d'en 
preDdre  quelqu'un,  croyant  que  c'étaient  des  navires  marchands.  Sitôt  que  ni>u-  les 
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eûmes  approchés  d'environ  la  portée  du  canon,  nous  connûmes  que  c'étaient  des 
vaisseaux  de  guerre  et  qu'ils  nous  voulaient  livrer  bataille.  Nous  leur  donnâmes  la 
première  altai|ue  en  leur  tirant  trente-deux  volées  de  canon  avec  notre  décharge  de 
mousquelades,  (|ui  fut  pour  le  premier  salut.  Jnconlinent  après,  voilà  '.'amiral  qui 
s'approche  tout  conire  nous  et  nous  répond  en  même  langage  de  cinquante  coups  de 
canon  avec  aussi  toute  décharge  de  sa  mousquelerie.  Les  six  autres  vaisseaux  ensuite 
en  tirent  tout  de  même  parce  qu'ils  nous  battaient  tous  en  retraite.  Au  re.-te,  qui  n'a 
vu  cela  ne  peui  concevoir  la  moindre  pensée  de  la  furie  avec  laquelle  ils  étaient 
acharnés  contre  nous.  Il  semblait  que  l'enfer  fût  ouvert  par  le  foudroiement  des 
canons  de  part  et  d'autre.  Ils  vinrent  jusqu'à  trois  fois  nous  approcher  tout  bord  à 
bord  à  dessein  de  nous  jeter  les  crampons  de  fer  pour  sauter  dans  notre  vaisseau. 
Nous  les  repoussâmes  vigoureusement  ei  finies  couler-un  de  leurs  vaisseaux  à  fond, 
et  deux  antres,  particulièrement  le  vice-amiral,  furent  fort  maltraités.  Enfin,  ils 
furent  contraints,  comme  la  nuit  s'approchait,  de  nous  quitter.  Notre  capitaine  fut 
tué  presque  tout  des  premiers  par  une  mousquetade.  Ce  n'était  pas  le  chevalier  de 
Valbelle,  parce  qu'il  était  demeuré  à  Marseille  en  attendant  l'arrivée  du  roi  dans  la 
ville;  mais  bien  un  nommé  M.  de  Saint-Germain,  de  Nice,  (|ui  avait  aussi  part  à 
l'armement.  Nous  prîmes  quelques  jours  après  un  navire  grec  qui  portait  des  mar- 
chandises pour  le  compte  des  Turcs,  et  nous  le  dii  igeâmes  sur  Ville-Franche.  Nous 
rançonnâmes  ensuite  un  autre  vaisseau  chargé  de  blé.  Le  chevalier  de  Valbelle  étant 
venu  de  Marseille  prendre  le  commandement,  fit  vendre  tout  ce  qu'il  y  avait  dans  le 
premier  vaisseau  et  en  lira  vingt  mille  écus  environ.  Nous  reprîmes  avec  lui  la  route 
de  Barbarie,  et  à  la  fin  nous  entrâmes  dans  le  golfe  de  la  Goulette,  et  nous  essayâmes 
de  surprendre  quelques  vaisseaux  dans  le  port  de  Tunis,  pendant  la  nuit,  en  cou- 
pant les  câbles  de  leurs  ancres  pour  les  amener  à  nous.  Nous  fûmes  contraints  d'en 
sortir  sans  résultat,  et  nous  demeurâmes  huit  jours  à  croiser  à  l'embouchure  du 
golfe.  Ne  découvrant  pas  de  voile,  nous  tournâmes  pour  aller  à  Malte,  tout  exprès 
pour  y  espalmer  noire  vaisseau.  On  refusa  l'entrée  du  port  au  chevalier  de  Valbelle. 
Nous  cinglâmes  pour  Trapaui  en  Sicile,  où  l'on  ne  voulait  pas  davantage  nous 
recevoir  parce  que  l'on  appréhendait  que,  comme  nous  venions  des  côtes  deBarbarie, 
nous  n'eussions  apporté  un  mal  contagieux.  Enfin,  après  huit  jours  de  quarantaine, 
on  nous  permit  l'entrée  du  port  de  Trapani.  Nous  avions  avec  notre  vaisseau  la 
Vierge,  la  frégate  la  Levrette,  de  laquelle  je  ne  vous  ai  point  parlé,  parce  qu'elle 
servit  si  peu  que  c'est  comme  si  elle  n'avait  pas  été  là. 

«  Nous  arrivâmes  devant  la  ville  d'Alexandrie,  et  nous  commençâmes  à  découvrir 
dix  vaisseaux  sous  la  proue  du  notre.  Au  lever  du  jour,  nous  déployâmes  toutes  les 
voiles  de  notre  navire  pour  donner  chasse  à  cette  petite  flotte,  après  avoir  reconnu 
que  c'était  une  caravane  de  Turcs  qui  venaient  de  Constantinople  à  Alexandrie.  En 
un  rien  de  temps,  nous  nous  trouvâmes  au  milieu  de  tous  ces  vaisseaux  dont  l'amiral 
avait  déjà  mis  sa  bandière  rouge  à  la  poupe  avec  les  pavillons  et  les  flammes  au 
grand  mât,  pour  marque  de  combat,  ainsi  que  nous  avions  fait  avant  lui.  Ce  fut 
celui-là  que  nous  attaquâmes  le  premier  comme  le  plus  fort  de  tous.  Après  avoir 
combattu  trois  heures,  nous  nous  approchâmes  de  l'amiral  pour  l'accrocher,  ce  que 
nous  fîmes  en  jetant  les  crampons  de  fer  avec  les  chaînes,  pour  se  hérisser  l'un 
l'autre.^  D'abord  nous  sautâmes  dans  leur  bord  environ  cnupiante  hommes  bien 
armés,  tous  le  pistolet  d'une  main  et  lépee  de  l'autre  avec  des  haches  d'armes  pen- 
dues à  nos  ceintures  qui  étaient  faites  de  trois  brasses  de  mesches;  et  on  se  cha- 
mailla de  cette  sorte  encore  plus  d'une  demi-heure  auparavant  que  de  les  faire 
rendre.  Cependant  tous  les  autres  vais.seaux  voyant  leur  amiral  pris,  ils  eurent  le 
coeur  saisi  de  crainte ,  et  fuirent  tous  de  peur  qu'il  leur  en  arrivât  autant.  Et  comme 
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nous  ne  pouvions  pas  cure  sus,  que  nous  n'en  eussions  loiit  à  Tait  fini  avec  l'ani!- 
ral,  force  nous  fut  de  laisser  aller,  loulcfuis  aver  linlinlion  tic  l'.'s  poursuivre 
après.  Les  turcs  étan  '  irainls  de  nous  demander  quarlicr,  nous  fiim  s  cesse r  la 
boucherie  et  descendîmes  entre  deux  ponis  où  nous  trouv  âmes  quinze  à  seize  esclaves 
chrélieiis,  tous  i  nchaîiiés,  à  plusieurs  desquels  on  avait  coupé  les  bras  et  les  jambes. 
A  celle  vue,  nous  nous  rejelâmes  à  corps  perdu  sur  leurs  bourreaux, qui  forent  passés 
au  fil  de  l'épce,  et  nous  mîmes  les  autres  Turcs  aux  fers.  Celaient  pour  la  plupart 
des  Janissaires  qui  porlaieiit  de  grandes  richesses  dans  leur  ceinture.  On  en  lira 
beaucoup  de  dianianls,  de  pierreries  el  d'objets  de  prix.  L'amiral  avail  Ole  lue  d'un 
coup  de  canon.  Il  y  eut  beaucoup  île  blessés  tant  d'un  côté  que  de  laulre.  Pour  moi, 
je  fus  blesse  d'une  uion-quelade  à  la  lète  el  eus  une  jambe  brûlée.  Ensuile,  on  mit 
loules  voiles  dehors  pour  courir  après  les  fuyards;  mais  on  n'en  put  attraper  qu'un, 
que  ceux  qui  le  moulaient  nous  abandonnéreni,  se  sauvant  dans  des  chaloupes.  Sûr 
ces  enlrefailes,  un  pelit  bâtiment  corsaire  de  Malte,  comme  s'il  nous  fût  tombé  du 
ciel,  qui  élail  venu  nous  trouver  au  bruit  du  canon  lorsque  nous  comballions,  à 
dessein  de  partager  avec  nous  nos  prises,  nous  lit  dire  par  son  capitaine  :  «  A  la 
bonne  pari.  »  Mais  le  chevalier  de  Valbelle  le  reçut  fort  mal  et  ne  voulut  point 
enlendre  parler  de  partage.  Nous  avions  perdu  de  vue  notre  frégale  la  Leoe/ic, 
que  nous  relrouvâmes,  après  trois  jours  de  recherche,  à  quelques  cent  milles  au- 
delà  d'.Mexaiidrie  ,  là  où  se  décharge  le  fleuve  du  Nil  et  vient  passer  jusque  devant 
la  ville,  comme  il  se  coiinatt  facilement,  la  mer  étant  toule  blanchâtre  en  cet  endroit, 
à  cause  que  l'eau  douce  n'étant  pas  encore  tout  à  lait  mêlée  dans  l'eau  salée  pour 
nôtre  pas  bien  éloignée  de  sa  source,  elle  prend  toujours  le  dessus  comme  elaiit 
plus  légère  ipie  l'eau  de  la  mer.  Si  nous  eussions  eu  notre  frégale  dans  ie  dernier 
combat,  nous  aurions  pris  au  moins  sept  ou  huil  vaisseaux.  Aussi  le  chevalier  de 
Valbelle  regrellait  beaucoup  qu'il  n'en  eût  pas  été  ainsi,  non  pas  tant  pour  le  gain 
je  loules  ces  prises ,  i;ue  pour  la  gloire  qu'il  avait  ambilionnée  d'entrer  dans  un  port 
avec  une  si  belle  flotte.  Véritablement  si  cela  eût  été,  il  aurait  semblé  d'une  petite 
armée  navale  el  nous  eussions  peul-èlre  reçu  plus  d'honneur  que  possible  jamais 
corsaires  se  soieni  actiuis  pour  une  si  belle  vicloire.  Mais,  dans  ce  regret,  il  ne  lui 
fut  pas  malaisé  de  se  consoler,  ayant  fait  tnut  ce  ipu  se  pouvait  faire  dans  une 
pareille  rencontre. 

«  On  convint  d'aller  cliercher  fortune  chacun  de  son  côté.  I>a  fregale,  commandée 
par  M.  de  la  Brelesche,  s'éloigna  donc  de  nous.  Nous  étious  séparés  depuis  irois 
jours  quand  voilà  qu'il  s'élève  une  si  furieuse  bourrasque  et  tempête,  que  les  vents 
nous  jelèrent,  en  mciins  de  vingt  quatre  heures,  à  plus  de  six  cents  milles  de  noire 
roule.  Sur  le  pcjint  de  périr,  nous  n'eûmes  plus  d'autre  moyen  (pie  de  nous  recom- 
mander à  Dieu  et  à  la  Vierge,  dont  nolri!  aumônier  récita  en  commun  les  litanies 
l'étole  au  cou  et  l'eau  bénite  à  la  uiaiTi,  priant  noire  Seigneur  (pi'il  nous  conservât 
nos  mâts  et  notre  limon.  Quand  la  luurmeiile  fut  apaisée  et  que  la  bonace  revint, 
nous  demeurâmes  plus  d'un  mois  sans  pouvoir  découvrir  la  terre  ;  les  nochers  el  les 
pilotes  y  avaient  (|uasi  jierdu  la  science  de  leurs  cartes.  Le  biscuit  el  l'eau  nous 
manquaient,  que  nous  étions  sur  le  point  d'enrager  de  faim  et  de  soif,  quand  nous 
découvrîmes  la  terre  de  la  Calabre,  puis  celle  de  Sicile,  et  nous  cnlràmes  en  grand 
triomphe,  avec  nos  deux  prises,  dans  le  port  de  Messine,  faisant  traîner  dans  la  mer 
tous  les  drapeaux  el  étendards  de  ces  Turcs,  ayant  mis  tous  les  pavillons  au  vent 
cl  en  ayant  garni  tous  nos  mâts  par  bravade,  nos  tambours  el  trompotlc>  j'elanl  mille 
fanfaronnades  à  celte  arrivée.  Maishelas!  si  nous  eussions  su  que  ce  lieu  devait 
être  la  sê|iullure  de  nos  vaisseaux ,  nous  n'eussions  pas  eu  tant  de  sujet  de  nous 
réjouir.  Après  être  restés  huit  jours  à  Messine  pour  y  faire  aiguade  et  nous  rafraî- 
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cliir,  nous  allâmes  jiis(]ue  devant  le  port  de  Paierme,  dont  les  vents  nous  refusèieiil 
l'entiée.  Nous  lûmes  forcés  de  nous  dinser  vers  la  monta<;ne  de  Tronboiiilly  (l'île 
de  S(romboli)  pour  tâcher  d'y  aborder.  Nous  faillîmes  y  périr,  et,  après  avoir  fait 
plusieurs  bords  pour  lâcher  d'entrer  dans  le  port,  nous  fûmes  contraints  de  gagner 
la  haute  mei  de  crainte  de  nous  briser  contre  les  rochers  qui  nous  environnaient. 
Tellement  qu'ayant  navigué  toute  la  nuit  avec  grande  peine,  le  lendemain  au  lever 
du  jour  nous  fûmes  étonnés  de  nous  retrouver  dans  le  phare  de  Messine  d'où  nous 
étions  partis  la  veille.  Là  où  étant ,  nous  mouillâmes  l'ancre  à  six  milles  de  la  ville 
de  Messine.  Mais  trois  jours  après,  il  s'éleva,  sur  les  cinq  heures  du  soir,  une  tem- 
pête plus  violente  encore  que  la  précédente  ;  el  de  pour  qu'elle  ne  nous  jetât  sur  les 
bancs ,  nous  jetâmes  trois  ancres  à  la  mer  pour  nous  mieux  arrêter.  Tout  cela  fut 
des  liens  trop  faibles  pour  résister  à  la  fureur  des  vcnis  et  des  vagues.  Nous  fûmes 
poussés  contre  les  rochers  sur  la  côte  do  Sicile  avec  une  telle  dissipation  de  nos 
vaisseaux  qu'on  ne  voyait  qu'une  elTroyable  image  de  la  mort.  Ce  n'étaient  que  cris, 
plaintes,  pleurs  et  gémissements  de  ceux  qui  périssaient  ainsi  misérablement.  Le 
bruit  des  Ilots  el  des  vents  empêchait  qu'on  oiiît  ceux  qui  réclamaient  le  secours  de 
leurs  compagnons  qui  d'ailleurs  couraient  le  même  danger  de  se  perdre.  Mais  le 
chevalier  de  Vaibelle,  qui  est  un  des  meilleurs  hommes  de  marine  qui  soit  au  monde, 
prévoyant  à  une  perte  totale,  fit  couper  le  grand  mât  d'un  de  nos  vaisseaux  pour 
qu'on  se  coulât  tout  du  long  dessus  et  qu'on  eût  moins  de  mer  à  passer  en  abordant 
sur  le  sable  du  rivage.  Ceux  qui  n'avaient  pas  tant  de  [latience,  se  jetaient  dans  la 
mer  comme  des  désespérés,  en  gens  qui  se  croyaient  déjà  noyés  :  les  autres  se  te- 
naient sur  les  débris,  espérant  se  sauver  ainsi.  Mais  ce  (|ui  était  le  plus  à  plaindre, 
c'étaient  quantité  de  blessés  et  de  malades  qui  ne  pouvaient  quasi  se  remuer  de  leurs 
places,  pour  tâcher  à  se  sauver  comme  les  autres.  Pour  moi,  grâce  à  Dieu,  malgré 
toutes  mes  blessures,  je  vins  à  bout  d'échapper  à  la  nage  comme  presque  tout  le 
monde  fit;  car,  comme  on  n'était  pas  éloigné  du  rivage,  ce  naufrage  nous  fut  plus 
épouvantable  que  mortel.  Une  fois  à  terre,  nous  eûmes  à  nous  défendre  des  Siciliens 
qui  nous  pillaient  et  nous  volaient  dans  notre  infortune.  Le  chevalier  de  Valhelle 
donna  ordre,  (juand  le  jour  fut  venu  ,  de  retirer  tout  ce  qu'on  pourrait  du  naul'rane, 
et  recouvra  ses  canons,  ses  ancres,  quelques  voiles  et  quelques  cordages,  qu'il  lit 
mettre  dans  une  petite  grange  sur  le  rivage.  Il  prit  à  loyer,  pour  s'y  loger  avec  son 
monde,  une  métairie;  et  nous  restâmes  là  pour  faire  notre  quarantaine  avant  d'en- 
trer dans  la  ville.  Ap:  es  quoi  on  nous  permit  d'aller  où  bon  nous  semblerait.  Je  fus 
Irès-conlent  d'échapper  ainsi  à  la  servitude  de  ce  maudit  chevalier  Vaibelle  qui  est 
pire  qu'un  excommunié  et  banni  de  son  pays.   • 

Nous  nous  arrêtons  là  de  la  citation  presque  textuelle,  quoique  fort  abrégée,  du 
manuscrit.  Le  narrateur  qui,  tout  en  étant  forcé  de  reiulre  justice  aux  talents  et  à 
la  valeur  de  Vaibelle,  détestait  fort  le  chevalier  justement  à  cause  de  cette  héro'ique 
valeur  qui  le  faisait  courir  au-devant  des  dangers,  et  qui  ne  laissait  pas  à  son  monde 
les  loisirs  d'une  promenade  d'amateur,  eut  fort  à  se  plaindre  des  Siciliens.  Homme 
dont  la  foi  plus  que  chrétienne  tenait  de  la  superstition,  il  appela  à  son  secours  tous 
les  miracles ,  pour  ne  pas  dire  tous  les  talismans  du  monde,  comme  il  avait  fait 
durant  toute  sa  navigation.  Enfin  il  s'cnibar(|ua  sur  une  galère  de  la  Relirjion  qui  le 
conduisit  à  Malte.  11  entra  dans  l'hôpital,  où  on  le  traita  avec  tous  les  soins  imagi- 
nables. Les  grand'croix,  tète  nue  et  l'épée  au  côté,  le  grand  maître  lui-même,  une 
fois  la  semaine,  servaient  les  malades.  Il  leur  tendait  un  tessin  d'argent,  avant  le 
repas,  pour  s'y  laver  les  mains,  ainsi  que  faisaient  tous  les  chevaliers  des  sept 
auberges,  autrement  dit  des  sept  langues  de  la  Religion  de  Saint-Jean  de  Jérusalem. 
Tout  le  service  de  l'hôpital  se  faisait  en  vaisselle  d'argent.  Les  lits  étaient  excellents. 
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Les  salles,  Iros-ppacieusos,  élaioiU  laiiissées  de  plusieurs  beaux  Inbleaux.  Notre 
homme  se  trouvait  si  bien  là,  (|u'à  présent  il  aurait  souliailévoluiiliers,  dit  il,  un  mal 
incurable  pour  n'en  jamais  sortir.  Il  fut  souvent  visité  par  le  grand-hospitalier  de 
1  Ordre  et  chef  de  l'auberge  de  France,  M.  fie  Condans,  qui  l'habilla  de  pied  eu  cap 
et  lui  donna  l'argent  dont  il  avait  besoin.  Il  l'admit  à  la  charge  db  sommelier  de 
l'auberge  de  France,  |)uis  à  celle  de  maîlre-d'hotel  qui  lui  donnait  le  soin  de  pourvoir 
tous  les  jours  à  la  nourriture  d'environ  quatre-vingts  chevaliers,  la  dépense  de  cette 
nourriture  étant  de  sept  sous  et  demi  par  jour  pour  chaque  chevalier.  Le  narrateur 
fait  une  courte  description  de  l'île  de  Malte  et  de  ses  habitants.  Le  mal  du  jiays 
l'ayant  alteint,  M.  rie  Conflans  lui  donna  la  permission  de  repasser  en  France  cl  lui 
en  fournit  les  moyens.  Il  débar(|ua  à  Marseille,  puis  se  mit  en  roule  pour  Paris,  où, 
après  tant  de  vicissitudes,  notre  amaleur  arriva,  comme  il  le  dit,  en  bonne  santé, 
jurant,  mais  un  peu  tard,  qu'on  ne  l'y  prendrait  plus. 

(2)  Voir  note  2  du  chapitre  IV  du  présent  volume. 

(S)  Relation  de.  ce  qui  s'est  passé  dans  les  isles  et  terre  ferme  de  l'Amérique  pen- 
dant la  dernière  guerre  avec  l'Angleterre  et  depuis ,  en  exécution  du  traité  de  Bréda, 
avec  un  journal  du  sieur  de  la  liarre  en  la  terre  ferme  etisle  de  Cayenne ,  le  tout 
recueilli  des  principaux  officiers  qui  ont  commandé  en  ces  pays,  par  J.  Clodoré, 
.secrétaire  de  vaisseau;  Paris,  1671  ,  2  vol.  in-'l2.  —  Dossiers  Le  Fobvre  de  la 
Barre,  de  Traey,  el  Archives  coloniales,  au  ministère  de  la  marine.  —  Documents 
cités  dans  la  noie  3  du  chapitre  iv  du  présent  volume.  —  Manuscrits  d'IIamecourt 
Ordres  du  roi,  au  ministère  de  la  marine. 


CHAPITRE    VI. 

(1)  Nous  devons  aux  manuscrits  de  d  Ilamecourt  de  connaître  au  juste  la  fin  de 
d'IIocquincourt,  sur  laquelle  nous  n'avions  pu  trouver  auparavant  aucun  document 
certain  ;  ce  (pii  nous  l'a  fait  longtemps  confondre  avec  un  autre  chevalier  d'IIoc- 
quincourt tue  le  2.0  juillet  1675, dans  unei)ctite  alTaire  qui  précéda  de  doux  jours  la 
fameuse  journée  de  Saisbac  où  périt  Turenne;  nous  avions  conclu  de  notre  propre 
erreur  que  d'IIocquincourt  avait  quitté  la  marine  pour  devenir  colonel  d'un  régi- 
ment de  dragons.  Il  y  eut  un  troisième  d'Iloctiuiucourt ,  colonel  comme  celui  avec 
lequel  nous  avions  fait  confusion,  qui  f.ut  tue  à  la  bataille  de  la  Boyne. 

(2)  Outre  Y  Histoire  de  Marseille,  de  Uuffi,  Y  Histoire  de  Provence ,  de  Bouche; 
Y  Histoire  des  chevaliers  de  Malte,  de  Vertot ,  la  Correspondance  de  Sourdis;\es 
Mémoire*  de  madame  de  Motteville,  les  Mémoires  du  duc  de  Guise ,  et  le  dossier 
Paul  lies  Archives  de  la  marine,  qui  donnent  des  détails  particuliers  au  chevalier 
Paul  et  à  ses  campagnes,  il  faut  lire  aussi  en  ce  qui  concerne  ce  personnage  ,  l'un 
des  plus  curieux  de  la  marine  française,  les  Mémoires  de  Chapelle  et  de  Uachaii- 
mont  et  Y  Histoire  de  quelques  hommes  illustres  de  Provence. 

Le  chevalier  Paul  s'était  fait,  avec  le  produit  des  richesses  qu'il  avait  con- 
quises sur  nier,  une  habitation  célèbre  de  son  temps.  Sa  magnilicence  répondait  à 
celle  du  propriétaire.  Louis  XIV,  étant  alléii  Toulon,  visita  a\cc  toute  sa  cour  le 
chevalier  Paul.  Celui-ci  le  reçut  dans  son  habitation,  hors  la  ville,  au  milieu  d  un 
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jardin  rempli  d'orangers  en  plein  vent.  Cliapclie  et  Bachaumont  racontent  dans  leur 
piquanl  et  potlique  voyage,  que  Lonis  XIV  et  la  haute  noblesse  qui  l'entourait 
furent  ('merveilles de  voir  que  lectievalier  avait  fait  confire  toutes  les  oran2;es  de  son 
jardin  aux  arbres  mêmes,  pour  les  leur  oll'rir  de  la  sorte.  Chapelle  et  Bachaumont 
visitèrent  eux-mt^mes  le  propriétaire  de  ce  jardin  féerique  où  se  trouvait  un  palais 
enchanleui ,  (|ue  l'on  appelait  la  Cassinc  du  chevalier  Paul.  Comme  un  souvenir  de 
la  manière  magnifique  avec  laquelle  ils  furent  reçus,  ils  ont  ainsi  peint,  dans  la 
relation  de  leur  voyage,  l'hôte  de  ce  merveilleux  séjour. 

»  C'est  ce  Paul  dont  l'expérience 
Gourmande  la  mer  et  le  vent; 
Dont  le  bonheur  et  la  vaillance 
Rendent  formidable  la  France 
A  tous  les  peuples  du  Levant.  • 

Les  matelots  (|ui  avaient  aimé  le  chevalier  Paul  comme  un  jiére,  qui  l'avaient 
admiré  coninie  un  héros,  lui  firent  une  épitiiphc  à  leur  façon.  Lu  cœur  y  brille  à 
défaut  du  style  et  de  la  poésie  : 

«  Passant  qui  vas  si  lentement, 
Regarde  cette  sépulture, 
Et  considère  une  aventure 
Digne  de  ton  étonnen.icnt; 
Celui  qui  naquit  pour  combattre 
Et  qui  vivait  dans  le  combat, 
Eau,  feu,  fer  ne  purent  l'abattre: 
Une  fièvre  lente  l'abat.  » 

La  liioijrapkic  universelle  a  a,  pas  consacré  une  ligne  au  chevalier  Paul. 


CHAPITRE   Vil. 

("1)  «  Arrêt  du  conseil  d'Etat,  du  20  mars  l6tJ6,  pourordonncr  aux  ofliciers  de  ma- 
rine élabbs  à  Brest  de  prendre  dans  les  forêts  de  Cranou  et  ilii  Faon,  appartenant  à 
la  comtesse  d'Auronne,  le  nombre  d'arbres  nécessaires  pour  la  fourniture  des  maga- 
sins dudit  port  de  Brest.  Signe  Louis  et  Guénégaud.  • 

(«)  MÉMOIRE 

ÉCRIT    DE    LA    MAIN    DB    COLBBRT, 

|io.ir  pr.mrer 

QUE    1,'aMII\AL    n'a    pas   LE    DROIT    DE    NOMMKIl    LES    CAPITAINES    DE    VAISSEAU, 

(Ce  mémoire,  extrait  par  nous  des  manuscrits  de  d'ilamecourl,  ne  nous  parait 
être  qu'un  premier  jel,  ipi'une  note  rie  Colbert,  destinée  à  être  écrite  ensuite. 

ÉTAT    DES   Ol'FICimiS    UE    l'aNOIICNNK    liT    NOUVELLE    MAUI.MÎ. 

Les  chefs  de  l'ancienne  marine  étaient  l'amiral,  vice-amiral  et  les  (piatre  chefs 
d'escadre  de  Uuicinie,  Bretagne,  Normandie  et  Provence,  avec  un  nombre  limite  de 
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capitaines  enirelenus,  auxfuiels  le  roi  donniiit  une  pension  annuelle,  ontre  la  soMo 
ordinaire  qui  leur  elait  payée  lorsqu'ils  commanilaienl  tes  vaisseaux,  el  élaicnt 
pourvus  aux  escadres  selon  leur  capacité  ou  ancienneté  de  service,  el  Sa  Majesté 
l;!ur  doi,nait  la  commission  de  capitaine  sur  laiiuelle  ils  prenaient  l'attache  de  l'a- 
miral pourètre  employés  en  lélaldes  ol'liciers  entretenus  en  la  charahre  don  Comptes, 
où  le  paiement  des  pensions  n'e<t  alloué  si  les  provisions  ou  brevets  ne  sont  donnés 
par  Sa  Majesté,  enre.îistrés  au  contrôle  de  ses  finances  et  vérifiés  en  ladite  chambre, 
et  sous  lesdits  chefs  d'escadre  et  capitaines  entretenus,  plusieurs  personnes  de  con- 
dition faisant  leur  apprentissage  pyur  parvenir  au  conimandemcnl  des  vaisseaux 
lorsqu'elles  en  étaient  capables. 

L(  s  lois  pour  bien  ordonnées  qu'elles  soient  s'anéantissent  si  elles  ne  sont  exacte- 
inent  observées,  et  l'ambition  donne  des  prétentions  en  des  temps  où  le  mérite  est 
moins  considéré  que  la  faveur,  ainsi  qu'il  s'est  remarqué  depuis  quelques  années 
en  ceux  qui  veulent  tiier  avantage  de  leur  ancienneté,  el  en  d'autres  (|ui  n'ont  com- 
mission que  depuis  quelque  temps,  ou  qui,  n'ayant  servi  qu'une  campagne,  sans  ca- 
(lacité  ni  pratique,  font  solliciter  des  emplois  el  allèguent  des  diiricultés  sans  fonde- 
ment, pour  exclure  de  la  marine  ceux  que  les  longs  services  du  roi  rendent  consi- 
dérables, connaissant  que  la  plupart  ne  sont  en  pouvoir  de  subvenir  aux  frais  de 
sollicitations,  de  présents  nécessaires  pour  être  employés  ,  et  qu'anciennement  les 
hommes  de  mérite  étaient  enrôlés  sur  l'état  et  mandés  pour  servir  sans  se  con- 
sommer envoyages  et  dépenses  inuliles  à  être  maintenus  dans  le  service  de  ce  qu'ils 
appellent  la  marine. 

Mais  auparavant  de  pénétrer  plus  avant,  il  est  nécessaire  desavoir  que  la  ma- 
rine n'e^t  plus  un  corps,  les  chefs  d'escadre  ni  capitaines  n'étant  entretenus  ;  el,  si 
c'est  un  corps,  il  est  unique  en  son  espèce,  parce  que  pour  le  former  on  arme  un 
nombre  de  vaisseaux,  soit  grands  ou  petits,  lequel,  selon  sa  continence,  prend  le 
nom  d'armée  ou  d'escadre  qui ,  après  quek|ues  mois  de  service,  est  licenciée  et  se 
disii'.",  cil  sorte  que  les  capitaines  sont  sans  emploi  efne  font  plus  de  corps;  cl  ce 
qu'on  appelle  en  France  corps  d'armée  est  composé  de  plusieurs  régiments,  el, 
chaque  régiment,  de  plusieurs  compagnies,  lesquelles  aussi  sont  composées  d'un 
nombre  de  soldats  sous  la  charge  des  capitaines,  lesquelles  toutes  ensemble  font  le 
corps  du  régiment;  et  les  capitaines,  en  vertu  d'une  commission  du  roi,  commandent 
loujours  leur  compagnie  sans  (juils  soil  besoin  de  la  renouveler  pour  monter  à  la 
lète  du  régiment,  lorsque  les  premières  compagnies  deviennent  vacantes  par  mort 
ou  démission  ;  el  si  une  ou  plusieurs  compagnies  ,  lors  de  la  création  du  régiment, 
sont  commandées  pour  la  garde  de  quelque  place  et  n'entrent  point  au  corps 
d'armée  ni  même  en  celui  du  légimenl,  les  capitaines  ne  perdent  point  l'ancienneté 
de  la  commission,  et,  quoique  après  un  long  espace  de  temps  ils  aient  été  séparés, 
ils  viennent  à  la  tète  du  corps  parce  que  le  service  du  roi  est  loujours  service  con- 
sidérable en  quek|ue  lieu  (ju'il  se  fasse;  et  le  roi  établit  les  mestrcs  de  camp  à  chaipio 
régiment  à  cause  de  leur  expérience,  sans  avoir  été  du  corps,  et  nul  autre  que  Sa 
Majesté  n'a  le  droit  d'y  pourvoir. 

Les  mômes  ordres  ne  se  prati(|uent  point  en  la  marine ,  où  les  chefs  d'escadre  sont 
les  mestres  de  camp  des  capitaines,  et  à  bien  dire,  si  c'est  un  corps,  il  est  de  dif- 
férente nature,  les  capitaines  n'ayant  vaisseau  ni  compagnie  fixe,  lorsqu'on  fait  un 
armement ,  ceux  qui  n'ont  jamais  commandé  vaisseau  prennent  leur  commission  do 
l'amiral,  cl  après  le  desarmement  demeurent  sans  fonction  ni  subsistance,  rio  sorte 
que  par  une  usurpation  on  subsirait  de  l'aulorité  royale  les  commissions  et  les  droits 
royaux  de  comiltimus  et  autres  privilèges  de  capitaines  entretenus  avec  provision  de 
Sa  .Majesté  que  l'on  dénie  sur  celles  de  l'amiral,  ne  restant  que  fort  peu  de  capi- 
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laini^s  (|ni,  suivant  l'aïuieune  pratique,  soient  établis  pour  le  roi  aii\  escadres  et 
capil.iineiies. 

El  si  la  marine  était  un  corps  fixe  et  stable,  ses  membres  seraient  de  bons  capi- 
taines, mais  n'en  ayant  que  fort  peu  de  celle  i|iialilé  que  l'expérience  a  rendus 
excellenl-  hommes  de  mer,  et  le  resle  qui  est  en  pins  firand  niimbre  sans  aucune  ou 
peu  de  capacité  établi  par  la  faveur  ou  des  moyens  inou'is,  obligent  avec  justice  de 
le  dire  p;ualytique  sans  expérience  de  gucrison,  si  Sa  Majesté,  par  ses  ordonnances 
et  règlements,  n'y  remédie  en  la  môme  manière  qu'elle  a,  dès  à  présent,  pourvu  .à 
la  dépense  et  armement  de  ses  vaisseaux  qui  su  font  pur  l'ordre  et  sage  conduite  de 
ses  ministres  et  oïïiciers  à  qui  elle  en  a  confié  le  soin. 

L'ancien  étal  de  la  marine  était  stable  composé  des  susdits  officiers  entretenus  que 
l'amiral  ne  pouvait  destituer  sans  être  convaincus  d'avoir  contrevenu  aux  ordon- 
nances, et  ceux  qui  maintiennent  le  contraire,  disant  que  l'aniral  seul  a  le  droit 
de  pourvoi^  au  commandement  des  vaisseaux,  se  fondant  sur  les  lettres  patentes  du 
roi  Henri  expédiées  en  faveur  de  M.  le  duc  de  Joyeuse,  beau-frère  de  Sa  Mijesté, 
en  juin  1582,  pour  la  charge  d'amiral  de  France  et  de  Brelagne,  par  les(|uelles  le 
pouvoir  lui  était  donné  d'établir  olUciers  pour  commander  les  villes,  chàleaus  et 
places  maritimes,  d'ordonner  ce  ijuil  jugerait  à  propos' sur  le  fait  des  navires, 
barques,  galères,  galléaces,  artillerie,  munilion  des  capitaineries  et  conduites, 
sans  expliquer  s'ils  sont  à  .Sa  Mnjesté  ou  à  ses  sujets,  pouvant  par  les  règlements, 
mettre  des  hommes,  munitions  et  armes  sur  les  vaisseaux  particuliers.  • 

Mais  ils  ne  considèrent  pas  que  les  ordonnances  failes  en  conséquence  desdites 
patentes  en  mars  1584,  réformées  et  augmentées  sur  celles  du  roi  François  P',  dé- 
clarent l'amiral  chef  et  lieutenant  général  de  Sa  Majesté  en  ses  armées  de  mer,  et 
qu'en  nul  article  dudit  règlement  il  n'est  spécifié  qu'il  commettra  aux  capitaines  des 
vaisseaux  seulement ,  i)ar  l'art.  8  aux  capilaineries  des  gardes-côtes,  îles,  ports, 
havres  cl  capitaineries  de  la  marine  ,  qui  est  bien  expliquée  pour  le  regard  de  la 
terre  et  eûtes  de  la  mer,  sur  ce  que  ledit  article  marque  que  ceux  qui  auront  été 
pourvus  par  Sa  Majesté  ou  ses  gouverneurs  de  provinces  pr.  ndronl  l'attache  dudit 
amiral. 

U  par  l'article  26  duquel  ils  pouvaient  tirer  plus  d'avantages,  en  cas  d'aj-mées 
navales,  l'aoîlial  sera  seul  chef  ou  son  vice-amiral  en  son  absence,  et  qu'à  lui  seul 
appartiendra  la  surintendance:  ensemble  les  radoubs,  armements,  équipage,  artil- 
leries ,  gens  et  victuailles  desdits  navires,  et  de  commelire  et  ordonner  des  commis- 
saires capables  et  suffisants. 

On  objecte  à  ceux  qui  veulent  ériger  la  charge  de  chef  de  la  marine  en  souverai- 
neté sur  le  contenu  auxdiles  patentes  et  ordonnances  que  la  charge  d'amiral  et  de 
vice-amiral  étant  supprimée  par  le  feu  roi  Louis  XIH  d'heureuse  mémoire  ,  et  celle 
de  grand-maître ,  chef  et  surintendant  général  de  la  navigation  et  commerce  de 
France  créée  en  faveur  de  feu  seigneur  cardinal  d(^  Richelieu,  les  prérogatives  pré- 
tendues sur  lesdites  patonles  d'amiral  sont  annulées  ;  et  Sa  Majesté,  connaissant 
que  le  pouvoir  du  susdit  amiral  était  trop  étendu  par  les  lettres  de  création  de 
grand -maître,  chef  et  surintendant  général,  commet  pUilôl  le  soin  du  commerce 
audit  cardinal,  que  de  la  guerre  ,  avec  lous  les  droits  et  honneurs  suivant  les  or- 
donnances seulement,  et  non  d'y  établir  des  capitaines. 

Le  pouvoir  ilu  chef  de  la  navigation  serait  trop  absolu  s'il  avait  la  liberté  d'établir 
telles  personnes  tpril  voudrait  sur  les  navires  de  Sa  Majesté  ,  vu  (|u'en  supprimant 
la  charge  d'amiral  on  a  supprimé  l'amirauté  de  liretagne,  le  commandement  des 
galères,  et  fa  disposition  des  places  marilimcs  auxquelles  ledit  sieur  cardinal  n'a 
eu  pouvoir  qu'en  quelques-nnes  par  commission  particulière,  comme  les  autres 
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gouverneurs,  et  non  comme  amiral,  et  si  les  coiilrals,  conventions  et  actes  do 
société  de  commerce  avec  les  marcliands ,  en  vertu  desdilcs  provisions  de  charge  de 
grand-mailre  étaient  déclarées  nulles  et  invalides  sans  la  ratilication  du  roi,  à  plus 
forte  raison  les  commissions  de  ceux  qui  occupent  ladite  charge  donnée  pour  com- 
mander les  vaisseaux  appartenant  au  roi,  si  elles  ne  sont  confirmées  de  Sa  Majesté, 
laquelle  donne  le  soin  des  radoubs,  munitions  et  artillerie  de  ses  armements  à  de 
fidèles  intendants  qu'elle  a  jugé  à  propos  d'y  commettre  pour  le  bien  de  ses  affaires 
et  maniement  de  ses  finances. 

Les  ordonnances  sur  lesquelles  ils  fondent  leurs  prétentions  donnent  aussi  les 
moyens  de  les  détruire.  Si  Sa  Majesté  ,  ayant  prévu  aux  perles  qui  peuvent  arriver 
à  ses  sujets  par  l'incapacité  des  conducteurs  et  maîtres  de  navires  marchands, 
défend,  en  l'article  86,  d'en  recevoir  aucun  en  ladite  conduite  et  maîtrise  s'il  n'est 
expérimenté  et  examiné  par  deux  anciens  maîtres  en  présence  dudit  amiral  ou  ses 
lieutenants  d'amirauté,  et  deux  échevins  et  notables  bourgeois  du  lieu  où  se  fera 
l'examen  ,  on  ne  doit  pas  souffrir  que  des  personnes  qui  n'ont  pas  été  examinées, 
(|ui  sont  sans  expérience  ni  servi  (|u'une  campagne  d'enseigne  ou  volontairement 
sur  un  vaisseau,  ni  d'autres  qui,  par  faveur,  ont  été  capitaines  trois  ou  quatre  mois 
seulement,  et  demeuré  sans  service  ni  pratique  douze  et  quinze  ans  en  leurs  mai- 
sons comme  il  s'en  rencontre  sur  les  vaisseaux,  d'autres  même  sur  la  liste  pour 
servir  aux  premières  occasions  au  mépris  des  plus  experts  et  enleudus  officiers, 
soient  reçus  aux  capitaineries  et  autres  charges  des  armées  du  roi,  et  puisque  le 
chef  de  la  navigation  n'a  droit  que  de  nomination  aux  ollîccs  ^'e  judicature  sur  la- 
quelle Sa  Majesté  donne  les  provisions,  son  pouvoir  ne  doit  être  plus  grand  en  ce 
qui  regardele  propre  bien,  fonds  et  intérêts  de  Sa  Majesté  en  ses  vaisseaux  auxquels 
il  est  juste  de  commettre  des  gens  intelligents  au  fait  de  la  marine,  i)our  la  répu- 
tation de  ses  armes,  la  gloire  de  son  Etat  el  la  conservation  de  ses  s\;jets. 

Et  s'il  est  vrai,  comme  il  se  voit,  que  la  marine  est  un  corps  différent  d'usage  el 
de  pratique  aux  autres  corps  d'armée,  il  est  aussi  certain  qu'un  soldat  fantassin  peut 
apprendre  en  quinze  jours  à  se  bien  servir  de  la  pique  ou  d'un  mousquet,  et  qu'il 
est  impossible  qu'un  homme  puisse  devenir  bon  matelot,  s'il  n^a  sans  discontinuaiion 
servi  quatre  ou  cinq  années.  Un  canonnier,  un  pilote,  un  maître  et  contre-maître  ne 
sont  pas  capables  de  devenir  en  état  de  faire  leur  devoir  s'il  n'ont  été  premièrement 
bons  malelols,  et  ensuite,  par  u\\  long  temps  capables  de  faire  lesdites  charges. 

Il  faut  donc,  pour  être  capitaine  et  parvenir  au  cominandeinenl  d'un  vaisseau 
royal,  on  sache  toutes  les  fondions  pour  bien  ordonner  et  conduire  un  équipage 
duquel,  comme  du  vaisseau,  !o  capitaine  doit  demeurer  responsable,  quoique  les 
ignorants  le  contredisent,  si,  manque  d'expérience  et  de  capacité,  il  y  a  commis  un 
pilote  ou  autre  ollicier  insullisant,  puisque  le  roi  lui  en  i.iisse  le  choix. 

Cotte  confusion  ne  consiste  pas  seulement  pour  le  regard  de  ceux  (|ui  sont  déjà 
commis  aux  capitaineries  sans  connaissance  de  mérite,  mais  encore  en  la  (luanlilc 
de  commissions  de  capitaines  entretenus  données  à  plusieurs  lieutenants  qui  n'ont 
jamais  servi  en  chef,  et  à  d'autres  qui  n'ont  point  été  en  mer  sur  lesquelles  ils  pré- 
tendent cl  prétendront  jouir  de  l'ancienneté  de  leur  commission  pour  parvenir  aux 
charges  et  commandements. 

Et  ce  qui  cause  le  dernier  désespoir  aux  anciens  otTiciers  el  les  mel  hors  d'espé- 
rance de  service-  ni  subsistance,  provient  des  commissions  déjà  délivrées  à  plu- 
sieurs personnes  pour  le  cnnimandemcnt  des  vaisseaux  à  l'avenir,  cl  d'autres  de 
lieulenances  el  enseignes,  lesquels  par  le  crédit  et  faveur  (ju'ils  sont  assurés  d'avoir 
auprès  de  ceux  qui  les  ont  admis  ne  font  aucune  dilliculté  de  leur  établissement.  Et 
comme  en  celle  campagne,  ce  iiui  n'était  auparavant  |)ratiqué,  les  capiiainesuoni 
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jiliis  la  liberté  de  choisir  de  bons  licutenaiils  el  enseignes,  et  que  cette  novation  se 
l'ait  afin  d'avoir  non-seulement  le  capitaine,  mais  tous  les  olliciers  subalternes  à  dé- 
votion, il  se  rencontre  qu'en  quelques  navires  du  roi,  il  y  a  des  capitaines,  lieute- 
nants et  enseignes  qui  ont  été  obligés  de  prendre  un  qualrièuie  ofTicier  pour  con- 
dufre  le  vaisseau  et  leur  apprendre  ce  qu'ils  auront  à  faire  aux^occurrences,  et  si 
dans  les  autres  corps  de  cavalerie  et  infanterie  le  roi  seul  a  pouvoir  de  donner  les 
commissions  aux  meslres  de  camp  et  capitaines,  et  que  celui  qui  a  exercé  la  charge 
de  colonel  d'infanterie  n'eût  droit  que  de  présenter  des  lieutenants-colonels  des  ré- 
giments à  Sa  Majesté  pour  en  obtenir  les  provisions  sur  lesquelles  leilit  colonel  gé- 
néral donnait  son  attache,  et  que  même  les  lieutenants  et  enseignes  des  compagnies 
ne  sont  rcfus  en  aucun  corps  s'ils  ne  sont  aussi  pourvus  du  roi,  et  qu'à  présent  la- 
dite charge  de  colonel  général  est  supprimée,  Sa  Majeslé  commet  à  toutes  les  char- 
ges, sans  que  personne  en  ait  la  nomination. 

II  est  encore  plus  juste  el  nul  ne  s'y  doit  opposer  que  les  charges  d'amiral  et  de 
vice-amiral  élapt  supprimées,  que  le  roi  rétablisse  et  conserve  sa  même  autorité  de 
pourvoir  des  hommes  expérimentés  aux  escadres  el  capitaineries  de  ses  vaisseaux, 
dont  le  service  n'est  pas  seulement  nécessaire  en  France  et  en  Europe,  mais  partout 
ailleurs  qu'il  plaise  à  Sa  Majesté  l'ordonner  pour  le  bien  de  ses  affaires. 

(3)  Les  litres  de  donation  à  la  France  et  de  prise  de  possession  de  ce  pays  qui 
appartient  maintenant  aux  Anglais,  comme  d'ailleurs  l'île  de  Ceyian  tout  entière, 
sont  dans  le  dossier  La  Haye,  aux  Archives  de  la  marine. 

(4)  Journal  manuscrit  de  De  La  Baye  et  Manuscrits  Hamccourt  aux  Archives 
de  la  marine.  11  est  incomplet.  —  Journal  du  voyage  de  La  Haije  aux  Grandes- 
Indes.  \  vol.  in-12.  l'aris,  1698.  —  Voyage  aux  Indes,  par  de  Lestra,  in-12.  Paris, 
1677.  —  Hisloire.des  Indes-Orientales,  par  Guyon,  3  vol.  in-12.  —  Histoire  des  fi- 
nances,  avec  {'Histoire  des  Français  aux  Indes-Orientales ,  par  Dufresne  de  Fran- 
cheville,  in-4.  —  Journal  d'un  voyage  aux  îles  Dauphine  et  Bourbon,  de  16'. 9  à 
1672,  par  Du  Bois.  — Histoire  philosophique  des  Deux-Indes,  par  Raynal. —  His- 
toire de  l'empire  des  Anglais  dans  l'Inde,  par  Barchou  de  Penlioen,  Paris,  18i1 . 

(6)  Voir  note  2  du  chapitre  iv  du  présent  volume. 


CHAPITRE    VII t. 

(1)  Ordres  du  roi,  carton  des  deux  d'Eslrèes,  dossiers  des  divers  officiers  cites 
dans  la  relation;  manuscrits  de  d'IIamecourt,  aux  Archives  de  la  mnrine  ;  —  Ga- 
zelle de  France;  —  Les  diverses  histoires  du  règne  de  Louis  XIV,  particulièrement 
Histoire  militaire  du  régne  de  Louis  le  Grand,  par  de  Quincy;  Histoire  de  la  vie 
et  du  règne  de  Louis  XIV,  par  de  La  Uode;  Histoire  du  régne  de  Louis  XIV,  par 
Limiers  (ouvrage  fait  au  point  de  vue  protestant  et  hostile  à  Louis  XIV);  Histoire  de 
Louis  XIV,  par  de  La  Marlinière;  — Annales  des  Provinces- Unies,  par  Basnage; 
—  Vie  de  îoigler,  irad.  du  hollandais  de  Gérard  Brandt;  —  Histoire  navale 
d'Angleterre,  traduite  de  Lediard,  1761  ;  —  Histoire  des  progrès  de  la  puissance 
navale  de  l'Angleterre,  par  le  baron  de  Sainte-Croix,  1786  ;  —  Lettres  du  chevalier 
Temple  et  autres  ministres  d' Etat,  tant  en  Angleterre  que  dans  les  pays  étrangers. 
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conlcnant  ce  qui  s'est  passé  de  plus  considérable  dans  la  chrétienté ,  depuis  1665 
à  1C7i',  traduit  de  l'anylais ,  1  vol.  in-18,  La  Haye,  1711;  —  Memoirs  of  Oreat 
Britaiii  and  Ireland,  frum  tlie  dissolution  of  the  lasl  pariiamenl  of  Charles  II 
until  tho  hattle  of  La  Hoguc,  btj  sir  John  Dalrimple,  2  vol.  in-4°,  Loildoil,  1771; 
—  Les  liistorieus  anglais  Uuiiic,  Lingaid    etc. 

(2)  Relation  de  la  Gazette  de  France.  D'Hamecouit  dit  seulement  :  L'armée  fur 
une  même  ligne.  Cet  ordre  de  bataille  en  croissant  pour  les  vaisseaux  de  haut 
bord,  signale  par  la  relation  de  la  Gazette  de  France  comme  ayant  été  encore 
adopté  dans  le  combat  du  7  juin  1673  ,  no  reparaît  plus  dans  aucun  document,  du 
moins  que  nous  sachions,  comme  mis  depuis  lors  en  usage. 

(3)  Cette  erreur  a  été  commune  à  .MM.  Jurien  de  La  Gravière  et  Bouël-Wiliaumez, 
ollicieis  supérieurs  de  la  marine,  dans  de  réccnls  et  remarquables  écrits.  Nous 
aurons  souvent  l'occasion  de  reparler  de  l'ouvrage  de  M.  Jurien  de  La  Gravière, 
quand  nous  en  serons  à  la  partie  contemporaine  de  celle  histoire.  Voici  comment 
s'exprime  M.  le  capitaine  de  vaisseau  Bouël-'Willaumez,  dans  un  opuscule  inséré 
aux  Nouvelles  Annales  de  la  marine  et  des  colonies  (octobre  1850),  sous  le  titre 
de  campagne  aux  eûtes  occidentales  d'Afrique. 

«  Le  combat  d'escadre  à  escadre ,  sur  deux  lignes  parallèles  de  vaisseaux  ,  se 
tirant  des  coups  de  canon  à  (|ui  mieux  mieux  fut  inauguré  vers  le  milieu  du 
seizième  siècle  et  prévalut  jusqu'à  la  fin  du  dix-huitième;  à  celte  dernière 
époque,  un  amiral  anglais,  llodney,  commet  l'excentricité ,  Gi  cela  en  quelque 
sorte  sans  le  vouloir,  au  dire  des  Anglais  eux-mêmes,  de  couper  le  milieu  de  la 
ligne  (on  verra  plus  tard  qu'il  y  a  ici  encore  un  autre  genre  d  erreur  de  fait  de  la 
pari  de  M.  Bouël)  française  avec  la  sienne,  afin  d'y  jeter  le  désordre, 'ce  qui 
réussit  fort  bien  :  Sullren ,  de  son  côté  ,  en  17S2 ,  dans  un  des  brillants  combats  qu'il 
li\re  contre  l'escadre  anglaise  de  la  mer  des  Indes,  s'avance  sur  deux  coloninîs  de 
front  poi^r  engager  le  centre  et  larrière-garde  britanniques;  il  est  sur  le  point 
d'a|)pliquer  l'excellenle  maxime  de  guerre  qui  consiste  à  masser  des  forces  sui  une 
partie  de  l'armée  ennemie  pour  l'écraser  rapidonicnt,  avant  que  l'autre  partie  soil 
venue  à  son  secours;  mais  un  violent  orage  survient,  déjoue  ses  projets  tl'atlaque, 
déjà  en  exécution,  et,  en  sauvant  l'arméi^  ani;laise,  ravit  ainsi  à  l'amiral' Iraiiçais 
l'initiative  d'une  tactique  que  Nelson  devait,  quelques  années  plus  lard ,  inaugurer 
sur  mer,  alors  que  Napoléon  l'applicjuait  avec  tant  de  génie  sur  terre.  • 

N'est-il  pas  triste  de  voir  des  oUiciers  du  mérite  et  de  la  consistance  de  M.  Bouèl- 
Willaumez  ignorer  tout  ce  qui  est  relatif  à  l'histoire  de  la  marine  jusqu'à  la  guerre 
de  l'indépendance  d'Amérique,  à  ce  point  de  ne  faire  des  Duquesne,  des  Tourville, 
des  Ruyler,  des  Kussel ,  de  La  Galissonnièré,  etc.,  que  des  gens  se  tirant  des  coups 
de  canon  u  qui  mieux  mieux,  sans  ta(ti(iue,  sans  invention,  sans  gi  nie.  Ah!  mes- 
sieurs, prenez  la  peine  d'ouvrir  ces  dossiers  des  Archives  de  la  marine  dont  vous 
parlez  souvent,  mais  qui  sont  restés  vierges  de  vos  mains  peu  curieuses,  et  vous  y 
verrez  que  ces  illustres  marins  que  vous  traitez  si  légèrement  sont  encore  vos 
maîtres  à  tous,  et  que  votre  Nelson  lui-même  (dont  vous  avez  fait  autant  que  les 
Anglais  le  Napoléon  de  la  mer)  n'a  rien  fait  qu'ils  n'aient,  en  tout  ou  en  partie, 
exécuté  avant  lui. 

(4)  En  parlant  d'un  navire,  on  entend  par  cap,  l'avant,  la  proue,  ou  plutôt  la 
direction  de  l'avant,  de  la  proue,  vers  un  point  quelconque.  Ainsi  quaml  on  dit 
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fju'un  navire  a  le  cap  au  uord,  sur  un  bàlimenl,  à  terre,  ou  exprime  qu'il  se  dirige' 
ou  que  la  ilircclioii  de  son  avant  a  lieu  \ers  le  nord  de  l'horizon,  vers  cet  autre 
bâtiment,  ou  vers  la  terre.  Virer  cap  pour  cap,  c'est  tourner  sur  soi-même  jusqu'à 
ce  que  la  proue  se  dirige  vers  un  point  diamétralement  opposé.  Mettre  le  caj)  à  tel 
air-cle-veiit,  c'est  se  diriger  sur  cet  air-dc-veiU.  Mettre  le  cap  en  route,  c'est  faire 
tourner  le  navire  jusqu'à  ce  que  la  proue  soit  sur  la  direction,  ou  la  ligne  ou  l'air- 
de- vent  prescrits.  Gouverner' où  est  le  cap,  c'est  continuer  à  suivre  la  direction  où 
se  trouve  la  proue  à  ce  même  moment.  Le  vent  a  change  cap  pour  cap,  c'est-à-dii'e 
le  vent  souffle  du  point  opposé  au  précédent.  On  connaît  à  quel  air-de-vent  est  le 
cap  de  son  navire,  à  un  trait  noir  peint  dans  l'intérieur  de  la  boîte  en  cuivre  qui 
conlieul  la  rose  des  vents.  {Dictionnaire  de  marine,  de  MM.  de  Bonnefoux  et 
Paris.) 

(5)  Aller  en  dépendant,  c'est  approcher  peu  à  pep,  en  arrivant  ou  tenant  le  veut 
de  plus  en  plus,  pour  s'accoster  comme  insensiblement,  sans  vouloir  faire  paraître 
qu'on  a  ce  dessein.  Le  Diclionnaira  encyclopédique  de  marine  de  Vial-Duclairbois,  à 
qui  nous  empruntons  cetlees|)licalion,  dit  que  celte  manœuvre  a  des  inconvénients, 
et  que  l'on  manque  presque  toujours  le  but  en  se  trouvant  trop  de  l'arrière  ou 
de  l'avant. 

(6)  Quand  un  objet  se  trouve  plus  près  de  l'origine  du  vent  que  la  perpendiculaire 
à  la  direction  de  l'air-de-vent  qui  passe  par  un  autre  objet,  le  premier  de  ces  objets 
est  au  vent  de  l'aulie;  s'il  est  plus  loin  de  l'origine  du  vent  par  rapport  à  celte  per- 
pendiculaire, il  est  sous  le  vent  de  l'autre  objet  {Dictionnaire  de  MM.  Bonnefoux 
et  Paris).  Gagner  le  vent  à  l'ennemi,  c'est  de  plus  loin  que  l'on  était  que  lui  de 
l'origine  du  vent,  se  mellre  par  des  manoeuvres,  plus  près  que  lui  de  cette  origine, 
de  manière  à  le  placer  sous  le  vent  à  soi.  On  verra  dans  ce  volume,  à  la  relation 
de  la  bataille  navale  de  Beveziers,  livrée  le  "23  juin  1690,  quels  sont  les  avan- 
tages et  les  désavantages  de  ces  deux  positions,  être  au  ve^it  de  l'ennemi  ou  ai:oir 
le  vent  sur  lui,  et  d'être  sous  le  vent  de  l'ennemi. 

(î)  Lo/'est  synonyme  d'amure  pour  signifier  le  cordage  qui  sert  à  fixer,  à  amurer 
les  basses  voiles.  Le  côté  du  lof  est  la  moitié  du  vaisseau  qui  est  vers  <e  vent  et  où 
les  basses  voiles  sont  fixées.  On  empijie  le  verbe  technique  lofer,  pour  dire  venir 
au  vent. 

(8)  Voir  le  Journal  mannxcrii  de  de  La  Haye,  et  quelques  pièces  mal  à  propos 
incluses  aux  carions  dits  politiques,  aux  Archives  de  la  marine. 


CHAPITRE    IX. 


(1)  La  pièce  suivante,  inédite  jusqu'ici,  montrera  le  cas  que  l'on  peut  faire 
dune  malheureuse  couqiihilion,  due  à  un  ex-officier  de  marine,  M.  Bonfils  la  Bleuie 
ou  Laperouse,  sous  le  titre  trompeur  d'histoire  de  la  marine  ;  car  il  n'y  a  pas  trace 
d'histoire  sérieuse  dans  cet  ouvrage  dont  le  minislère  de  la  marine,  à  diM'iut  du  pu- 
blic, s'est  fait  l'acquéreur,  et  dont  il  a  empoisonné  les  bibliothèques'  des  ports  et 
bà'.iments  de  l'Elal,  pour  enseigner  aux  marins  sans  doute  le  contre-pied  du  bon 
sens  et  de  la  verilo.  t)ii  Ut  dans  cette  singulière  lautaisie  d'un  homme  d'esprit,  mais 
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tolalemeiil  dénué  d'cUidcs  liistoiiques,  qu'on  ne  sait  pas  par  quel  motif  un 
historien  a  fait  entrer  Duqucsne  \>ar  le  sud  du  phare  après  le  combat  de  Strnmijnli, 
cl  (lu'il  entra  par  le  nord.  La  pièce  en  quesllou  va  donner  les  motifs  de  l'eulree  de 
Duquesne  par  le  sud. 

«  Monsieur  de  Vivonue  au  roi,  sur  le  combat  de  Stromboli  et  ses  suites. 
«  Sire, 

«  Ayant,  dans  ma  précédente  lettre,  répondu  à  celles  que  M.  du  Quesne  rii'a 
portées  de  la  part  de  Votre  Majesté,  je  me  suis  réservé  de  lui  rendre  compte  dans 
celle-ci  de  ce  qu'il  a  fait  à  la  gloire  de  ses  armes  dans  le  combiil  qu'il  a  donné  contre 
M.  Ruyter  en  arrivant  dans  les  mers  du  Faro,  du  côté  du  nord.  Les  temps  layanl 
beaucoup  contrarié ,  il  se  trouva  au  commencement  de  janvier  au  delà  de  Strom- 
boli. 11  m'envoya,  le  cinquième  du  courant,  une  felouque  commandée  par  le  sieur 
Coriton,  et  m'écrivit  pour  me  donner  avis  qu'il  élait  retenu  au  delà  de  cette  île  par 
les  calmes  depuis  cinq  jours,  et  qu'il  attendait  les  vents  pour  passer  à  Messine. 
Coriton  fit  fort  bien  ce  voyage. 

«  Le  huitième ,  à  minuit ,  un  enseigne  du  vaisseau  le  Grand ,  nommé  le  sieur  de 
Pnchesse,  me  porta  une  seconde  lellre  de  M.  du  Quesne,  du  septième,  par  laquelle 
il  me  mandait  qu'il  élait  en  vue  des  ennemis,  lesquels  étaient  allés  à  sa  rencontre. 
Cet  ollicier  me  dit  que  les  ennemis  avaient  eu  le  vent,  le  septième ,  sur  M.  du 
Qncsne  sans  le  combattre,  mais  que,  par  la  bonne  manœuvre  de  ce  dernier,  le 
lendemain  les  nôtres  avaient  eu  le  vent  sur  les  Uollandais ,  qui  étaient  au  nombre 
de  vingt-quatre  navires  de  guerre  et  un  Espagnol  qui  faisait  le  vingt-cinquième.  Je 
fis  sur-le-champ  ma  réponse  et  renvoyai  ledit  sieur  de  Puchesse,  l'ayant  trouvé 
homme  desprit  et  résolu.  Sur  le  premier  avis  que  j'avais  eu  de  M.  du  Quesne,  je 
fis  sortir  M.  d  Aimeras  du  port,  de  sorte  qu'il  mit  à  la  voile  le  neuvième  au  malin 
par  un  vent  très-favorable.  Le  douzième,  ledit  sieur  de  Puchesse  revint  et  me  porta 
une  troisième  lettre  de  M.  du  Quesne,  en  date  du  dixième,  sous  Slromboli ,  par  la- 
quelle il  me  mandait  qu'il  avail  combattu  et  poussé,  le  huitième,  les  ennemis  ci- 
dessus  ;  que  la  nuit  dudit  jour  liuitième  et  tout  le  neuvième  s'étaient  employés  à  se 
raccommoder  de  part  et  d'autre,  et  que  les  ennemis  s'elaient  éloignés  de  la  vue 
pendant  ce  jour,  même  avaient ,  la  nuit ,  éteint  leurs  feux  ,  pour  n'être  pas  connus  ; 
que  ledit  jour,  dixième,  il  s'était  joint  à  M.  d'Almeras,  et  qu'il  avait  mis  le  cap 
sur  Messine  pour  y  revenir,  mais  (pi'ayant  vu  reparaître  les  ennemis,  il  allait  de 
nouveau  sur  eux  avec  le  renfort  qui  lui  était  venu.  Alors  les  Espagnols  avaient 
joint  les  Hollandais.  Cette  seconde  fois,  les  ennemis  eurent  l'avantage  du  vent,  et. 
c'était  le  douzième.  M.  du  Quesne  tint  d'abord  au  plus  près  et  les  ennemis  de  même, 
au  lieu  d'arriver.  M.  du  Quesne  ayant  ensuite  cargué  ses  basses  voiles  pour  mar- 
(picr  (|u'il  voulait  combattre,  Ruyter  fit  de  même  de  son  côte  sans  arriver,  et  ce 
manège  dura  deux  jours.  La  conduite  des  ennemis  était  peut-être  fondée  sur  ce  que 
Ruyter  se  tenant  moins  fort  avec  les  Espagnols  ,  les  Français  éiant  joints,  ne  vou- 
lait pas  venir  à  un  second  combat  avec  eux.  Aussi  il  se  contenta  de  se  tenir  eu 
bataille  au  vent  et  d'user  d'une  ruse  qui  fut  d'éloigner,  par  ses  bordées  les  noires 
des  terres  de  Sicile-  afin  de  pouvoir  taire  la  nuit  une  fausse  route,  comme  il  fit,  cl 
s'en  revenir  à  Mêlasse  (Melazzo)  pour  avoir  quelque  apparence  de  victorieux  aux 
yeux  des  peuples.  De  cette  manière,  le  dix-neuvieme  ,  il  revint  à  Mêlasse.  M,  du 
Quesne,  ayant  vu  prendre  ce  parti  aux  ennemis,  tint  conseil  pour  résoudre  co 
qu'il  y  avail  à  faire.  La  pluralité  des  opinioiu  alla  à  venir  à  Messine  pir  le  sud 
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Et  les  raisons  principales  furent  que  les  ennemis  ayant  gagné  le  devant  au  Faro, 
on  n'y  pouvait  plus  passer  sans  combattre  ;  que  le  faisant  il  n'en  pouvait  arriver 
que  de  grands  inconvénients  pour  le  service  du  roi;  puisque,  si  on  combattait  et 
qu'on  se  mît  en  devoir  de  défiler  le  passage  du  Faro  (qui  est  étroit)  il  y  fallait  ve- 
nir un  à  un,  et  que  notre  arriére-garde  se  trouverait  infailliblement  insultée  et 
poussée  par  les  ennemis ,  sans  qu'on  y  pût  remédier  ;  ce  qui  serait  d'une  fâcheuse 
conséquence ,  puisque  nous  serions  battus  assurément.  Cette  raison  est  sans  ré- 
plique; car  le  passage  ne  se  pouvait  faire  sans  s'exposer  à  cet  inconvénient 
indubitable.  Ils  considérèrent  encore  qu'il  n'y  avait  plus  dans  les  vaisseaux  de 
boulets  ni  de  poudre  que  pour  combattre  six  heures  ;  et  que  si  on  donyiait  un  se- 
cond combat  au  Faro,  et  qu'on  ne  pût  pas  y  entrer,  il  arriverait  que  les  vaisseaux 
ne  rentreraient  point  à  Messine  ;  car  il  faudrait  qu'ils  s'en  retournassent  à  Toulon 
pour  chercher  de  nouvelles  munitions  ;  on  fit  en  troisième  lieu  réflexion  que  Mes- 
sine, privée  de  l'armée,  était  en  très-mauvaise  situation,  et  qu'il  y  avait  ày  craindre 
certainement  une  révolution  si  les  vaisseaux  ne  paraissaient  pas  bien  vite  ,  ainsi 
que  je  l'avais  mandé  à  M.  du  Quesne.  Tout  cela  ensemble  ayant  fait  résoudre  le 
conseil  à  revenir  par  le  sud,  le  ciel  montra  aussitôt  qu'il  approuvait  cette  résolu- 
tion; car  le  vent,  qui  n'était  pas  bon,  se  rendit  favorable  et  mena  les  vaisseaux  en 
poupe  en  deux  jours  jusqu'au  cap  de  Pazznro.  Nous  les  vîmes  paraître  de  loin,  le 
vinglième ,  et,  le  vingt-unième ,  ils  furent  sur  le  cap  d'Arme  ,  d'oîi  M.  du  Quesne 
dépêcha  un  de  ses  neveux  dans  une  chaloupe,  lequel  me  porta  les  lettres  dont  Votre 
Majesté  m'a  honoré.  M.  du  Quesne  me  demanda  ordre  de  ce  qu'il  avait  à  faire ,  et 
je  ne  feignis  point  de  lui  répondre  sur-le-champ  qu'il  entrât  vilement  dans  le  port , 
cela  étant  nécessaire  pour  ranimer  la  ville  qui  avait  été  extraordinairement  abattue 
du  retour  de  l'armée  des  ennemis  à  Mêlasse.  M.  du  Quesne,  déférant  à  mon  ordre, 
entra,  le  vingt-deuxième,  àMessine,  et  consola  tellement  le  monde  par  sa  présence 
que  la  face  des  choses  y  est  entièrement  changée. 

Ayant  demandé  à  M.  du  Quesne  comment  s'était  passée  la  journée  du  combat,  il 
m'a  dit  que,  sélant  trouvé,  le  huitième,  au  vent ,  par  une  manœuvre  extrêmement 
bien  entendue  ,  il  serait  arrivé  sur  les  ennemis,  qui  étaient  les  Hollandais  seuls  en 
nombre  de  vingt-quatre  forts  vaisseaux  de  guerre  et  un  navire  espagnol  ;  que  son 
avant-garde  et  son  corps  de  bataille  avaient  lait  plier  l'avanl-garde  et  le  corps  de 
bataille  de  Ruyler  ;  de  manière  que  le  corps  de  bataille  de  M.  du  Quesne,  en  s'ap- 
prochanl  toujours  des  ennemis  qui  pliaient  en  comballaiit,  s'était  trouve  par  les 
eaux  de  l'arrière-garde  de  M.  Ruyler  ;  cette  arrière-garde  n'ayant  point  plié  ,  parce 
que  la  nôtre  ne  fit  pas  si  bien  son  devoir  que  les  deux  autres  divisions.  Ce  combat 
commença  vers  les  neuf  heures  du  matin  et  linit  avec  le  jour.  Les  Hollandais  com- 
mencèrent à  lirer  de  loin  ;  mais  cela  n'empêcha  [las  plusieurs  des  nôtres  de  s'ap- 
prorher  fort  près.  La  plupart  des  vaisseaux  français  tirèrent  de  boune  heure, 
comme  ceux  dos  ennemis.  Celui  de  M.  du  Quesne  fut  le  dernier  qui  lira.  11  soutint 
sans  s'émouvoir  plus  d'une  demi-heure  un  grand  feu  ,  qui  lui  maltraitait  et  ses  ma- 
nœuvres et  ses  gens.  H  voulait  que  ses  coups  portassent  et  que  rien  ne  fût  perdu. 

Celle  fermeté  de  courage  lui  fut  avantageuse  ;  car  quand  il  mit  ses  gens  en 
œuvre  ,  il  porta  un  grand  dommage  au  vaisseau  de  M.  Ruyler  et  à  ses  seconds,  et 
sa  pondre  ne  fut  pas  employée  inutilement  comme  celle  de  beaucoup  d'aulres.  M.  le 
marquis  de  Preuilly,  qui  menait  la  tète  de  l'arméi;,  coinballit  aussi  avec  la  der- 
nière valeur  et ,  comme  il  attaqua  avec  vigueur,  les  ennemis  le  prirenX  en  butte  pa- 
reillemcnl  plus  que  les  autres,  de  manièie  qu'il  a  été  le  plus  maltraité  de  l'armée.  H 
observa  toujours  la  manœuvre  de  son  amiral ,  cl  lit ,  en  un  mol ,  dans  cette  journée, 
tout  ce  qu'on  pouvait  attendre  et  d'un  très-brave  homme  et  d'un  très  bon  ollicier.  - 
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.  A  légartl  de  M.  du  Quesiie,  j'avoue  à  Votre  Majesté  que  l'admiration  que  j'a 
pour  son  mérite  arrête  le  cours  de  ma  plume,  pour  ne  pas  vous  dire  assez  combieo 
sa  conduite  a  été  dans  celle  rencontre  el  ferme  et  entendue.  Le  ciel  lui  réservait  ce 
jour  de  gloire  sur  la  fin  de  sa  vie,  pour  couronner  ses  belles  lumières  et  son  expé- 
rience aux  yeux  de  toute  i'Kurope,  et  pour  faire  voir  la  supériorité  qu'a  la  nation 
française  sur  les  autres  quand  sa  bravoure  se  trouve  bien  menée.  M.  du  Quesne  n'a 
pas  été  embarrassé  un  moment  de  la  présence  de  son  adversaire  si  redouté  ;  et 
toute  notre  armée  convient  que  son  commandant  a  beaucoup  mieux  nnnunn  ré  que 
le  général  des  Uollandais.  Il  me  semble  que  c'est  tout  ce  (jue  Votre  Majesté  pouvait 
attendre  d'un  si  bon  sujet. 

«  Je  n'entre  point  dans  le  détail  des  vérités  que  je  louche  en  général  à  Votre 
Majesté,  parce  que  d'autres  en  prendront  soin  el  que  je  n'el;)is  pas  dans  l'armée. 
Mais,  bien  que  j'en  fusse  absent,  je  ne  laisserai  pas  pourtant  que  de  prendre 
quelque  sorte  de  part  à  cette  victoire,  par  la  joie  que  j'ai  de  voir  que  les  deux  per- 
sonnes que  je  demandai  à  Votre  Majesté,  quand  elle  voulut  bien  m'honorer  du  com- 
mandement de  ses  vaisseaux,  se  trouvent  celles  qui  ont  acquis  le  plus  de  réputation 
en  celle  journée.  Ce  n'est  pas  pour  moi  une  médiocre  consolation ,  et  je  supplie 
Irès-humblement  Voire  Majesté  de  me  pardonner  cette  petite  vanité,  puisqu'elle 
tourne  à  mon  avantage,  et  qu'elle  est  causée  par  le  plaisir  que  j'ai  d'avoir  contri- 
bué en  quciqui'  sorte  au  bien  de  son  service  en  celte  rencontre. 

•  Il  y  a  queiqucs  autres  vaisseaux  qui  se  sont  dislingues,  ainsi  que  je  l'ai  pu 
entendre,  comme  M.  do  Villelte,  qui  a  eu  toujours  son  fils  auprès  de  lui  dans  le 
combat,  M.  Cliabert ,  M.  de  Tourville,  M.  de  Léry  et  M.  de  Septesmes;  et,  sur  cela, 
d  autres  que  moi  en  pourront  mieux  inlormer  Voire  Majesté.  Je  dois  aussi  dire  du 
bien  du  sieur  de  Puclicsse ,  dont  je  lui  ai  parlé  au  commencement  de  cette  lettre. 
Il  lit  deux  voyages  dans  une  felouque  de  l'île  d'Alicnl  en  celle  ville,  au  milieu  de 
je  ne  sais  combien  de  galères  el  de  galiotes  ennemies,  et  s'aci|nitla  fort  joliment  de 
tout  ce  qui  lui  fut  commande.  Il  mente  quelque  chose  pour  cela,  aussi  bien  que  le 
gieur  Coriton,  ilonl  la  race  est  connue  dans  la  marine  pour  être  brave  etn'avoirpoint 
de  bien.  Il  y  a  trois  capitaines  de  bridols  qui  ont  très-bien  fait  en  celle  journée, 
savoir:  le  nommé  Leroy  dit  Champagne,  M.  de  La  Galissunnière  et  M.  de  Beau- 
voisis.  Le  premier  voulait  aboider  Ruyler  el  ensuite  son  vice-amiral,  el  lus  Ht  ar- 
river tous  deux  pour  l'éviter;  mais  les  coups  de  canon  des  ennemis  lui  ayant  coupé 
tous  ses  mâts  daburd,  et  enfin  coulé  bas  son  navire,  il  ne  put  leur  rien  faire.  Il  se 
sauva  dans  sa  chaloupe,  et  laissa  aller  son  navire  à  fond,  ne  le  pouvant  sauver. 
M  (le  lîeauvoisis  fut  tué  en  allant  pour  faire  la  même  chose,  el  M.  de  La  (îalisson- 
nière  lit  de  même  admirablement  bien  son  devoir.  Sans  le  calme  qui  survint,  il 
neiit  pas  tenu  a  lui  (|ue  son  brûlot  n  eût  produit  son  elfel.  Ces  trois  vaisseaux  oui 
été  deiruits  par  le  canon  des  ennemis.  Votre  Majesté,  aura  pu  voir  ci-dessus  que 
le  peu  de  pondre  et  lU^  boulets  qui  restent  aux  vaisseaux ,  leur  a  fait  éviter  pour 
ainsi  dire  un  second  combat,  ce  ()ue  je  lui  fais  remarquer  afin  qu'elle  ail  la  bonté 
de  faire  venir  ici  quantité  de  munitions  de  guerre,  en  sorte  que  pareille  chose  arri- 
vant, on  y  puisse  remédier  si  la  guerre  continue  el  (]ue  les  navires  trouvent  ici 
de  quoi  se  refournir  de  ce  qu'ils  auront  consommé  dans  les  combats.  Cela  e^l  si 
imporiaiit  que  je  ne  crois  pas  qu'il  le  faille  davantage  répétera  Votre  Majesté. 
Je  suis  avec  le  dernier  respect. 
Sire, 

de  Votre  Majesté, 
le  Ires-liunible,  Irès-obeissanl  el  Irés-fidèle  sujet  el  servit!  iir, 
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Les  dossiers  Duquesne,  Vivonne,  Valbelle,  Preuilly  d'Humières,  Toiirville,  Ga- 
biret,  cl  Aimeras  et  en  général  ceux  de  la  plupart  des  commandants  nuinmés  dans 
le  récit  de  la  bataille  de  Slromboli  et  dans  ceux  des  batailles  du  Mont-Gibel  et  de 
Palerme  qui  suivent ,  contiennent  des  relalions  ou  des  détails  de  ces  trois'  batailles. 
Onpeut  voir  aussi  :  Relation  du  combat  naoal  donné  entre  les  vaisseaux  du  roi, 
commandés  par  M.  du  Quesne ,  et  la  flotte  des  Espagnols  et  des  Hollandais,  sous 
le  commandement  de  l'amiral  Ruyier,  Paris,  1676,  ia-i"  :  Relation  du  combat 
naval  du  22  avril,  Paris,  1676,  in-4'';  et  Relation  du  combat  naval  du  ijuin  1676, 
Paris,  1676,  in-4°.  Les  relations  qui  renferment  la  vie  de  Ruyter,  par  Gérard 
Brandt  et  les  atmales  des  Province  s -Unies,  par  Basnage,  ainsi  que  les  mémoires 
de  Villelte-Murçay,  publiés  par  M.  de  Monlmerqué,  doivent  être  aussi  consultées. 


CHAPITRE    X. 

(1)  RÉFLEXIONS  DU  CAPITAINE  DE  VAISSEAU  FORANT  SUR  LA  MANIÈRE  DE  PÊCHER  LES 
CANONS. 

Comme  il  peut  arriver  qu'on  ait  le  malheur  de  faire  quelques  autres  naufrages  et 
perles  de  vaisseaux  et  canons ,  j'ai  cru  qu'il  ne  serait  point  déplace  d'expliquer  la 
manière  de  les  pouvoir  pêcher  avec  facilité  et  de  quelles  manœuvres  on  doit  se 
servir  pour  cet  effet,  ainsi  qu'on  l'a  pratiqué  à  l'île  d'Avès  où  le  succès  fit  connaître 
que  la  melhode  en  était  très-bonne. 

Je  commencerai  par  les  manœuvres  qui  ne  sont  ni  extraordinaires  ni  de  dépense  ; 
n'ayant  seulement  besoin  pour  ce  travail  que  de  bonnes  chaloupes  bien  armées  de 
matelots,  de  cordages  de  six  à  sept  pouces,  avec  un  peu  d'autres  de  moindre  gros- 
seur, aussi  bien  que  de  quelques  lignes  d'amarrage  et  de  crocs  qui  soient  forts,  de 
bon  fer  et  faits  exprès.  Cette  provision  étant  faite,  on  doit  être  informé  de  la  pe- 
santeur des  canons  qu'on  veut  pêcher  et  de  la  profondeur  de  l'eau  qu'il  y  a  dessus, 
afin  de  pouvoir  couper  de  longueur  son  cordage  et  en  prendre  de  la  grosseur  à 
proportion  du  poids  des  dits  canons.  Ce  cordage  est  appelé  itaque  ou  amarre  de  ca- 
non, auquel  on  saisit  bien  le  croc  qui  pour  le  mieux  doit  être  fait  à  émérillon. 

A  l'égard  du  travail  de  la  dile  pèche,  il  est  bon,  avant  d'en  parler,  de  savoir 
qu'elle  se  peut  faire  de  deux  manières  -.  la  première  avec  des  guindans  ou  virevans 
faits  exprès  qui  sont  placés  au  milieu  des  dites  chaloupes  ;  l'autre  avec  de  bons 
palans  doubles  qui  sont  bien  amarrés  au-devant  de  ces  chaloupes,  lesquelles  cepen- 
dant sont  toutes  deux  également  bonnes  Ce  n'est  pas  qu'avec  celle  dernière  ma- 
nière, on  ne  lève  en  moins  de  temps  le  canon  ;  mais  aussi  il  y  faut  plus  de  monde 
qu'à  la  première.  QueUpies-uns  ajoutent  un  davier  ou  espèce  de  petite  grue  qui 
seulement  sert  à  empêcher  la  pièce  de  prendre  à  la  dite  chaloupe  lorsqu'on  la  lève, 
et  (luelquefois  aussi  pour  l'y  embarquer  avec  plus  de  facdilé. 

Les  dites  chaloupes  étant  dans  cet  état  et  arrivées  à  l'endroit  où  sont  les  canons 
doivent  être  mouillées  au  vent  du  dit  lieu  et  liler  du  ciblot  jusqu'à  ce  que  le  derrière 
de  la  chaloupe  soit  sur  le  canon  qu'on  veut  pêcher,  ensuite  amarrer  bien  ledit  ca- 
blot  à  l'avant  de  la  dite  chaloupe,  de  crainte  qu'en  levant  la  pièce,  elle  ne  vienne 
en  travers,  et  en  même  temps  avoir  une  ligne  prête  à  donner  à  un  plongeur,  de 
laquelle  il  va  amarrer  le  bout  à  un  des  dauffins  de  ladite  pièce,  après  pourtant 
qu'elle  a  éle  passée  par  un  las  coulant  attaché  au  croc  de  la  dite  grosse  amarre , 
que  le  dit  plongeur  vient  reprendre  et  reporte  au  fond  de  l'eau  avec  beaucoup  de 
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facilité,  la  pesanteur  du  croc  et  le  las  coulant  auquel  il  est  attaché  le  faisant  aller 
sans  peine  sur  le  dauffin  où  il  n'est  pas  plulôt  croqué  et  amarré,  que  les  matelots 
de  la  dite  chaloupe,  qui  sont  déjà  tout  préparés,  la  lèvent  haut  par  le  moyen  de  ce 
guindau  ou  est  passé  l'itaque  qu'ils  virent  de  force  avec  des  barres  de  bois  failes 
exprès  ou  avec  les  palans  dont  j'ai  parié  ci-devant,  lesquels  étant  aussi  amarrés  à 
la  dite  itaque,  les  matelots  halenl  et  hissent  fort  dessus  afin  de  mettre  haut  ladite 
pièce,  qui  n'est  pas  plutôt  hors  de  l'eau,  qu'on  la  saisit  bien  à  la  dite  chaloupe,  avec 
de  bons  cordages  qu'on  amarre  à  la  volée  et  à  la  culasse;  mais,  en  cas  que  les 
canons  n'aient  point  de  dauffins ,  et  même  que  les  tourillons  ni  le  boulon  de  la  cu- 
Iass8  ne  parvinssent  point ,  on  doit  avoir  un  burin  ou  barre  de  fer  faite  exprès  où 
l'on  puisse  amarrer  un  cordage  de  médiocre  grosseur,  lequel  burin  sera  mis  par  le 
plongeur  dans  la  bouche  du  canon,  qu'aussitôt  les  matelots  de  la  chaloupe  baieront 
et  vireront,  jusqu'à  ce  que  la  volée  du  dit  canon  soit  assez  élevée  hors  de  terre 
pour  que  le  dit  plongeur  puisse  passer  par  la  volée  un  nœud  coidant  qui  se  serrera 
à  mesure  que  les  matelots  baieront  dessus,  et  ensuite,  s'il  élait  encore  besoin  de 
mettre  une  autre  amarre  plus  forte ,  ou  d'en  placer  une  dans  le  milieu  entre  les 
tourillons ,  pour  avoir  plus  de  facilité  de  la  lever,  le  plongeur  retournera  encore 
pour  le  faire,  et  même ,  si  on  veut ,  on  pourra  passer  une  eslingue  qui  sera  croquée 
par  le  même  croc  à  itaque  et  levée  haut  comme  ci-dessus. 

Par  ce  petit  détail,  on  peut  voir  qu'il  n'est  nécessaire  ni  d'instruments,  ni  de 
machines  ;  mais  tout  ce  qu'on  peut  appréhender  dans  celte  occasion ,  c'est  de  man- 
quer de  bons  plongeurs,  sans  lesquels  il  n'est  pas  possible  d'y  réussir.  Ce  n'est  pas 
qu'il  ne  s'en  trouve  ordinairement  grand  nombre  parmi  les  équipages,  en  leur  dis- 
tribuant quelque  argent,  comme  on  fit  à  l'île  d'Avès. 


CHAPITRE    XI. 

(1)  «  Cette  ville,  disait  l'intendant  de  la  généralité  de  Flandres,  dans  un  mémoire 
dressé  à  la  demande  et  pour  l'instruction  du  duc  de  Bourgogne,  élait  du  patrimoine 
de  la  maison  de  Bourbon,  y  étant  entrée  par  le  mariage  de  Marie  de  Luxembourg, 
petile-lille  du  connétable  de  Saint-Pol  cl  de  Marie  de  Bart.  Maximilien  d'Autriche  ne 
laissa  pas  de  s'en  emparer,  et  elle  est  restée  à  ses  successeurs  jusqu'en  1658,  où  le» 
Anglais  et  les  Français  l'enlevèrent  aux  Espagnols.  • 

(9)  Voir  l'étal  comparatif  ci-coQlre. 


ET  PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 
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(3)  Ce  sont  là  les  limites  que  Charlevoix  assigne  au  Canada,  dans  son  Histoire  de 
la  Nouvelle-France.  Les  ouvrages  de  date  plus  récente  disent  en  général  que  le  Ca- 
nada, autrefois  possession  française,  a  ,  dans  sa  longueur,  de  l'est  à  l'ouest,  quatre 
cent  quatre-vingt-dix  lieues,  et  dans  sa  largeur,  du  nord  au  sud,  de  quatre-vingt- 
dix  à  deux  cent  vingt-cinq  lieues;  le  tout  divisé  eu  deux  régions  de  haut  et  bas 
Canada. 

(4)  •  Ganondaoé  en  langue  iroquoise,  paogan  chez  les  autres  Indiens,  et  parmi  les 
Français  le  calumet ,  du  mot  normand  chalumeau ,  est  une  manière  de  pipe  fort 
longue,  enjolivée  de  pic-bois,  de  canards  branchas,  oiseau  dont  la  (ête  est  de  la  plus 
belle  écarlale,  et  d'autres  brillants  plumages.  Le  calumet  a,  chez  les  Indiens,  quelque 
chose  de  si  mystérieux,  qu'ils  disent  que  c'est  un  présent  que  le  soleil  a  envoyé  aux 
hommes  pour  établir  et  confirmer  la  paix  parmi  eux.  Quiconque  viole  uu  calumet 
doit  périr,  et  il  s'attire  en  même  temps  I  indignation  des  dieux,  qui  ont  laissé  au 
soleil  le  pouvoir  d'éclairer  la  terre.  Quoiiiue  le  calumet  soit  le  symbole  de  la  paix,  il 
sert  néanmoins  pour  la  guerre.  Lois(|u'une  nation  l'a  porté  ou  laissé  chez  une  aulrei 
si  elle  est  allai|uee  d'ailleurs,  celle  (pii  s'est  unie  par  le  calumet  doit  prendre  ses 
intérêts  et  venger  ses  morts.  Quand  les  Indiens  envoient  un -calumet  dont  les  plu- 
mages sont  peinls  de  rouge,  c'est  une  niar(|ue  qu'ils  offrent  des  secours;  lorsque  ces 
plumages  sont  blancs  et  gris,  c'est  la  marque  d'une  paix  profonde  et  d'un  secours, 
non-seulemcnl  à  ceux  à  qui  ils  présenlent  le  calumet,  mais  à  tous  leurs  alliés.  S'ils 
peignent  un  cùté  de  ce  plumage  en  rouge,  et  que  l'autre  soit  resié  gris  et  blanc,  ils 
déclarent  par  là  qu'ils  ne  veulent  avoir  aucun  ennemi  du  côté  qui  regarde  la  couleur 
blanche  et  grise,  mais  qu'ils  veulent  la  guerre  du  côté  que  regarde  le  rouge.  Les  In- 
diens ne  font  aucune  entreprise  considérable  qu'ils  n'aient  auparavant  exécuté  la 
danse  du  calumet.  •  (Histoire  de  l' Amérique  septentrion  Ue,  par  de  La  Potherie.) 

(5)  Life  of  lioherl  Caijelier  de  La  Salle.  Boston,  1844.  —  Journal  historique  du 
dernier  voijage  de  La  Sale ,  par  Joulel;  —  Relation  de  ta  Louisiane  et  du  Mississipi, 
par  le  chevalier  de  Tonti  ;  —  Établissement  de  la  foi,  par  Le  Clerc  ;  —  Découverte 
d'un  pays  plus  ijrand  que  l'Europe,  entre  le  Nouveau-Mexique  et  la  mer  Glaciale. 
1  vol.  iu-12,  dans  la  collection  des  voyages  du  Nord  ;  —  Histoire  de  la  Louisiane. 

Relations  des  missionnaires  de  la  compagnie  de  Jésus  à  la  Nouvelle-France  ;  — 

Recueil  des  voyages  du  Nord,  10  vol  in-12.  Amsterdam,  1732;  —Histoire  de  la 
Nouvelle-France,  |)ar  Charlevoix;  —  Histoire  de  l'Amérique  septentrionale,  par  de 
Bacqueville  de  La  Potherie;  —  Cartons  Canada,  aux  Archives  de  la  marine. 

{C,  Le  dossier  Duquesne,  aux  Archives  de  la  marine,  quoique  les  documents  en 
aient  été  pour  la  plupart  enlevés  ou  disséminés,  contient  un  projet  de  Du(|ucsiie  lui- 
môme  à  ce  sujet  ;  les  carions  dits  politiques  des  mômes  archives  en  conliennent  plu- 
sieurs autres  dans  lesquels  les  vues  de  Duquesne  se  trouvent  aussi  mêlées.  On 
Jrouvedans  la  deuxième  série,  lom.  10  des  Archives  curieuses  de  l'kisloire  mari- 
time de  France,  colUgées  par  Danjon  ,  un  Projet  pour  l'entreprise  d'AUjer,  qui 
prouve  qu'on  n'a  fait  qu'exécuter  en  quelque  sorte  sous  le  règne  de  Charles  X  un 
plan  conçu  sous  le  règne  de  Louis  XIV.  —  Quant  aux  bombardements  d'Alger  el 
autres  villes  barbaresques,  les  pièces  abondent  aux  Archives  de  la  marine,  dans  les 
dossiers  PelitUenau,  Duquesne,  Tourville,  d'Estrces,  de  Beaujeu,  de  Lery,  etc.,  tic. 
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CHAPITRE    XII. 


(1)  On  trouve  aux  Archives  de  la  marine  de  très-curieux  et  importants  détails 
sur  la  révolulion  qui  s'opéra,  vers  ces  temps,  dans  la  construction  des  vaisseaux. 
Les  registres  Ordres  du  roi  el  Correspondance  des  secrétaires  d'État,  des  inten- 
dants, etc.,  '>j  dossier  de  Renau.(Petit-Renau),  inj^énieur  général  de  la  marine  et 
capitaine  de  vaisseau,  à  qui  on  doit  en  grande  partie  cette  révolution,  celui  de  Tour- 
ville  qui  y  contribua  aussi  pour  sa  large  part,  les  papiers  relatifs  aux  maîtres  char- 
pentiers, le  dossier  Duquesne,  tout  réduit  qu'il  est,  et  plusieurs  autres,  fourniraient 
matière  à  un  ouvrage  entier  sur  l'archéologie  navale  à  l'époque  de  Louis  XIV. 

Quant  à  nous  qui  ne  pouvons  nous  étendre  sur  un  sujet  si  spécial,  nous  ne 
donnons  ici  que  quelques  extraits  des  dossiers  Tourville  et  Petit -Renau,  seulement 
pour  que  l'on  prenne  une  première  idée  des  recherches  et  des  essais  auxcjuels  se  li- 
vraient, de  concert  avec  le  roi  et  son  minisire,  les  marins  de  ce  temps  dans  le  but 
de  faire  progresser  la  construction  de^  vaisseaux. 

LETTRES   DE   TOURVILLE   ET   DE   PETIT-RENAU   AU   MINISTRE    DE 
LA  MARINE   SUR   LA   CONSTRUCTION   DES  VAISSEAUX. 

LETTRES    DE   TOURVILLE. 

Rochefort,   la  15  ami  1630. 

«  Monseigneur,  j'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'ecrire;  je 
ne  manquerai  pas  de  me  trouver  à  Pont  comme  vous  me  l'ordonnez,  le  vingt  qua- 
trième de  ce  mois.  Je  ne  perds  aucun  moment  pour  m'inslruire  à  fond  sur  les  con- 
structions, afin  de  pouvoir  vous  répondre  à  toutes  les  questions  que  vous  me  pour- 
riez faire.  Je  découvre  tous  les  défauts  de  nos  navires  que  nos  maîtres  français  ne 
corrigeront  jamais,  a  moins  qu'on  ue  le  leur  montre  et  qu'ils  ne  fassent  des  dessins 
de  vaisseaux  qu'ils  auront  à  l'aire.  J'ai  appris  que  M.  Duquesne  vous  avait  envoyé 
des  mémoires  sur  la  manière  que  devaient  être  construits  les  vaisseaux  de  chaque 
rang.  Quoique  je  ne  doute  pas  qu'on  ne  puisse  rien  ajouter  à  sa  théorie,  cependant  si 
les  fonds  de  leurs  navires  ne  sont  point  changés  et  que  le  trait  de  leur  varangue 
ne  soit  tracé  d'une  autre  manière,  ils  ne  feront  jamais  de  vaisseaux  qui  portent  la 
voile.  L'Excellent,  que  maître  Honorât  a  fait,  a  le  même  défaut  que  tous  les  aulres; 
il  a  sa  bdllerie  noyée.  Chabert  dit  que  par  ce  qu'il  en  a  déjà  vu,  il  ne  portera  pas 
bien  la  voile.  Je  suis  assuré  que  nous  pourrons  corriger  ces  défauts.  Je  ne  crois  pas, 
monseigneur,  que  vous  fassiez  commencer  un  vaisseau  de  premier  ni  de  second 
rang  en  Provence,  qu'on  n'ait  bien  examiné  auparavant  s'il  aura  les  mêmes  défauts 
que  ceux  qu'où  a  faits  par  le  passé,  etc..  Chevalier  de  Tourvillk.  • 

RocherorI,  le  T  jaillct  1680. 

€  Je  ne  me  suis  point  donné  l'honneur  de  vous  écrire  sur  les  constructions  depuis 
quelque  temps,  étant  bien  aise  de  vous  en  parler  avec  plus  de  certitude.  Après 
avoir  vu  la  manière  de  bâtir  de  maître  Biaise,  charpentier,  je  peux  vous  assurer, 
monseigneur,  qu'on  n'a  jamais  vu  en  France  de  fonds  de  vaisseaux  si  beaux  que 
ceux  que  l'on  a  faits  au  modèle  que  vous  m'avez  ordonné  de  faire  ronstiuire  ,  et  ja 
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ne  crois  pas  qu'on  puisse  ajouter  à  la  manière  dont  il  bâtit.  Nos  maîtres  même  sont 

forcés  d'en  convenir Je  suis  persuaJê  que  ce  moilèle  vous  plaira  et  que  vous 

trouverez  que  les  vaisseaux  du  troisième  rang  ont  une  juste  proportion  tant  pour  la 
bonté  que  pour  la  beauté.  Je  ne  leur  donne,  de  plus  que  M.  Duquesne,  que  cinq 
pieds  de  l'étrave  à  I  elanibot,  qui  en  font  tout  l'agrément.  Nous  répondîmes  hier  au 
devis  de  Brest  qui  ne  me  parut  en  aucune  manière  raisonnable.  Vous  en  jugerez, 
monseigneur ,  lorsque  vous  considérerez  que  Hubac  ne  donne  à  ses  vaisseaux  du 
premier  rang  que  cent  cinquante  pieds  de  l'étrave  à  l'étambot,  qui  sont  seize  pieds  de 
moins  que  n'a  le  vaisseau  le  Victorieux,  auquel  il  manque  luiit  pieds  pour  être 
d'une  longueur  parlaitc.  H  semble  encore  d'un  inconvénient  plus  grand  que  les 
cliarpentiers  de  Provence  qui  donnent  à  leurs  vais;  mus  du  deuxième  rang  cent 
soixante-deux  pieds.  Vous  verrez  ,  par  le  modèle  que  vous  en  faites  faire  à 
Toulon,  qu'il  lui  manquera  deux  pieds  pour  le  rendre  d'une  longueur  convenable... 
On  travaille  depuis  quelque  temps  au  radoub  du  vaisseau  l'Admirable  qui  s'est 
trouvé  arqué  de  deux  pieds.  Cela  vient  de  ce  que  nos  vaisseaux  jusqu'ici  n'ont 
point  eu  assez  de  soulier  de  l'avant  et  de  l'arrière.  C'est  à  quoi  nous  remédierons 
sûrement.  Il  m'a  paru  aussi  que  les  navires  travaillent  extrêmement  dans  leur 
radoub,  d'autant  qu'on  est  obligé  de  les  metire  tous  les  jours  sur  le  côté  pour  les 
raccommoder,  outre  qu'il  est  bien  ditlicile  de  pouvoir  faire  de  bons  radoubs.  Des 
formes  épargneraient  beaucoup  de  journées  de  travail  et  les  vaisseaux  seraieyit 
beaucoup  mieux  radoubés,  etc.,  Chevalier  DEToL'nvaLF..  » 

Eoftieforl,  le  6  soûl  iC80. 

«  J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  ni'écrire,  le  22  juillet,  par 
laquelle  vous  m'ordonnez  de  donner  mes  soins  pour  ce  qui  regarde  le  raboud  des 
vaisseaux;  je  vous  assure  qu'on  ne  peut  s'y  appliquer  davantage  et  que  nous  les 
radoubons  d  une  manière  à  ne  plus  craindre  des  accidents  aussi  fâcheux  que  ceux 
qui  nous  sont  arrivés  par  le  passé.  J'ai  eu  bien  de  la  joie  (|ue  vous  ayez  retardé  la 
conslruction  des  deux  vaisseaux  qui  se  doivent  bâtir  à  Brest,  et  que  le  fils  d'IIubac 
vienne  à  Rocliefort  pour  lui  faire  connaître  les  erreuis  dans  lesquelles  il  était.  Le 
moilèle  (|ue  vous  avez  ordonné  de  faire  sera  achevé  à  la  lin  de  ce  mois.  Le  maître 
charpentier  napolitain  l'a  bâti  d'une  manière  extraordinaire;  il  a  l'ait  tous  ses 
gabaris  à  terre,  et  ils  se  sont  rencontrés  d'une  si  grande  justesse  (|u'il  n'y  a  eu  rien 
à  redire.  On  n'a  jamais  vu  vaisseau  mieux  conduit  el  avec  de  plus  belles  liaisons. 
Tous  les  étrangers  l'ont  admiré  el  tous  nos  maîtres  en  sont  étonnés.  Je  vous  peux 
assurer  présenlejnent  qu'il  n'y  a  non-seulement  de  maître  charpentier  en  France  si 
habik,  mais  que  je  ne  crois  pas  qu'il  y  en  ait  en  Europe.  Les  longueurs  que  nous 
avons  données  au  vaisseau  sont  très-proportionnées,  el  à  l'œil  même  elles  nous 
paraissent  convenable.  Il  s'entend  aussi  parfaitement  à  donner  un  air  à  nos  poupes 
cl  à  nos  galeries  que  nous  n'avions  point  encore  eu  en  France.  Il  ménage  son  bois 
autant  (|ue  vous  le  pouvez  souhaiter.  M.  l'intendant  nous  a  écrit  pour  savoir  la  ré- 
ïolution  que  vous  prendriez  de  l'envoyer  par  terre  et  par  mer.  Pour  moi,  je  trouve- 
rais qu'il  serait  plus  à  propos  de  l'envoyer  par  mer  pour  en  connaître  la  bonté 
et  le  faire  voir  aux  ofliciers  de  port  de  Itrest  et  du  llàvre.  Cela  ne  m'empêchera  pas 
(pie  je  ne  vous  en  fasse  voir  les  liaisons  en  levant  ses  ponts;  cl  te  maître  s'offre  à 
en  bâtir  à  Versailles  du  premier  et  du  second  ranij,  avec  les  mêmes  proportions  du 
modèle.  Il  n'i/  a  que  trente-cinq  pieds  de  long^  et  ce  sera  ij»(>  chose  extraordinaire 
de  voir  arriver  un  navire  de  cette  longueur  monté  de  60  pièces  de  canons,  et 
traverser  la  mer. 

•  J'ai  examiné  la  machine  du  sieur  i\enau.  Son  grand  gabari  est  bon  el  convient 


ET  PIECES  JUSTIFICATIVES.  505 

avec  celui  (lu  maître  charpentier  ;  il  a  tiré  les  gabaris  du  fond  avec  sa  niacliine;  mais 
il  ne  nous  a  point  encore  fait  voir  de  démonstration  juste  pour  ce  qui  regarde  les 
gabaris  de  l'avant  et  de  l'arrière,  et  il  faut  faire  autant  de  gabaris  de  planche  qu'il 
en  fait  en  bois,  parce  que  sa  machine  ne  peut  opérer  que  dans  un  lieu  uni  et  ne 
peut  se  porter  sur  une  pièce  de  bois  pour  la  gabarier. 

•  Lorsque  le  (ils  d'IIubac  sera  arrivé,  ce  ne  sera  pas  assez  de  convenir  des  lon- 
gueurs et  de  la  largeur,  s'il  ne  donne  une  conduite  dans  son  fond  pour  corriger  le 
défaut  de  ne  pas  porter  la  voile  et  de  mal  placer  son  fort,  ce  qu'on  n'a  jamais  connu 
en  France. 

«  Je  fais  aller  tous  les  officiers  aux  carènes,  aux  radoubs  cl  aux  constructions,  et 
leur  fais  laire  moi- même  l'exercice  du  canon  aussi  bien  qu'aux  canoiinlers  qui  sont 
destinés  pour  apprendre  le  mélier.  J  ai  dit  aux  olficiers  qu.'  lorsqu'ils  auraient  vu 
mettre  quelque  vaisseau  sur  le  côté  ils  m'en  rendraient  compte ,  et  que  je  les 
interrogerais  pour  voir  le  profit  qu'ils  y  auraient  fait  et  vous  le  faire  savoir,  je 
suis,  etc.,  TouHviLLE.  » 

Roclicforl,  le  15  août  16S0. 

«  J'ai  appris,  par  une  lettre,  que  vous  avez  fait  l'honneur  d'écrire  à  M.  l'inten- 
dant,quesil'onpouvaitdémonter  le  petit  vaisseau  lorsqu'il  serait  arrive  à  Paris, 
vous  consentiriez  qu'il  allât  par  mer.  Vous  me  permettrez  de  vous  dire  qu'il  est 
impossible  de  le  démonter  entièrement  sans  le  rompre.  On  pourrait  démouler  les 
ponts  pour  vous  faire  voir  toutes  les  liaisons,  car,  pour  ce  qui  est  du  bordage,  il  ne 
serait  pas  nécessaire  de  le  lever.  Si  vous  voulez  bien,  monseigneur,  que  je  vous  dise 
mes  sentiments  sur  ce  qu'il  serait  nécessaire  de  faire  pour  donner  une  parfaite  con- 
naissance à  nos  maîtres  charpentiers  dans  tous  les  ports,  de  la  manière  dont  maître 
Biaise  bàlit  ses  vaisseaux,  et  pour  en  CDnstruire  toujours  de  semblables,  il  serait  à 
propos  que,  dans  le  port  de  Rochefort,  il  fît  des  gabaris  en  grand  des  vaisseaux  de 
tous  les  rangs,  comme  si  on  les  voulait  bâtir  et  les  laisser  dans  les  magasins  du 
roi.  Il  en  ferait  trois  de  l'avant  et  quatre  de  l'arrière,  qui  donneraient  la  forme  à 
tout  le  vaisseau,  afin  que  nos  maîtres  ne  se  pussent  tromper,  et  on  leur  appren- 
drait l'usage  de  ces  règles.  Je  trouve  (|ue  nous  avons  trois  ou  quatre  maîtres  en 
France  capables  de  les  apprendre,  qui  sont  le  (ils  d'Hubac,  le  fils  d'Honorat,  le 
maître  charpentier  du  Havre,  et  le  fils  de  Coulomb  qui  est  en  Provence.  Il  donnerait 
aussi  des  gabaris  de  toutes  sortes  de  rang  au  fils  d'Oubac  pour  les  faire  porter  à 
Brest;  et,  par  ce  moyen,  on  pourrait  être  assuré  qu'il  n'y  aurait  aucune  différence 
dans  tous  les  vaisseaux  do  ces  deux  ports.  Il  est,  à  mon  avis,  de  la  dernière  impor- 
tance, que  le  moilèle  aille  par  mer  pour  en  connaître  les  perfections  ;  car,  pour  les 
liaisons,  nous  sommes  assurés  qu'elles  sont  admirables...  Maître  Biaise  se  rendrait  à 
Paris  environ  dans  le  temps  que  le  modèle  y  arriverait,  pour  montrer  sa  manière 
de  bâtir  aux  maîtres  du  flàvre  et  de  Dunkerque...  Ils  emporteraient  avec  eux  des 
gabaris  de  tous  les  rangs,  comme  ceux  qu'on  laisserait  à  Rochefort  et  qu'on  don- 
nerait à  Uubac.  Ensuite  maître  Biaise  irait  en  Provence  où  je  l'accompagnerais  si 
vous  le  jugiez  à  propos,  pour  convaincre  nos  maîtres  charpenliors  de  Provence,  là 
où  il  s'établirait  avec  votre  permission.  C'est  la  grâce  qu'il  vous  demande  ;  il  est  ac- 
coutumé aux  pays  chauds  et  il  est  toujours  malade  à  Rochefort.  Il  nous  serait  donc 
d'une  grande  utilité  dans  la  mer  Méditerranée  pour  tous  les  bâtiments  de  rang  qu'il  l'ait 
en  perfection...  Je  vous  peux  assurer,  parce  que  j'en  peux  connaître,  que  c'est  le 
plus  habilehomme  qu'il  y  ait  encore  en  France.  Je  lais  faire  un  dessin  d'un  vaisseau 
de  second  rang  pour  vous  l'envoyer  l'ordinaire  qui  vient.  Il  raccommode  ta  Farorite, 
il  l'allonge  de  six  pieds  et  ote  son  soul'llage  ;  cela  ne  l'empochera  pas  qu'il  ne  lui 


506  NOTES 

fasse  porter  la  voile  ;  il  ne  peut  rallonger  davantage  à  cause  fie  son  peu  de  largeur. 
Nous  attendons  les  ordres  que  vous  nous  enverrez  sur  le  modèle.  Faites-moi  Ibon- 
ueurde  croire,  etc.,  Tourville.  » 

i7  scpleinbre. 

t  Je  vous  demande  pardon  si  je  me  sers  d'une  autre  main  que  de  la  mienne  pour 
me  donner  l'honneur  de  vous  écrire.  J'ai  eu  neuf  ou  dix  accès  de  fièvre  double  tierce 
dont  je  suis  maintenant  quitte,  qui  m'ont  tellement  affaibli  que  je  n'en  ai  pas  la 
force.  J'espère  d'être  le  vingt-cincjuième  du  mois  à  Rochefort.  Je  ne  manquerai  pas 
d'e.\écuter  ponctuellement  ce  que  \ous  ordonnez  que  l'on  fasse  sur  ce  qui  regarde 
le  modèle.  Nous  le  démonterons  le  mieux  qu'il  sera  possible  pour  l'envoyer  à  Sainl- 
Cloud,  afin  de  le  pouvoir  remonter  en  présence  du  roi,  et  lui  faire  voir  toutes  les 
liaisons,  (|ue  vous  approuverez  assurément.  Je  ferai  faire  à  maître  Biaise  des  gabaris 
en  grand  des  vaisseaux  de  tous  les  rangs  pour  les  envoyer  dans  tous  les  ports. 
Pour  ce  qui  est  du  navire  du  second  rang  dont  je  vous  ai  envoyé  un  dessin,  je 
prendrai  la  liberté  de  vous  dire  qu'aussitôt  que  j'ai  représenté  mes  raisons  au  fils 
d'Hobac,  en  présence  de  tous  les  oiriciers,  il  n'a  pas  hésité  à  s'y  rendre;  il  est 
convenu  qu'un  navire  du  second  rang  devait  avoir  cent  cinquante-huit  pieds  de 
l'élrave  à  létambol;  il  nous  a  avoué  qu'il  s'était  trompé  d'un  rang,'  et  que  lorstiue 
nous  avions  entendu  parler  d'un  navire  de  premier  rang,  il  avait  cru  que  ce  n'était 
qu'un  navire  à  trois  ponls  sans  gaillards,  et  que  les  navires  qui  avaient  trois  ponts 
et  deux  gaillards  étaient  des  navires  hors  de  rang.  Je  lui  ai  fait  entendre  que  lorsque 
nous  pai'-nns  des  navires  du  premier  rang,  c'étaient  des  navires  à  trois  ponls  et 
deux  gaillards.  11  est  convenu  qu'à  ces  navires-là  il  fallait  donner,  de  l'élrave  à 
l'etanibot,  cent  soixante-huit  à  dix  pieds,  et  que  pour  les  navires  qu'ils  entendaient 
du  premier  rang  à  Irois  ponts  seulement  et  que  nous  entendions  du  second,  il  fallait 
leur  donner  cent  cinquante-cinq  à  cent  cinquante-huit  pieds,  comme  est  le  vaisseau 
le  Grninl,  qu'on  construit  à  Rochefort.  Ilubiic  même  a  signé  pour  cenlcinquaiite-huit 
pieds,  parla  rai.son  que  je  lui  ai  dite  des  deux  pièces,  en  tant  que  je  faisais  battre 
en  ligne  droite  sur  le  côté  du  vaisseau,  qu'il  était  vrai  qu'ils  avaient  voulu  fain;  des 
navires  plus  courts,  d'un  autre  rang  et  à  Irois  ponts;  mais,  lorsque  je  lui  ai  fait 
connaître  qu'il  fallait  donner  la  nièine  élévation  aux  uns  qu'aux  autres,  il  fallait 
aussi  donner  la  même  longueur,  et  que  par  ainsi  on  pouvait  conclure  qu'il  ne  pouvait 
y  avoir  que  des  navires  du  second  rang  à  trois  ponls  sans  gaillards,  et  des  navires 
du  troisième  rang  a.  deux  ponls  el  deux  gaillards  :  et  afin  de  le  persuader  eidière- 
ment  sur  la  longueur  des  navires  du  second  rang  à  trois  ponls,  nous  avons  rapporté 
toutes  les  mesures  que  nous  avions  prises  en  Angleterre  sur  le  Rnijal-Charles.  Je 
lui  ai  fait  voir  que  ce  navire  n'avait  que  cent  soixante  pieds  de  l'élrave  à  l'élambot, 
qu'il  portait  cent  pièces  de  canon,  et  ([ue  cependant  il  était  moins  acasiillé  t|ue  le 
navire  dont  je  vous  ai  envoyé  le  dessin,  et  par  conséquent  qu'un  même  maître  ayant 
Làli  ces  deux  navires,  il  fallait  de  nécessité  que  le  vaisseau  de  cent  soixante  pieds 
marchai  mieux  que  celui  de  cent  cinquanle-huil,  parce  qu'il  avait  deux  pieds  da- 
vantage de  longu^eur  et  qu'il  avait  moins  de  hauteur.  Mais,  comme  nous  avons  coniui 
par  expérience  que  les  Anglais  avaient  les  ponts  trop  bas  et  qu'il?  étaient  élouflés 
dans  leurs  batteries,  il  a  fallu  les  hausser  afin  d  êlre  d'un  plus  beau  couibat.  Il  a 
été  nécessaire  aussi  de  proportionner  une  longueur  à  la  hauteur  que  nous  donnons 
entre  nos  ponts;  autrement  lious  ne  pourrions  jamais  parvenir  à  les  perfectionner 
pour  aller  à  la  voile  comme  les  Anglais.  Je  lui  ai  fait  encore  remarquer  que  le 
Royal-Charles,  bâti  en  Angleterre,  n'avait  que  (juatorze  sabords  sur  le  coté  dans  sa 
première  batterie,  et  que  cependant  il  avait  cent  pièces  de  canon,  mais  que  j  es- 
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limais  plus  deux  pièces  de  cauoii  en  avant  de  ma  première  batterie,  dont  je  me 
servais,  que  huit  pièces  de  canon  dans  ces  hauts  qui  ne  servaient  à  rien  que  pour 
parade.  II  ne  m'a  pu  répondre  à  toutes  ces  raisons  et  est  convenu  qu'il  fallait  tenir 
nos  ponls  extrêmement  bas  si  nous  voulions  tenir  nos  vaisseaux  courts,  et  que  si 
nous  vouli'^Jis  hausser  les  ponts,  il  fallait  allonger  nos  navires.  Je  lui  ait  fait  voir  que 
le  navire  du  premier  rang  dont  M.  de  Vauvré  m'avait  envoyé  un  dessin  de  Provence 
avait  cinq  pieds  et  demi  d'élévation  de  plus  que  le  liniial-Charles  bâti  en  Angleterre, 
et  qu'il  jugeât  par  là  celui  qui  devait  être  le  meilleur  à  la  mer.  J'ai  mille  raisons  à 
vous  alléguer,  monseigneur,  lorsque  j'aurai  l'honneur  de  vous  voir,  pour  vous  per- 
Siiader  une  longueur  proportionnée  aux  hauteurs  que  nous  donnons;  je  n'entends 
pas  seulement  pour  la  beauté,  j'entends  pour  la  boulé,  pour  la  durée,  pour  moins 
tourmenter  à  la  mer  et  pour  aller  mieux  à  la  voile  et  à  la  bouline,  sans  augmenter 
leurs  creux  et  leurs  baux,  ce  qui  est  la  grande  alTaire  dans  les  constructions.  Ilubac 
est  convenu  que  noire  gabari  avait  plus  de  force  que  le  sien,  quoiqu'il  Icùt  con- 
damné à  Brest  sans  avoir  bien  examiné  ce  que  nous  lui  avions  envoyé.  Il  a  avoué 
qu'il  fallait  placer  lu  ligne  du  Fori  comme  nous  la  plaçons,  et  «on  pas  à  l'uni  du  pont, 
comme  ils  nous  l'avaient  mandé  par  leur  mémoire.  Lorsque  maître  Biaise  sera  arrivé 
â  Paris,  il  fera  devant  vous  tous  les  gabaris  eu  planche  de  tous  les  rangs  dans 
toute  leur  hauteur  et  leur  longueur.  Vous  connaîtrez  par  là  l'assurance  de  son 
travail.  Comme  j'ai  élé  malade,  aussi  bien  que  maître  Biaise,  je  n'ai  pu  examiner 
à  fond  la  machine  de  M.  Renau,  nous  le  ferons  preseiilenienl  avec  exaclilude  pour 
vous  en  mander  des  nouvelles. 
«  Faites-moi  l'honneur  de  me  croire,  etc.         Le  Chev.vlier  de  Touuville.  • 

LETTRES  DE    RENAC. 

Brest,  le  6  juin  1631. 

•  Maître  Salicon,  charpentier  du  Havre,  partit  d'ici  avant-hier  pour  s'en  retourner, 
après  avoir  appris  la  mélhode  nouvelle  de  construire  les  vaisseaux,  suivant  l'ordre 
que  monseigneur  nous  donna  en  |)artant  d'ici ,  et  je  vais  travailler  à  faire  la  même 
chose  avec  maîlre  Oubac  et  son  fils,  à  qui  j'ai  fait  voir  les  modèles  que  j'ai  fait  faire 
au  maître  du  Havre,  pour  l'affermir  dans  l'usage  de  cette  méthode.  Quoique  je  ne 
doute  pas  qu'il  ne  mette  sûrement  en  pratique  les  règles  qui  la  composent  dans  la 
conduite  du  vaisseau  qu'il  va  commencer  au  Havre  ,  je  ne  laisserai  pas  de  prendre 
la  liberté  de  proposer  à  monseigneur  que  j'y  aille  pour  mesurer  exactement,  dans  la 
construction  des  vaisseaux,  les  points  de  position  qui  assujelli.ssent  la  machine  afin  de 
retourner  à  l'aire  la  même  chose  pour  savoir  toujours  avec  exaclilude  sa  façon  et  tous 
ses  points,  et  pouvoir  en  refaired'aulres  semblables  dans  lasuite,  en  cas  qu'il  se  trouve 
bon,  ou  de  corriger  ce  qu'il  s'y  trouvera  de  défectueux  dans  les  commencements,  à 
quoi  on  n'aurait  pas  prévu,  que  je  résoudrais  promptement  étant  sur  les  lieux,  et 
où  un  homme  qui  ne  sait  point  toutes  les  raisons  de  ce  qu'il  met  en  pratique  se 
trouve  embarrassé;  quoique  celui-ci  ait  beaucoup  de  conceplion  et  de  génie  pour  les 
choses  de  son  métier,  ces  raisons  dépendant  de  beaucoup  de  principes  de  géométrie, 
il  lui  est  impossible  de  les  pouvoir  savoir  si  tôt.  Je  l'ai  prié.de  me  mander  quand  son 
bois  sera  prêt  et  quand  il  sera  en  état  de  commencer,  pour  m'y  rendre  en  ce  temps- 
là  en  cas  que  Monseigneur  me  l'ordonne,  sur  quoi  j'altendrai  l'honneur  de  ses  ordres, 
et  j'espèib  quecependaut  je  satisferai  à  ce  qu'il  me  reste  à  faire  ici  en  attendant  qu'on 
y  bâtisse  ;  et  même,  si  je  n'avais  pas  encore  achevé,  mon  retour  ne  serait  jias  long, 
n'ayant  pas  besoin  d'être  plus  de  quinze  jours  au  Havre  pour  faire  les  choses  que 
j'ai  dites.  Renau.  • 
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Brest,  le  30  Juin  168). 


«  Je  conlinne  le  plu?  promplemont  qu'il  m'est  possible  à  montrer  la  nouvelle  mé- 
tliode  (le  construire  les  vaisseaux  à  M.  Ihihac,  afin  qu'il  puisse  aussi  le  plus  tùt  qu'il 
se  pourra  faire  par  celte  mélhoilc  lune  des  deux  chaloupes  que  le  roi  a  ordonné 
qu'on  fasse  ici  pour  épreuve;  et  la  principale  chose  que  j'observe  en  enseignant 
celle  mélhode  est  d'en  rendre  l'usage  si  général  qu'on  puisse  faire  des  vaisseaux 
dans  toutes  les  proportions  qui  seront  prescrites;  mon  dessein  n'a  jamais  été  de  res- 
treindre celte  méthode  à  une  manière  particulière,  ce  qui  la  rendrait  défectueuse, 
ni  de  donner  aucunes  proportions  aux  maîtres  charpentiers  pour  qu'ils  les  suivent, 
n'étant  pas  persuadé  même  que  les  gens  les  plus  expérimentés  en  puissent  donner 
sûrement  de  certaines,  leur  ayant  éli:  presque  imposssible  jusqu'à  celte  heure  de  sa- 
voir assez  juste  la  dilîérence  des  façons  des  vaisseaux  pour  savoir  la  cause  de  leurs 
différents  effets  à  la  mer;  à  quoi  j  espère  que  cette  méthode  que  j'ai  jusqu'ici  re- 
connue générale  pourra  beaucoup  servir,  et  que  si  elle  ne  l'élait  pas,  elle  serait  peut- 
èlre  utile. 

«  Je  serai  présent  à  la  construction  des  deux  chaloupes  comme  vous  me  l'ordon- 
nez, monseigneur;  mais  le  peu  de  rapport  qu'il  y  a,  à  ce  qu'il  me  semble,  d'une 
chaloupe  à  un  vaisseau ,  m'a  fait  représenter  à  M.  de  Tourville  la  différence  que  j'y 
lrou\ais  et  il  juge  à  propos  présentement  de  faire  des  œuvres  mortes  à  ces  cha- 
loupes; c'est-à-dire  que  ce  seront  de  petits  vaisseaux  de  trente  pieds  semblables  aux 
grands  sur  lesquels  ils  seront  réduits  ;  et  quoique  de  celte  manière-là  ces  petits  bà- 
limenls  doivent  avoir  beaucoup  plus  de  rapports  avec  les  vaisseaux,  il  me  paraK 
qu'il  y  aura  encore  beaucouji  a  craindre  (ju'on  n'en  tire  pas  toute  l'utilité  que  l'on 
s'est  i)roposée,  par  les  raisons  que  j'ai  mises  dans  le  mémoire  que  je  prends  la  li- 
berté d'envoyer  ci-joint  et  (pion  peut  aisément  voir,  par  expérience  ,  si  vous  avez 
la  bonté  d'ordonner  qu'on  appareille  le  petit  vaisseau  de  Versailles  par  un  vent  un 
peu  frais  et  qu'on  le  lasse  aller  au  plus  i)rès  du  vent,  en  lui  faisant  porter  ses  hu- 
miers  s'il  se  peut.  Je  représentai  sur  son  sujet  la  même  chose  plusieurs  fois  l'année 
l'assée  à  Rochefort;  c'est  pouripioi  je  m'en  serais  éclairci  par  expérience  avant  de 
partir  de  Veisailles  s'il  avait  élé  en  état  de  cela.  Rknau.  » 

Ilàtre-ac-GrSce,  13  septembre  16SI. 

•  J'ai  trouvé  à  mon  arrivée  ici  les  plans  de  deux  vaisseaux  que  l'on  y  fait  tout 
tr.icés  ,  et  une  très-grande  partie  de  leurs  membres  en  place.  Pour  lisser  le  plus 
grand  on  a  fa:l  d'abord  à  terre  trente-deux  (i)iq)es  qui  ont  leur  hauteur  depuis  la 
(luille  jusqu'au  plat-bord,  lesquelles  étant  mi-cs  en  place  se  sont  trouvées  Irès-jusles, 
et  assez  proches  les  unes  des  autres  pour  n'y  pouvoir  mollre  qu'un  membre  entre 
leurs  intervalles  qui  sont  pres(pie  pleines  déjà.  On  a  pareillement  mis  vingt  coupes 
à  la  pelile  frégate  que  Ion  a  achevé  de  lisser  sans  que  Ion  ait  été  obligé  de  retou- 
cher à  aucun  de  ses  membres  pour  les  faire  convenir  entre  eux. 

■  Depuis  le  commencement  de  cette  semaine  que  je  suis  ici  j'ai  travaillé  à  mesurer 
le  plus  exactement  qu  il  m'a  élé  possible ,  tout  ce  qui  a  servi  à  tracer  ces  vaisseaux, 
pour  en  retracer  d'autres  semblables  dans  la  suite  s'il  est  nécessaire.  \ussilôt  que 
j'aurai  achevé  ces  mesures  ,  je  ferai  voir  au  maître  charpentier  d'ici  les  modèles  que 
j'ai  laits  avec  ■■elui  de  Brest,  pour  qu'il  puisse  profiler  de  ce  qu'il  y  pourra  trouver 
de  bon;  et  j'emploierai  incessamment  le  temps  que  monseigneur  voudra  que  je  sois 
ici,  à  donner  au  charpentier  les  plus  amples  connaissances  que  je  pourrai  de  la 
nouvelle  méthode  de  construire  les  vaisseaux  que  le  peu  de  temps  que  nous  avions 
élé  ensemble  jusqu'à  celte  heure  ue  m'avait  pas  permis  de  lui  donner.     IIlmau.  » 
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Uiu.kïrque,  k  6  février  1682. 

«  J'ai  achevé  de  satisfaire  par  ma  mélhûde  à  toutes  les  pvoporlious  et  les  manières 
du  maîlre  ciiaioeiilier  d'ici-;  je  lui  ai  fait  un  modèle  dont  il  est  très-content,  et  lui  ai 
donné,  par  des  réductions  aisées,  la  conduite  de  toutes  ses  lisses,  particulièrement  do 
celle  qu'd  appelle  son  poisson,  qui  n'est  autre  chose  (jue  les  entreponts.  Ce  maître 
entre  fort  aisément  dans  toutes  ces  nouvelles  manières ,  et  comprend  facilement 
ce  qu'on  lui  montre  et  avec  beaucoup  de  docilité.  Je  vais  travailler  sans  relâche  pré- 
senlemenl  à  lui  donner  la  connaissance  la  plus  parfaite  que  je  pourrai  de  toutes  ces 
choses,  ce  que  j'aurais  déjà  fait  si  ce  maîlre  n'avait  pas  été  détourné  par  la  mort 
de  sa  femme  qui  la  mis  hors  d'etal  de  pouvoir  travailler  pendant  quelque  temps. 

•  Ses  façons  pour  les  petits  vaisseaux  paraissent  fort  belles;  et  voulant  hàtirccllc 
année  plusieurs  frégates  pour  tâcher  de  trouver  de  bonnes  proportions  et  de  bonnes 
manières  qu'on  peut  suivre  à  l'avenir,  il  serait  à  souhaiter  qu'on  fît  l'expérience 
d'une  bâtie  par  ce  maîlre,  comme  vous  le  lui  avez  fait  espérer. 

Renau.  » 


CHAPITRE   Xlll. 

(1)  Voir  les  dossiers  Château-Renault,  Cabaret,  Forant,  etc.,  et  le  manuscrit  de 
d'Hamecourt,  aux  Archives  de  la  marine. 

Celte  note  nous  fournit  l'occasion  de  faire  quelques  observations  tant  sur  la  bataille 
même  de  Bantry  que  sur  la  personne  de  Château-Renault. 

Lediard,  dans  son  i/w/oire  navale  d'Angleterre,  qui  tend  à  amoindrir  considéra- 
blement tous  les  succès  des  adversaires  des  Anglais,  appelle  la  bataille  de  Bantry  une 
escarmouche,  et  feint  d'oublier  que,  toute  la  question  étant  dans  le  débarquement 
des  troupes  françaises,  une  incontestable  victoire  appartint  à  qui  atteignit  ce  résultat 
en  combattant,  et  une  défaite  non  moins  douteuse  à  qui,  accouru  pour  le  prévenir, 
fut  obligé  à  la  retraite.  Il  convient  d'ailleurs  que  la  moitié  de  la  flolte  anglaise  fut 
désemparée. 

Pour  parler  d'auteurs  aussi  légers  que  Lediard  est  lourd ,  M.  Eugène  Siie  décide, 
à  propos  de  la  bataille  de  Bantry,  que  Château-Renault  était  un  général  sans  anté- 
cédents, inexpérimenté,  pour  le  succès  duquel  on'ne  saurait  vouloir  que  de  vieux 
tacticiens  comme  MM.  Gabaret  et  Forant  se  sacrifient.  Voilà,  on  en  conviendra, 
une  manière  neuve  d'entendre  la  discipline  militaire  et  le  patriotisme,  dans  un  livre 
qui  a  été  patroné  par  le  ministère  de  la  marine,  sous  un  gouvernement  royal. 

En  revanche  du  jugement  porté  par  M.  Eugène  Siie  sur  Château -Renault,  voici 
venir  un  auteur  plus  futile  encore  en  l'ait  d'histoire,  M.  Capeligue,  qui,  dans  sou 
ouvrage  intitulé  -  Louis  XIV,  son  gouvernement,  etc.,  déclare  nettement  et  sans 
permettre  de  réplique,  que  ce  marin  est  le  plus  grand  de  ceux  qui  ont  illustré  les 
armées  navales  de  France;  que  M.  Duquesne  n  est  pas  son  égal,  et  que  Tourville, 
comparé  à  lui,  n'est  bon  qu'à  conduire  dix,  vingt  vaisseaux.  11  est  vrai  que  l'é- 
crivain qui,  ici  comme  dans  tous  ses  autres  ouvrages,  renverse  de  la  sorte  et  de 
sou  chef,  en  citant  des  documents  créés  par  sa  seule  imagination,  toutes  les  idées 
reçues,  est  un  de  ceux  qui  sont  assez  sûrs  d'eux-mêmes  pour  ne  pas  chercher, 
mais  pour  inventer  l'histoire  en  général.  L'histoire  est  ce  que  nous  la  faisons,  disent 
ces  messieurs.  C'est  ainsi  que  M.  Capeligue  l'ail  honneur  à  Château-Renault  d'avoir 


5t0  NOTES 

battu  le  grand  Ruyter,  ce  qui  ne  lui  est  jamais  arrivé  qne  dans  la  lête  de  cet  auteur, 
il  lui  fait  ballre  l'amiral  anglais  (en  tout  cas  lisez  hoilaiulais)  Evorlzoïi  ;  et  enfin 
il  grossit  le  bagage  de  son  héi'os  d'une  victoire  volée  à  celui-ci,  d'une  défaite  mise 
sur  le  dos  de  celui-là.  C'estM.  Capeligne  qui  vous  apprendra  encore  que  ïourville, 
cet  homme  bon  à  conduire  dix  vaisseaux,  est  Gascon,  Provençal,  etc.,  tout  enfin, 
exce|)té  Normand  ;  que  Jean  Bart  est  un  rustre  sorti  d'un  pécheur  de  Dunkerque  ; 
que  Lorient  était  sous  Louis  XIV  un  grand  port  de  guerre  ;  que  le  Hâcre  n'était 
point  alors  un  arsenal,  que  c'était  un  petit  port  sur  le  même  rang  qu'Abbevitle. 
C'est  aussi  M.  Capefigue  qui  vous  fera  connaître  les  célèbres  marins  Coquelin  (sans 
doute  Cogolin),  d'Ampeville  (sans  doute  d'Amfreville),  ra//o6e(e  (san<  doute  Val- 
belle),  et  surtout  et  par-dessus  tout  le  fameux  chef  d'escadre  Grosbois.  Enfin,  c'est 
ce  même  et  toujours  inventif  M.  Capeligue  qui  vous  donnera  les  portraits  du  matelot 
de  Bretagne,  loup  de  mer;  de  celui  de  Guienne  aux  mœurs  anglaises;  de  celui  de 
Normandie,  blond,  quoique  fort  de  ses  membres  et  velu,  se  hasardant  moins  que 
les  autres  dans  les  grandes  mers  (on  en  a  pu  juger  par  les  nombreuses  et  loin- 
taines navigations  des  Normands),  et  se  bornant  au  cabotage. 

Ceci  n'est  que  l'extrait  des  nouveautés  contenues  dans  huit  pages  au  plus  d'un 
des  trop  nombreux  volumes  du  même  auteur,  lesquels  s'intitulent  héro'iquemenl 
Histoire.  Alors  c'est  donc  l'histoire  d'.^li-Baba  ou  quelque  chose  qui  pourrait  s'inti- 
tuler :  Histoire  des  mille  et  un  songes. 

Il  n'en  est  pas  de  ces  ouvrages  pourtant  comme  des  romans  historiques  de 
M.  Alexandre  Dumas  qui  convient  franchement  qu'il  n'a  eu  d'autre  intention  que 
d'attacher  et  d'amuser  ses  lecteurs;  tandis  que  M.  Capeligue  et  les  écrivains  de  son 
genre  ont  la  prétention  de  faire  accepter  leurs  rêveries  historiques  pour  des  réalités, 
(|tiand  ils  ne  poussent  pas  leur  satisfaction  d'eux-mêmes  jusqu'à  se  mettre  sur  les 
rangs  pour  l'Académie  française  ou  celle  des  inscriptions  et  belles-lettres,  à  titre  de 
gens  de  beau  et  bon  style,  ou  d'historiens  très-sévères  et  très-appuyes  de  preuves. 

(2)  Nous  avons  omis  île  parler,  sous  la  date  de  1679,  d'un  événement  qui  fait 
IrcT)  d'honneur  à  cet  illustre  marin  pour  que,  l'ayant  retrouvé  dans  sa  correspon- 
dance aux  Archives  de  la  7narine,  nous  le  passions  sous  silence.  11  s'agit  du  nau- 
frage du  vaisseau  le  Sans-Pareil  qu'il  montait  alors. 


LETTRE  DE  TOURVILLE 

Sun  LE  NAUFRAGE  DU  VAISSEAU  LE  SANS-PAREIL. 

Dclllsie,  ce  24  oclobro  167». 

«  Monseigneur,  je  suis  dans  une  si  grande  afUiction  que  je  laisserais  à  un  autre 
e  soin  de  vous  informer  de  la  perte  du  vaisseau  lu  Sans-Pareil,  si  je  ne  croyais 
absolument  nécessaire  que  vous  l'appreniez  par  moi-même;  elle  est  arrivée  à  cent 
lieues  de  Beilisle  par  un  démâtemcnl  entier  de  tous  ses  niàts  ;  le  beaupré  démàla 
le  i.i  de  ce  mois  et  attira,  comme  il  arrive  ordinairement,  le  mât  de  misaine  ,  ce 
désordre  fit  ouvrir  le  devant  du  navire  et  faisait  faire  beaucoup  d'eau.  Le  soin  que 
je  prenais  à  faire  ponipi'r  incessamment  et  à  faire  tout  ce  qui  se  peut  en  pareilles 
occasions  me  donnait  espérance  de  me  pouvoir  sauver  ;  mais  la  chute  du  grand 
mât,  qui  arriva  le  lendemain  au  matin,  fit  une  si  grande  ouverture  ipie  l'eau  monta 
de  dix  pieds  en  moins  de  trois  heures ,  ce  qui  fil  abandonner  le  travail  aux  mate- 
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ots  qui  se  noyaient  dans  le  fond  de  cale;  croyant  qu'il  n'y  avait  plus  d'espoir  de 
sauver  le  vaisseau,  je  me  mis  en  devoir  de  sauver  l'équipage;  je  fis  embarquer 
quatre-vingts  hommes  dans  mon  canot  et  ma  chaloupe,  et  je  conviai  plusieurs  oiri- 
ciers  de  s'embarquer  ;  mais  ils  trouvèrent  la  mer  si  grande  qu'ils  crurent  devoir 
remettre  à  une  autre  occasion  de  se  sauver.  Tout  ce  monde,  à  quelques  exceptions 
près,  arriva  heureusement  à  rjrc-c«-Cie!,  mais  leur  infidélité  et  leur  ingratitude 
furent  si  grandes  que,  se  croyant  sauvés,  ilslaissèrent  aller  la  clialoupe  à  la  dérive, 
de  crainte  d'être  obligés  de  faire  un  second  voyage.  Cette  chaloui)e  était  le  seul 
espoir  qui  me  re.^tâl  ;  le  temps  étant  si  mauvais  que  le  chevalier  de  Coèllogon  ne 
me  pouvait  approcher  et  aurait  déinâlé  s'il  avait  entrepris  de  nicllre  sa  chaloupe  à 
la  mer.  Enfin,  croyant  qu'il  ne  pouvait  nous  rendre  aucun  secours,  il  hasarda  son 
canot  avec  six  hommes  qu'il  (it  embarquer  à  force  de  menaces  et  de  prières  ;  mais 
beaucoup  plus  par  la  force  de  l'argent  qu'il  leur  promit.  Un  ollicier  les  accompagna 
el  vint  se  mettre  à  une  portée  de  fusil  derrière  la  poupe  du  Sans-Pareil.  Voyant 
que  c'était  la  seule  ressource  que  je  pouvais  espérer,  je  sollicitai  tous  les  olliciers 
de  seu  servir  et  de  se  jeter  à  la  mer  pour  gagner  le  canot  comme  j'alLiis  tâcher  de 
le  faire.  La  crue  d'une  mer  haute  comme  le  navire  leur  parut  une  voie  de  se  sauver 
aussi  périlleuse  que  celle  d  attendre  qu'il  coulassent  à  fond  ,  de  manière  que  je  fus 
seul  à  prendre  ce  parti  qui  fut  funeste  à  quelques  gardes  de  la  marine  et  à  quantité 
de  matelots  qui  voulurent  me  suivre.  Plus  de  vingt  se  noyèrent  ;  quatre  seulement 
purent  parvenir  à  aller  jusques  à  moi.  Ce  ne  fut  pas  le  seul  danger  que  je  courus; 
car  avant  d'arriver  à  l'Arc- en-Ciel  les  coups  de  mer  pensèrent  abiiner  vingt  fois  le 
canot  qui  n'arriva  à  bord  qu'entre  deux  eaux.  Nous  fûmes  obliges  quelques  mate- 
lots et  moi  de  nous  serrer,  faisant  le  dos  de  tortue  pour  rompre  les  coups  de  mer. 
Je  vis  encore  ce  pauvre  navire  depuis  une  heure  jusques  à  la  nuit ,  coulant  insensi- 
blement à  fond.  Quel  mortel  déplaisir  de  ne  lui  pouvoir  donner  aucun  aide  !  Appa- 
remment il  péril  à  l'entrée  de  la  nuit,  n  ayant  point  repondu  aux  signaux  qui  lui 
étaient  faits  de  l'Arc- en- Ciel;  il  ne  parut  plus  le  lendemain. 

Jamais  aventure  n'a  été  si  triste.  Elle  m'a  jete  dans  une  douleur  si  vive,  que  je 
n'ai  pas  encore  commencé  à  ressentir  la  joie  qu'où  a  ordinairemenl  d'avoir  evile  une 
mort  si  affreuse.  J'ose  me  flatter,  monseigneur,  que,  si  vous  avez  encore  quelque 
bonté  pour  moi,  vous  prendrez  quelque  part  au  desespoir  où  je  suis,  et  que  vous 
me  plaindrez.  Il  ne  s'est  sauvé  d'olliciers  que  Château-Morand  et  Ygnardon  que 
j'envoyai  conduire  les  chaloupes  à  t'Arc-en-Ciel.  Je  ne  crois  pas  que  le  roi  me 
soupçonne  d'aucune  négligence.  Quand  j'en  aurais  partout  ailleurs,  je  cesserais 
d'en  avoir  s'agissant  de  son  service ,  et  lorsqu'il  y  va  de  la  vie  que  je  puis  dire 
avoir  été  assez  négligée  dans  cetje  malheureuse  occasion ,  m'étant  risque  d'attendre 
le  hasard  d'un  canot  qui  devait  plutôt  périr  par  le  temps  qu  il  faisait  que  d'ap- 
procher le  Sans-Pareil.  Peut-être,  monseigneur,  que  peu  de  gens  eussent  attendu 
une  extrémité  aussi  incertaine.  Je  ne  permis  jamais  qu'on  sauvât  mes  hardes  ni  ma 
cassette  par  les  chaloupées  de  monde  que  j'envoyai  ;  ne  voulant  pas  qu  il  s'embar- 
quât la  moindre  chose  qui  fiit  à  moi,  que  tout  le  monde  ne  fût  en  sûreté.  Aussi  ai- 
je  tout  perdu,  et  ne  m'est-il  resté  que  la  chemise  et  le  pantalon  avec  quoi  je  me  suis 
jeté  à  la  mer  ;  enfin  je  suis  aussi  gueux  que  je  l'étais  en  naissant  et  j'ai  perdu  dans 
un  moment  tout  ce  que  j'avais  pu  avoir  dans  quinze  ans  de  service.  J'espère ,  mon- 
seigneur, que,  par  votre  moyen,  je  ne  resterai  pas  longtemps  dans  cette  misère. 
J'ai  trouvé,  en  arrivant  ici,  le  marquis  d'Amfreville  dans  un  pitoyable  état.  S'il 
avait  été  une  demi-heure  de  plus  à  gagner  Bellisle,  il  était  noyé  ;  il  m'a  dit  qu'il 
vous  avait  écrit  l'elat  où  il  est.  Je  ne  puis  vous  assurer  de  celui  où  est  Cnabert,  s'é- 
tant  séparé  de  moi  réduit  à  quatre  pompes.  Je  crois  qu'il  aura  pu  gagner  Brest. 


512  NOTES 

Perincllez-moi,  monseigneur,  de  ne  vous  plus  parler  de  choses  si  fâcheuses  et  de 
vous  assurer  seulement  que  je  serai  toute  ma  vie  avec  beaucoup  de  respect , 
Monseigneur, 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 
Le  chevalier  de  Tourville. 

(3)  Il  va  sans  dire  que  nous  laissons  aux  manuscrits  de  Karras  de  la  Penne,  que 
tout  le  monde  peut  consulter  à  la  Bibliothèque  nationale,  la  responsaWlilc  de  ces 
lails  de  construction,  qu'il  n'est  pas  d'ailleurs  le  seul  à  rapporter  parmi  les  auteurs 
contemporains. 

(4)  Mémoires  de  la  Grande-Bretagne,  par  d'Alrymple,  tome  1"',  page  270. 

(5)  Les  dossiers  des  Archives  de  la  marine  contiennent  de  nombreuses  relations 
de  la  bataille  de  Beveziers,  dont  plusieurs  ont  déjà  été  publiées.  Les  deux  suivantes 
ne  lavaient  pas  encore  été,  que  nous  sachions.  Nous  ajoutons,  comme  point  de  com- 
paraison et  de  contrôle,  la  traduction  d'une  relation  anglaise. 

■t 

RELATION 

DE   CE   QUI   s'est   PASSÉ   AU   COMBAT   DONNÉ   PAR   L'aUMÉF,   NAVALE  DU   IlOI , 

COIUMANOÉE  PAR  H-  LB  COMTE  DB  TODaVtLLB, 

Yice-Âmiral  de  France, 

CONTRE    LES   FLOTTES   d'aNGLETEBRE   ET    DE    HOLLANDE, 

Entre  rî!e  de  W'ight  et  le  cap  Ferley. 

«  Le  10  juillet,  à  la  pointe  du  jour,  les  ennemis  qui  fuyaient  devant  l'armée  na- 
vale de  Sa  Majesté  depuis  le  3 ,  parurent  à  la  voile  venant  vent  arrière  sur  elle. 

Ils  se  présentèrent  en  bataille  en  assez  bon  ordre  ;  l'escadre  de  Hollande  (jui  avait 
l'avant-garde  vint  attaquer  la  division  du  comte  de  Château-Renault,  (|ui  faisait 
aussi  l'avant-garde  de  l'armée  du  roi  ce  jour-là.  L'escadre  bleue  d'AnftIelcrre  s'éten- 
dit sur  la  division  commandée  par  M.  le  comte  d'EsIrées,  et  l'escadre  rouge  se  trouva 
par  le  travers  du  corps  de  bataille  de  l'armée  du  roi  (où  était  le  comte  de  Tourville), 
avec  celte  différence  qu'elle  s'approcha  moins  que  les  deux  autres  et  que  sir  Herbert 
qui  commandait  les  flottes  ennemies  et  qui  se  trouvait  sur  cette  escadre  ne  se 
présenta  jamais  que  devant  les  plus  petits  vaisseaux,  ayant  évité  le  Magnifique, 
commandé  par  M.  le  marquis  d'Amlreville,  qui  lit  tout  ce  qu'il  put  pour  le  faire 
combattre. 

Les  llullandais  combattirent  contre  l'escadre  du  comte  de  Château-Renault  avec 
beaucoup  de  fermeté  et  de  valeur;  qnehjnes-uns  des  leurs  tombèrent  ensuite  par  le 
travers  du  corps  de  bataille,  et  ils  furent  si  maltraités  que  sans  le  calme  qui  arriva 
toute  leur  division  était  perdue:  un  de  leurs  vaisseaux  ,  nommé  le  Frisland,(ie 
68  canons,  se  rendit,  un  autre  fut  bri'ilé,  un  coule  bas,  deux  de  leurs  brCdots  perdus 
et  trois  autres  vaisseaux  qui  étaient  démâtes  de  tous  mâts  furent  abandonnés  et  tirés 
de  la  ligne  par  leurs  chaloupes,  ils  eurent  sept  ou  huit  autres  vaisseaux  démâtés 
et  désemparés;  les  Anglais  de  l'escadre  bleue  eurent  aussi  deux  vaisseaux  démâtés 
de  tous  mâts.  -■ 

Le  10  au  soir  les  ennemis  ayant  mouillé  à  cause  du  -usant  qui  les  portait  sur 
l'armée  du  roi,  elle  fut  obligée  de  mouiller  aussi  pour  ne  pas  s'éloigner  d'eux  et 
pour  recommencer  le  combat  le  lendemain. 
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Le  1 1 ,  les  ennemis  ayant  appareillé,  l'armée  du  roi  mit  à  la  voile  a|)rcj  eux,  v.i.wi 
sans  les  ponvoir  joindre.  Ils  firunt  sauter  ce  jour-là  trois  de  leurs  caisscaiix  dé- 
iiiâlés  dans  le  premier  combat,  dont  un  vioe-amiral  de  Hollande,  de  80  canons  etdeux 
autres  de  70,  et  en  coulèrent  quatre  autres  à  fond. 

L'armée  navale  du  roi  n  a  soiiHerl  <le  perle  dans  ce  combat  quia  duré  sept  heures, 
que  des  manœuvres  coupées  et  de  quf'lc|ues  coups  de  canon  dans  les  bois,  à  la  ré- 
serve du  vaisseau  te  Terrible,  commandé  par  M.  Pannelier,  quia  eu  son  arrière  em- 
porlé  par  une  bombe. 

Le  12,  on  continua  de  les  poursuivre ,  et  le  comie  de  Tourville  ayant  aperçu  six. 
vaisseaux  hollandais  démâtés  qui  rangeaient  la  côte  sous  le  vent,  détacha  dix  vais- 
seaux et  quelques  brûlots  pour  les  poursuivre  et  s'en  rendre  maître  ou  les  brûler,  et 
comme  ils  étaient  dans  l'anse  de  Beveziers  ,  hors  d'état  de  pouvoir  s'élever,  on  ne 
douta  point  que  les  vaisseaux  du  roi  ue  les  joignissent. 

Le  12  au  soir  les  ennemis  muiiillèrenl  par  le  travers  du  cap  Ferley,  à  cini|  lieues 
du  pays  de  Calais  et  à  trente  de  l'île  de  VViglil,  où  le  combat  a  commencé,  cl  ils 
ne  parurent  qu'au  nombre  de  trente-neuf  à  quarante  vaisseaux,  c'est-à-dire  avec 
dix-buit  ou  dix-ncul'de  moins  que  ce  i|u'ils  avaient  au  commencement  du  combat. 

L'armée  du  roi  i|ui  les  poursuivait  toujours  quoiqu'avee  vent  contraire,  fut 
obligée  d'étaler  les  marées  et  de  mouiller  comme  eux.  Cependant  ils  paraissaient 
dans  un  si  grand  désordre  dans  leur  fuite  que  pour  peu  que  le  vent  devînt  bon  à 
l'armée  du  roi ,  il  y  avait  tout  lieu  d'espérer  une  entière  défaite  de  leurs  Hottes. 

Le  CDurrier  (p:i  a  porlé  la  nouvelle  de  la  vicloire  ([ue  l'armée  navale  du  roi  à 
lempurlée  sur  les  Huiles  anglaise  et  hollandaise  est  arrivé  ici  le  12.  Et  comme  il  est 
parti  dans  le  temps  que  M.  le  comte  de  Tourville  poursuivait  encore  les  ennemis, 
on  n'a  pu  être  bien  informé  du  détail  de  celte  action.  On  a  su  seulement  que  les 
ennemis  y  avaient  perdu  trois  de  leurs  vaisseaux  capitaux,  et  qu'il  y  en  avait 
Ireize  ou  qualorze  autres  démâtés  de  tous  mâts  ,  que  M.  de  Tourvdle  les  poursui- 
vait et  que  pour  peu  que  le  veut,  qui  lui  avait  élé  contraire  jusqu'alors  lui  devînt 
favorable,  il  y  a  tout  lieu  de  penser  qu'il  se  sera  rendu  maître  de  la  plupart  de  ces 
vaisseaux  démâtés.  Ou  a  su  aussi  que  les  Hollamlais  s'étaient  très-bien  battus  et 
qu'ils  s'étaient  comportes  en  cette  occasion  en  braves  gens,  mais  que  les  Anglais 
n'en  auraient  pas  agi  de  même,  et  qu  ils  ont  donné  lieu  par  leur  lude  au  gaiu  dé 
la  baladle. 

RELATION  DE  LA  BATAILLE  UE  LA  MANCUE 

DOMNÉE    LE    10    DE    IVILLCT     lOSOj 

CONTIIK    LES    A.NGLUS    ET    LKS    UOLLANUAIS    JOI.NTS    E.NSE.MBLE, 

Sur  le  cap  Bevciicn,  à  la  culc  d'Ai^leli-iic. 

M.  de  Cbàteau-llenauit  lieutenanl  général  commandant  lavant-garde,  ayant  fait 
forcer  de  voiles  à  toute  son  escadre  dans  la  nuit  du  9  au  10  de  juillet,  suivant 
les  ordres  de  M.  le  comte  de  Tourville,  à  dessein  d'engager  le  combat,  et  s'élant 
trouvé  à  la  pointe  du  jour  beaucoup  plus  près  des  ennemis  que  de  notre  corps  de 
bataille,  acheva  de  déterminer  les  Anglais  qui ,  voyant  qu'il  leur  était  presque  iui- 
P'jisible  d'éviter  de  se  battre  et  qu'à  différer  plus  longtemps  ils  couraient  risque  de 
perdre  l'avantage  du  vent  qu'ils  avaient  alors  el  encourages  d'ailleurs  par  les  Hol- 
landais qui  dirent  hautement,  comme  nous  l'avons  apiiris  dans  la  suite,  par  les  pri- 
sonniers /ails  au  combat,  qu'il  était  honteux  à  deux  nations  qui  avaient  passe) 
jusqu'alors  pour  les  maîtresses  de  l'Océan,  de  fuir  devant  les  seules  forces  fran- 
çaises à  la  vue  de  leurs  propres  ciUes ,  et  avec  t  )us  les  avantages  qu'on  iieul  son» 
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iiailer  pour  combaltie  ;  que  l'arnice  de  iMancc  ii'élait  pas  si  forte  qu'elle  parai«?ail 
et  qu'ils  savaient  de  bonne  part  qu'on  avait  été  obligé  de  premlre  plusieurs  cor- 
saires de  Sainl-Malo  pour  la  rendre  plus  noinhreuse.  Toutes  ces  raisons ,  jointes  aux 
inconvénients  qu'il  y  avait  à  craimlre,  et  la  bienséance  qu'on  ne  pouvait  plus  sauver 
en  prenant  le  parti  de  la  retraite,  les  firent  arriver  sur  l'escadre  de  M.  de  Chàleau- 
Ronault  qui  revira  aussitôt  pour  se  rallier  au  reste  de  l'armée  et  se  mellrc  en  ligne, 
les  vaisseaux  à  un  cable  cl  demi  les  uns  des  autres. 

L'armée  française  iHait  composée  de  soixanle-sept  navires  de  ligne,  depuis  100 
jusqu'à  48  pièces  de  canon ,  séparés  en  trois  divisions  ;  les  autres  vaisseaux,  d'une 
moindre  grosseur,  au  nombre  de  huit,  ayant  eu  ordre  de  se  tenir  sous  le  vent ,  avec 
les  dix  iiiiit  brûlots  et  les  flùles ,  corvettes  et  autres  bâtiments  de  charge  et  d'avis. 
M.  le  comte  de  Tourvllle,  vice-amiral  de  France,  général,  montait  le  Soleil-Roijal, 
de  101  pièces  de  canon  et  de  neuf  cents  hommes  d'équipage ,  et  était  au  corps  de 
bataille  au  mdieu  de  M.  le  marquis  de  La  Porle  cl  de  M.  le  chevalier  de  Coèilogon, 
ses  matelots,  montant  le  Tonnant  et  le  Saint-Philippe,  de  80  canons  chacun.  11  por- 
tail pavillon  de  vice-amiral  blanc.  M.  le  marquis  d'Amfreville,  commandant /e 
Magnifique,  et  M.  le  marquis  de  Ncsmond,  le  Souverain,  lous  deux  de  80  canons, 
lui  servaient  de  contre-amiral  et  de  chef  d'escadre.  M.  le  comte  de  Château- 
Renault,  monté  sur  le  DaupUin-Rii\jnl.  de  100  pièces  de  canon  et  de  sept  cents 
hommes  d'équipage,  commandait  ce  jour  l'avanl-garde,  parce  que  l'armée  avail  été 
obligée  de  revirer  sans  faire  sa  contre-marche  :  il  portail  pavillon  de  viec-amiral 
bleu;  «on  conlre-amiral  cl  son  chef  descadre  étaient  M.  le  marquis  de  Villelte  et 
le  maniuis  deLangeron,  montant  le  Conquérant  (i\.  la  Couronne,  éf^ldi^lAç  12 
canons.  M.  le  comte  de  Relingues,  chef  d'escadre,  montait  le  Fier,  de  78  canons  et 
élail  le  premier  vaisseau  de  la  lêle. 

M.  le  comte  dKstrécs,  vice-amiral  de  France,  faisait  l'arrière  garde,  pour  les 
raisons  rapportées  ci-dessus  et  m  >nlait  le  Grand,  de  80  canons  ;  son  pavillon  était 
bleu  et  blanc  ;  il  avait  pour  conlre-amiral  el  pour  chef  d'escadre  M.  Cabaret  et 
M.  le  commandeur  de  Flacuurt  monlanl  l'Intrépide  el  le  Triomphant,  de  80  canons  ; 
M.  Pannelier,  chef  d'escadre ,  faisait  la  serre-file  de  l'armée  el  montait  la  Terrible , 
de  78  pièces. 

L'armée  ennemie ,  moins  nombreuse  à  la  vérité,  mais  au^si  forte  par  la  grosseur 
des  vaisseaux,  était  composée  de  soixante  navires  de  100  jusqu  à  60  pièces  de 
canon  sous  trois  pavMIons.  Les  Hollandais,  au  nombre  de  vingt-deux  ,  avaient 
l'avanl-garde  commandée  par  Evertzen,  amiral  des  Étals  de  Hollande.  Herbert , 
général,  était  au  corps  de  bataille  portant  le  yacht  nu  pavillon  royal  d'Angleterre  au 
grand  mât  ;  son  vaisseau  paraissait  de  plus  de  100  pièces  de  canon  ;  ses  matelots, 
le  vice-amiral  el  le  conlre-amiral  rouge  étaient  à  peu  près  de  même  grandeur,  et 
l'arricre-gardc,  où  il  n'y  avail  qu'un  vice-amiral  cl  un  contre-amiral  bleu  dont 
nous  n'avons  pas  encore  su  les  noms,  n'était  guère  moins  forte  que  les  deux  pre- 
mières divisions. 

M.  de  Tourvillc  ayant  fait  signal  aux  brûlots  de  se  préparer,  envoya  un  petit 
bâtiment  pour  faire  forcer  (pielques  vaisseaux  (jui  restaient  un  peu  trop  de  l'ar- 
rière, el  les  obliger  à  se  serrer  de  manière  (pi  il  ne  demeurât  point  de  trop  grands 
vides  dans  la  ligne.  Les  vents  étaient  au  nord-nord-esl,  assez  faibles;  el,  après 
avoir  couru  deux  heures  l'amure  à  tribord,  nous  fûmes  obligés  de  mettre  en  panne 
pour  ne  pas  dépasser  les  ennemis  cl  donner  le  moyen  aux  navires  éloigné*  de  se 
mettre  à  leurs  postes. 

L'armée  ennemie  étant  venue  àla  distance  de  trois  portées  de  canon  ou  environ  se 
sépara  en  deux  corps,  ne  laissant  dans  le  milieu  que  les  brûlots  el  quelques  kaîches  el 
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niilres  pelils  hàliments.  Les  llollaiulais  foiccitnt  de  voiles  pour  j^agner  noire  tète,  et 
Herbert ,  avec  le  reste  de  l'armée,  gouverna  longtemps  sur  l'arriére-garde.  Ce  mou- 
venieiil  nous  lil croire  qu'ils  étaient  faibles  et  qu  ils  voulaient  faire  tous  leurs  elTorts 
sur  la  lètc  cl  sur  la  queue  pour  tâcher  de  rendre  le  corps  de  balaille  innlile;  mais 
quehiue  icmps  après,  la  lèle  de  la  division  d'Herbert  tint  le  vent  et  s'élcndit  vers 
celle  des  Hollandais  pour  former  la  ligne.  Il  elait  environ  dix  heures  du  malin  quanti 
les  Anglais  commencèrent  à  tirer  étant  à  peine  à  la  portée  d  un  canon  de  Irente-six 
à  toute  volée;  nous  ne  répondîmes  que  quand  ils  eurent  arrivé  davantage  el  que 
nous  commençâmes  à  avoir  du  monde  de  tué.  Herbert,  qui  avait  fait  mine  d'en 
vouloir  à  M.  de  Flacourl ,  sur  le  vaisseau  duquel  j'avais  l'honneur  de  servir, 
nous  ayant  dépassés,  arriva  avec  ses  deux  matelots  sur  le  Viijitant  et  le  Comte, 
de  40  et  de  5i  pièces  de  canon  chacun,  et  après  les  avoir  canonnés  à  la  portée  de  ses 
canons  de  trente-six  sans  qu'ils  pussent  riposter,  n'eu  ayant  pas  d'un  assez  giauil 
calibre,  il  passa  jusqu'à  M.  d'Amfreville,  pinçant  toujours  le  vent  avec  les  deux  hu- 
niers et  se  laissa  aller  fort  peu  de  temps  après  sur  k  Fougueux,  de  60  piètes.  Nous 
portions  alors  au  venta  lui  et  lui  aurions  infailliblement  gagné  s'il  n'eût  pas  calmé; 
mais  il  y  mit  bientôt  bon  ordre  et  revira  à  force  de  chaloupes  qui  nageaient  devant 
lui  et  qui  le  tirèrent  de  la  ligne  après  avoir  essuyé  pendant  quatre  heures  le  feu 
des  vaisseaux  nommés  ci-dessus,  à  la  grande  portée  des  plus  grosses  pièces.  Le  vice- 
amiral  rouge  qui  était  arrivé  sur  le  Soleil- lloijal,  ayant  combattu  quelque  temps 
el  ne  pouvant  plus  soutenir  son  feu,  tint  le  vent  et  usa  d'une  ruse  qui  empêcha  le 
corps  de  balaille  de  gagner  le  vent  aux  Hollandais.  Il  fil  mettre  le  feu  à  son  brû- 
lot entre  lui  el  M.  de  Tourville  et  obligea  par  ce  moyen  la  division  d'arriver  un  peu 
pour  l'éviter.  Le  contre-amiral  rouge,  qui  s'étail  trouvé  d'abord  par  notre  travers, 
se  laissa  culer  cl  alla  tomber  sur  le  Bourbon,  qui  nous  servait  de  matelot,  et  sur 
le  Duc,  et  après  avoir  canonné  cinq  heures  ou  environ,  il  imita  son  chef  de  division 
cl  revira.  Il  n'y  avait  plus  que  deux  ou  trois  vaisseaux  du  corps  de  balaille  des 
ennemis  qui  tinssent  encore  et  que  nous  fîmes  plier  bientôt  après,  à  l'exemple  de 
l'amiral  d'Angleterre  qui  fuyait  avec  ses  deux  huniers  et  sa  misaine  el  trois  cha- 
loupes qui  le  remorquaient. 

Une  fuite  si  prompte  ébranla  les  Hollandais  qui  combaltaienl  depuis  cinq  heures 
contre  noire  avant-garde  à  la  bonne  portée  de  canon  et  en  quelques  endroits  même 
de  sa  ligne  à  celle  du  mousquet.  Plusieurs  de  leurs  vaisseaux  étaient  mallrailes  el 
M.  de  Chàtoau-Renaull  ayant  lait  forcer  de  voiles  à  cinq  ou  six  navires  de  sa  tète, 
ils  étaient  sur  le  point  d'être  enveloppés  de  toute  part  el  accablés  sans  ressources. 
M.  de  Tourville,  serrant  le  vent  de  tout  son  possible  el  faisant  nager  devant  lui 
pour  lâcher  de  les  couper,  ils  revirèrenl  el  se  trouvèrent  en  calme  à  la  portée  do 
canon  du  corps  de  bataille  qui  fil  un  si  furieux  feu  sur  eux  qu'il  eu  démâta  huit  ou 
dix  (le  leur  grand  mal,  de  leur  misaine  el  de  leurs  huniers,  el  entre  autres  le  vice- 
amiral,  M.  le  marquis  de  Nesmond,  en  fil  rendre  un  de  08  pièces  de  canon  et  qui,  de 
de  trois  cent  cinquante  hommes  d'équipage,  en  avait  encore  à  peine  cent  en  elalde 
se  defnndre;  tout  le  reste  était  désemparé  et  paraissait  si  eu  désordre  qu'il  n'y  avait 
pas  à  douter  (|ue  tout  était  perdu,  s'il  y  eût  eu  du  vent;  mais  les  navires  gouver- 
naient à  peine  et  les  Hollandais  ayant  mouillé  toutes  voiles  dehors  sans  être  aper- 
çus, se  soulinrcnl  contre  la  marée  qui  commençait  à  être  forte  et  qui  nous  éloigna 
d'eux  insensiblement. 

L'arrière-garde  fut  la  dernière  à  plier.  L'Agréable,  commandé  par  M.  de 
La  Motte-Gennuillé,  le  Fleuron,  par  M.  Chabcrt,  el  le  Modéré  par  M.  le  chevalier 
Desaugcrs,  ayant  été  ouverts  de  plusieurs  coups  de  canon  à  l'eau  fureiil  obliges 
d'arri\er  pour  se  mettre  à  la  bande,  el  M.  Pannelier,  chef  d'escadre,  .ayant  tonle 
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Pa  poupe  cmiJoiK'e  d  une  ijoinhc,  ciiKiiianlo  linmmes  de  tués  et  (rente  linr?  de  fdm- 
bal,  se  vil  coiUiainl  den  faire  aillant.  Un  accident  pareil  ayant  affaiblila  ligne.  M.  le 
comte  d'Kstrées  la  lit  serrer  et  soutint  pendant  six  licnrcs  le  fen  du  vice-amiral  bien, 
et  M-  (îabaret  celui  du  contre-amiral  et  de  ses  malelols;  après  quoi  sept  on  huit  (h\ 
leurs  vaisï-eaux  étant  désemparés,  un  démâté  de  tous  mais  et  quelques  antres  de 
leurs  huniers,  ils  prirent  la  fude  cl  se  servirent  de  leurs  chaloupes  pour  se  soutenir. 
Un  peu  de  vent  rendait  la  victoire  complète  el  les  ennemis  ne  pouvaient  s'empêcher 
de  perdre  quinze  navires  au  moins  qui  eussent  été  pris,  brûlés  ou  coulés  à  fond; 
mais  le  calme  dura  toute  la  nuit  el  nous  fûmes  obligés  de  demeurer  à  l'ancre  pour 
laisser  le  temps  à  l'arrière-garde,  qui  était  extrêmement  élVignée  de  se  rallier.  Cela 
leur  donna  une  marée  d'avance  et  a  été  la  cause  que  nous  n'avons  pu  les  joindre  les 
jours  suivants  que  nous  leur  avons  conlinuollemcnt  donné  chasse.  On  ne  sait  point 
le  nond)re  des  morts  et  des  blessés  des  ennemis  ;  mais  à  en  juger  par  le  vaisseau  qui 
a  été  pris  el  par  le  mauvais  état  de  plusieurs  autres  navires,  il  n'y  a  pas  à  douter 
qu'il  nesoil  fort  grand.  Ils  ont  été  obligés  de  mettre  le  feu  à  dix  de  leurs  vaisseaux 
et  de  les  brûler  à  notre  vue,  ne  pouvant  les  conserver;  de  sorte  qu'on  peut  compler 
qu'ils  ont  perdu  (piinze  gros  navires  tant  brûlés  que  coulés  bas.  Il  est  à  remarquer 
que  le  combat  ne  s'est  donné  qu'après  avoir  poursuivi  les  ennemis  cini|  jours  entiers, 
les  avoir  contraints  d'appareiller  deux  ou  trois  fois  et  de  fuir  des  endroits  où  ils 
étaient  mouillés. 

Nous  n'avons  perdu  que  cinq  cents  hommes  au  plus,  entre  lesquels  il  y  a  eu  trois 
enseignes  de  tués,  deux  capitaines,  quatre  lieutenants  et  deux  enseignes  de  blessés. 
Aucun  de  nos  vaisseaux  n'a  été  démâté.  Il  y  en  a  eu  quelques-uns  des  plus  vieux 
qui  ont  fait  de  l'eau  et  sept  ou  huit  do  désagréés. 

Un  succès  aussi  considérable  qu'il  a  plu  à  Dieu  d'accorder  aux  armes  de  Sa  Ma- 
jesté el  qui  fait  assez  connaître  la  justice  de  sa  cause,  détrompera  désormais  de 
l'erreur  oïi  Ion  avait  été  jusqu'à  présent  que  la  France  était  incapable  de  résister 
par  mer  à  l'une  des  puissances  que  nous  venons  de  combattre,  puisque  non-seule- 
ment nous  les  avions  été  chercher  après  leiu'  union,  mais  encore  vaincu  el  fait  fuir, 
malgré  l'avantage  du  vent  el  le  voisinage  de  leurs  côles. 

Ce  serait  ici  le  lieu  de  parler  de  la  prudence  de  M-  le  comle  de  Tourville,  de  la 
valeur  el  de  la  bonne  conduite  des  autres  olliciers  généraux  et  de  tous  les  capi- 
taines qui  l'ont  secondé;  mais  il  snllira  de  dire  (|u'on  n'avait  jamais  vu  uni!  armée 
en  si  bon  ordre  el  (jue  luul  le  monde  y  a  comballu  avec  le  zèle  et  l'ardeur  qui  sont 
dues  au  service  d'un  aussi  grand  prince  que  le  nôtre 
Fait  à  bord  du  Triomphant, 

CAnriGNy, 

(Commissaire  et  depuis  inspccleiir  gc'i'-ral  àe  la  marine.  ) 
Ce  15  de  juillet  t690. 

RÉCIT  TRADUIT  DE  L'ANGLAIS 

de 

l'engagement    du  comte  de   toiuiingtoR 

AVKC  H  Pr.OTTE   PUiNÇilSB,   flOfS  LR  CAP  DBACHV. 

L'engagement  des  deux  (lottes  aux  ordres  du  comte  de  Torringlon  (l'amiral  Her- 
bert) el  de  M.  de  Tourville,  ayant  eu  lieu  sous  le  cap  Beachy  (licveziers),  dans  lo 
Susscx,  le  10  juin  16<J0,  plusitnirs  jours  avant  larrivéede  M.  Killegrcwsà  l'Iymnulh, 
je  syis  naturellement  amené  à  en  donner  ici  le  récit. 
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Le  comte  deTorringlon  clanl  avec  sa  flolteà  Sainle-Heiéiie,  roçul  avecunecxtrèiuc 
surjnise  de  Weymoulh  l'avis  que  les  Français  enlraienl  dans  la  Manche.  Il  était  si 
loin  de  ?e  donlcr,  d'après  ses  informations  antéiieures,  de  l'appiociie  de  lenncmi, 
qu'il  n'avait  en  ce  moment  aucun  Ijâlimcnl  en  observation  à  l'oueft.  Cet  avis  lui  ayant 
été  confirni/  \le  plusieurs  autres  points  de  la  côte,  il  jugea  qu'il  clait  plus  que  temps 
de  réunir  tous  les  bâtiments  à  sa  portée,  anglais  el  hollandais,  et  de  les  disposer  le 
mieux  possible  à.  la  défense.  Il  mil  ensuite  à  la  voile,  le  24  au  point  du  jour,  par  un 
vent  d'esl-nord-cst,  el  se  dirigea  au  sud-esl  sur  les  Français  qui  avaient  été  aperçus, 
la  veille  derrière  l'île  de  Wight,  par  les  mouches  envoyées  à  la  découverte.  Le  len- 
demain la  flotte  anglaise,  renforcée  par  le  vaisseau  à  trois  ponts  le  Lionel  plusieurs 
bâtiments  de  guerre  hollandais ,  arriva  par  un  vent  de  nord-est  en  vue  de  l'ennemi. 

Le  lendemain  à  quatre  heures  et  demie  du  matin,  l'amiral  arriva  en  dépendant 
sur  la  flolle  française  qui  était  à  trois  lieues  à  peu  près.  Les  Français  embarquèrent 
plusieurs  habilanls  de  la  côte  ;  et,  après  les  avoir  punis  d'exagerernolre  force,  il  les 
renvoyèrent  avec  une  lettre  pour  l'amiral.  Celle  lettre,  m'a-t-on  dit,  élait  de  sir  Wil- 
liam Jcnnings,  qui  commandait  un  bâtiment  de  guerre  anglais  pendant  la  révolution 
et  servait  maintenant  comme  capitaine  en  troisième  sous  les  ordres  de  M.  de  Tour- 
ville;  il  osait  promettre  le  pardon  à  tous  les  capitaines  qui  embrasseraient  la  cause 
du  roi  Jacques. 

Un  second  renfort  de  sept  bâlinienls  hollandais  arriva  sous  les  ordres  de  l'amiral 
Evcrlzen  et  d'un  aulie  officier  général.  Les  deux  flottes  continuèrent  à  s'observer 
jusqu'au  10,  le  comte  de  Torrington  ne  voulant  pas  engager  le  combat  avant  la 
jonclion  des  bâtiments  qu'il  attendait  de  l'Est  ;  mais  il  reçut  de  sa  cour  l'ordre  po- 
sitif de  combattre  malgré  la  force  bien  supérieure  de  l'ennemi.  Les  Français  comp- 
taient soixante  et  dix  voiles  contre  cinquante,  et  leurs  bâliments  étaient  généralement 
plus  grands  que  les  nôtres 

Au  point  du  jour  le  signal  de  se  mellre  en  ligne  fut  donné  à  la  flotte  anglaise,  et 
elle  se  porta  sur  les  Français  qui  étaient  sous  voile  le  cap  au  nord. 

A  huit  heures  du  matin,  le  signal  de  combat  fut  dunné  au  moment  où  les 
Français  brassant  leurs  vodes  d'avant  sur  le  mal  (head  sails  to  the  mas!)  mirent  en 
panne.  Environ  une  heure  après  l'escadre  hollandaise,  qui  formait  l'avant-garde, 
allaqua  une  partie  de  l'avant-garde  française,  cl  une  demi-heure  après  l'escadre 
bleue  rencontra  leur  arrière- garde.  Mais  la  plus  grande  partie  de  l'escadre  rouge 
se  trouvant  au  centre,  ne  put  prendre  part  au  combat  qu'à  environ  dix  heures  :  elle 
se  lrou\ait  alors  à  une  grande  distance  de  l'ennemi  et  séparée  des  Hollandais. 

On  remarqua  qu'à  mesure  que  nos  bàlimenls  laissaient  arriver  sur  les  Français, 
ils  larguaient  aussi,  quoique  probablement  ce  ne  fùl  que  pour  serrer  leurs  lignes  ; 
çt  ensuite  plusieurs  de  leurs  bâtiments  se  firent  remorquer  par  leurs  embarcations 
jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  hors  de  portée,  de  telle  sorte  qu'on  espérait  que  l'avantage 
nous  resterait.  Mais  nous  ne  fûmes  pas  longtemps  à  nous  apercevoir  que  les  Hol- 
landais avaient  beaucoup  souffert.  Us  se  trouvaient  doublés  au  vent  et  entourés  par 
les  vaisseaux  français  qu'ils  avaient  laissés  sur  leur  avant  lorsqu'ils  commencèrent 
le  combat. 

Aussilôi  que  l'amiral  s'aperçut  de  leur  détresse,  il  leur  envoya  l'ordre  de  se  porter 
vers  un  mouillage  ;  et,  profilant  du  courant,  car  il  faisait  alors  raline,  il  vint  jeter 
l'ancre  au  milieu  de  ces  vaisseaux  et  de  l'ennemi.  Mais  il  ne  jugea  pas  prudent  de 
recommencer  le  condiat  avec  tant  de  désavantage;  il  appareilla  à  neuf  heures  et 
se  retira  à  l'est  avec  la  marée. 

Le  1"  juillet  au  soir,  il  réunit  un  conseil  de  guerre  où  il  fut  résolu  de  sauver  la 
flolle  |)ur  la  retraite,  et  de  détruire  les  bâtiments  désemparés,  s'ils  étaient  poursuivi* 
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par  l'innenii,  plulôl  que  de  risquer  \m  aiil le  oiip:ageiiienl  en  clierchanl  à  les  proléger. 

Les  Français  {lunnèrenl  chasse  en  ligne  de  bataille;  s'ils  eussent  laisse  à  leurs 
bàlinicnls  la  iiberlo  de  faire  cliacun  de  son  mieux,  les  nùUes  et  parliculiéromeiil 
ceux  qui  étaient  désemparés,  auraient  été  beaucoup  plus  maltraités.  Nos  bâtiments 
usant  chacun  de  ses  propres  ressources,  comme  il  est  d'usage  en  pareil  cas,  et 
ayant  eu  la  précaution,  né;;ligée  par  les  Français,  de  mouiller  de  manière  à  profiter 
le  plus  possible  des  marées,  les  dépassèrent  de  très-loin.  Ils  nous  poursuivirent 
cependant  jusqu'à  la  baie  de  Rye.  Un  de  nos  vaisseaux  nommé  l'Anne  ,  de  70  ca- 
nons, qui  avait  perdu  ses  mais,  fut  échoué  près  de  Winchelsea;  là  deux  bâtiments 
français  ayant  ciierclié  à  le  briîler,  le  capitaine  leur  épargna  celte  peine  en  l'inceii- 
dianl  lui -môme. 

La  plus  grande  partie  de  la  flotte  française  resta  en  croisière  devant  Bourne  et 
Pemsey,  dans  le  Susscx,  tandis  qu'environ  quatorze  de  ses  bâtiments  allèrent  mouil- 
ler près  (le  terre  et  tentèrent  de  détruire  un  vaisseau  hollandais  d'environ  51  canons, 
qui  se  troux  ail  à  sec  à  marée  basse  dans  la  baie  de  Pemsey  ;  mais  son  commandant 
le  défendit  si  bien  ciinlre  les  attaques  renouvelées  par  les  Français  à  chaque  rellux, 
qu'ils  l'abandonnèrent,  et  le  vaisseau,  remis  à  flot,  fut  heureusement  ramené  en 
llollande.  Trois  autres  vaisseaux  de  cetle  nation  qui  étaient  échoués  sur  la  mémo 
côte  n'eurent  pas  le  nièine  bonheur  ;  leurs  équipages  n'ayant  pu  sufTire  à  les  défendre 
les  incendièient.  Ainsi,  en  comptant  les  trois  vaisseaux  détruits  par  les  Français 
dans  le  combat,  la  Hollande  perdit  six  vaisseaux  dans  cet  engagement. 

Le  18  la  flolle  française  se  dirigea  sur  ses  propres  côtes  ;  mais  elle  fut  aperçue  le  28, 
longeant  le  cap  Berry,  un  peu  à  l'est  deDarmouth,  et  le  vent  ayant  refusé,  elle  entra 
dans  la  baie  de  Turbay.  Elle  n'y  resta  pas  lon;;temps,  car  on  la  découvrit,  le  29, 
près  de  l'Iymouth  où  toutes  les  dispositions  furent  jjrises  pour  la  bien  recevoir. 
Le  5  août  on  la  vit  encore  sous  le  cap  Ram  au  :.ombre  de  soixante  à  soixante-et-dix 
voiles,  faisant  route  à  l'est  pour  ne  plus  reparaître  dans  la  Manche  de  toute  l'année. 

Notre  Hotte  se  retira  vers  la  Tamise.  L'amiral  en  descendant  à  terre  remit  le 
commandement  en  chef  à  sir  John  Ashby,  après  avoir  ordonné  au  capitaine  Monck, 
du  Phéiiir,  d'aller  mouiller  avec  quatre  autres  vaisseaux  et  quatre  brûlots  au  delà 
du  déiroil  du  llunc  du  milieu  (middle  grounds);  d'enlever  toutes  les  bouées  et  de 
se  retirer  en  faisant  des  signaux  si  l'ennemi  se  montrait. 

La  retraite  des  Français  dissipa  bientôt  toute  inquiétude,  et  l'on  ne  s'occupa  plus 
que  de  mettre  la  Hotte  à  même  de  reprendre  la  mer.  Cette  malheureuse  affaire  ayant 
été  l'objet  de  divers  rapports  et  conjectures,  et  les  Hollandais  se  plaignent  beaucoup 
du  dommage  qu'ils  avaient  souffert,  plusieurs  personnes  de  (|ualilé  furent  envoyées 
à  Sheeniess  pour  la  soumettre  à  une  enquête  solennelle.  Après  avoir  été  détenu 
dans  la  Tour  de  Londres  pendant  plusieurs  mois,  le  comte  de  Torrington  fut  enlin 
jugé  et  acquitté  à  l'unanimité  par  une  cour  martiale  reunie  à  Sheerness  le  10  dé- 
cembre, et  présidée  par  sir  Ralph  Delawal,  qui  avait  commandé,  comme  vice-amiral, 
l'es  cadre  bleue  dans  le  combat.  Si  je  ne  me  trompe  fort,  c'est  la  première  fois  qu'un 
amiral  anglais  a  été  appelé  à  rendre  compte  de  sa  conduite  de  cette  manière.  ■ 

(6)  On  sait  qu'en  général ,  dans  l'Amérique,  on  donne  le  nom  de  savjnes  aux 
prairies.  Dans  le  Canada  et  en  quelques  autres  pays,  celte  dénomination  s'applique 
aussi  à  certaines  lorèls. 

(7)  Voir  une  partie  des  ouvrages  précédemment  cités  pour  ce  qui  est  relatif  au 
Canada;  les  cartun.  Canada,  les  dossiers  des  frères  Le  Moyue  ,  le  manuscrit  de 
(rilumecmirt,  aux  Arcluves  de  la  marine. 
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(8)  Il  serait  trop  loiif;  de  citer  tous  les  ouvrages  et  documents  gényiaux  dont 
nous  nous  sommes  servi  pour  écrire  l'histoire  de  la  marine,  des  villes  marilimes 
et  des  colonies  françaises  sous  le  règne  de  Louis  XIV.  Nous  en  nommerons  pourtant 
ici  quelques-uns. 

Les  histoires  de  Louis  XIV  ou  de  son  règne,  par  de  Quincy,  de  La  Hode,  Reboulet, 
Limiers,  Pellisson;  les  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire,  de  Louis  XIV,  par  de 
Visé;  [' Histoire  de  Louis  le  Grand  par  les  médailles.^  recueillie  par  Meneslrier  ;  les 
(Muvres  de  Louis  XIV,  accompagnées  de  notes  ,  par  Grouvelle  et  Grimoaril,  1S06, 
2  vol.  in-8o;  les  Mélanges  de  Clairambault;'{oas  les  mémoires  du  temps,  entre 
autres  ceux  de  Saint-Simon  que  nous  n'avons  eu  garde  toutefois  d'accepter  sans 
•contrôle. 

Quand  il  s'est  agi  de  donner  l'état  des  côtes,  des  ports  et  des  places  maritimes 
de  France  sous  Louis  XIV,  nous  avons  consulté,  entre  autres  documents,  les  Cartons 
des  poris  aux  Archives  de  la  marine  ;  V Extrait  des  Mémoires  dressés  par  tes  Inten- 
dants du  ro\jaume,  de  1690  à  1700,  publié  par  Boulainvilliers,  Londres  ,  1727; 
Dictionnaire  universel  de  la  France  ancienne  et  moderne,  Paris,  1726;  Dic- 
tionnaire géographique ,  historique  et  politique  de  la  France  ,  par  Expilly,  Paris, 
1764,  Description  de  l'univers,  par  Allain  -  Mannesson  -  Mallet ,  1683;  les 
Caries  de  Nicolas  Sanson  et  de  Sanson  le  fils  ;  Cartes  de  Nolin  (Paris,  1693)  por- 
tant des  signes  pour  indiquer  les  places  fortes,  les  gouvernements  de  places,  ports 
de  mer,  etc.,  le  tout  dans  le  carton  21,  section  de  géographie  de  la  Bibliothèque 
nationale  ;  et  les  histoires  particulières  des  provinces  et  des  villes  maritimes  dont  il 
est  (picstion. 

Pour  ce  qui  est  relatif  aux  colonies  et  aux  navigations,  nous  avons  généralement 
cité  nos  autorités  en  lieu  convenable. 

C'est  surtout  pour  l'époque  de  Louis  XIV  que  la  riche  collection  des  Manuscrits 
(7o/fe«rJ,  de  la  Bibliothèque  nationale  ,  nous  a  été  précieuse,  quelquefois  à  l'égaî 
(les  Archives  de  la  marine.  La  Bihiiolneque  de  r.\rscnal  possède  ,  de  son  côté,  de 
très-curieux  manuscrits  sur  celle  époque,  parliculiéiemenl  sur  la  guerre  d'Irlande. 
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